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BIBLIOTHÈQUE LATINE, 



OU 



COLLECTION 

D'AUTEURS CLASSIQUES LATINS^ 



DES COMMENTAIRES DITS PERPÉTUELS. 
ET DES INDEX. 



(Extrait du Moniteur du a février). 

On vient de mettre en vente la première livrai^n de la Bibliothèque 
Latine ou Cottection d'Auteurs classiques latins, avec des commen- 
taires dits perpétuels et des index. Cette livraison se compose du 
premier volume du Fî/gile de Heyne, et du premier volume du Tacite 
d'OberUn, Nous en rendrons compte incessamment. 

Le yirgile est dû aux presses célèbres de M. P. Didot Taîné; le 
Toêite est imprimé par M. C. L. F. Panckoucke, qui, après a^être 
distingué par ses grande/i et utiles entreprises, pourra, par cett* 
édition , se placer au rang de nos meilleurs typographes. 

Le pyix de chaque volume in-8«>, d^ environ 600 pages sur papier ûm 
d^Annonay , est , pour les souscripteurs, de 10 francs , et pour les non- 
souscripteurs de la francs. Le prix des exemplaires papier vélin est 
double. Les deux papiers sont satinés. ' 

On n'est point obligé de souscrirg pour la collection entière; on 
peut souscrire pour chaque auteur séparément. Pour les ouvrages 
composés de plusieurs volumes , on est obligé de ^ayer le dernier en 
retirant le premier. Il parait uâe livraison tous les deux mois. La 
souscription sera irrévocablement fermée à la mise au jour de. la 
seconde livraison. 

yirjgUe de Heyhx. Tome premier, les Géoi^iques; imprimé par P. 
Didot , I vol. in-8^. de 588 pages. 

Le travail que ce savant philologue a fait sur le prince des poète» 
latins étant aussi complet, aussi exact, et, pour ainsi dire, aussi 
parfait dans toutes ses parties qu'il est possible de le désirer, nous le 
donnerons tel qu'il l'a publié dans la troisième et dernière édition 
exécutée sous ses yeux, et dont il a lui-même dirigé l'impression. 
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Nôtre ëditioB se composera d'abord de tout ce cpiî appartient h 
Heyne, et dans Tordre suivant : 

lo. La Préface, les ^ucoliques et les Géorgiques ; 

a». L'Enéide; ' 

30. Les carmina minora, la vie de Virgile, la liste des manuscrits et 
des éditions; r 

4". Vindex, 

Dans un dernier volume ( et ce sera le premier exemple de ces addi- 
tions que nous avons annoncées ) nous donneront : 

1°. Le commentaire de Voss sur les Bucoliques et les Géorgiques. 
Ce commentaire , écrit en allemand , sera traduit en latin pour la 
première fois. Un très-habile professeur , et qui a fait ses preuves 
daus ce genre d^érudilion, a bien voulu se charger de ce travail. 

2°. Le commentaire de Seruius, qui fait autorité pour les commen- 
tateurs modernes, et dont il n'existe que Tédition peu exacte de 
Pierre Daniel, copiée par les éditeurs qui le suivirent , jusqu'à Pierre 
Burman', qui en donna une édition nouvelle dans la collection des 
P^ariorum, in-4«. 

Tacite cffOsERLiN. Tome premier , Annales-^ i vol, in-S**, de 698 pages^ 
imprimé par G. L. F. Panckoucke. 

Ce Tacite n'est autre chose qu'une réimpression de réxcellentè 
édition d'Umesti, laquelle fait autorité. Oberlin l'a enrichie de ses 
propres notes, dont plusieurs ont été rejetées à la fin de ^ouvrage. 
Nous aurons soin de les fondre dans le commentaire avec des àdditiond 
importantes, encore manuscrites, que ce savant avait léguées à M. son 
fils, attaché & la Bibliothèque royale, et que cçlui-ci à bien voulu 
nous céder, afin de rendre notre édition la plus complette qu'il soit 
possible de faire. Les unimaâversiones d'Heinsius, imprimées séparé- 
ment du texte, seront également rétablies à sa suite , et prendront la 
place qu'aurait occupée le commentaire critique. Enfin le dialogue de 
claris oratoribus, que l'on joint ordinairement aux ouvrages de Tacite, 
quoiqu'il y ait des opinions diverses Sur le véritable auteur de ce 
morceau, sera enrichi d'un travail trèâ-estimé , dont Tauieur est lo^ 
célèbre professeur M. Schulzc. 
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CORRESPONDANCE INÉDITE, 

.... OFFICIELLE ET GOUFIDElfTIELLE 
DE 

NAPOLÉON BONAPARTE 

AVEC LES COURS ÉTRAXÔÈRES , LES PRINCES , LES MINISTRES , LES GÉNÉRAUX 
FRANÇAIS ET ÉTRAiNGERS, LE DIRECTOIRE, «te, etc. 

EN ITALIE , EN ALLEMAGNE ET EN EGYPTE. 

Scripta manenU 

SECONDE LIVRAISON. — EGYPTE. — TOME I. 



17981 Mare. * pagc8» 

Paris, 5 Arrêtés do Directoire , 

5 Note secrète de Bonaparte au Directoire exécutif. .. i3 
7 Instruction pour Ja coin mission chargée de i'iuspec- 

lion de la côie de la Méditerrauée 33 

37 Bonaparte aux commissaires de la Iresoreri» 27 

1 5 Bonaparte à la com. de i*arm. de la Méditerranée. 38 

1 5 Instructiop pour le général Dommarun ^g 

1 5 Bonaparte au général Bertbier >...., 3o 

j6 Extrait de» registres des délili. du Dirtfctoire 3a 

16 Bonaparte au ministre de la marine.. 3^ 

X 7 Bonaparte an ministre de la guerre. . . . . ^ 3^ 

1 7 Bonaparte aux commissaires ^n goitv^ à Rome. ... 33 
17 Note secrète de Bppaparte au Directoire exécutif. . 33 
17 Bonaparte au Président du Directoire exécutif. ... , 35 

, aa Bonaparte an ministre des finanocs» 3- 

33 Bonaparte au ministre do la guêtre. 3^ 

aS Bonaparte h la commission cbof^ée de TapproYi- 

siooncment de la Médicerraoée 33 

a6 Bbnapart^^ux commissaires de la trésorerie 3n 

a6 Bonaparte au ministre des relatioua extérienres. ... 4o 

a6 'Bonapai te aCi ministre de l'intérienr /^ 

a6 Bonaparte^ à la commission chargée de l'approTÎ- 

sionnement des côtes de la Méditerrauée Â^ 

3o Bonaparte au contre-amiral Brueys A^ 

3o Bonaparte au général Lannes. . . « AQ 

3o Bonaparte au général Dngua ^ ^ 

30 Bonaparte au citoyen Sucy xg 

3 1 Bonaparte au mitystredes finances 52 

Avril. 

a Bonaparte an général Baraguay d'Hillîers 53 

a Bonaparte an général Lannes • 5^ 

a Bonaparte au général Brune 55 

a Bona|)arte au général Schawenbourg 5^ 

a Bonaparte au citoyen Belleville .^^ 

a Bonaparte au général Bertbier 5^ 

a Bonaparte au général Desaix , . .. q^ 
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179.8 Avril. . ^ P««?* 

Pansy a Bonaparte an citoyen Monge « 6t 

5 Bonaparte k la commission chargée de Pinspection 

•des cAles de la Méditerranée » ... 62 

5 Bonaparte au citoyen Belleville 63 

5 Bonaparte à la commission chargée de l'inspection 

des côtes de la Mediicrranëe. ^ 

5 Bonaparte an général Dommartin 

S Bonaparte an ministre de la guerre 66. 

5 Bonaparte au général Brune., 66 

7 Bonaparte au citoyen BcUeville 67 

{9 Bonaparte an général Berthier.. . , 67 

9 Bonaparte au général Brune 69 

9 Bonaparte an général Baragnay d'Hilliers. 70 

10 Bonaparte an général Régnier. 7a 

1 1 Bonaparte au général Baragnay d'flilliers 73 

1 1 Bonaparte an citoyen BelieviUe. . , 74 

1 1 Bonaparte an général Lannes 7! 

la Bonaparte an minbtredes finances.. 75 

I a Bonaparte an ministre des relations étrangères ..... 76 

I a Bonaparte an ministre de la marine 76 

i3 Bonaparte au vice-amiral Bmeys 77 

i3 Note secrète de Bonaparte an Directoire.. . » 78 

14 Bonaparte an Directoire exécntif. 82 

1 7 Bonaparte an général Lannes 85 

17 Bonaparte à la commission chargée de l'armement . 

de la Méditerranée 85 

17 Bonaparte au vice-amiral Brueys 88 

17 Bonaparte au conunissaire-ordonnatenr Najac 90 

17 Bonaparte an général Dufaiffa 9a 

18 Bonaparte ani commissaires de la trésorerie 93 

18 Bonaparte an général Bmne «^3 

]8 Bonaparte à la commisssion chargée de l'armement 

de la Méditerranée 94 

I 18 Bonaparte au'citoyen P<>y russe, payenr go 

16 Bonaparte an citoyen Najac 96 

18 Bonaparte au vice-amiral Brueys 97 

18 6ona|)arte au général Vanbois '. 97 

19 Bonaparte au général Barngiiay d'Hilliers 98 

19 'Bonaparte au citoyen Belleville 99 

19 Bonaparte au général Desaix 1 00 

30 Bonaparte ans. coramiitairesdela trésorarie 10a 

ao Bonaparte au générai Desaix 10a 

ao Bonaparte au général Baragnay d^Hilliers... ...... 104 

' ' ao Bonaparte an général Dufalga , etc. , etc 1 o5 

Kons n'étendons pas plus loin la table do tome t«' de l'Egypte, qui contient 
à peu près 5oo pages. . 

Conditions de la Sauêcriplion, 

Chaque volnme sera de qnatre k cinq cents pages. Il paraîtra nn volume 
chaque mois. Le prix de chaque volume «era de six francs, et , franc de 
port, de sept francs cinquante centimes. L'intérêt que le public accordera à ce 
recueil déterminera sans dooie les commonicatioub qui nous seront . £'ûtes de . 
ces letttes , et par-là même le nombre des volumes de cette collection. On ne 
paiera rien a P avance. Les Souscripteurs pourront s''adresser chei MM. les 
libraires de province, et chez M. CL. F. Paockoucke, me des Poitevins, 
B«. 1 4 > & Paris. ' 
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DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES MÉDICALES. 

MÉB 



. MEDIAN, «dj., mediànuSj qui çstautnilioi : en anatomie^ 
jon donne ce nom à differenies parties» 

Neif médian* Il est le plus gi:i>9 de ceux qui partent du 
plexus braçbial. Né de la partie antérieure de ce plexus, il se 
dirige un peii obliquement ei;! bas et en dehors, da:rwre la par- 
tie interne du biceps , côtoie Tartère brachiale qui se trouve 
plus en dehors, parvient jusqu'à TarliculaMon humëro-cubi^ 
taie, et ^îorrespond , en cet endroit , en dehors, au tendon d« 
biceps, en avant à la veine médiane* Il s'enfonce audessQu» 
de 1 aponévrose aQtibrachiale 9 entre le brachial antérieur et le 
fîrand pronateur , descend à la partie antérieure et moyenne dp 
râvant-bras, entre lesfléchissewrs.digitaux , superficiel et pro- 
fond 4 s'engagie audes60U9 du ligament annolaire. du carpe^ 
arrivé datis la main, 11 se divise en plusieurs rameaux. tBaos 
son trajet avi bras , le perf médian ne fournit micuhe brânclief 
au niveau du pli du coude, il en donne plusieurs. qui se dis- 
.^ribuent ai|X muscles fixés au condjle interne derbuméras* Un 
peu plus bas, le médian fomnii le rameau intetosseux^ qui, 
situé à la face antérieure du ligament de même nom:, envoie 
plusieurs ramifications aux muscles vobins ; il tort ensuite 
pai; Touverture inférieure du ligament in^rosseax, pour se 
, répandresur le dos de la main «A la partie inférieure de ravant- 
l^^S; l}è|ierfmédia9 donne un rameau quJon appeiie palmaiie 
Cfftaaé j lequel sort entre les tendons , et va se porter • ^ux l^^- 
,193^5 4^ la pami9^ de lamain.Parvenil vers les arttculatioils 
6up4?'r^eur^ 4^ métacarpe , le médian se divise en cinqTumeaux 
qui voi^tj^u^c doigt9 ; on Xè» distingue par lènr nom numé- 
.rjquey ^n compla^lt 4/s dehors en dedans ^ ija accompagnent 
àa. " 1 
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presque tous les artères collatérales , se distribuant aux mos* 
clés, aux tendons et aux tégumens des doigts , et s^anastomo- 
sent vers leur pulpe en formant des arcades. Ce nerf porte le 
sentiment et le mouvement k Tàvant-bras , à la main et aux 
doigts ; sa section produit la paralysie d'une partie des mus- 
cles fléchisseurs, et Tinseosibilité du pouce, de Tindicateur et 
du ^lédius , .tandis que Tannulaire et Fauriculaire , qui reçoi- 
vent en jnéme temps des .rameaux du cubital , consei*vent leut 
sensibilité. Dans la ligature de Tartère brachiale, il faut avoir 
soin d'isoler avec soin le vaisseau d'avec le nerf médian^ 
parce que la compression de celui - ci peut occasioner le» 
mêmes accidens que la. section. 

pleines médianes. On en distingue deux , la médiane cépha-* 
lique et la médiane basilique. La première, assez volumineuse^ 
nait de la céphalique, au niveaii du pli du coude, descend 
obliquement en dedans, et va se réunir à la médiane basilique. 
Celle-ci , née de ht basilique, un peu audessus de la tubévosité 
humorale interne , descend obliquement , en dehors, en cô- 
toyant le tendon du biceps, et se réunit tantôt à angle aigu, 
tantôt par un rameau transversal à la médiane cépbalique. De 
l^ux anastomose , naissent deux branches : l'une s'enfonce pro- 
fondément sous le muscle grand pronateur , et va s'unir aux 
veines radiale et cubitale; l'autre, sous-cutanée , prend le nom 
•de médiane commune ^ elle descend sur la surface antérieure 
^e l'avant-bras, en y répandant de toutes parts, et surtout en 
<lehois , de nombreux rameaux anastomosés avec les cépha- 
lique et radiale superficielles. Dans l'opération de la saignée, 
•lorsqu'on veut ouvrir la veine médiane, il faut apporter la 
tplus grande attenUon pour ne pas ouvrir l'artère placée immé- 
diatement audessoos aie cette veine. Nous avons toujours évité 
cette lésion dangereuse, en coupant la veine transversalement 
à son. axe, au lieu de l'ouvrir perpendiculairement, et ri nous 
semble qu'en suivant ce procédé irès-facile, on évite cons- 
tamment )riartère. Quelquefois , le jet rapide et violent du 
sang en impose , et fait craindre une lésion artérielle : que fe 
.diirurgien alors ne s'intimide point , qu'il enlève la ligature , 
et bientôt ii voit avec satisfaction le jet du sang diminuer» 

/^q^«Z BAMLlQîJE, céPHALlQUE, SAIGNÉE. 

MÉDIANE (ligne). Voyez ligne. ( m. p.) 

MÈDlASTiN , s. m. , mediastinum ou medianum , cloison 
membraneuse , formée par l'adossement des deux plèvres , divi- 
sant la pojitrine en deux parties, l'une droite, l'autre gauche. 
Cette cloison s'étend depuis la colonne vertébrale jusqu'au 
.sternum. Pour avoir une idée delà forme du médiastin, on 
iieut se représenter deux vessies pleines d'air, et contiguës 
. Tune il l'autre par leur partie moyenne. En haut et en bas on 
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japergoit é^s iiiterVa|lçs triangulaires : eh bien , les deux plè* 
ves, en se rapprochant l'une de Faotre, offretitles mêmes inter- . 
valles, en sorte que le médiastin représente véritablement une 
espèce 4!Xdont les branches inférieures sont plus écartées que 
les supérieures. Le médiastin n*est point parallèle au sternum : 
dipge un peu obliquement de haut en bas et de droite à gauche, 
il correspond , en haut , à l'endroit où les cartilages costaux 
droits s'unissent au sternum; vers son milieu , au sternum seul; 
en bas, aune partie des cartilages costaux, du côté de gauche : 
de manière que si l'on perce le sternum à son extrémité infé- 
rieure et moyenne , l'instrument pénètre dans la cavité droite 
de la poitrme sans toucher le médiastin ; cependant cette 
disposition n'est pas constante. Le médiastin est écarté en haut 
ei, en avant pour loger le thymus ; en bas et en avant pour re- 
cevoir le péricarde ,.lç cœur, et les gros vaisseaux qui partent 
de sa base et ceux qui s'y rendent , et en aiTière pour loger 
l'œsophage ^et l'aprte. Les deux lames de la plèvre qui forment 
le médiastin ne sont véritablement adossées l'une à Tauire , 
qu'au devant du péricarde , entre la partie inférieure du thy- 
mus et le diaphragme; et derrière le péricarde, au devant de 
r.œsophagé , depuis la première vertèbre du dos jusqu'à l'ou- 
verture du diaphragme qui donne passage à ce canal. Cette 
disposition a donné lieu de diviser le médiastin en partie anté* 
r(eure et en partie postérieure , ou plutôt en médiastin an- 
térieurelen médiastinpostérieur, he premier est le plus large 
et te moins long des deux. (/^07-ez plié vre). Le tissu cellulaire, 
contenu dans le médiastin , comtnunique librement en haut 
avec celui du cou^ en bas, avec celui de l'abdomen , par le» 
diverses ouvertures du diaphragme, et principalement par 
l'espace triangulaire que laissent entre elles les fibres de ce 
musclé , derrière l'appendice du sternum, espace qui fait com-^ 

5 rendre comment un dépôt primitivement formé dans le mé- 
iastin antérieur peut venir se prononcer extérieurement à la 
^ partie supérieure et antérieure du ventre. Ce tissu cellulaire 
peut s'enflammer et donner lieu quelquefois à des abcès dont 
nous parlerons plus bas. Le médiastin partage la cavité de la 
poitrii^e^en deux parties; il empêche qiie l'un des poumons 
ne pèse sur^ l'autre lorsqu'on est couché de côté ; il s^oppose 
aussi au passage des matières épanchées d'une des cavités de la 
poitrine dans l'autre. Examinons maintenant les vaisseaux du^ 
médiastin. 

Artère médiastine antérieure» Elle est ordinairement four- 
nie par la mammaire interne ( sous-sternale, Ch. ); quelquefois 
elle vient cependant ou de la courbure aorlique elle-même ou 
de rinnomînée ( tronc brachio-céphalique , Ch. ). L'artère mé- 
diastine descead daii# la partie évadée que présente, en ba«t, 
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Je médiastiii antérieur. Dès son origine , elle donne quelqaeft 
lameaux à lai portion du péricarde qni environne Taorte à sa 
sortie du cœur; aprè^^qn^qties lignes de trajet, elle se divi^eh 
deux branches secondaires : Tune remonte ven 



s secondaires : Tune remonte vers le col , se porte 
h la.pactie itifliiÀ^re de la glande thyrolkie où elle s'anasto- 
^ose avec les thyroïdiennes inférieures; 1* autre braiKShe , plus 
^considérable , continue k descendre dans le médiastin, et se di- 
vise presque aussitôt en deux rameaux, qui s'éeaitent à angle 
aigu , et vont gagner Tune et Fautre plèvre : chacun d'eux 
descend sur cette portion membraneuse , et s'y perd en don- 
nant do nombreux ramuscules an thymus f aux glandes lym- 
phatiques , et au tissu cellulaire grai^eux contenu dans le 
médiaslin. 

Lemédiastin postérieur reçoit des rameaux de la thyroïdienne 
inférieure, des intercostales supérieures, des péricardines , des 
•œsophagiennes et des bronchiales : les veines dumédiastin cor- 
respondent a ses artèiies , portent le meiUe nom et suivent la 
même maidie. 

Les nerù qui se distribuent au médiastin naissent du nerf 
diaphragmatique. 

Maladies du médianin. Le tissu cellulaire contenu dans 
le médiastin est sujet à s'enâammer. Le savant Freind , dans 
«ou Histoire delà médecine, à Farticle d'Avenzoar, parle d'ab- 
cès au médiastin^ et dit que cette maladie est plus commune 
que ne ^e pensent les médecins ; il loue la description des 
^ymptâmes qu*a tracée Salins Diversus : Berenger de Carpi, 
Spigel et Marchettis ont vu des plaies pénétrantes entre ie^ 
deux lames du médiastin , lesquelles n'intéressaient aucune 
des parties contenues dans les deux cavités de la poitrine. 

^ Infiammathn c/u m^d/ea^^ia. Les lésions extérieures , telles 
que la perforation du sternum par une épée, nne lance, la 
contusion de cet os , sa fracture , peuvent déterminer l'inflam- 
mation du médiastin^ la suppression de la transpiration et 
d'un exanthème cutané peut également y donner lieu. Le 
diagnostic de cette phlegmasie est en général assez difficile, 
parce qu'elle coïncide souVent avec la cardite, la pleurésie, 
la péri pneumonie. Cependant les auteurs indiquent, comme 
signes particuliers k l'inflammation du médiastin, une douleur 
gravative et profonde sous le sternum, douleur qui se fait sen- 
tir à chaque inspiration , à cause de la mobilité du sternum , 
auquel s'attache le médiastin : décubitus sur le dos ou sur le 
ventre, angoisse extrême, respiration difficile, toux sans expec- 
toration , fièvre continue. Voici les symptômes exposés par Sa- 
liuA Diversus : fièvre aiguë, inquiétude , soif, respiration 
courte et fréquente, grande chaleur dans le thorax, sentiment 
de coQStriction derrière le sternum , pouls dur, et toux coîmue 
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iam la pkurésie. Le$ syncopef annôriccot ((ae rihflammttio» 
ne se borne pas au mëdiastm , mais qu'elle affecte en même 
temps le cœur ) comm^ les ouveriureg de corps Font démontré 
quelqu^iMS. a Un homme , ditM. Portai [Anatomie médicale, 
t. v^ p. s&B)» était atleitic 4'uQe maladie inflamnialoire, avec 
douleur à la partie mojrenue de^ la poitrine , qu'il disait 
s'étendre du sternum au dos, avec une fièvre ai^ë» le pouls- 
plein et serré , petit , ftéquent , sains aucune difficulté ile se 
coucher ni sur le c6té ni sur le dos^ 11 éprouva , Tavaiit-Teilio 
de sa mort, umeeittiléme ilifiScuké d'avÈtle^, et un grand ressers 
rement au gosier avec uue violente soif et de vives palpitations 
de cœur. A l'ouverture du corps, à laquelle j'assistai, on 
trouva le médiastin très-eUflammé, ainsi que le poumon; le 
j^icarde tnès-rou^e, ses parois membraneusesépaissies etadhc* 
rentes^ au cœur en quelques endroits ; l'œsophage était ressen%^ 
ses parois étaient très-épaisses et tort rouges* »> Au lestoyoette 
complication ne change rien au traitement de l'inflammation ^ 
. elle .rend seulement la maladie plus giave. 11 faut la com- 
battre de bomae heure, par des moyens actifs. Pour prévenir la 
suppuration, pour obtenir la résolution, terminai son la plus 
favorable, il faut insister sur les saignées générales et locales , 
que l'on proportionnera à la force de l'individu^ les boissons 
9idoi)tcis$antes et la diète. Yanderwiel ( 06$;. 19 ^ cent» i ) cite 
l'histoire d'un malade atteint de cette phlegmasie , lequel 
périt le huitième jour de sa maladie, dans le temps où les 
«Gcidens inflammatoires étaient «m peu diminuée, et ou l'on 
«spérait une guérison prochaine. $i le malade a réclamé trop 
tard les secours de l'art, ou si le médecin n'a pas insisté sur le 
tmitemeiït antiphlogistique , l'inflammation se termine par 
supporation : de Ik des abcèts plus ou moins con$idérah}es. 

Abcès du médiifsHn* Ces abcès peuvent isurvenif à la suite 
d'une blessure audevaot de la poitrine. On trouve dafis<iialieii 
une observation bien intéressante à ce sujet : un jevuie hojxàme 
blessé à la région du sternum, parut bien guéri ^ quatre mois 
après il vint à l'endroit frappé un abcèsi que l'on ouvrit et qui se 
cicatrisa* La partie ne taroa pas à s'enflanuifter etàsu^^urer de 
nouveau -, cette fois on ne put guénr la plaie. On convoqua 
une consultation, à laquelle Galienfut invité : comme on vit 
que le sternum était altéré, et qu'il laissait apercevoir les mOu- 
yemens du cœur , personne n'osa entreprendre la cure de cette 
maladie, parce qu'on croyait qu'il faudrait ouvrir la poitrine. 
Galien ofiQrit de traiter le malade sans pénétrer dans cette ca- 
vité , et il dit qu'il croyait pouvoir le guérir ; n'ayant pas 
trouvé raUérat;ion de l'os aussi étendue qu'elle paraissait l'être, 
(St lès vaisseaux mammaires ni^me étant sains, il commença 
k concevoir d€ grandes espérances. Lorsque la poxtiou d'os fut 
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r^tranebëe, il vît le cœur à nu, parce que le péricarde avaît été 
entame par la gangrène. Le malade guérit en peu de temps par 
cette opération , laquelle ne pouvait être faite que par un 
homme aussi profondément versé dans les connaissances ana« 
tomiques que Tétait Galien. J.-L. Petit a vu aussi un abcès au 
médiastin, à la suite d'un coup sur le sternum. Un soldat fut 
blessé en cette partie par un coup d'arme à feu : on se contenta 
de panser avec du digestif sans agrandir la plaie et sans s'assu- 
rer de IVtat des choses. Ce soldat parut guéri ; et il retourna à 
son corps, où bientôt il tomba malade : il avait de- la fièvre et 
des frissons* iftéguliers j Petit sonda la plaie et trouva l'os altéré* 
Comme il y avait de la difficulté h respirer , il soupçonna 
quelque suppuration au diploë ou derrière le sternum, et pro- 
posa de mettre cet os à découvert et d'y appliquer le trépaa 
exfoliatif. Cette opération donna issue à des matières sa- 
nieu»es : la lame interne du sternum ayant été enlevée , il 
sortit un verre de pus ^ le malade fut soulagé, et il ne tarda pas à 
guérir. Ces deux -exemples prouvent que les abcès du médiastin 
ne s'ouvrent ni dans l'une ni dans l'autre des cavités de la poi- 
trine, et qu'ils se portion t au dehors après avoir altéré la substance 
du sternum. En voici encore une observation rapportée par 
Van Swiéten : Un jeune homme avait eu une pleurésie vio- 
lente qui paraissait s'être terminée par des crachats abondàns, 
lesquels commencèrent à sortir en gfande quantité le quator- 
zième jour de sa maladie et continuèrent longtemps. Le malade 
était tombé dans un grand amaigrissement, et il paraissait sans 
ressources, lorsqu'au dixième mois il lui survint un tubercule 
mou , de la grosseur d'une aveline , au milieu du sternum, dont 
la substance paraissait sensiblement rongée sur les bords de cette 
tumeur. Le tubercule s'ouvrit de lui-même, et rendit du çus 
qui continua à couler pendant huit mois. Il ne fallait pas moins 
qu'une chopine d*eau pour déterger le foyer de l'abcès', qui 
paraissait communiquer avec la poitrine, et dont le siège était 
entre la plèyre et les côtes. Le jeune homme s'est rétabli de cette 
grande maladie, et Van Swiéten l'a vu bien portant huit mois 
après ; il ne lui restait qu'une ouverture fistuleuse au sterùum , 
par laquelle il rendait toujours un peu de pus. 

On voit, d'après ces observations, que les abcès dans le tissu 
cellulaire du médiastin peuvent être produits par des causes 
externes 5 plusieurs causes internes , telles que le vice vénérien 
4^t les scrofules , les déterminent bien plus fréquemment : ils 
peuvent aussi se former spontancmeot k la suite d'une fièvre 
de mauvais caractère, et dans ce cas ils paraissent être îe ré- 
sultat d'une sorte d'eijort critique. La suppuration n'est quel» 
quefois évidente qu'au bout de plusieurs mois après l'invasion 
de la maladie j ençorç les signes son^-ils loip 4'etre ca^r$^c|éfis^ 
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tiqu«s , et propres k faii« reconnaître sàrement une collection 
purulente dans le mëdiastin. Yoici les plusconstans : douleur 
sourde et profonde derrière le sternum , le long du trajet de 
cet os; oj^ression, palpitations , syncope , fièvre lente, fris- 
sons irréguliers , toux sèche et petite ; respiration haletante ; 
difBcile, impossibilité' de se coucher dans aucun sens, si ce 
n'est sur le ventre et un peu sur le dos ; quelquefois on entend 
une sorte de gargouillement dans la poitrine lorsque le malade 
change de position. Le pus contenu dans le médiastin cherche 
à se faire jour de tous les côtes -, tantôt il fuse dans les parois 
abdominales par Tespace triangulaire antérieur du centre dia- 
phragmatique , en suivant le trajet de Tartèi'e mammaire in^ 
terne ( sous-sternalc , Ch.); tantôt il détache dans une étendue 
plus ou moins grande les plèvres d'avec le sternum et les car- 
tilages costaux, et forme, àrextëfieur de la poitrine, sur les 
côtés du sternum , des tumeurs molles , arrondies , avec fluc- 
tuation , sans chaleur, indolentes par elles-mêmes, et sans 
changement de couleur à la peau. Enfin, le pus, longtemps 
contenu dans le médiastin dont il écarte les deux lames , use 
le sternum et sort au travers des ouvertures cellulaires qu'il 
présente ( Voyez stebnum ) ; d'autres fois cet os se carie par 
reffet de la même cause qui a déterminé la formation de l'abcès 
du médiastin, et la matière purulente se fait jour à travers lèi 
substance osseuse détruite. Ce genre d'altérati<»i met quelque^ 
fois le cœur à nu : l'observation deGalien, que nous avons citée 
tout à l'heure, en est une preuve. Harvée fit voir un jour k 
Charles ii un homme qui , par les ravages d'une carie au ster- 
num et aux côtes, avait une fenêtre au devant du cœur , sur la- 
quelle il portait, en forme de volet , une lai^e plaque d'argent. 
Yoilk donc, s'écria le monarque anglais , le cœur d'un homme 
vivant ! Le mien est-il fait comme cela 7 demanda-t-il à Harvée, 
Oui , répopdit l'illustre anatomiste. Et celui du fëroce Olivier 
ressemblait-il k celui-lk? Assurément^ du Harvée. Et celui da 
lâche Dryden qui l'a tant flatté, et qui m'encense maintenant ? 
Tout de même, continua le savant. Tant pis, ajouta tristement 
Charles; et tirant sa bourse : tenez, dit- il k ce savant, c'est 
pour la leçon que vous avez procurée k votre roi. M. le profes- 
seur Richerand a mis k découvert le cœur enveloppé du péri- 
carde dans l'opération qu'il a pratiquée cette année sur un 
officier de santé qui était atteint d'une affection cancéreuse des 
côtes et de la plèvre , au niveau de la régjon du cœur. 

Un abcès dans le médiastin est toujours une maladie grave, 
parce qu'il est difficile de reconnaître son existence, de tarir 
les sources dé la suppuration et d'ep sonder la profondeur^ 
Le pronostic est cependant relatif au degré de taiblesse du 
TOÉ^lade et k la cause de sa ms^ladie. Ainsi , toutes choses éggilçs 
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d'ailleurs, on d^p6t p'ainTeiit dépendant du vice syphilitique 
offre moins de danger que celui qui est occasion^ par une in^ 
ilamtoatîM scrofuleuse. 

Quant aki traiteipenl, il faut toujours avoir <^gàrd à la cause 
de la maladie. Ainsi , des douleurs sourdes se font^elles sen- 
tir derrière le sternum , sur un individu depuis longtemps af- 
fecté de vice vénérien, un traitement mercuriel complet peut 
^ei|l arrêter les progrès du mal. Dé même les toniques et les 
4imesf doivent être employés dans les cas d*éc rouelles : c^est le 
^lus souvent de celte dernière cause , dit M. Ricbcrand ( Noso- 
graphie chirurgiccle ^ u iv, p. iBS), que dépendent les abcès 
du médîastin. Alors ils sont presque toujours compliqués dé 
la carie du sternum , et de Tatlfection des cartilages des côtes. 
JMais soit que les abcès 6e prononcent sur les parties latérale^ 
da sternum, dans les intervalles des c6tes, ou vers Tappendice 
xyphoïde y il faut dans tous les cas les ouvrir , favoriser l'issue 
du pus çt la détersîon du foyer, puis remédiet- a la carie du 
«sternum,; complication ordinaire de la maladie. On ouvre là 
•tumeur dans les premiers jours de son apparition , soit aveè 
1a potasse caustique, soit avec le bistouri. Si ces abcès sont 
abandonnés k eux-mêmes , ils peuvent produire la'fièvre lente 
^l la mort. Le traitement n*est pas aussi facile, lorsque la col- 
Jection purulente est eiicoi»e <;achée sous le sternum, et que cei 
^s est frappe de carié. Isatis cette circonstance, Columbus et 
3arbetjte conseillent Tapplication du trépan sur le sternum > 
onais ils :n!indiqucnt pas les signes certains de la présence de 
Vabcèfi dans le médiastin ; ce qui fait que Paré demande à Co- 
•lumbus quand «^ commètit il faudra mire usage de cette opc''- 
jatioa Junpkèic «t flatner pensent qu'elle n'est point aussi 
^danger jusb que celle qu'on pratique au crâne. Dionis ne par- 
.tage pas cette opinion : îl dit avoir vu trépaner le sternum, et 
-}e malade mourir des suites de l'opération ; mais un fait unique 
auffit-il pour faire loi ? Petit, Colon , -et Lamaitimçre dans soù 
Sexcellent mémoire sur la ti^panation du sternum ( Académie 
' ]de chirurgie^ tome tv , page 545) , veulent qu'on applique le 
ilrepan au sternum, comme l'unique moyen de salut dans les 
^bcès du médiastin. Aujourd'hui, la trépanation dû sternum ne 
se pratique guère que dans la vue d'agrandir les orifices fislu- 
leux, on de faire des contre*ouvcrtures vis-à-vis l'endroit leplus 
déclive du foyer purulent. Pour s'assui^r de ce point , on intro- 
duit un stylet dans l'abcès par l'ouverture fistujeuse, on voit de 
Snel côté*8Ôn extrémité se dirige et jusque où elle descend, 
'est vis-à-vis qu'il faut mettre le sternum a découvert : pour 
cela, après avoir fait une incisioia cruciale à la peau , dont. on 
relève convenablement les lambeaux , on emploie d'abord le 
trépan perforatif , puis la couronne , avec les précautions indi- 
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^6ts à rartkle fn^pMtn ( Vojres ce mot); quand on est par-» 
ireou dans la substance médullaire , il faut a^ avec drcons- 
pectioQ et lenteur, afin de ne pas enfoncer la couronne dans 
le piiéÂastiii. On fait ensuite coucher le malade sur le côté , 
poiir >facîliter r^oulement du pus; «n introduit , pour le 
m^vm iNit, une mèdic dans la plaie ; oa panse simplement cl 
propitement) et Ton prescrit wi régime sage et modéré. Quel- 
ques auteurs redontmt , dans l-applicatâon du trépan au ster** 
num , ie déchirement des yaisseaux sanguins , doot la lésion 
prarraît pnoduira one hémorrs^ Ûcheuse. Les artères mam» 
maires îotemes étant en effet couchées le long des bords du 
Stermun, il lauft t&d»r de les éviter; st elles étaient ouvertes, 
on devrait en &if« la iigatmre , ou mieux la compression. 
* Quoique on ait« pratiqué «me ouverture au pus , le foyer se 
tarit lentement; quelquefois même il subsiste pendant long^ 
temps witf fistule 'fui cause peu d'incommodité : il icEuit en 
ivaiatenir l'orifice ouvert avec ua corps dilatant ^ufia de pro^ 
curer récoulcmënt de la matière purulenle. Un médecin , dit 
Lassos (Paihùlogie chitiu^icale) 9 avait, depuis quinze mois, 
une semblable fistiUeltbit piofende, près le cartilage xjphoïde, 
suite d'un abcès formé sous le sternum; nous lui avons très* 
f ouveilt cecômiiiMidé '4é ne point la laisser agrandir par inci- 
sioui, oomme k dédiraient ceux qui lui donnaient des soins. U 
a été par&iDemenit guéri^ dans l'espace de trois à quatre an- 
nées, uniquement par le régime , et en s'abslenant de toute 
^^éraiiïHfe» 

N<»iis n^ nous sonlmes btcupés îuBqu''à présent que des abcès 
dans lemédialdiKalitérieilr j iis.*peuvent se former aussi , qaoi- 
l|ue plus rarèmeat ,idaaa fe médiastin postérieur , au-devant 
des venèbrt» domaka.<ies d^p6ts sont, alors d'antant plus dan- 
gereux et plus «bfficiltS'k guérir, qu'ibncse montrent com- 
munément qfue loin 'de' loin: ifoy^ principal, lorsqu'ils ont fait 
les pijus grands projgiés. Le 'plus souvent ils sont accompagnes 
de la carie irrémédiable du corps ides vertèbres, soit <|ue cette 
4}arie dépende du^^ke^yfftiiUtiqise^ d'uaekiifecdon rfaumktis- 
maie., -on m^me , commç il orrivesouv^Àt^ d*uîi violent effort ^ 

r' s')sst paksé dans les iig^nens qui aflernûssent IWticuiiaion 
Vertèbies entre dties. Dans tous >ces oas, la cane du corps 
des vertèbres devient une complication contre laquelle l'ait 
^t $sLna ressources^ les malades «nc^onâ>ènt d'autant plus 
promptemcBt, qu'on a foit plus tôt tTouverture des foyers pu- 
rulens« . 

■ Épaisaissement -des iames du médiastut. L'inflammation d a 
médiafscto, !aa Heu de se terminer par suppuration , produit 
quelquefois un ^aisstssemeiit et un endurcissemeiu si oonsi^ 
«érables de ses lames membraneuses) qu'on & en de ia peine è 
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le« couper avec le scalpel , dans une femme morte d'une hydro- 
pisie de poitrine , à la suite d'une fluxion de poitrine , quVHe 
avait éprouvée environ six mois auparavant (Portai, ^nar.mê^/.). 

Ama^ de graisse dans le médias tin. Rien n'est plus fré- 
quent que de rencontrer le mëdiastin plein de graisse, et, ce 
qu'il y a de remai;qaable, c'est que ce phénomène a* été 
parfois observé chez des personnes très-maigres. Ces malades, 
avant de mourir ^ éprouvent une grande gène dans la respira- 
tion. Lieutaud {.Histoire ancnomique^ tome ii, page 87^) cite 
l'exemple d'une sufforcation par pareille cause. 11 est vrai. ce- 
pendant que, dans le malade qui fait l'objet de cette observa- 
tion, il y avait aussi beaucoup de graisse dans les parois du 
péricarde , ce qui naturellement en rétrécissait la cavité. 

Tubercules . scrofuleux. Le médiastin est assez souvent 
rempli de tubercules scrofuleux de diverses grosseurs. Mor- 
, gagni en a cité d i ver s* exemples; nous-mêmes , dans nos dissec- 
tions^ nous ayons eu occasion d'en, observer plusieurs fois; sou- 
vent l'existence de ces tumeurs coïncidé avec l'atrophie mésen- 
térique. Au reste, les tubercules du médiastin sont irès-dif&ciles 
^ reconnaître pendant la vie , parce qu'ik occasionent peu de 
gène dans la respiration. 

Épanchement sanguin. On a trouvé des collections de sang 
dans le médiastin, à la suite des blesstires des artères intercos- 
tales, du cœur, de l'aorte, des veines caves, ou delà crevasse 
d'un anévrysme. 

Épanchement séreux. "Ddius la leucophlegmatie , souvent le 
trssù cellulaire du médiastin est infiltré de sérosité ; quelque- 
fois il s'opère un épanchemeqt subit d'un liquide séreux. ^Une 
fefnme , août parle Rivière , s'exposa à un air froid ; elle 
éprouva subitement de la difficulté de respirer, une fièvre ai-'- 
guë , une toux vive avec crachement de sang ; elle succomba 
au motnent où l'on croyait qu'elle était ntieux. A l'ouverture 
du corps, on trouva beaucoup de liquide épanché entre les 
lames du médiastin. ^oycz hydropisie.- 

Tumeurs dans le médiastin. M. le professeur Corvisart rap- 
porte (Journal de métiecine y tome 11, page 3^) l'histoire d'une 
masse de substance albumhieuse , accumulée dans le médiastin 
d'un homme mort k trente- trois ans , après dix-huit miois en- 
viron dé maladie. ' 

Le même praticien (ouvrage cité, tome ix, page aSi ) trace 
l'observation d'une institutrice , âgée de cinquante-cinq ans , 
d'un tempérament lymphatique , qui reçut un coup k la partie 
0uperieurè du stèfnum ; peu de temps après il se manifesta au 
Fneme endroit une tumeur , que l'on combattit d^abord par les 
- lémol liens , puis par un traitement antivénérien , sans nul sbala- 
giçment. 11 survint une gêne exéessive de la respiration, qui& 



Digitized by 



Google 



succomber la malade sans agonie. À l'oavertnre y on trouva 
SQOS le sternum y et entre les deux lames du me'diastin, une 
grosse masse, dont la base appuyait sur la partie an^eneure du 
pencarde. Cette tumeur incisée présentait une substance blan- 
châtre , albumineuse , lardacée , plus sèche extérieurement , 
plus humide intérieurement ; son épaisseur avait environ cinq 
pouces , sa hauteur huit pouces ; la surface du cceur était gar- 
nie de tuberculvs; le foie en contenait dans soM^l^nchyme. 
On peut reconnaître « par la percussion de la ponrine, ^es tu- 
meurs , mais il est difficile , pour ne pas dire impossible , dé 
préciser leur nature avant la mort. 

Enfin , les deux lames du médiastîn peuvent être écartées 
par Testomac qui fait hernie dans la poitrine ; Rivière ^n a 
rapporté un exemple remarquable. (m. p.) 

MÉDICAL, ad)., medicaliSj qui appartient k la médecine. 
Cette expression s'applique surtout k Aes objets généraux de la 
science, 4comme opinion médicale, monde médical , société mé« 
dicale, propriétés médicales, etc. Je crois pourtant que cette der- 
nière manière d'employer le mot médical est inexacte , et qu'il 
vaudrait mieux dire propriétés médicinales. (f.t.m. ) 

• MÉDICALE ( INSTRUCTION ) . L'objet principal de cet article 
est d'exposer ce que doit être Tinstruction médicale, dans l'état 
actuel de civilisation où nous vivons. Il convient, avant d'es- 
sayer d'établir lès bases d'après lesquelles l'instruction médi* 
cale doit être organisée et répandue de nos jours, de présenter 
une esquisse historique , au moyen de laquelle on puisse suivre 
la marche de cet enseignement , k travers les siècles et les révo- 
lutions diverses qui se sont succédés, depuis l'époque où la 
médecin* a été cultivée dans les états civilisés. 

Partout où l'homme s'est réuni en sodété , les blessures , les 
toaladies externes et internes auxquelles chacun est sujet, à 
raison des lois de notre organisme^ durent exciter la sollici-^ 
tude générale : Fidée de la médecine naquit de cette sollicitude. 
Des moyens plus ou moins ingénieux furent imaginés ; des re- 
mèdes plus ou moins efficaces dorent apparemment être tentés 
au hasard. Lorsque le succès couronnait l'un de ces moyens ou 
l'un de ces remèdes , cenx-lk , sans doute, furent d'abord con- 
servés dans la mémoire , et transmis ensuite par tradition aux 
générations suivantes. Dès- lors, il exista une sorte de méde- 
cine empirique. L'histoire des faits n'a pu êtitrj recueille que 
longtemps après les premières notions dont il vient d'être parlé. 
Ce fut probablement bien plus longtemps encore après cette 
seconde époque, que l'homme put, en comparant les faits au'^ 
ciennement recueillis , avec ceux qui se présentaient k ses 
yeux , en tirer des inductions susceptibles de le guider dans le 
traitement. 
' J)ans la lopgue enfance des sociétés, il ne pouvait y avoir. 
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d*aiitre enseigoemeot médical que celai db la conimailîcaUtH» 
de la connaissance des moyens mécaniques et des propriétés de» 
médicamens, qui avaient antcrieuremetit été employés avec 
succès dans la curation des blessures et des maladies. La science 
n^existait point encore, il n'y avait pas même de médecins^ 
car , tant que les bommes furent très-j^approchés de Tétat de 
nature , la na^ecine dui être un art commun. Ce n'est que 



dans les 9ÊÈi^s nombreuses, policées, et dont Tinditstrie esi 
déjà variée, que Ton peut admettre Texistence de profession» 
distinctes. Dans l'état de choses que nous supposons» chacun 



était donc médecin à son tour, et conseillait à celui dont il 
voyait les soufit'rances^, le remède qu*il savait avoir réussi , ou 
dont les propriétés é^aienl. attestées par lés triuiitions. Hérodote 
nous apprend que, de son temps encore > l^fitbvlonieoAy le* 
Çhaldeensetd'aïUt^s peuples, n*avaieiil pa^s de m^edns. Lors- 
que quel<]pLi*un devenait malade , il se fuisait transporter sur la 
place publique j les pa^$ans qui avaient éprouvé un nmseniblable 
$ui sien, ou qui avaient observé le iseme acddeni, la même 
affection $ax d*aa|res personnes, donnaient au patient les con-^ 
seils que leur suggéraient leur jugement et leur mémoire. U 
n'était permis a qui que ce ^oitde passer auprès d'ut! malade sans 
l'interroger sur la nature de ses souGfrances. Cet usage, iong** 
temps après l'époque dQnt parle Uéiy^ote, subsistait encore 
en Afsyrie, en Lusitsenîe, dains les Âsturies, etc. 

Les premiers hommes qui , s'élevant audessus du vulgaire # 
firent une étude spéciale! de la nWdeciue, et obtinrent des suc* 
ces eni'exer^nt^ furent élevés ^u rang des dieux -, on leur con^ 
^ors^des autels, et les pr^res qui les desservaient devinrent 
médecins eux-tnémes , en^rendanit tes oracles de la divimté qu.e 
le peuple venait consnlierj. AMssi, pendaoi longtemps , l'exer- 
cice de la médeciaie fut exclusivement dévolu au sacerdoce ^ 41 
en était une dépendante.. I^Wt était enseigilé sous Je parvis; 
cet enseignement s'exerçait par les tniaistl^s des aMtels ^ qui 
l'environnaient depra^tiqiaes et de cérémonies oiscultes et mysr 
tériei^sef .Cpçt art groasier dies les pe«îples encMiW barbares , ne 
^ composait que d'un mélange demyatiottés , de superstitions 
et^ de pptioqs du pins abject empirisitteydpttt les prêtres, domir 
pateurs avides , ae -réservaient la oonri^Msance exclusive. 
. Ainsi se passent les choses chez 4oua ks peuples trop peu 
avancjb dans la civUisation pour être éclairés des luïnièees de 
la . philosophie. L'on voit encore, de nos joUrs, chez les sau- 
vages de l'Aittérique, chez ceux des Terres Océaniques, che» 
les habitans de la Sibérie , etc. , les hommes revêtus des fonc- 
ûoAf sacerdotales exeiceu oucliisiveraent la médecine. 

Prfifnièr^s tncteps 40 tinsirièciion médicale. Lei rem^iqaes 
que faisaient les prêtres de l'antiquité sur les effets des médi-^ 
tamens, et mâwM Sur la luarche des nuladies, n'éuient pas 
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fierdoes pour leor» successeurs ^ ils iDscriraient leurs observa- 
tions sur les murs des temples qu^ih desservaient. En Egypte, 
ces murs étaient couverts de recettes et de descriptions des ma- 
ladies. Cette méthode se propagea , sans doute , des Egyptiens 
chez les Grecs, où elle existait depuis qu*£sculape eut été déi- 
fié. La BieDie chose avait lieu che» les Israélites , où, du temps 
de Moïse , et même avant ce l^tslateur , les lévites seuls sa* 
¥49i€m guérir la lèpre , et possédaient le droit exclusif d'exei'cet 
k^m^ecine.. 

Les prêtres grecs avaient perfectionné la méthode observée 
parmi les Egyptiens 5 ils fatsaîeat graver dans leurs temples 
tes aoms des malades qu'ils avaient guéris , le genre de raffec- 
tiott et Tespèce de traitement au moyen duquel -on était par- 
venu k soulager chacun de ces malades. Gurter, De incrément 
iis aPtismôdicœ , per expôsitionem œgrotorum in vias puhli* 
cas et templa^ în-4^- > Lipsiae, 1749, a fait connaître plu- 
«e»rs tablettes votives , qui ont été découvertes dans Tîle du 
Tibic. Voici le texte de ces tablettes , auxquelles nous joignons 
fc traducti<>n qu'en a donnée le savant auteur de l'Histoire de la 
médecine, M. Kurt Sprengel. 

*».... teftof ^fxet Kttt Tfù&KVfn^at ura ttTo rov i'e^iov €K6itp 

^^•«eA^ovç- Ktti op6bf afg^ht'^t Tow ht(JLov TApeffroTàç kai 

my.m AvTôvimv . 

« Ces jxjurs derniers, un certain Caius qui était aveugle, 
apprit de l'oracle qu'il devait se rendre à l'autel, y adresser 
ses prières^ puis traverser le temple de droite k gauche, poser 
ses cinq doigts sur l'autel , lever la main et la placer sur ses 
yeux : il recouvra aussitôt la Vue en présence et aux acclama- 
tions du peuple. Ces sîgoes de la toute - puissance du dieu se 
manifestèrent sons le règne d'Antonin. » 

Otf«eK€/nè k'ïrpeù ffpctTiœrn rv^^ exç^t^ana^ey dgof g;^ 
^itv KOLi ÀÉtpgir aifJut €^ etXs^cTpvof oç Asi/Jtav /jcsta fAtKtroç kos 
êvri Tpetç rifjLSpûL^ ifnxçtff^ttt e^rt rovç a^a^hfJLOvç Kai ciyéiSA^fy 
iULt thfihvhv Ktti wxttfi^ffrvo'ev fnfÂOO'ta, r^ ûgqt. 

te Un soldat aveugle, nommé Valerius Aper, ayant consulté 
l'oracle, en a reçu pour réponse , qu'il devait mêler le sang 
d'tm coq blanc avec du miel , et en feîre un onguent pour 
s'en frotter l'œil pendant trois jours : il recouvra la vue et vint 
remercier le dieu devant tout Je peuple. » 

htfJitC aVA^9pÙVTt hVKiùLV^ a^tlK'Jtt0}JL6P^ VTO ^AVTOÇ avtpti^ 

^ev f xpw/AfitT/f»? ôsor §\68tv xxct sk tov rpi^eir(j(,w'ef>tpûLt kokkovç 
^r^ofithw , Kcti ^aytiv fAgra [AShtroç g'ri rpitç tifjLspAç kai eç»^ti ; 
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a Jalien. paraissait perda sa^s jressoarce k la suite dW'crat^ 
chément de sang : le dieu lai ordonna de prendre sur Fliôtel 
des graines de pomme de pin , de les mêler avec du miel , et de 
manger pendant trois jours cette préparation : il fut sauvé . 
ai vint remercier le dieu devant tout le peuple. » 

^XpitfAATt^ev 6eoç thiuf iutt $k tov r^î^fuv etptti n^fêLP 
x«i fcfr otvov AveL^vpaffAi mu ifrtieiVûLi ê'wt ro Thsvpov . x«(f 
ff fictif jc«i i'fiiMffi^ Dv^Api^tn^f F 7œ deœ, Ktu S'^fé^ ^vf%àt,fn 

AVTOÙ, 

ce )ue fils de Lucius était atteint »d' une pleurésie, et on dé- 
sespérait de ses jours : le dieu, qui lui apparut en songe, lui 
oraonna de prendre de la cendre sur Thôtel , de la mêler avec 
du vin , et de se l'appliquer sur le côté : il fut sauvé et vint ^ 
remercier le dieu, devant le peuple , qui lui souhaitait toutes , 
. sortes de prospérités. » 

Il n'est pas douteux que l'usage, *qui subsiste encore chez 
les chrétiens grecs et catholiques de l'Europe , de consacrer 
des ea:-t;ofo, dans les églises, en commémoration des guéri- 
sons obtenues, tire son origine de la coutume d^s Payens,. 
dont nous venons de parler. 

Telle fut l'instruction médicale pendant une longne. suit» 
d'années. De tous les temples fameux par les prodiges que 
savaient opérer leurs desservans, celui d'£scula{ie, à £pi- 
daure, fut le plus utile à la science médicale. Les Asclépiades^ 
descendans et ministres de ce dieu, grossirent le dépôt des coq- 
naissances relatives à l'art qu'ils cultivaient avec une distinction . 
toute particulière, et préparèrent ainsi les succès et la gloire 
du grand Hippocrate, qui , lui-même, était issu de ces prétr^ 
illustres* 

Enseignement public de la médecine dans la Grèce , dans 
les écoles philosophiques. Avant la venue du père de la méde- 
cine , la philosophie , dont les progrès suivaient ceux de la 
civilisation, avait déjh dérobe au sanctuaire les plus im- 
portans secrets dont se composait alors la médecine. Les phi- 
losophes , afin d'en perfectionner la théorie , étaient parvenus 
à entretenir avec les Asclépiades, sous les portiques du temple, 
des relations suivies , au moyen desquelles ils se pénétraient de 
la doctrine consacrée par l'expérience 5 ils communiquèrent en-* 
suite publiquement à leurs élèves tout ce qu'ils avaient eu l'a- 
dresse de s'approprier dans ces entretiens. C'est ainsi que Thaïes, 
Pjthagore, £mpédocle, après de semblables noviciats, sous 
les portiques sacrés , enseignèrent la médecine dans les écoles 
philosophiques de la Grèce. Ces illustres professeurs n'.exer- 
çaient point l'art de guérir, mais à l'époque où ils ilorissalent^ 
et même longtemps après , les sciences médicales étaient une 
partie intégrante de la philosophie. 
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C'est surKMit Pjthagore qui readîtleplus de services k la 
mëdécine. Il répandit Téclat le plus brillant sur rinstruction 
médicale ) dans la célèbre école qu'il avait fondée àCrotooe, 
où il s'était retiré après ses voyages, préférant cette ville dont 
lecliknat était délicieux, àSamos , sa patrie. Le premier , il en- 
seigna la physiologie ; il s'occupa beaucoup d^exposer les rè* 
gles de la diététique , et celles qui sont relatives à l'hygiène; 
il fit connaître la propriété des médicamens dont on faisait . 
usage à cette époque. Pythagore , outré les études qu'il avait 
faites dans les parvis des temples d'£sculape , avait acquis la 
connaissance de tant de choses, par de longs voyages en diverses 
contrées, et particuHèrement dans l'Asie mineure , dans la Phé- 
nicic et dans l'Egypte, que ses disciples furent, de tous les 
médecins de cette période , les plus habiles pour le traitement 
des maladies internes^ et les médecins de Crotone, leurs suc- 
cesseurs^ jouirent, pendant longtemps, de la réputation d'être 
les premiers de la Grèce. 

Noos n'«xposerons point ici la philosophie de Pythagore ; 
elle est étrangère au sujet de cet article. On sait,que les Gro- 
toniens le regardaient comme un envoyé des dieux : sa figure 
noMe et patriarcale, son éloqnence entraînante, ses manières 
affectueuses, étaient faites poiir lui gagner les cœurs, et jus- 
tifier une pareille idée. La sobriété était une des principales 
règles de sa philosophie, et la première condition qu'il exigeait 
de ceux qu'il admettait dans r ordre secret et mystérieux dont 
il était le chef. Il eut une idée d'une haute philosophie,, en fai- 
sant entrer , comme un des élémens de l'art de gouverner les 
hommes, la médecine, qu'il arracha ainsi des mains des prê- 
tres spéculateurs et fanatiques , qui s'en servaient cooune 
d'une arme redoutable au vulgaire. 

Après Pythagore , Anaxagore , Démocrite , HéracUte , Eury- 
phon et quelques autres , moins célèbres , enseignèrent la mé- 
decine dans les écoles philosophiques; et, malgré. les erreurs 
que l'on peut reprocher aux doctrines des uns et des autres, 
erreurs inséparables du temps où ils vécurent,. on ne saurait se 
dissimuler que ces philosophes firent faire de grands progrès 
à la science dans plusieurs de ses parties. 

Ecole d*H^pocrate. Hippocrate, fils d'Héraclide, fut le 
vérîtable fondateur de la médecine , et mérita de la postérité 
les suirnomsles plus glorieux. Il était le dix-septième descen- 
dant d'Escnlape , et naquit k Gos, pendant la quatre-vingtième 
olympiade, quatre cent soixante ans avant l'ère vulgaire, et 
mourut, l'an trois cent soixante-dix-!sept avant Jésus-Ghrist , 
selon <]^elques historiens , pu l'an trois cent soixante-dix , se- 
lon quelques autres. . 

Il n'est pas douteux qu'Hippocrate n'eût beaucoup profité 
de l'expérience de ses ancêtres , qui , di^rant trois cents j ans 
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avaient desservi les temples dTiculape. Il estf iocontestible 
que les tablettes votives, conservées dans ces. ttnmks pat 
leurs soins j lui ont fourni une partie des observaXtons qui 
«nrichissent ses ouvrages sur la marche et;sur la natilre des 
maladies. Toutefois, en admettant cette opinion vraisemblable, 
qui oserait en argumenter pour affaiblir la hante idëet que 
les médecins de tous les siècles ont conçue du. génie d'Hippo^s 
crate? Chaque page de ses intmoitels écrits a'attfiste-t*elle.pat 
le talent créateur, robservateur rempli de sagacité, le pratii- 
cien judicieux et habile, le médecin vraiment philosophe ? Ce 

Sraod homme , privé des ressources de Tanatomie f dépourvu 
e ces lumières que la connaissance des lois physiologiques^ 
inconnues de son temps , peuvent seules répanore sui^ ktiâédeh 
çine, semble avoir deviné, di^ns la profondeur de son génie ^ 
les choses dont la réalité ne devait être dévoilée que^bien des 
siècles après lui. Hippocrate enseigna beaucoup de vérités >; 
il consacra peu d*erreurs, parce qu'il dédaigna les théories 
hypothétiques qui régnaient de son temps dans les.^ooles phi- 
losophiques, et qu'il prit constamment pour guide Tobserv»»* 
tion des faUs pathologiques, et celle des pJmuHnèœs de Torgsh 
nisation humaine. 

Hippocrate «ut ungrand nombre de disciples, aiixquelsil em- 
seigna la médecine sans rétribution* Yoioi les qualités qvCïl 
exigeait du médecin : « On le connaît à om extérieur simple, 
décent et modeste ^ il doit avoir de la gravité dans le maintien, 
de la réserve avec les femmes , de raffabilité et de la douceur 
poar tout le monde; la patience, laeobriété, l'intégriié, la 
prudence, l'habileté dans son art, sont ses attributs essentiels. }> 
Que les médecins aient sans cesse présens à Ja mémoire lés 
conseils de ce divin législateur, ce Ke chetchec, leur dit^îl^ ni 
les richesses, ni les superfluités de la vie ; guérisscE quelquiâfois 
jj^atuitement , par le seul espoir de la reooanaissanoe et de 
4>stime des autres. Secourez, si l'occasion s'en présente, l*in- 
figent et l'étranger; car^isi vous aimes les hommes, vous ai- 
merez votre art. Lorsque vous êtes invité h disserter sur une 
«maladie, par les assistans, n'osez point ^e grands mots ni de 
discours étudiés et pompeux : rien ne décèle plus l'incapacité ; 
c'est imiter le vain bourdonnement du frelon^ Dans une mala- 
die qui laisse à cboistr plusieurs mioycns curati£s, le plus 
simple et le plus commode est celui quedoit prendre un homme 
éclairé, qui nereui point en imposer. i> 
* .Notre estimable collègue, M. Renauldin, auquel nous avons 
emprunté la traduction de, ce» deux morceaux ( Biogmph. 
li/i/V#r5^. , aitick Hippocrate),^ ajoute, apiès le premier, 
ce ne croirait-on pas voir Hippocrate lui-même dans ce oor- 
trait? » Et après le second : « ce morceau sn^Gratt pour faire 
aimer Hippocrate et lui.méri^r l'honorable surnom de di\fin 
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uMAbruf, ^e !«• «idttti llii mi Atome é'mie^rdlx una^^ 

mm^j^)« t ••.'•- • " • -• 

Il est probable qu'Hippocrate eftsefgna la Ynii^jkcitve ûdùs \ëé 
4«ftérd0t«s pai<li«» de la Gi<ètequ*H habita; marh c'est surtout 
è i*éO€lte tie Cos qa*}^ appàititï^ spécialement, if Convient 
clViifk$l<»t'Ci!t àiiKèlte da lérameM i^ue ce sage hmkuteur etl^ 
geiait>die«»sélèv^ > ' . 

« àé jure pht ApnUod, par Esciilape, par H^é et paé 
Pamateéi f^ juâ-e par lo^us k» dieux et déesse^ de tenir reiigiëu* 
•eHieai I» promesa^ sol««Hiél4e k laquelle je th'engage. ' ' 

ce J'honoreirai, comme mon propre père, le maftre qat 
fA^éorâ enseigne l'art de^uérfr; je Itfr témoî<;nerai ma: recon- 
HaèMmoé en pMrvdyaiJt' à t^Mi^ »^ besoin»; je considàerai 
tftê éâfiattseatMlie M mtens, K je leur enseignerai gratuitement 
là ^iiëdeckiaf; s^ilso^t^ dessein d-embrasser cotte prufessîon. 

tr J'agirai de même envers tous ceux qui se seront cn^^géi 

Cf'\t êetiÉitM qée je prête; Hlâiaje n'en àdmcni-atî aucua 
Ire II mes ktjoftiSy k iftea oiscours, et athc exerdces do ma 
^dfevsHM. ' ' • • 

' « JcpMftcrilMÎ àtti nAéliadea le rêpiféé ijae j^aur^f jagé con- 
tmilble à4tf«ir siluiiliM^'4'feiipfèâ mesibcu^tés et mon jugemeul^ 
|e les préserverai de tout ce qui pourrait leur jifird prcjudi- 
tiaMii. 

' '^-àmcàlte nMcK^iOd n« fiiMtiTii'ihb Aélerminer h donn(>r ai, 
(éifMI à^qm qife-Cè sèit; jamaiiï fiôh plus je ne donnerai dé 
iMiâoii-orilmfM^ 4 4^ iKèrtte^u!e*)è n'aurai jamrals de parti 
i^-àf i^iltfmetft fércé d^èitféie l^éimtié. 

' <É MobUniqfclebtltsèra'd» sbtrlager^t dr^u^rir lesmalàdesy 
%é véfCi^êtth ^Ut cdrifâërtCe, et dWker jù.4({uau soopçod 
d^ m^eit'^mé,, apédial^dMënt % Tvgat^ de» femmes. 
- it ie <dtt*ënri*xl riJliéiWsteéflWtt l'futAHt» d<- ma iie'. m\ 

tifftiili 

J^ei; i 

tib«i t 

de toi 

lti«^t 3 

i^lMlait 1 

taipoi 

^«Nît^ 

•ni |i 
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cueillir leiruit de mes travaui. , et parcourir une irie bmifèuftèiv 
8àDS cesse embellie par l'estimé générale ! Si je deviens parjure^ 
que le contraire m arrive. » , . t 

'On comptait, à Tépo^ue où vivait Hippacrate, et apirèi 
ce grand médecin, diverses écoles cabres par renseignement 
public de la médecine. Celle de Cos est la plus illustre de toa^r 
tes, sans doute parce qu'elle eut Thonneur de former Hippo« 
crate; viennent après, Técole deCnide, qui passe pour la plus^ 
ancienne ; celle de BJhode, celle de Gyrène etcellede Crotoor» . 
réMue fameuse par Pjrthagore, et ensuite par ses disciples, 
spécialement par Démocède. > 

Aces époques, un seul médecin enseignait toutes lesparlTeS' 
de la méaecine et formait une école. Il examinait, sans le cour^ 
cours d'autrui , ses élèves, et, lorsqu'il leur reconnaissait la carv^ 
pacité suffisante, il leur accordait le droit d'erercer à leur tour 
et d'enseigner. 




propagèrent 

leur père^ ils altérèrent toutefois cette doctrine , en j intror- 
duisant les hypothèses, et les subtilités. empruntées de la.plrjr* 
sique de Platon. ^ i 

Ecole philosophique de Platon. Platon n'exerçait point U 
médecine; il enseigna cette science, à rimîtation des philoso^ 
phes ses prédécesseurs. 11 vint après Hippocrale , et ne proâta< 
point de son exemple. Justement célèbi e par l'étendue de seS; 
connaissances philosophiques , par la sagesse et l'élévation 4e 
son esprit, Platon créa une théorie médicale , entièrement spé*. 
culatiye ; il défigura la philosophie naturelle ^ y introduis^gd- 
toutes les subtilités , toutes les chimères d'une faiwe.métapbysii^ 
Imae , et il s'éloigna constamment de l'observation cl deHexpé^ 
rience; il fut le fondateur de la secte dogmatique.^Ses ia!^| 
erronées sur les élémens^ sur la formation du corps de Fhomine^ 
sur la nature de l'ame, etc., eurent un suctès déplorable | 
elles se sont propagées chc£ les Grecs , fts Egyptiens, lés Ro- 
mains, les Arabes; et, parvenues jusqu'à nous,» elles oot^ 
pendant plus de vingt siècles, opposé d'invincibles obslacleï 
à la découverte de la vérité. , i ^ -i 

Ecole (TAristote. Aristote vint 4m$si .peu- de tevnps aprài 
Hippocrate, et, philosophe cornmeréuitPlaton^ il enseigna bl 
' médecine avec plus d'utilité que ce dernier. Aristote est peut? 
être l'homme le plus étonnan t des temps antiques par rétendi»^ 
la profondeur et l'universalité de ses connaissances : l'iiistoice 
naturelle» tous les genres de littérature , la physique , la médeir 
dne, l'astronomie, la politique, son génie embl'assait tout ^ mais 
sa dialectique étaitcaptieusf; et donnait auxsopUiainesbrillanS| 
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«a iBojea desqoeU il expliquait l«s choies dont il ne pourail 
AToir une eooDaissance exacte , dans Tëtat où étaient alors ies 
sciences, on air de vérité qui fut souvent funcsteaux progrès 
deTesprit humain. Comme celle de. Platon, la philosophie 
d'Aristote a traversé les siçdes ; elle a régné dans toutes les 
écoies jusqu'aux temps les plus modernes, elle présidait en- 
. €oreànotreéduc«tion,daiisla dernière moitié du aix-huiiièm^' 
siècle* 

Ce grand homme (ut utile à la médecine , en propageant les 
çosti^âûssanc^sanatomiquesqui existaient de son temps, et en j 
'ajoutant de nouveaux faits. Il exposait la structure dit corps 
humain, diaprés les dissections^ ilpratiquait sur les animaux; 
et sur les oiseaux spécialement. Il iu| le précurseur «d*Héro* 
pfaile, dans cette partie de l'enseignement médical. 

Théopbraste, sorti de Téeole d*Aristote, enseigna Thistoiro 
naturelle , et spécialement la botanique ', mais ses observations 
4mt rarement trait à la médecine. 

Ecole d! Alexandrie. L*école de Cos, qui, après Hîppo* 
crate, avait vu briller dans renseignement, Praxagore, Piisr 
tonictts et quelc|aes autres , eut la gloire de produire Héro* 

n' "s. Ce médecin peut être désigné comme comme te vrai 
ateur de r%natomîe. 11 auitta la Grèce de bonne heure.l. 
éour voyager, et se rendit ennn dans la ville d' Alexandi ie , oit 
déj^ , depuis longtemps , les sciences étaient cultivées avec lèle 
^ protégées. Hérophile y établit une école où il enseigna la^ 
Qieaecine et toutes ses parties,avec un éclat ^ui lui attira des. 
inditeursdes pays les plus éloignés. Les historiens ei les méde;* 
dos de l'antiquité lui accordent unanimement la glpire d'avoir 
élevé l'anatomie au nombre des sciences. Le premier , il baur 
nit les spéculations de l'étude du corps humain, 11 soumit 
CeUe étude à l'expérience. Tous les témoignages les plus au- 
thentiques nous appreiment qu avant lui nul n'avait disséqui^ 
de catfovres humains. Celseet Tertullien ajoutent. que Ptolé- 
mée Lagns, qui l'avait autorisé ^ Caire ses dissections, malgré 
les préjugés qui rendaiaiit de pareilles expériences odieuses, 
livra des criminels vivans à Hérophile, et sur lesquels celui-ci 

* étudia 1^ secrets de Tanatomie; et de la physiologie. Tertultien 
évalue à %^ cents le nombre des victimes sur lesquelles Héro- 
phile eut le^barbare coulage de s'exercer : aussi disait-il que 
cet anatomiste fameux avait haï Thomme , bien qu'il eut été 
avide de le connaître^ Plusienrs écrivains modernes out essaya 
de iustifier Héâophile , ainsi qu'£rasistrate, qui vint après lui , 
de l^ccttsaition intentée contre eux d* avoir eu la férocité d'ex- 
périmenter sur l'homtue vivant. Mais ces deux médecins ne 

.•OAt pa» les seuls auxquels oavepi^adMi d'avoii: dynne ces af- 

'■ ■ a. ; ^ 
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freux exemples de fcniatrtë. Btondini , fe prértitcr 4es "ttiftâèhïèi ' 
qtii ait tenouvel^ Fart de disséquer his cidavres framains , et 
après lui d'autres auatdmîstes de ces époques , ont auwfî été 
pHbliquemcnt accusés , par leurs contemporains , d^avoîr dis- 




av|BC une grande exactitude, les différentes parties de Tomî j il 
fecounut, parla dissection, la pîupaVt des menAranes àetet 
organe , et leur donna des nom^ cpii «mt restée , coiimie eetnt 
Aq rétine y ai' arachnoïde, etc. 11 opéra le premier la cataimelé' 
par exttT^ctîon du cristallin. C'est à ce médecrn -que -tes pfejT* 
sîoïogisieà durent la connaissance exacte A» «eiîa dta cerveaàv 
Il .démontra que ces nerfs président exdttsîirèmedt ^ cert de^ 
inouvemens de notre corps qui dépendeiît de notre «rolonté. 
tîéropbiîe regardait le cerveau comme TorigiMe des nerfs ; '«é 
qui oonne une idée de ITiabileté avec laquelle î\ disséq^érft» 
Parmi ies nombreuses découvertes que fit Cet anatomrstef, il 
convient de parler de celles des pulsations arlérrelles. Lftéoc*» 
trine qu*H nous a laissée sut le ^uh est fort ingénieuse. J«8* 
que-lk, cette partie importante de la physiologie aiv«t été in* 
connue. On a l'eproche à Hérojihile aavoir poussé ks «hos^ 
trop loin, dans sa théorie sur fe pouk, et <f en aivoir rèm^ 
Fétude impossible pour quiconque nVrt à la fots musicieti et ' 
géomètre ; car il dintitiguf , dans le pouls , dn i*y tkme en efiié^ 
que sorte nhusical, soumis ^ de§ calcurls au ntioyèn ^desquels ti 
serait po^îble d*y reconnaflre iinfe càdeneé et toe me*u»e W- 




«i;^ ^a««T..., «.... ^ »«^e 

die sous laquelle ih avaient succonabe. 11 «oirviettt 4oite«fe 
]ui attribuer, d'après letémiwguage de P^ne, Fmvenïien ^ 
Tànatomîe pathologique, si négligée psFir la ftvile, ei ^r hi 
connaissance de laqti«Ke idoit se fcniéer désormais loMte m^ 
^ccine philosophique. Hérophile était de là sede^^dogma^ 
tiques : le premier d'entre eux , i\ recommanda l'emploi èfi& 
médicamens, dout il falsaft un usa^e peut-^te imufiodéi^. M 
enseigna cette erreur de «on maître rraxagore , <jufr tou4^s le» 
affections du corps Tésultent des humeurs. Faltbpe , t'un d^ 
plus grands ïmatonn^te» du aeîzièiiw siècle, dirait ^ttèt<^ttir#- 
dire Hérophile, en auato|nie, c'était eoDtredire l'Evatigife. Ete 
effet Uen qu'il «ut été un grand médecin et un kabi^ dikilrtir- 
^îen ' ce sont les découvertes eur anatômie , IViÉaciitfild^ dé *«» 
descriptions , t|ui Vxmi irtttuortaKsé. La plupart ^&»»IMI ijut^ 
imposa aux ^igan^^u*!! "a déci^-aent éacor^cSbliHci^ideM^ 
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f«ars; WéeQfhiU etU q» grand nombre de ^ifdplesqoi formée 
rei^l uue s^q^ dite de» k^'r^phili^ns , et qui p&o^agèrent c^ 
renseignement sa doclnne, JHsqu'au tempt du oaléuisme. Les 
ftli^ft célèbre» de& hëropiMlieni. furent PfailiaimSerapion , Apoi- 
lonkis, GlosfttuSf UécacUde deTarenie, 
^ yécalje ci* Alexandrie, après la mort d'Hërophile, eotus 
fOHliea di^ne de ci^^and booirae j oe fut £i*as^sti-ate, qui, 
conune Iim, avait ^|^ût de Tanalomie^ et contribua à ses 
"progrès. I) était de Técoif d^ Cnide, et iiit attifé i Alei^an- 
drie par Ptpléraee Philaddphe. Les Ptolëmées , prédëcesseuri 
de €eltti«<€iy avaient iondé cette bibliothèque célèbre, dont la 
perte «st encore Tobjei de nos regrets. Fhiladelphe, ainsi que 
$^ ancêtres , j avait joi^t un muace où un grand noïnbre de 

rvaua étaient entretenus aui^iras ide 1 état, lisy enseignaiant, 
^ une multitude d^élèves, la médecine, l'anatomie, etle&autref 
sciences pbjsiques et naturelles que Ton cultivait dans ce^ 

. Erasistrate, qui brilla dans cette école , laissa aussi , après 

{ni, de oondureux sectateurs qui enseignèrent sav doctrine, 
^armi les plus remarquables, on compte Surabonde Bénrte, 
Straton de Lampsaque » Licon de Troas , Apollonius de llem- 
pbis,eto. 

. C'est vep^ xetle époque que des médecins se vouèrent à 
l'exercice spécial de la chirurgie , et dVutres à celui de la 
pbt^rmacie. Al^s le^ études étaient toujours communes aux 
njis et ai^ autres. 

. Çç fut è Alexaqdcie que la chirurgie fut d*abord cultivée 
avec s^iccès; on y pratiqua les '^ plus grandes opérations; 
les ^océdés opératoires furent ^riectionoéf. Philoxène s'y 
fD|isuqgaa par sa dextérité. On ci|e, après lui, le çbuutgiea 
Itéron, qui enseigiia le preinier que Fépiploon se trouve 
souvent compris da^is la t^rme ombilicales Gorcias; Ammo- 
niçiis, surnommé le litj^olomiae, parce qu'il se livrait eicln^ 
sivenoMBt k TopéraKion de la iailk ; Sostrate , qui fut aussi 
)in j[itho|omi|le célèlirf de cette ^oque. L'opération de la 
lithoComie est la partie de la chirurgie que Ton pratiqua avec 
le,piiiad(9 foccès a Alexcndfie* CeUe école esianssi remarqua- 
ble par îe soin ^u'^lle mi^ k pf ifeaim^er les a(pi(reils chi<- 
irurgjiçaiix. Parqu leac^iriugiem qui eucent le plus de part aux 
Irayau de ce geiire» l'btstoir^ nqmime Amyntas de nhode , 
f (lt«9ir d'un bandi^ poiir la fracture def os propres du nex. 
P^îgjpie est, aiM^r dMAha^agd 4? t4l|9^ qu'on appelait cas* 
W^i e| 4u,b6C d^ €iffigne propre à la lu:^ition d^ rbumérus, 
Pasicrataet T^Qp^ ime^ioè^ent lefiifàuJ^W, espèce de caisse 
,%»^f gàiitfe 4# po^«f > vVon çoffic^^ ^ l^ réduction 
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des laxtttons de rham^s. Nymphodorc înrehta le glàssû' 

eome^ boite propre à la réduction des fractures des ]iiembi*e$« 

Enseignement de la médecine chez les Romains. Les ëcolei 
de la Grèce, particulièrement celle d'Alexandrie, fleurirent 
jusqu'à Tépoque de l'invasion des Romains. Mais, alors, airee 
là liberté s'écroulèrent les édificef élevés par tant de beaux 
l^'nies aux lettres , à la philcisoptiie et aux arts. Rome , qui 
^jusqu'alors ne connaissait d'autre gloire que celle des afUiés^ 
et dont la littérature se bornait h. l'éloquence de Ifr tribune, 
(lans le forum et au sénat ; Rome vît fleurir, dans son sein , les 
îsciences' philosophiques et les beaux arts , qui avaient pris 
naissance dans les terres classiques de la Grèce et de TEgypte; 
On sait que la république romaiile comptait déjè six siècles 
•d'existence et de gloire , sans qu'aucun médecin y eût exercé son 
iart. Le premier qui osa s'y établir fut un citoyen du Péloponèse, 
du nom d'Archagatus. Ce médecin fut d'abord favorablement 
accueilli des Romains; mais ils le lapidèrent ensuite, au rap* 
port de Pline, parce que les opérations chirurgicales quil 
pratiquait au moyen du fer et du feu , révoltèrent ce peuple , 
qui, jusqu'alors, n'avait vu couler lesang que dans les combats 
ou sous la hache des licteurs. Rome, après la mort d'Archagatus, 
fut , pendant cent cinquante ans , abandonnée des médecins. €é 
n'a été qu'au temps de Pompée et de César, qu'IlCT^iat quelles* 
uns deJ'Asie. Le premier d*entreceux^ nitle^recAméptade. 
Il commença d'abord àse foiieiconnite^ par de» leçons de rhé- 




quence. Bientôt Asclepiade ouvrit des cours de médecine qui 
obtinrent un grand succès. Son école, la première que Rome 
vit s'élever dans son sein, tie tarda pas k devenir célèbre; il 
en sortit Etienne, de Bisance; Aufidius, de Sicile; Nicon , 
d'Agrigente; Artorius, qui furie médecin et l'ami d'Auguste; 
Clodien et Nécératus. Asclepiade fut ausri le maître de '^faé- 



mîson y qui se rendit célèbre daâs l'etiéeignement médical , et 
qui fut le foi " 
dés solidistes. 



Tui fut le fondateur de la secte des liiéthodisles , eu plutât 



Parmi les nombreux élèves et les sectateurs de Thémison , 
la pQStérité/iomme l'affranchi Mtisa , qui eut la gloire de gué- 
rir Auguste , périssait victime des remèdes echauffans et 
stimulans, et sur lequel il employa, avec le plus heureux 
succès, la méthode antiphlogistique, particulièrement les 
bains froids. Mu«a obtînt » à l'occasion de cette cure , le titre 
de chevalier romain; on lui ériffea une statue d'airain dans le 
temple d^£8€ulape. Ce médecin est le premier qui ait fait 
usage I comme temède) de la chair de vipère. La siédèeMM 
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loi dut beaneoap de recherc^ies sur les prepriA^s des diveriet 
substances médicinales. Il composa un grand nombre de for- 
mules contre diverses maladies : telles que les aflections ça- 
tanbales, les fièvres quartes, les douleur» néphrétiques , 
Tozène, les maladies des yeux, les ulcères de mauvais carac- 
tère, etc. 

Le lilhotomiste M^ès (ut un célèbre chirurgien. Le pre- 
mier il rédubit la luxation du genou eb devant. On lui doi^ 
la détermination des siffnes diagnostics de certaines affections 
scrofuleuses. 11 éuit de l'école de Thémison. Hais le plus 
illustre des élèves de ce professeur fameux, fut, sans con- 
tredit, A. Cornélius Celse, médecin philosophe, chirur- 
gien savane, littérateur érudit. Celse est r écrivain^ plus élé- 
gant , le plus correct de tous les auteurs latins dont s^honore 
notre art : il a été surnommé le Gicéron de la médecine. 
' Sous les règnes de Trajan et d'Adrien , l'enseignement médi- 
cal parvint à une haute splendeur. Soranus, d*£phèse, élève 
de 1 école d^Alexandrie , était alors le chef de la secte des mé- 
thodistes dans la capitale du monde. Non-seulement il ensei- 

Snaii avec un. talent supérieur les préceptes consacrés , mais il 
lisait avancer plusieurs parties de la pathologie externe et 
interne. 11 possédait des connaissances anatomiques peu com- 
munes dans le siècle o^ il vivait. Toutefois, Soranus mêlait à 
Texposition du vrai , des idées populaires et superstitieuses qui 
ternirent sa gloire. 

' Dé tous les médecins de l'école de Rome, Galien qui, de 
Peigame , ét^it allé étudier l'anatomie h Alexandrie , où cette 
science, depuis Hérophile, n'avait cessé d'être cultivée et de 
&ire plus ou moins de progrès ; Galien fut incontestablement * 
le plus savant et le plus habile. 11 enseigna l'anatomie avec 
éclat; mais la jalousie qu'excita parmi ses confrères la grande 
supériorité*qu'il avait sur eux , tant sous le rapport des talens 
que sous celui de l'esprit , le détermina d'abandonner trop 

Sromptement une carrière daift laquelle il ne brilla que pen- 
ant peu de temps. Ce médecin , qui , pendant toute sa vie , 
avait cultivé l'anatomie , et qui en fait souvent l'apologie dans 
Ses écrits , fut plus favorable à cette science, en inspirant à ses 
lecteui*s le désir de l'étudier , que par les progrès qu'il lui fit 
fiiire. En effet , Galien a découvert peu de choses en anato- 
inie, sans doute parce qu'il n'eut jamais l'occasion de dissé- 
quer des cadavres humains. C'est sur les singes qu^il s'exerça 
le plur; et c'est en disséquant ces animaux qu'il signala, plu- 
sieurs muscles inconnus jusqu'à lui. Galien fut éj^alement mé- 
decin et c^rur^ien habile ; mais, pendant son séjour à Rome , 
il n'y pratiqua que la médecine , selon Tusage de son temps. 
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Toiucfoîs^-djiu» îef oççQsioi^s jj^i^icxam^^liûfifp^ittlJiie défiai* 
^nsdl VSiS iie ^îx'iii^ncr ses m^Udes^ ^ 

L^ doctiitie iàfi ÇdMea a été suffîsaipnient e^^posee fii^X HS^-' 
iîcles gfiiénisme et. humorlstnû ^ ce qui nous icU^p^t^se 4*«o ptfr» 
1er ici. 

Après la belle époque c!e Galieti , l^enseigneinent médlca^ 
tomba «Inns uu étal de d^adençe d«iU il oe $c re)^\a p)u;^. La 
çauçe de ceXtc dcgiadaMPn lui if)çowleàiahknaiiil due à Tintro-» 
duciiou d^ ^'^ magie « de r^stroW^gte et de toutes les al>^urdit^t 
4e 1^ thé(><>ûpliie ôrieutale dans I eaâc^igQçmçQt^t da^us )a pra* 
tique de la nii'diT.int". . 

Jftjinencç delà iheosophie sur toutes^ les écoles pu Fon ertm 
seignait la médpcîne. L.^ théogopliie des Oneulauib se iaélaD( 
%\\ cluistiauisme naissant , eavahit bientôt tout^es les écoles j; 
elle intesia celles dos Egyptiens, des Grecs,^ des Koniaiiis, de^ 
Israé!it,cs et des cluélieiis. « Uiu^eiprétatiQH allégorique ,deg 
jfkois et mcnie de TEcriture Sôiole , dit Sprt'Ogt^i ( Sisti, rfdt 
la méd^ ) , Jut poussée si loiu par les Juifs ^ qu on la regarda 
çoaunc le dernier terme du savoir humain , cpmme T^ssence d« 
tputes les sciences y et comme le moyen de parvenir, sau^ ef" 
forts, dans une oisive çopiemplation , à posséder uuesageiSSQ 
i|udessus de celle à laquelle les autres mortels peuveut parve- 
nir. Cest ainsi que, daus le premier siècle de notre ère, naquU 
la cabale, tissue des chimères de 2oroastre ^ des Pythagmi* 
ciens et des Juifs, qui, par la suite, envahit, à la boute aa 
l*e$prit bumaja, le domainq entier des science^, et fut reunie à 
l.a médecine, delà manière la plus iutime. « 

Au commencement du deuxième siècle de TEglise^deu^ 
.auteurs, Acîbba et Ciméon-Ben-lschaï,, écrivirent chacun ua 
Uaite^^c professa sur la, cabale; le livre d'Acibba. est initi* 
iule : Jeziracli ; et celi^i de Ciméon : Sohar, D'apirès ces livrca 
qui sont, selon le seniiment des érudits, les source^ les plus 
anciennes de la cabale^il ex.iste un dieu infini, d*oi| én»anèren|^ 
qix ai\^es, lesquels lormèreut un premier monde, dans lequel 
résident trois abstractions person ni liées, qiiiçont; 1^ connais- 
sance ^ rii^telligence et la sagesse^ Outre ce premier moude, i|, 
en e3(iste trois autres^ qui procèdent de riunuité d^^ns. des cer- 
cles toujours plus concentriques : ce sont ? |e monde créé, iot 
ipondc fornié , le monde construit; ces qriondes sont liés ei^tre, 
^\x\ par de tels rappons,quc tout ce qui ^iî^rive dans le clernieç: 
des ti'ois , existait déjà sous la forine d'une image dans. Iç pie* 
inier.. • ^ 

Cet ^b^urdegalinpiatias était insensiblement devenu partout 
la base de renseignement médical : Ton y établissait que , poux 
procéder ciojaiYendbleoient au traitement des nnalades^ la pro* 



Digitized by 



Google 



laièiw^A^lMMt h remplir éuit ^9 ï^%nio0,tU:%oii^Ui )m ibrcM. 
correspondantes des uiop^e^^MP^^if^&f 4 probl^iuit qui ne poo^ 
v^i êkim t^soiu q$A jm le méci#^iii nuqii^t ia,c»fbiite «v^it 
^ottoë lu fijfOBpatssttiuse de cts n»ai)fi«ft » et qui , par êU pïéU'i^ 
p^r 1^ poiit^iaplauai» k JaqiieUe U se livrait ^s*é4 a i| r^i.^ludiga* 
d'entretenir uu comaierce avec h% pm^Mipe^i^ céleM^ 
, Seloa la. «upfi^^ii^ie dQ€lrli|« doia jl f al. ici qitasiion ^ les 
fuaUtë» aG(|iMiie^ par la GalMie #out l;»€[a«i€Otip piifs nlile» daA 
r^xeircice de k| rmé4^|ia » H^*^ catUs <^^f» |ioq« obtenons par 
Xéi»^€ de la ftag;efRe i^rieft^e. (1 eft iii^é de concevoir comÛett 
4e pareilsi pr^^i^» étaiitm làvoiables a(i& impoateiii^ > et 
qupilea épaisses tqiifbres cette doctiiue dut rrpuodre a^r Ui 
médecine pLilosopliu^ue., L*oi>sei'vatiQu des lait$ recoeiliis ail 
lit du loatade fut omièicment né^^Hgt e; ranatomie topiba daoa 
le pim profond discrédit* Ou s'en occupait à peiueà i^ëeola 
d'AleiUâudrie, où elie av^V^ p^^ Da^issaiMEe ^ Oil elle avait ëté^ 
de tout teiaus,cpu6ldciréec9HMI»^^» pluf iippoi^i»ii(edesfiudet 
médicales. Cette école iUu^iire n*ci^it plus livrée qu'aux juila 
et aux. sopliiiitt'a; ils y iérifèfeot à laii|agi«» nu euUe exclusif. 
Ceruins mots clialdéens» pbiéiiicieQ» » Mbieupt et per^oiia ^ 
avaient, selon c^sfaiiatiqîies iniposteqr#, le pouvoir de dompter 
lea élemeus et ccluide guérir tfHi tes les maladi^a. Ç^i\ee ctoyatoet 
superslitifusea traverfé fes siècles ^ el, lotitf temps encore aprèft 
la Di^issauce des leltre^ , ou la vit régner oans uos^ écoks eu* 
j^éeuues. A. peine la phtiosophie moderue a4*elk pu pat ve- 
mi\ de 110^ jouirs , à Te^tirpvr eiitiè|-ej^ent. 

A^ premier siècle de T^lis^ chrétieune , l'opimon générale» 
if^ent répand u^ était» que les i^potres avaieiU reçu la l'acuité de 

Kéqr toutes lei| maUdies , ai; mi>^en de la simple apposition. 
s mains , ou par des onctions laitei avec les saiut^ ^uilcs et 
même ^vec certai|^s o^gueus* On était persuadé ^e Iea4i9ci<^ 
l^es 4u Chmt avaient ti^Q3inis le pouvoîi* qu'ila avaieiii, reçu 
de leur maître au ptua ancien de chaque comna^uiaMlé. On al- 
lait plus loin» et l'on attribuait aux pratiques 4oiU; il vient 
d*étrt' parié, ainsi qu*à rappU^tioi»ducbrémft', le don de res* 
i^sciMT lef piort^ Les fastes de la superstili^u. nous ont transn 
i^is rinstoire de^ curf s incroyables o^ée» pa*' Tombre de 
a^l Pierfe, par saint Maftin de TourS'^ pair les ma^yrs de 
tputeft lea époques, par siiint G6qieet saii»! l^ami^n» etc. Ceux- 
ci guérifent l^mpefeur luaini^ii d'ui^ maladie incurable ; et 
Cfi prim^ reconnaissant leiu* fit ériger nn temple , dans lequel 
ïf» maJUdes Iqs plus d<^sespérés^^t que les médecina n'avaient 
m^ guérir «te rendaient eu pèlerinage; ils y obtenaient la fin 
4i^ ^rs tmiiix«,cqma9e i^ntrefoia^» payena aan|^l«« U^niples de 
ieura dic^nx. C'est ^nsî que 4*9dr0i|a cbarlatAns^ que je ^u- 
liables impoiteur^^ urafiquant d'une religion /dont la morale 
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est si paro et si censolante^ la rabMSsaient âu mveaii ia po^<4 
que mais absurde polythéisme des païens. 

Ces détails ) qu'il serait facile de multiplier, suffisent pour 
ihdiquer le» causes qui arrêtèrent les progrès de la médecine,' 
qui nrent reculer cette science, et qui fondèrent le rè(pe de la 
barbarie dans le monde civilisé. 

De Vétai de Fenseignemem me'dical chez les Romains , les 
Grecs et les Egyptiens , depuis rétablissement du christia^ 
nisme , jusqu'à la destruction d0 V empire d Occident: Au qua- 
trième siècle de l'église , le christianisme s'était propagé dans 
toute rétendue de 1 empire romain; et à raison aés causes qui' 
viennent' d'être exposées, l'enseignenlent médical, dans les' 
écoles publiques, n existait nulle part:, si ce n'est à Alexandrie, 
où il reprit, même à cette époque, quelque faveur. Zenon de 
Chypre y attirait la fouie des étudians. C'est de son école que 
sortit Oribase, aussi célèbre par son intimité avec l'empereur 
Julien , que par sa vaste éruoition ; ses écrits attestent la con- 
naissance qu il avait acquise des bons ouvrages de médedne 
des Grecs et des Romains , qu il compila jusqu'à la satiété. On 
tt'y Uouve nulle paît la trace du génie. 

Depuis Zenon jusqu'à l'époque de ('invasion des Sarrasins , 
l'Ecole d'Alexandrie qui ne cessa de cultiver l'enseignement, . 
ne jeta plus que de faibles lueurs , à de longs intervalles. 

Les Grecs , opprimés par les Chrétiens superstitieux et into-^ 
lérans de ces époques, cessèrent de s'adonnera l'enseignement 
médical. L'Ecole d'Athènes, jadis si célèbre, et où s'entrete-' 
naient encore quelques parcelles du feu sacré, s'écroula soifs It 
poids de l'orthodoxie des empereurs chrétiens de l'Orient. Aa' 
lieu de les encourager, ils persécutèrent les philosophes païens 
qui se livraient à l'enseignement de la médecine. D honorables' 
traitemens depuis longtemps avaient été fondés pour récom- 
penser ces professeurs laborieux , Justinien ordonna que les 
chrétiens seuls et les chrétiens orthodoxes fussent investis de 
ces bénéfices. 

D'un autre côté, le partage de l'empire romain , les désas-' 
treuses invasions des barbares du Nord achevèrent de détfuire 
l'enseignement médical. L'empire des Perses fut, pendant un 
moment , le seul asile où les médecins purent cultiver leur 
art, sous la protection des lois. Une secte de chrétiens connue 
sous le nom qq nestoriens , fuyant les persécutions dé t'oitho- 
doxie , alla s'établir à Edesse , en Mésopotamie. Us fondèrent 
dans cette ville une école de médecine, qui se rendit bientôt 
célèbre par le nombre et le savoir des professeurs , et par l'ex-. 
cellence de la doctrine qu'ils enseignaient. Les élèves accou-* 
ratent de toutes parts à Edesse ; ils y étudiaient la médecine 
pratique dans un,hôpiui public; et c*est sans doute la pre- 
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ifitire litttifatkn 'd'enseignenieQt clhii^e de ' lu kukkcine. 
Parmi les célèbres professeurs^ de cette école , le nom d'£tiei)Eii# 
d'Edesse s'est conserrë dans la mémoire. 

Les nestctfiens y chassés du sein de Véf^kt orlhodoxe ^r 
Théodore ii et par Zenon Tlsaurien , ne s'établirent pas ton» k 
Edesse; plusieurs des plus savans d'entre eax allèrent cherdier 
un asile dans les pays voisins des états miJiotnétans* Ils fon- 
dèrent dans la ville de Dschondî-Sabour une école de méde- 
cine, où Içs Persans et les A.rabes venaient étudier Tari de gué- 
rir. C'est de ces neslorieàs , ainsi que de ceux d'Edesse ; c*est 
aussi des philosophes sPAlAènes, expulsés de leur patrie par 
Justtnien y que les An^ies reçurent les premiers élémens d'une 
science, dont par la suite ils furent les restaurateurs. On peut 
dire que la médecine, détruite dans sa terre natale, ressuscita 
dans rAta^e. Ce prodige fut dû ii la fondation de rAcadénUe 
de Bajdad par le calife Almansor. 

'Kkk vit bien, de temps en temps, s'élever à la cour des em- 
pereurs de Constantinople des médecins distingués par l'éten- 
due de leur érudition, tels qu'Aëtins et Alexandre de Tralles* 
On vit même , en Occident, Pierre, médecin de Thierrj', et 
Marcltef , médecin de Childebert, roi de France ; mais l'on ne 
vit nulle part , dans les pays chrétiens , les médecins se livrer 
k renseignement. L'Ecole d'Alexandrie seule conservait quel- 
ques faibles et déplorables restés de son ancienne splendeur ; 
aussi tous les médecins qui brillaient en Orient et en Occi- 
dent avaient étudié dans cette unique école, k laqueUe, on 
dut la conservation des ouvrages des anciens médecins , que 
des calligraphes laborieux avaient soin de transcrire. 

Enseignement médical chez les Arabes, L'empire romain 
avait été détruit en Occident; les Musulmans , devenus maitreS 
d'Alexandrie, venaient de livrer sa magnifique bibliothèqneaux 
flammes ; la plupart des livres de médecine, cependant , avaient 
été sauvés de Hncendie par la singulière protection du pro- 

Ïihète. Dès-lors, l'instruction médicale fut comme abc^ie qans 
a ville célèbre d'Alexandrie, ainsi que dans tout le reste du, 
vaste empire romain. 

11 était réservé, à l'école de Bagdad, d'opérer la résurrec- 
tion de la médecine. Une académie avait été fondée dans Cette 
ville par les califes; ils y instituèrent un collège de médecine^ 
des hôpitaux et des phisrmacies. De nombreux professeurs fuirent 
attachés à cesétablissemens. L'instruction est pour l'hommi; un 
bes<4n si puissant, que bientôt la foule des élèves afflua de 
toutes parts vera Bagdad. Les califes , protecteurs des sciences , 
accordèrent de généreux salaires aux différens professeurs de 
cette école. ^ 

' L'Europe œ tai^ point ^ se ressentir de la^ première révoi^ 
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laUon' qui t*<taj| epért^ en* Asie ; le» Aribcrs^étâlent ékàHk 
«o Ëfpagne^ et rëpiaDdaietit des AoU de lumières dans celte 
belle contrée ; le calife Alh^am, q«i régnait à Gordoue v avait 
fondé déns ceUe ville une acadënate^ où la médecine était en» 
seigle avec éclat. Au dixième siècle, déjà, TËcolede Cor- 
doue s'était élevée à un baot degté de s{>leiidear , et: attivait 
les étraogjMTS de twàà k» pays. La Hbltotbèque: de cette viik ^ 
la plus i'iche qni existât alors,, et ménse bien longtemps après , 
se composait de près de trois cet^ faille volumes. Bientôt des 
écoles de médecine s'élevèrent àSéiriNey à Tolède, k Sarrà-* 

Susse, à Mtircîe, k Coimbre. €es écoles ri validèrent entre elles 
e zèle et d'émulatioil ; mais aueune n'atteignit k- degré de ce*» 
lébriié où était pai'venue celk de Cordoue. Tant que dora la 
domination des Arabes en Espagne^ l'instriicUon médicale om 
t^saa d'j faîre^des progrès ; le^ lumières s'y propageaient avec 
tant de rapidité, qu'au douzième siècle, l'on comptait soixante^ 
dix bibliothèques dani ks parties de la péninsule où les 
Maures étaient établis. Cordoue avait déjà produit cent du-» 
çuaute auteurs de médecine, Murcio aoixanle-deax , Alinérib^ 
finquaAie-deux. 

Mss écrits des médecins grecs qui avaient été sauvés des flans* 
mes, à Akxandrie, et qui avaient été traduits en arabe par 1er 
)tii£i, les nestoriens et d'autres chrétiens venus de Syrie dans It 
califat de Bagdad ; ces Uvres toutimparfaitemeiit traduits qu'ils 
élakut^ servirent de tex4te a^ix levons des profcs'^enrsdes^oléf 
fifa^^toksi» C'était surtout dans les ouvrages de Galien: qu'ils 
, pttisaknt leur doctrine : ils y prenaient des noltons d'ahato-» 
mie ; mais ik^udiaient encore cette science sor ksos du corps 
bumain , lorsqu'ils, en pouvaient trtiuver dans ks cimetières. 
Abdolktif , célèbre médecin arabe de cette époque , raconte 
qu'ayant, dsms une occasion, examiné des es entassés dans un 
^im^iièrevîi reconnut que k mâchoire io^rieure n'est .coti»« 
posée que d'une «eule pièce; que l'-os sacrum Test quelquefoia 
de plusieurs , mais le plus souveut d'une seule. 11 prend de \k 
l'ocesÂonde réfuter Galien^ qui assujw que ces os ne sont 
point simples. 

. Lea Arabes sont les: fondateuirs 4e la cbimk et de la phar- 
macie : renseignement de ces sciences fut cultivé dans leui^ 
éeokfr ks plus anciennes , et continua de l'être dans les acadé^ 
xnks d'Espagne; ees^ médecins sotH aussi ks fondateurs àa& 
l'aldtumie. Défà. , dans k buHième siècle , Géber ,, de Méaopo« 
lamk, avait préparé du sublimé coriiosif y du précipita ro^ge^ 
de l'acide nitrique, de l'acide nitro^morin , de la.pierre iuâr* 
Wle^^ etc. 

La philosophie de la médecine hippocratiq^ue n'inspira pas 
ks médecins jsrabes ^ k menKiikii& rempla^t parmi tu 
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l^prit iPcèservadoii i{tii Imtié âaiis 1m ^riti dii f^e Je la 
wdeome. L*astroi«gie jo4iciâ4#o et l'urosoepie étaient les 
«Proses dent les Arabes v^adkiaat la <:onaaissàDce-C0ittme kt 
plus eMenlielle en nëcliicîne. 

lia chirmFgte ne fit »ii«â« (M^oj^ès da<n$ les éeoles arabel 
ftv^Mit Albiicasis : cette ckc&iMfianoe i:<ésfihe des préjugés et cet 
peuples^ qai eotcetenaient lear ignorance sm* la straciûre dà 
corps humain, par le défaut d'études anatomiques. 
. i^^nseiguemént médicai>m. Âmgïetttrt , en Fmnté et en 
^dUêmagne r awtnt iLétubHs^mem des uni^erm^^. Tandis 
que reo8e%iiemc»t4iWdicd i<wisiait dans les eemnéesiotûnise» 
k h. dominfttiiNi des privces «iiattte*^ et ^édalement en Ês^ 

nf{iie ) rîgQoraaee planait ^nr k> ^ats cbrectens de rOceidenr. 
s prêtre», ittanesmMipeniUlietiK^ épaississaient à dessein leâ 
tnià>Des>de lalMiiMirie; ks moines s*arr<»geaient seuls le droit 
âm pràisquer la «nédeoîne^ en faisant crfoure aux peuples qu'ils 
ii*«uenaient de MKcèB conti^ leiMrs maladies , qnVn se livrant 
à des prièi'esetà descon|«rations. Leschosei^n étaient reve- 
mies comme au premier ^ede la cirîlisaftiony oii la médecine 
^lait le pativnmine. des pvétves du paganisr*e t la ittédeciiiè 
«lail cônnnëe dans les clokres , et les mondes ^^nédeein^ nedif^ 
£»iaieni'des prêtres d*£souiape <{ne par feiteèsdelatr paresse,, 
icflir ignorance et la igrossièretë de)<((urs préjugés. «< Ces inoînes , 
Jài..SfpnD^fA (Hist. delà mM^^^ ëfàietit indignés d^^tkre dé 
médecins , et Ton pouvait tes nommer a^t plas-dètliisett ûk 
ôîeuaK et tmamiiqucts gflirde-rmtfladeB. Telfs forent U^lthtté de 
SaitttricfitoiRay à Tienne en Dcmpiliné, Us l.éCliard$vl^ 
^;lexif«s , Uf\ Celliies f les Béguines «ft les ^ftdeu«s nokts , âotii 
les traces n'ont point encore entièrement dispam. » 
. ToutefoiV, 9I se comerva partat les^moin^ dX^cddent^el- 
ques ^aditions des S(5ieBces r^ie t*Orlent a^àit vuiàs naki-è s dc^ 
snissionnainesi envojrés «n >Attglet^r4^ .^rle pa^ Ok-ég^tre i'^ 
rfknvàèwéxAéèê ëtoksoù ils emseij^atetttlaMlédedtte^ T^o- 
:dnre, -ardieiéfùè de^Ganatorbéry « pnilit^[tià'iùi>4i]^e cet art , 
«t fit des leqons dans It^qiccftlesii on isspl^m les éiéftyelts; L4 
Nocturne de ce «nafessenr^ toute postière 4«i*<elle éia^, ^et biea 
que «[Changée de préjogés populaires et SùperisfitJeM , fut tXlill^ 
«VK progrè» de i'enwî gn eii ie ot mëdkal. Bel étranger» allaiefâ 
«GOf 1er le» leçons xpd aediamiaÂ ont dans les éèoles anglai^es^ 
et rapportaient dans leur patrie , ave« ks faibleé lumière» ^u*ibv 
"venneat d'acquénr, iegoâtdes sciences, émit ks plumiers 
^rmeS) cammen^cMent >à liniotifier «^n AUema^e et eu- France 
jKtiiDle rè^e deQiarfemagnè.'Ge pmioe ne s^lngea ht la méde- 
cine que dans àea vieux» jonnr», «t lifrsipie les infirtoîtésconif. 
^nBttcèmnt à Ini Caire «eo«iir le 4>e^k^d«9 mco&vs qtCotk eti ol^* 
:iflat>il frnd^pbttieagsinatiottiftiiwaiédiiâ empire^ 
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mais k onte ^poqité où les 4ciésiaMiq^^ s^s sat^tkm Jînf; 
l'enseignement médical dut faire |partie du domaine exclusif 
du clergé. Les moines ayaient des écoles dans diverses eathé- 
drales , et ils j donnaient des leçons de médecine S4us le nom de 
physique ; c'est de là que naquit le nom de physiciens que les 
mâecms prirent pendant longtemps , et que ceux d'Angle^ 
terre et' de plusieurs états de 1 Allemagne conservent encore 
aujourd'hui. 

. il parait que des particuliers enseiguaient aussi isc^ément It 
médecine, car une loi de police de Théodoric ^ roi des Yitàr 
gpihsy et qui fut observée jusqu'au onzième siècle , contient 
l'article suivaut : Lorsqu'un médecin se charge d'un élève^ 
celuirci doit lui donner doMze sols -pour son apprentissage ; ce 
qui prouve que dans ces temps là médecine était assimilée aux 
méliers des artisans* Cet usage d'eutrer chez un maître comme 
apprenti, a subsisté, pour le» chirurgiens, jusqu'à la fin du 
dix-huitième siècle ; il subsiste encore sous un autre nom pour^ 
la classe illégitime des officiers de santé. 

Ainsi que les moines, les religieuses du moyen âgeexerçaieot 
et enseignaient la médecine et la chirurgie; plusieurs même 
de ces ^mmes pieuses, écrivirent sur l'art de guérir. 11 nous 
reste encore un traité de matière médicale de Hildegarde, 
abbesse du couvent de Rupertsberg. Ce livre, rempli d'absur<- 
dites superstitieuses , est un monument qui atteste l'ignorance, 
4|ui régnait à l'époque où il fut écrit. 

La médecine dut faire peu de progrès tant qu'elle fui en- 
aeignée par de pareils instituteurs , courbés sous le poids du 
despotifOie monacal, aveuglés par la plus abjecte supersti* 
tion. 

De renseignement médical de Salerne eidu Mont-Cassin, 
de sa propagation dans d'autres villes d!* Italie , en France et 
dans le reste de V Europe* Les lumières qui éckûraieqt l'Es*- 

Fagne pénétrèrent enfin en l'Italie et ensuite dans le resté de 
Europe; elles vinrent d'abord briller sur l'école de Salernê 
et sur celle du JV^ont Cassin Ces deux établissemens , que diii* 
jgeaient les Bénédictins, cor^régation religieuse qui fut enposi- 
session, danstou$ les siècles, de .cultiver les sciences avec la 
|>lus haute distinction, eurent connaissance des. ouvrages^les 
Arabes , de ceux des Grecs et des Romains , et les prirent pour 
^ides dans l'enseignement» 

Dès le buitièmie siècle, Tecole de Saleme^ convenablement 
^dirigée, avait déjà jacquis <]pielque célébrité; au dixième 
siècle, sa réputation attirait de toutes parts les infirmes et les 
pèlerins^ ^ui venaient y chercher des remèdes contre leurs 
^aux. Cependant 4:e ne rat qu'au onzième. stède qu'elle intror- 
dttisit Tépidition d^s l'^ifteigmwfat médical | et qu'elle fit 
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mBaige des &ît$ reottiUis par Jes aateurt aociens,. pour se diri- 
ger dans le traitemetit des maladies. Cette ëcole i'éleva à ont 
haute célébrité peadant les croiss^des. Ce ii^est point que les 
croisés y appoiiassent des connaissances puisées dans l'Orient, 
ainsi qu'on a pu le croire. Ces liooimes , entreprenans eu faii 
d^aventures hasardeuses , toujours intrépides et souvent tém^ 
raires dans les combats, étaient trop ignoraus et trop supers- 
titieux pour faire leur profit de ce qui se passait dans les écoles 
scientifiques des Arabes; ils n'imitèrent des OrienUuz (]uc 
leur goût pour le mystérieux , pour les aventures romanes- 
ques, et surtout leur superstitieuse crédulité. * Un sait que 
toute l'armée commandée par l'empereur Othon se dispersa 
.subitement à l'app^ition d'une éclipse de soleil. Ce pnéno- 
i|^e, qui fut considéré comme un miracle, imprima la ter- 
'rçur dans tous les esprits; on jugea qu'il était le précurseur de 
la fia du monde , au à cette époque l'on croyait très-prochaine^ 
chaque signç que l'on observait djans le ciel , chaque météore 
'excitaient chet les croisés les plus ridicules fi;ayeurs. Comment 
eût -il été possible, que des esprits asservis sous le joug de tant 
'4e préjuges eussent pu concevoir des idées qui ne naissent que 
sous l'influence d'une raison écU^éc? .Les médecins mêmes 
Rempruntaient des Arabes que leurs idées merveilleuses sur 
l'astrologie ; et , poussant les choses plus loin encore nue les 
inventeurs , ils alliaient intimement cette absurde pniloson 
l^hie avec toutes les sciences médicales. 

C*est par le mélange de l'astrologie et de toutes les rêveries 
de la théosophie avec la médecine, qu'Edouard le Confesseur/ 
roi d'Angleterre, se persuada qu'il pondait le don miraculeux 
de guérir certaines maladies au moyen dii simple attouche- 
ment, et en prononçant quelques paroles sficrées. A l'exemple 
d'Edouard, les rois de France se rendirent. fameux p^r l'habi- 
leté avec la<}u^Ue ,ii^ guérissaient, ^n procédant de la même 
manière que iu^, les écrouelies et les goitres. L'histoire nous â 
transmis les détails des cures nombreuses laites par Philippe t 
et Louis IX -'ainsi donc les croisés ne firent rien pour les pro« 
jgrès de la luédecine en Eu^op^; mais ceux d'entre ces intré^ 
pides chevaliers qui n'avaicjntpju être guéris de leurs blessures 
en Palestine, débarquaient à leur retour dans ie royaume de 
JTaples, et se rendaient à ('école de Salerne, où ils recevaient 
;des secours efficace^ de la part des doctes Bénédictins , qui 
s'enrichissaient incessamment des connaissances médicales que 
\es Arabes enseignaient dans leurs écoles d'Espagne. Ces 
moines studieux s étaient fait faire des versions des principaux 
p,uvrages des Arabes, des Grecs et des, Romains y^par un étran- 
giV fort ^iitf qu'ils avaient reçu parmi eux en quaiitfd*h6t^ 
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Cet homme. teitiarqtiâblc e^i Coiistàtitin TAfricaîn : Il aVaîi fr^- 
iJUentë les écùlcs des Ai abcs, et surtout telle de Bagdad. 

L'un des tioi$tsqaî,'dïiti$ le douzième siècle, répandit pin% 
d'édat sur i'^étoFe de Saletne, fut Robt*it d*Angleteiié , fiis dé 
Ouillaume le Conquéraift. Ce printe, en revenant de la Pa- 
leslioc, se rendit h Salonre pour$*y faire guérir d'une plaie au . 
bras, qui avait été soignée sans succèt par les croises dans la 
Terre-SaiiTte. *. 

Lïi renomitiéfe, qtri pnbliaft là sioire des ârâdëmies dra1>eâ 
en Espag/ic, et celle àe fécole de ^3ralerne,l^ laquelle, depuiB 
longtemps, é'iart réunie celle du Moét Côssin , extita rémula« 
tion dans toute 'F Éakopèi, et y fit naître le goût des sdences* 
Ces heureuses dispositions Furem ptiîssëirnuun(,'secot]ddes paT 
plusieurs de» souveraitis tiiii , au douiîèitre siiètle , gouvernaient 
cette partie du mondé. LVmpeneur Frods-nc il inérite suitouk 
les éloges et la reconnaissance de ta post(*iité ^ ce princeVqtil 

Î Possédait de vastes t^onnaisifancés littéraires et ScientijBques'y 
onda les universités de Naplesetde Ajiessfne ; il f^o'ldà dei pr(i< 
fesseurs qui j fui eut attaches, il •encouragea teile de Bologtie'gL 
qtti etistail précédemment. 

Les rois dé Fiance^ cent d*Ang1etei^ré,-ètlés pépe^vimhany 
Véxemple dé Frédéric créèt-<'nt dés institutions savantes, eii- 
couragèrètit reascigncmieht public , en ^(Hjompertsant ceux qui 



fait k ces conditions/ on recevait le titre de marier arUum 
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tl pfijrsices. Les professeurs seuls prenaient la qualification de 
docteur, qui date à peu près du douzième siècle. Insensible- 
ment ce titre reçut la méine acception que celui demaitre, et fi- 
nit par le remplacer. 

Les élèves de l'école de $alerne devaient y étudier préalable- 
raent la logique pendant trois ans, ils s occupaient ensuite 
pendant cinq années de la médecine et de la chirurgie qui , 
disait la loi , forme une partie de la médecine. C'était alors 
seulement que l'élève pouvait se présenter aux examens pour 
4»btenir la permission d'exercer son art^ après avoir fini ses 
études , il était tenu de pratiquer pendant un an sous les yeux 
d'un médecin ancien, et dont ^expérience, était notoire. Eu 
recevant le droit d'exercer^ il pi^étaH le serment de se confor- 
mer aux règles observées jusqu'ajors , detraitcrgratuilementles 
fn'digens, et de dénonce^aux n^agistrats les droguistes qui fal- 
sifieraient les médicamens. Les élèves, avant d'avoir le droit 
d'exercer, pouvaient faire des leçons publiques sur les écrits 

ivne , qui fut encore pendant long- 
li successivement s'établirent, était 
es livres de Galieu, ou sur des co- 
ik qu'à cette époque l'on disséquait 

fit en France des progrès reraar- 
e prince favorisa surtout la chirur- 
ir , .parce que Jean Pitaid^parte- 
nédecine. Pitard , homme d'un ca- 
;levé et d'un talent distingué , était 
rurgien de son roi; il l'avait accom- 
i obtint de glorieux privilèges pour 
Paris^ qui formait un corps uniqu^ç 
ment partagée en quatre Facultés, 
ûus les membres qui appartenaient 
à cellçrci professaient l'état ecclésiastique, à IVxceptioû de 
ceux qui , cpmme Jean Pitard , exerçaient la chirurgie ; mai^ 
en 1271, Içs chirurgiens, présidés par Jeap Pitard, se dé- 
tachèrent , avec l'^Bgrénjient du roi , de la FacuUc, pour.forme|: 
un collège particulier, qui cependant faisaf^ dans l'Unie 
versité, paxtîe de Ja Faculté de médecine. Les membres 
du collège de chirurgie étaient autorisés à se niarier, et jouis- 
saient néanmoins des privilèges attiûbués aux maîties^pty* 
siciens ecclésiastiques^ ils prenaient le titre de chirurgiens 
de robe longue, à raison de la conformité de leur costume 
avec celui des physiciens. Ce costume les distinguait de la 
corporation des barbiers , chirurgiens subalternes qui restcreut 
3:?. ■,...".. 5 , 
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toujours fort audessous de ceux qui apparl^aieilt au colf 
lége. 

Les chirurgiens qui faisaient partie de ce collège n^obtenaient 
les avantages dont on vient de parler que parce qu^ils étaient 
lettrés; qu ils devaient au préalable étudier la médecine p<in- 
dant deux ans, et subir des examens sévères de la part de là 
Faculté, qui contribuait h leur réception, et y avait voix dé* 
libérative. Ce droit s'est perpétué jusqu'à la dissolution deê 
Facultés en 17935 à cette époque on en voyait encore des 
vestiges : le doyen , et un docteur-régent , député par sa com* 

Sagnie, argumentaient à leur. thèse de réception les candidats 
u collège de chirurgie. 

Les chirurgiens , lors de sa fondation , dédièrent leur col- 
lège aux martyrs saint Corne et saint Daraien, auxquels, 
dans des temps antérieurs, l'ignorante et crédule superstition 
avait attiibue tant de prodiges en médecine. 

La.chirurgie était enseignée avec exactitude et régularité, 
mais sans éclat , dans ce collège encore naissant, lorsqu'un 
génie supérieur vint y faire fleurir l'enseignement et préluder 
aux hautes destinées qui étaient réservées, par la suite, à celte, 
compagnie devenue si célèbre. Lanfranc, de Milan, maître 
en médecine , ou médecin chirurgiqùè j ainsi que Ton (lésigii;.ût 
alors les médecins non ecclésiastiques qui pratiquaient la chi- 
rurgie , Lanfranc , déjà célèbre dans sa patrie, mais obligé de 
s'en exiler pour fuir les persécutions auxquel les il était en butte 
à l'occasion 4^$ troubles qui la déchiraient, vint à Paris en 
1 295 ; il y ouvrit des cours de chirurgie qui lui firent acquérir 
une extrême célébrité. Cette partie de 1 r.rt de guérir faisait 
depuis plusieurs années de grands progrès en Italie : Roger de 
Parme qui , s'étant par la suite fixe à Montpellier , devint Je 
chancelier de l'université de celte ville , avait , le premier, 
fait connaître dans sa patrie les procédés d'Albucasis. Apres 
lui , son disciple Rolland de Parme , professeur à Bologne, 
s'était acquis une haute renommée que justifiaient les progrès 
qu'il faisait faire à la pathologie chirurgicale. Le plus habile 
des chirurgiens de cette école, Guillaume Salicet de Plaisance, 
célèbre professeur de Bologne, puis de Vérone, habile obser- 
vateur, savant palholoeiste pour son temps, avait été le 
maître de Lanfranc. Ce dernier surpassa tous se5 prédécesseurs 
par l'étendue de son savoir et par l'élévation de ses idées ; il 
publia à Paris sa Grande Chirurgie , qui servit de guide dans 
cette école , jusqu'à l'époque où les ouvrages de Gui de Chau- 
liac, l'ornement de la Faculté de Montpellier, à la fin du qua- 
torzième siècle, plus conaplets et plus modernes, méritèrent 
d'être préférés aux «iens. L'influence la plus favorable qu'ait 
«xercife Lanfranc surlachiiiirgie française fut d'cxcitcr réuiu- 
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latîon pûritîî coiit qui s^y adonnaient , et de leur inspirer le 
goût d«s lettres, dont la connaissance les distingua bieutôt des 
barbiers (qu'ils ne voulurent jamais admettre pat-mieux), pour 
former un corps qui ne cessa de s'illustrer dans renseignement^ 
qui mérita la protection constante de uo^ rois , et qui enfin 
ebtint les marques les plus éclatantes de celle de Louis xv, 
dont 1« règne s'est illustré par la fondation de <^etfe célèbre 
académie de chirurgie, qui surpassa toutes les institution^ 
contemporaines par l'excellence de son enseignement, et qui , 
dans moins d'un siècle, lit faire à la chirurgie plus de progrés 
qu'elle n'en avait fait en deux mille ans. 

N-ous ne parlerons point ici de la déplorable division qui 
fcgna entre les médecins de la Faculté et les membres du Col- 
lège de chirurgie, pendant plus de quatre siècles, cette tâche a 
été remplie autant qu'elle pouvait l'être à l'article chù*argi'en, 
Heui-eusement pour l'avancement de la science et pour la 
gloire de ceux qui l'exercent, ces dissension^' li existent 
pluS) et ne peuvent plus exister; grâces au)c progrès des lu* 
mtères, eli^s sont rentrées dans le domaiUe exclusif de riiis.-' 
U)ire. 

LMnstruction médicale se propagea successivement dans le* 
t principales villes de l'Europe, où les souverains érigèrent 
des universités. Les plus célèbres , les plus Utiles en ces temps 
où l'art de guérir faisait d'avantageux efforts pour 8*afiianchir 
du despotisme des préjugés Superstitieux, furent celles qui s^é- 
tablirent en France ^ et surtout ei^ llalic, où' elles devinrent 
fort nombreuses. Toutefois rAllèmagne et l'Angleterre virent 
aussi fleurir dans plusieurs villes des établi^semens consacrés a 
l'instiuction médicale. 

De Tinsiruction médicàî&en Europe au quatoniènie siècle, 
L'Italie^ la France, l'Allemagne et l'Angleterre vont désor- 
mais occuper presque se ti;l es notre atttbntion. Les Maures Vain- 
cus par les xhi'étiens en Espafguo , semblent, k mesure qu*ils 
quittent cette belle contrée , la Itv'.rcr en proie à de nouvelles 
ténèbres.L'époque où , signalant leur courage, les Espagnols 
recouvrèrent l'indépendance et la liberté devait être le signal 
du progrès des lumières ;%lle fut Ifc prccureeur d'un étatd'i- 
guoi*ance auquel cliaque siècle a semblé donner plus de pro- 
fondeur. Nous nous abstiendrons d'e^Lpliquer les causes de 
cette étrange rétrogradatiou chez un peuple remarquable par 
son intelligence, par savaleur et par son aniourpour la pa- 
trie. Cette tâche, qui n'est point îiihérenie à notre sujet, si 
nous la remplissions, n'apprendrait rien aux honin^s éclairés, 
qui apprédent la désastreuse influence que dut exercer sur les 
peuples dé la péninsule l'établissement de Tinquisition. 
D'uu autre coté, les Arabes- vaincus en Orieut, et leurs cali- 
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fats ddtruits parles Turcs, perdirent le go&t des scîence^^ 
La médecine ne fut plus cultivée sous rempire des barbares 
Mongoles, qui n'avaient de génie tjue celui des conqu^es, et 
d*instinct que pour la destruction. ^ 

Au quatorzième siècle , Tinstruction médicale éprouva dans 
nos contrées européennes une révolution de la plus haute im- 
portance , et c'est à elle que l'art de guérir a dû ses progrès 
subséquens. Jusqu'alors l'anatomie , dont chacun des médecins 
observateurs, depuis les temps les plus reculés , reconnaissait 
l'utilité, l'anatomie n'était point une science, ou du moins elle 
n'était qu'une science spéculative. Les préjugés de toutes le* 
croyances religieuses interdisaient aux médecins l'étude de 
noire organisation sur les cadavres humains. Depuis Hérophile 
et son successeur Erasistrate , si quelques médedns studieux 
se livraient «i des recherches pratiques d'anatomie, ils ne pou- 
vaient opérer que sur des animaux , et n'obtenaient que des 
résultats fort imparfaits , attendu la différence qui existe entre 
leur structure et celle de l'homme. Quelques ossemens dérobés 
dans d'anciennes sépultures n'étaient possédés que par un très- 
petit nombre de curieux , et ne pouvaient donner une idée par- 
faitetnent exacte du squelette de l'homme. L'enseignement de 
ranatomic dans les écoles consistait dans la nomenclature des 
parties du corps , d'après les descriptions consignées ^ans le& 
ouvrages de Galien^ lorsqu'on fa,i^ait quelques démonstra* 
tions, c'étaient les organes des chiens et desxochons qui ser- 
vaient à cet effet. 

Mais, en i3i5, Mondini de Luzzi , professeur d'anatomîe à 
Bologne, disséqua, devant ses élèves, et pour la. première 
fois depuis dix- sept siècles, des cadavres humains. A la 3uite 
de ces travaux , il composa \xï\ Trai^ d'anatomie dans lequel 
lès différentes parties du corps de l'homme , sont décrites d'a- 
près nature. Ce travail , tout imparfait qu'il était et qu'il de- 
vait être , demeura classique pendant plus de deux siècles. 

La tentative hardie et si favorable de Mondini eut d'heureu- 
ses imitations, et bientôt la plupart dets autres universités adop- 
tèrent l'usage d'ouvrir, plusieurs fois chaque année, des ca- 
davres humains, que l'on démontrait au» élèves dans les éco- 
les^ mais la dissection préalable des sujets qui devaient servir 
à ces démonstrations était confiée à un garçon barbier qui ^ 
pour tout instrument, s'armait d'pp.rasoir , dont il se sei-vait 
avec maladresse; alors le professeur ^ muni du livre de Mon- 
dini , lisait la description des parties grossièrement préparées 
qu'on offrait aux yeux des spectateurs.. 

Après Mondini , et dans le même siècle , Nicolas Belrucci et 
Pierre delaScarlata, plus connu sous le nom d'Argelata, tous 
les deux professeuis à Bologne , Ùcnri de Hermoudaville , qui 
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enseignait à Paris , et plusieurs autres , se distinguèrent par leiTr 
zèle , et même par les talens qu'ils développèrent dans les dé- 
monstrations anatomiques. 

^ Les progrès que Fart de guërir , éclairé par Tanatomie pra- 
tique , fit , à cette époque , ne purent être que médiocres ; uq 
grand obstacle s'opposait à Tavancement de la science : c'était 
le succès prodigieux et déplorable qu'obtenait incessamment 
Tastrologie judiciaire*', ainsi que toutes les autres parties de la 
tbéosophie , dont les ouvrages des Arabes , et surtout ceux 
d'Averroës avaient infesté les écoles. 

L^un des plus dangereux propagateurs de ces doctrines , l'un 
de ces médecins que Haller flétrit de la dénomination d*am- 
hisiesy fut Arnaud de Bachicone, plus connu sous le nom 
d'Arnaud de Villeneuve; il éiait professeur à Barcelone, et il 
possédait une instruction fort étendue, qui aurait pu illustrer 
son nom , s'il n'eût été séduit par les rêveries théosophiques. 
Ce médecin valait mieux toutefois que Tilluminé Raymond 
de LuHe , qui l'avait devancé dans la carrière de l'astrologie. 
Après eux vinrent Dinus de Garbo et son fils Thomas , qui fut 
professeur à Pérouse, puis à Padoue : ils renchérirent sur 
leurs prédécesseurs. Mais le plus fameux des arabistes fut Ber- 
nard Gordon. La doctrine qu'il enseignait à Montpellier, et 
qu'il consigna dans ses ouvrages, est un honteux exemple de 
la dépravation à laquelle l'esprit humain peut atteindre. 

La fin de ce siècle vit briller Gui de Chauliac , et bien qu'il 
la'aît point été professeur , son Traité de chirurgie servit de 
base à l'enseignement dans toute FEurope, jusqu^à l'époque 
où le grand Paré eut publié son immortel ouvrage. 

Enseignement me'dical pendant le quinzième siècle. L'en- 
seignement médical ne fit , pour ainsi dire , aucun progrès danr 
le quinzième siècle : la fausse philosophie des auteurs arabes , 
dont les écrits d'Averrhoès étaient comme le code^ infestait là 
plupart des écoles , et s'opposait au développement de la rai- 
son humaine. Ainsi, Marcille Ficin, médecin Florentin, cé- 
lèbre en ces temps , mêlant à de sages préceptes sur l'hjgiène 
les plus absurdes rêveries de Tastrologie judiciaire, posait en 
principe , que les esprits vitaux de l'homme sont d'une nature 
semblable à celle de i'éther, qui, selon la philosophie théoso- 
phique , remplit l'espace ou les astres se meuvent. Il en con- 
cluait que si l'on arrivait à se procurer de cet éther, l'on ob- 
tiendrait une longue durée dans la vie. Selon'lui, les prépara- 
tions d'or, prises à l'intérieur, prolongent singulièremenl 
l'existence. 11 conseille positivement aux vieillards de s'abreu- 
ver du sang des jeunes gens bien portans, afin de, reculer le 
terme de leur vie. 11 attribue une vertu spéciale aux raédîca- 
mens préparés pendant la conjonction do Jupîtcr il dé Venus. 
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P'aiitres astrologues de ce temps signalèrent la causé des épi* 
demies dans la conjonction des planètes. Nous pounioiM 
grossir cet article de principes aussi extravagans, qui pullu- 
laient, pour ainsi dire, à une époque où Tastrologie était coor- 
donnée par les savans du temps , et enseignée par eux dans 
toutes les écoles publiques. Très-peu d'esprits résistèrent au 

Ïtrestige de cette science mystérieuse. Citons , parmi ceux qui 
ni portèrent les attaques les plus utiles, le chancelier Gerson 
et le savant Pic-dc-la-Mirandole. Gerson condamna tous les 
moyens superstitieux dont les astrologues faisaient l'apologie, 
ci il Composa un ouvrage plein de sens, où les préceptes de 
la théosophie sçnl réduits à leur juste valeur. Enfin, la Faculté 
de Paris prononça un anathème contre elle, et la traita d'art 
diabolique et dangereux. 

Parmi les médecins dont les travaux furent utiles à la science, 

Î)endant ce siècle, il faut citer Barlliolomée Montagnana, pro- 
esseur àPadoue^ il cultiva l'analomie^ et se glorifie d'avoir 
ouvert quatorze cadavres : chose remarquable pour ce temps. 
Michel Savonarola , professeur à Ferrar« , mérite d'être cité au 
premier rang, parmi les savans de ce temps, non-seulement 
parce qu'il fut observateur judicieux sur différens points de 
pratique , mais parce qu'il condamna hautement la doctrine 
erronée d'Averrhoès, et qu'il secoua le joug des opinions de la 
fausse philosophie qui asservissait alors les écoles. 

On écrivit, dans ce siècle, quelques ouvrages utiles sur la 
matière médicale et la pharmacie ; Tun des plus remarquables 
est celui de Saladin, médecin de Naples. Il y expose l'art du 
pharmacien^ il indique h ceux-ci les médicamens simples et 
composés qui doivent se trouver constamment dans leur offi- 
cine. « C'est dans ce siècle seulement, dit M. Sprengel (Hisi, 
de la niéd. ), qu'on adopta, en France, lacoulumc des Arabes;, 
et que l'on soumit les apothicaires à la surveillance des fa- 
cultés et des médecins salariés par l'état. A cette époque, les 
pharmaciens d'Allemagne n'étaient , à proprement parJei*, que 
des droguistes ; ils ne préparaient pas les médicamens, mais 1«6 
liraient d'Italie pour les deTjiter. Dans la plupart des villes, 
ils exerçaient en même temps le métier de cofifiseurs, et leS' 
magistrats spécifiaient toujours, dans leurs clauses, que Tapo^ 
ihicaire serait tenu d'envoyer, chaque année, une cerlaihc 
quantité de confitures à la cliambre communale, n 

La > ce siècle, demeura stationnaire entre 

les m et des baigneurs, qui ne savaient ni lire 

ni ce ouvi-t-il en Europe un homme qui fiU ^ 

çn çl es opérations. Ceux qui avaient besuiii 

d'un ^tse rendre en Asie, où l'on en trouvait 

<|ui p ins Vhabilelé de la maiu. Le xoi de Hoxxr 
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gile y Malhîeu Corvin , blessé dans une bataille , et ne pouvan4 
f rouver un chirurgien eu état ie le guérir , ût pubdier , par 
toute r£urope, qu'il comblerait d'honneurs et de richesses 
celui qui parviendrait à le délivrer de son mal : ce fut Hans 
de Dokenbourg » alsacien, qui remplit Tatlente du roi : celui- 
ci remplit sa promesse. 

Léonard Bertapaglia j professeur de chirurgie à Padoue j et 
qui publia un commentaire sur le quatrième livre d'Avicenne, 
lie différait des barbiers que par son instruction classique : sa 
tliéorie chirurgicale est pleine d'absurdités. 

C'est dans le quinzième siècle que l'on inventa Topération au 
moyen de laquelle le nez peut-être remplacé, lorsqu'on l'a 
perdu par suite d'un accident traumatique. Les italiens Yin- 
cent Yianéo , Branca et Bojani , furent les premiers qui la ten- 
tèrent. Ils enlevaient du bras un morceau de chair qui ne ter 
nait plus au membre que par quelques fibres y ils donnaient k 
ce morceau de chair la forme du nez, et l'appliquaient dans 
les parties encore saignantes du visage où avait existé l'organe ; 
le bras était attaché au visage de manière à favoriser le con- 
tact de la ente , et lorsque l'adhérence était complette^ ils cour 
paient des parties qui unissaient le nez artifidel avec le bras ! 
celte opération a depuis été perfectionnée par Tagliarozzi , «t 
par des chirurgiens de ces derniers temps. Voyez EWfip 

ANIMALE. , 

La chirurgie eut , en Italie, vers la fin de ce siècle, un pro- 
fesseur qui concourut à dissiper les ténèbres qui la couvraient^ 
Ce fut Alexandre Benedelti; il enseigna cet art à Padoue, e^ 
composa un Traité d'anatomie qui n'est pas dénué de connaisr 
sances physiologiques. Il a consigné dans ses ouvrages des ob- 
servations pratiques fort bien faites. 

Les chirurgiens du collège de Saint-Côme, à Paris, ensei- 
priaient toutes les branches de l'art avec une sorte de distinc-' 
tion, et se servaient de la langue latine; mais, coini^e Içs 
barbiers et baigneurs étaient illettrés, les membres delà Fat 
culte de médecine faisaient, pour leur usage, des cpurs d'ana- 
tomie en langue Irançaise. 

Un événement fort remarquable, dans ce siècle ^ et qui pré- 
para les merveilles qui devaient éclater dans le siècle suivant, 
lut l'arrivée, en Italie, d'Emmanuel Chrjsolore , ambassa- 
deur d'Emmanuel Paléologuc , empereur d'Orient : il envoyait 
ce savant auprès des princes chrétiens , pour en solliciter des 
secours contre les Musulmans qui menaçaient incessamment 
ses états. Comme la négociation, dont le résultat ne remplit 
point l'attente de l'empereur, eut d'ailleurs une longue durée , 
Chrysolore, pendant sa résidence à Venise, y enseigna publv- 
qucmeat les diiSerentes parties de l'érudition qu^'on ci levait k. 
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Bysance depuis la destruction de l'empire romain d'Occidenf. 
La langue grecque fut surtout l'objet des leçons de Cbryso- 
]oie^ il expliqua, et fit connaître les ouvrages originaux des- 
auteurs de l 'ahtiqui té , dont les translations fautives des Arabes 
ne donnaient qu'une idée faible et souvent errone'e. Uambas- 
sadcur grec eut des disciples zélés et remplis d'aptitude; il 
transporta ses leçons dans plusieurs villes d'Italie , et le goût 
des bonnes études se propagea dans toute l'Europe. On lut les 
ouvrages de Platon, et l'on put rectifier les erreurs que lui 
prêtaient les Arabes. On en fit de même de la philosophie 
d'Aristote.''' Ces travaux , ces connaissances nouvelles , fondè- 
rent enfin la civilisation européenne. 

Insttucti&n médicale pendant le seizième siècle, La con- 
naissance 4^ne les savant possédèrent de la langue grecque, 
dafns ce siècle, leur procura l'avantage inappréciable de lire les 
écrits d'Hippocrate dans toute leur pureté, et de pouvoir les 
expliquer h leurs éièSres. Dès la fin du quinzième siècle, Ni- 
colas Léonicéùus, dé Vicence, professeur à Padoue et à 
Ferràre, et qui enseigna, pendant plus de soixante ans, 
avait consacré ses talens à la propagation de la médecine 
hippocratique. Il traduisit en latin tes ouvrages du père de la 
tnédecine , et les expliqua dans ses leçons. Léonicënus a obtenu 
de la postérité le litre de restaurateur de la médecine hippo- 
cratique. 

Léonicénus , non content d'enseigner les doctrines d'Hippo- 
crate , fit justice de celles des Arabes , et vengea ainsi le bon 
goût médical, qui se propagea des écoles d'Italie dans celles 
dé là France.' 

Après Léonicénus, Thomas Linacer, de Cantovbi^ry, qui 
avait fréquenté les écoles italiennes, et qui fut médecin du 
roi' Henri VIII , traduisit les Œuvres d'Hippocrate en latin , 
' ivec une rare fidélité. Il fut le premier, parmi ses compa- 
riotes, qui posséda la langue des Romains, et qui l'employa 
îans ses écrits. Ce médecin phiiantrope rendit d'immortels 
fervices à renseignement médical ; il fît le plus noble et le 
lus utife usage de la fortune qu'il avait acquise à la cour, 
eU fondant, à Oxford et à Cambridge, une chaire de médecine 
' iîpfpocra:tique et galénique. C'est îi lui que l'on doit encore 
l'étahlis^ment du collège des médecins de Londres, qui fut 
nvesti du droit d'admettre leS candidats à l'exercice de l'art 
de guérir. Avant cette époque, ce droit appartenait aux évê- 
ues d'Angleterre, qui sèul^ délivraient les diplômes de mé- 
ecins. 

Léonicénus et Linacer ne tardèrent pas à avoir des imîta- 
eûrs i -Jdan Gorithîer, d'Andernach, professeur à la Faculté 
le Paris, traduisit Galien et les plus remiarqùables des méde- 
;ins grecs. Eu Allemagne , Jean Haynpol , plus connu sous le 
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nam de Cornaras , publia une excellente traduction d'Hippo- 
crate, et réfuta les fausses philosopbies des Arabes. 

Deux illustres Français, Du ret et Foës, élevèrent de beaux 
monumens k ]a gloire d*Hippocra.te, dans d'excellentes tra- 
ductions qu'ils donnèrent de ses ouvrages. Le travail de Foës, 
plus complet, est encore la traduction la plus estimée que nous 
possédions des OEuVres d'Hippocrate. Nous pourrions consa- 
crer plusieurs pages à la seule énumération des auteurs qui ^ 
dans ce siècle, s'exercèrent avec plus ou moins de succès sur 
les ouvrages et les doctrines du vieillard de Cos. Nous nous 
bornerons à citer le grand Fernel , qui fit faire à la physiolo- 
gie, à la pathologie, k la médecine pratique , à la thérapeu- 
tique, à 1 art de 1 observation, et à la philosophie médicale, 
d^éclatans progrès , autant par la profondeur de sonr savoir que 
par la judicieuse critique qu'il exerça sur toutes les doctrines 
que le temps avait consacrées. l\ combattit victorieusement l'hu- 
morisme de Galien , et jeta les premières semences du soli- 
disme. 

Nous ne parlerons^ pas des disputes relatives au lieu d'élec- 
tion de la saignée , eu égard à la nature ou au siège des mala* 
dies : ces controverses sur la révulsion et la dérivation , qui 
eurent lieu pendant tout le cours du seizième siècle, et dans 
lesquelles chaque parti divaguait et spéculait d'après les abs- 
tractions humoi^les alors en crédit, ne firent que retarder les 
progrès de l'art ^ toutefois la discussion provoqua , de la part 
des anatomisies , de Vésale entre autres, des recherches qui né 
furent pas inutiles à la découverte de la circulation du sang. 

Les écrits des Grecs, répandus parmi les médecins, les af- 
franchirent , dans ce siècle , de la servitude où les retenaient les 
théories erronées des Arabes : l'esprit de critique s'intro4uisit 
dans l'enseignement et dans les livres relatifs à la théorie. La 
doctrine de Galien fut discutée, combattue^ il en fut de même 
de la philosophie de Platon, de celle d'Aristote et de leurs sec- j 
tateurs. Jean Argentier, médecin pie*tnontais,'qui enseigna suc- 
cessivement à Pise, hNapleset à Turin, se signala par ses 
principes de réformation dans renseignement. Il établit que là 
médecine doit être considérée comme une science d'observation 
et d'expérience. 11 démontra , contre l'opinion alors générale^ 
ment adoptée, que les ongles, les cheveux et les humeurs du 
corps humain , sont des parties intégrantes de sa composition;, 
que toutes les parties de l'organisme reçoivent leur nourri^ 
ture du sang; tandis que Galien et ses sectateurs signalaient 
certaines de ces parties comme étant vivifiées par la semence*. 
Il réfuta une foule d'autres idées physiologiques erronées des. 
anciens j et qui étaient défendues par les modernes. On remar- 
que surtout qu'il écarta de l'explication des fonctions du corps^ 
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les sublilîlés da galëaisme , et rinterventîoirdes nombreux es- 
prits animaux qu'admettaient le me'decin de Pergame et soi» 
école. L'on conçoit qu'à l'e'poque où vivait Airgenticr, il a dû, 
en réfutant les erreurs de la philosophie spéculative ^ en com- 
ïneltre lui-même d'assez nombreuses j mais il eut le mérite 
d'établir le premier , que les différentes forces de Tame ne sont 
las inhérentes à certaines parties isolées de l'organe encépba- 
ique , et que, par exempte , la mémoire ne réside pas dans 
telle ou telle portion du cerveau. 

Argentier passe successivement en revue tous les points de 
la doctrine de Galien, qu'il réfute avec plus ou moins de suc- 
cès, car souvent les théories qu'il substitue à celles qu'il com^- 
bat, sont tout aussi fautives. Ainsi, eu rejetant la déânitioa 
que Galiei] donne des maladies, et en prouvant victorieuse- 
ment que les qualités des prétendus élémens n'interviennent 
point dans la production des maladies du corps humain , le 
médecin piémontais tombe lui-même dans des abstractions plus 
obscures que celles qu il ve«t détruire. 

Argentier forma une véritable école j ses opinions trouvèrent 
âes partisans et des propagateurs dans diverses Universités ; 
«lies furent enseignées à Montpellier, par deux professeurs cé- 
lèbres, Laurent Joubert et Guillaume Rondelet, qui, le pre- 
mier, composa un Traité des erreurs populaires^ dont le succès 
fut remarquable. 

Les progrès que la médecine bippocra tique avait faits.dans 
ce siècle^ le goût de la saine observation, dont plusieurs ha- 
biles. professeurs avaient donné l'exemple, auraient dûpurgej> 
nos écoles des théories abjectes de la théosophie^ mais 1 erreur 
est une puissance qu'il faut combattre longtemps avant de la 
vaincre. Ainsi l'on vit s'élever, à côté de bonues doctrines, uu 
fantôme monstrueux, composé de toutes les rêveries de la 
cabale, de la mysticité, de l'astrologie judiciaire. La théoso- 
phie dicta ses oracles fallacieux dans les écoles de médecine, 
comme elle inspirait les «esprits dans les questions religieuses 
qui agitaient l'Europe à ces époques où la réformation de 
Luther partageait toutes les opinions dans la chrétienté. 

La théosophie fut donc de nouveau intimement unie à la mé- 
decine. Henri Corneille Agrippa de Cologne enseigna dans dif- 
ftîrcntes villes de l'Europe, telles que Londres, Paris, etc., les 
erreurs les plus grossières , en expliquant les rêveries contenues 
dans les prétendus livres d'Hermès , et celles suf lesquelles se 
fonda la philosophie de Zamolxis et d'Abaris. Jamais les théo- 
sophistes des siècles barbares n'avaient entassé tant de subtilités, 
tant de puérilités, tant d'invraisemblances, tant d'obscurités et 
iîint d'extravagances dans leurs rêveries superstitieuses. ; 

Nous n'çntreprendrons point de faire ici l'analyse de la phi-» 
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losopbie occulte de ce visionnaire , dont ©n ne peut lire les 
écrits sans éprouva* un mélange de mépris et de pitië y nous 
nous bornerons seulement à dire qu* Agrippa pensait que tou- 
tes les lettres hébraïques ont une signification naturelle ; il 
fonde son opinion sur ce que Fhébreu est une langue sacrée et 
la plus ancienne de toutes ; il ajoute que qnand les démons 
parlent , c'est toujours en hébreu qu'ils s'expriment. Les dé* 
iBons existent dans la nature entière : les uns régnent dans le 
feu ou dans Tair, dans Teau ou dans la terre; d'autres 
dans les constellations; l'homme les contraint de lui obéir el 
d'exécuter ses volontés , en opérant des fumigations ' avec 
certains ingrédiens qui correspondent avec eux. Quelques- 
unes de nos humeurs , l'humeur mélancolique surtout » 
allèchent les démons , et comme les lettres hébraïques 
sont ou contraires ou favorables aux démolis, on les conjure 
en prononçant certaines paroles ou fnême certaines letties dont 
la cabale enseigne la connaissance. 

Agrippa reconnaissait dans les nombres des propriétés sur* 
naturenes ; ainsi , lorsqu'on veut guérir la fièvre tierce, on se 
procure de la verveine, et l'on coupe cette plante à la troi- 
sième articulation, et la fièvre disparaît ; mais pour guérir la 
fièvre quarte , il convient de couper la plante à la quatrième 
articulation. Pour terminer enfin par un dernier trait, chaque 
homme a trois démons : le dénfion sacré, c^est Dieu qui nous 
dUine celui-ci; le démon inné; le troisième est le démon de 
profession, il nous est envoyé par les constellations et par les in- 
telligences célestes. 

. U résulte de cette doctrine que, dans toutes les maladies, 
Ton voyait l'influence des démons , des sorciers , et la posses- 
sion du diable. Cet esprit de vertige se irépandit dans toutes les 
écoles ; l'astrologie fut enseignée dans celles qui avaient le 
plus de célébrité pendant ce siècle, et les esprits les plus dis-^ 
tin gués purent rarement se défendre de cette déplorable con- 
tagion. 

Bientôt les alchimistes vinrent se joindre aux fauteurs de la 
tliéosophie. Un aventurier, Paracelse , de qui il a été suiHsam*^ 
ment parlé à l'article humorisme^ et dont la doctrine est trop 
connue pour que nous l'exposions ici, fut le chef des alchimis- 
tes et le fondateur de la secte ; il déshonora le professorat par 
sa grossière ignorance en médecine, et par la plus orgueilieuae 
démence i il disait qu'Hippoçrate avait été produit par l'ar- 
' cliée ou le génie de la Grèce, comme il l'était par celui de 
l'Allemagne; il ajoutait dans son délire que toutes les univerr 
sites réunies n'avaient pas autant de savoir oue sa barbe, et 
qu9 les cheveux de son front avaient plus d'instruction que 
tous les éci'ivains eq^çinhle^ 
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Paracelse avait la'vame prëieniion de réformer lame'decîney 
et voulait y parvenir en sabstituant les merveilleuses rêve- 
ries de Fas^rologie amalgamées avec les spéculations de la 
chimiatrie, aux connaissances puisées dans l'observation, 
dans r étude et la comparaison des faits pathologiques et dans 
les recherches de Tanatomie. 

On croirait à peine qu'un pareil projet ait eu des partisans; 
ce serait porter nn jugement trop tavorable de là raison hu- 
maine. Paracelse eut de nombreux sectateurs qui enseignèrent 
sa doctrine dans toutes les écoles de TËurope ^ il se trouva 
parmi eux des hommes d'un véritable talent: : ,et ce qu'il j à 
de plus incroyable , c'est qu'il fallut plus d'un siècle pour faire 
justice de toutes les extravagances dont se composait son sys- 
tème. 

Lorsqu'on a suivi la marche des idées théosophiqûes chet 
les payens , chez les juifs^ chez les premiers chrétiens j lors- 
qu'on la voit se grossir de nouvelles absurdités chez les méde- 
cins arabes, lorsqu'on la voit passer dans nos écoles des treî; 
cième, quatorzième et quinzième siècles ; lorsqu' enfin l'on en 
lit les détails dans les écrits d'Agrippa , on est tenté de croire 
que ce dégoûtant galimathias peint le dernier excès de la de- 
raison; mais lorsqu'après l'on arrive à l'histoire de Paracelse, 
on a lieu de se convaincre que les égaremens de l'esprit ressem- 
' semblent à un abime dont on ne peut mesurer la profon- 
deur. * 

Tandis que l'enseignement de la médecine proprement dite 
se corrompait, se dénaturait par le succès que la théoso- 
phie obtenait de toutes parts, la chirurgie, et l'anatomie 
surtout faisaient des progrès remarquables dans la plupart des 
écoles de l'Europe. Avant le seizième siècle , l'opération du 
trépan et celle de la taille n'étaient jamais entreprises par les 
chirurgiens de profession ; les professeurs parlaient, dans leurs 
cours, des maladies qui nécessitent ces opérations, et aban- 
donnaient celles-ci aux charlatans ambuîans de l'Italie. Un 
chirurgien français , Germain Collôt , vers la fin du quinzième 
siècle, ayant vu opérer la taille par un membre de la famille 
Norcini , de Milan, qui était en possession de l'exécuter empi- 
riquement; Collot, chirurgien habile , pratiqua l'opération en 
France , et fit son premier essai sur un criminel condamné à 
mort. Dans le seizième siècle , les procédés opératoires de la 
taille furent perfectionnés par divers chirurgiens habiles. Col- 
lot, dans le siècle précédent, avait fait l'opération de la taille 
Sar la méthode du haut appareil sur le criminel dont il vient 
'être fait mention ; mais cette tentative ne s'était plus renou- 
velée. Jean de Romain, chirurgien de Crémone, opéra' la 
taille par le grand et le haut appareil, et consacra ces métho- 
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èes. Mariano SanU> Ae BarletCa, cbirargîen ie Naples, ëlève 
de Romain , et qui écrivit un ouvrage sur la litbotomie , pro- 
pagea ces deux procédés; il inventa des instrumehs et donna 
des préceptes pour faire convenablement Fopération de la 
taille. De ritalie, ces méthodes passèrent en France entre les 
mains de Laurent Col lot, qui opéra la taille avec tant de suc-* 
ces f que tous les calculeux de TEkirope venaient s'adresser à 
lui ^ et ensuite à ses fils, qui héritèrent de son habileté et da 
secret de ses procédés. Plus tard Pierre Fianco se rendit célèbre 
comme lithotomiste et comme inventeur d'un lithotome caché 
^i de plusieurs instrumens utiles k l'opération de la taille. 

Les blessures d'armes à feu étaient des maladies nouvelles , 
aur lagttérisoa desquelles l'on ne pouvait consulter les ouvra- 
ges des anciens : les chirurgiens , puisant leur théorie dans leur 
propre fonds, la fondèrent sur les idées les plus erronées. 
Vigo le Génois, lui-même, qui fut un habile professeur, sup^ 
posait que dans les plaies d'armes k feu il y avait une brûlure 
causée par la poudre, et que celle-ci , ainsi que l'instrument 
Yulnérant, rendaient ces plaies venimeuses ; de là la méthode 
barbare du traitement par le fer rouge , par l'huile bouil>« 
liute, etc. Ambroise Paré ^ qu'on a justement surnommé le père 
de la chirurgie française , et qui fut le plus grand chirurgîeiT 
de son temps et des temps précédens , Paré résolut la question 
dVtiologle sur laquelle ses prédécesseurs et ses contemporains 
avalent disserté vainement. Ce grand homme détermina pour 
ces blessures un traitement rationnel qui a reçu des perfection- 
nemens par la suite, mais dont la base est restée consacrée. 

L'italien Maggi , qui était contemporain de Paré , publia , 
mais après lur-, une théorie analogue à la sienne sur les plaies 
d'armes à feu. D'autres professeurs exploitèrent avec succès 
cette branche importante de l'art de guérir : tels sont Jean- 
Baptiste Garcano Leone, professeur à Pavie; Botal, célèbre 
anatomiste; Félix Wurst, chirurgien allemand; Guillemeau, 
élève de Paré ; François Ranchin , etc. 

' Vigo donna dans ses leçons des règles sur l'opération ^u 
trépan , il spécifia les cas où cette opération est indiquée. Les 
maladies -des voies urinaires, devenues plus communes depuis 
que la syphilis avait été transportée d'Amérique dans l'ancien 
continent, furent l'objet des recherches des chirurgiens de ce 
siècle. Dès cette époque, l'introduction des bougies dans le ca< 
nal de l'urètre , pour la dilatation de ce conduit , fut proposée 
et pratiquée. Cette méthode a été fort perfectionnée depuis,* 
On ne se servait alors , d'après le conseil de François Diaz , 
que de simples bougies de cire ou de plomb , souvent siirchar* 
gées de vert-de-gris , de chaux vive et même d'arsenic On in- 
troduisait aussi dans l'urètre, sous le prétexte d'en détruire les 
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^arnosités , 4e l'ongaes aiguilles tnangiilaîi'e^/ Ces procède^ 
étaient fort défectueux et souvent impuissàus. François i fut 
atteint de cruelles rétentions d^urine produites par le rétré" 
cissement de Turètre , et mourué sans que Fart pût lui procares 
de soulagement. Ce ne fut que bien pli^s tard que les chirur- 
giens composèrent des bougies emplastiques qui furent favo- 
rables dans ces sortes de maladies. Le premier exemple de 
succès que nous connaissions est celui de Henri m : ce prince , 
revenant de Pologne, et passant à Venise, contr^fcta une ma- 
ladie que de mauvais traitemcns firent dégénérer en un rétré- 
cissement du canal de Turètre. Un habile médecin de "ce temps ^ 
nommé Mayerne, imagina d'introduire des^ botigies emplasti- 
ques pour rétablir le canal , et par; ce moyen guérit son ma- 
lade. On trouva des traces du procédé qu^employa ce médecin 
dans une lettre qu'il publia sous ce titre : De gonorrheœ inve^ 
ieratc^ et carunculœ ac ulçeris in meaiu uHnarîo curatione. Il 
est présumable, pour le dire en passant, que Daran qui , dans 
ie dix -huitième siècle, s'est rendu célèbre par les bougies qui 
portent son nom , connaissait le procédé de Mayerne. 

G'e^t dans oe siècle que Gaspard Tagliaeozzi , professeur de 
Bologne, perfectionna l'opcratiion au moyen de laquelle le 
chirurgien rend un nez nouveau aux dépens du mûsele bicep» 
brachial, k celui qui a perdu le sien» Les plus habiles chirur- 

fiens et anatdmistcs de ce siècle, tels que Fallope, Yésale^ 
are, Fabrice de Hilden, font l'apologie de cetie sorte de 
greffe, ainsi que l'appelait Tagliaeozzi; mais ce chirui*gien r 
dans son enthousiasme, assurait que le nez greffé perçoit 
mieux les odeurs qu'un nez naturel. Cette opération est tombée 
aujourd'hui dans un juste discrédit. Toutefois , le professeur 
de Bologne excila à soa occasion un tel enthousiasme parmi se» 
concitoyens, qu'ils lui firent ériger une statue, où il était r^^* 
présenté tenant un nez k la main. 

L'enseignement cliirurgical , k Paris, acquit un nouveau 
lustre dans ce siècle. Les chimrgiens de Saint -Cômè devin- 
rent, par décret de l'Université, membre de la Faculté de mé- 
decine. Le collège de chirurgie , sous la protection de Guil- 
laume Vavasseur, premier chirurgien de François i, et qui 
fut, pour son ordre, un nouveau Jean Pjtard; ce collège 
devint une école savante : il fut autorisé k créer des maîtres f 
des bacheliers, des licenciés et des docteurs en cliirurgie. 
Henri ii lui accorda toutes les pipérogatives dont jouissent les 
FacultQS. 

En Italie, Berenger de Carp.i répandit beaucoup de lumière 
sur la doctrine des plaies faites k la tête. Gabriel Fallope éclaira 
aussi cette partie de l'art, et plusieurs autres^ mais Ambrois« 
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Paré fut un vérirable législateur dans presqae toutes les par" 
tics de la chirurgie. 

Les plus grandes découvertes qui signalent le seizième siècle 
sont celles qui eurent lieu en anatomie. Cette science, à laquelle 
se consawrrèrent une multitude de médecins et de chirurgiens 
qa*elle illustra, fit, k cetteépoque, des progrès dont Tiramensité 
«t la rapidité excitent Tétonnemeut de ceux qui en lisent Thistoire. 
Toutes les parties de Torganisrae furent étudiées soigneusement" 
4yn fît des découvertes importantes, en ostéotc^ie, enmvolopîe 
en angéiologie, surtout en splanchnologie et en névrologie : la 
plupart de ces découvertes étaient importantes et propres à bannir 
de la physiologie le vague des spéculations. Les bornes de cet 
article nous obligeant de nous restreindre, nous ne ferons que 
citer les professeurs qui ont le plus contribué k faire connaître 
la structure du corps humain : parmi ces hommes Ton remar- 
que d^abord Bérenger de Carpi qui, indépendamment des co- 
chons , sur lesjfjuels il commença à démontrer l'anatomie, dis^ 
séqua plus de cent cadavres humaine. L'art lui dut de nom- 
breuses découvertes. Jacques Dubois, qui latinisa son nom 
( Sjrlvitis), fut le maître du grand Vésale^ et le véritable fon- 
dateur de l'anatomie en France. Le premier il injecta les vais- 
seaux, et la découverte de cette science anatomique lui est 
attribuée. André Vésale, homme d'un véritable génie, fut le 
plus habile et le plus grand anatomiste de ce siècle. On lui 
doit les découvertes les plus importantes et les plus nom^^ 
breuses; il forma un grand nombre d'élèves : sa^^ritique judi- 
«ieusemit au grand jour toutes les erreurs de Galien, et décrc- 
dita l'anatomie de ce médecin, qui jusqu'alors avait sei*vi de 
texte dans les écoles. C'est à Yésale que nous devons les pre-« 
laiètes planches auatomiques exécutées fidèlement d'après na- 
ture.. Eustache, qui ternit son immense savoir en anatomfe par 
son attachement aux principes de Galien, a cependant, entre au- 
tres, mérites émincns, celui d'avoir fait concourir l'anàtom è 
comparée aux progrès de la science. On; lui doit des découvertes 
importan|!es en splanchnologie et en aogdiologie. Gabriel FaU 
iope, élève et rival de gloire de Vésale, joignait à une vaste 
érudition , une grande connaissance de l'organisation hu-i 
maine.ll enseigna l'anatomie à Ferrarc, k Pisc et à Padoue. Il 
fit d'utiles et nombreuses découvertes , à l'une desquelles l'his^ 
toire a consacré son nom. Fabrice d'Acqttapendente nç doit 
point être oublié dans le petit nombre des anatomistes dont il 
est ici question. C'est lui qui reconnut que toutes les veines du 
corps humain sont pourvues de valvules : cette connaissance 
contribua h faciliter lu découverte de la circulation du sang.' ' 

Michel Servet mérité une place parmi les anatomistes dis-* 
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lingues de ce siècle, et contribua beaucoup à la découverte ief 
la circulation du sang, qui appartient au siècle suivant. 
. De tenseignement médical dans le dix-septième siècle. 
Cette époque est signalée.par la découverte de la circulât! oa du 
^ang, la pi us importante qui ait jamais été faite, en médecine , et 
à laquelle sont dus tous les progrès ultérieurs de lascience. L'hon- 
neur en appartient à Guillaume Harvey, médecin des rois Jac- 
ques I et Cbarlesii, et professeur d'anatomieau collège des mé- 
decins de Londres. La circulation du sang , cette fonction sans 
laquelle la vie ne saurait avoir lieu chez les animaux vertébrés^ 
n'était point encore connue : si son existence avait été précé- 
demment soupçonnée, ses lois du moins étaient encore absolu-^ 
ment ignorées. L'étude de cette fonction si importante, la re-^ 
diercbe de ses lois, furent Tobjet continuel des méditations 
d'Harvey , depuis qu'à la fin du siècle |)récédent , il était, allé 
se faire initier, en Italie, aux secrets les plus minutieux de l'ana- 
tomie par l'illustre Fabrice d^Acquapendente. Enfin , après 
de longs travaux, de .pénibles recherches, Harvey fit con- 
naître à ses élèves , en 1619, le mécanisme général de la circu- 
lation : il expliqua l'existence de ce phénomène admirable par 
une théorie positive, et il en exposa les lois, au moyen d'ex-» 
périençes précises et concluantes. Cette grande découverte fut 
cependant contestée, attaquée de toutes parts avec aigreuxé Et 
tel est le déplorable inconvénient des passions , la personne 
mênàe de Harvey ne fut point épargnée : on le dénonça au rx)i, 
son prcTtecteur^ mais heureusement il avait, en sa faveur, la 
vérité, et des expériences péremptoires répondirent pour lui.^ 
Des hommes d'un grand mérite, au nombre desquels on re- 
grette de voir figurer Riolan, le premier des anatomistes fran-t 
çais de ce temps, furent comptés parmi les adversaires de Har^ 
vey. Soit erreur ,. soit mauvaise foi , ceux qui ne pouvaient 
nier les vérités exposées dans la théorie du professeur anglais , 
voulurent au moins lui ravir l'honneur de sa découverte , et 
poussèrent la hardiesse jusqu'à dire que les anciens avaient eu 
connaissance de la circulation du sang et même de ses lois. 
Tout le monde convient aujourd'hui que Harvey est rauteui* 
de cette belle découverte. Les anciens, en effet, ne connais-» 
gaientni la théorie, ni les lois d'après lesquelles la circulation 
du sang s^opère; ils avaient , sur divers points d'anatomie et 
de physiologie., relatifs à ce phénomène , les idées les plus ab-» 
^urdes ; ils ignoraient l'action importante qu'exerce le poumon 
flans celte grande fonction. Aristoie voyait, ii est vrai , dans le 
cœur, la source d'où part le sang; mais, selon cet illustre phtlpso*» 
phe, le sang^ transportëpar les veines, ne retournait pi us au cœur4 
Ga lien professait une erreur plus grande encore; car il croyait, 
fil l'on pensait y d'après lui; jusqu'au seizième siècle, que les 
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yemés pârlenf clu (oie. Ces doctrines , si contraires à la vérité , 
tétaient toujours consacrées dans les écoles, mais diversement 
modifiées, lorsque l'espagnol Scrvet, médecin tfaLCoIogien, 
que le fanatique Calvin a immortalisé en le faisant pénr sur 
un bûcher, publia d^es idées beaucoup plus saines sur la 
tircûlation du sane : ses hypothèses prouvent qu'il admettait 
celle qui s'opère aans le poumon; cependant, il n'en con- 
naissait point le mécanisme le plus important. ï)'ailleurs ^ S^- 
vel n'ayant point fait d'expériences, avait plutôt supposé que 
découvert quelques vérités. Après lui^ Columbo décrwit ^vec 
plus d'exactitude ce qui se passe dans le poumon , au sujet de 
là çitxulation du sang; mais il ignorait la circonstance la plus 
remarquable de ce phénomène ^ le rôle qu'y |o»eDt les artères» 
Césalpin , qui précéda Harvéy, ne laissa rien à désirer sur ce 
qui se passe dans la circulation pulmonaire. Il n'en fut pas de 
même de la grande circulation qui a lieu dans les vaisseaiiY 
artériels , ni dé celle qui s'opère dans les véineS abdominales ; 
ces faits importans lui étaient inconnus. Tox^tefois, il pressentit 
la circulation artérielle, en supposant que le sang retourne d«# 
extrémités au cœur; mais il ne donna pas la preuve de cette 
assertion : il ne l'étaya par aucune expérience, par o^ucun fait; 
et l'on peut dire de Césalpin , qu'il devina presque la grande 
circulation dont les lois lui furent totalement inconnues. La 
découverte en était réservée à Guillaume Harvey. Cet habile et 
judicieux expérimentateur, qui avait annoncé, dans se^ leçons 
publiques, la belle théorie de la circulation , ne publia, que 
neuf ans après, le résultat de ses expériences. Il employa tout 
<^ tetnps h perfectionner sa découverte. Le roi Charles i , qui 
avait un goût éclairé pour les sciences, protégeait , encoura** 
geaît Harvey , et favorisait ses recherches en mettant à sa dis- 
position les bêtes fauves de son parc , afin qu'ilpût expérimenter 
sur des individus vi vans. La faveur du souverain et des grands 
de sa £our consolait Harvey des contradtctîons que lui fai- 
saient éprouver les savans, ses juges naturels ^ et le dédomma- 
geait de rinjustîce du publ^ic; car il avoue lui-même qu'il 
en fut fort délaissé dès que sa découverte lui eut été contestée. 
Cependant ses confrères cLu collège royal de Londres re^çuren^. 
favorablement son système, et né cessèrent d'en hon^er l'auteur. 
Tandis que l'bnseignëment de l'anatomie et de iBpÈysiol^ie 
suivait , dans ce siècle, une marche philosophique , et propre; 
à étendre le domaine de la science, les progrès de la médecine 
et ceux' de son enseignement étaient arrêtés par les fausses 
doctrines qui infestaient les écoles. IJne secte de médecins fa-, 
natiques, connus sous le non) dé Rose- croix j allia ces prin- 
cipes avec ceux de Paracelse, et détourna pendant longtemps la 
médecine de son véritable objet, en cherchant les moyens de gué- 
3x ,4 
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tir les maladies dans la connaissance des sciences occahes. Ce$ 
rêveurs prëtendaienl cuërir tous nos niànx avec le secours de 
la foi et de Timagination. Selon ces fanatiques , la maladie la 

Î^lus grave, la plus incurable, devait être guérie soudain par 
e seul regard d un véritable Rose-croix. La médecine univer- 
selle était le isccret de Tordre; bn eu promettait la révélation 
à tous les membres de la société. 

Il s^éleva une autre école de médecins, connus sons le nom 
de» Concitiateurs écleciitfues : ceux-ci , plus éclairés que les 
Rose-croix 9 connaissaient les théories médicales des anciens; 
mais ils avaient la folle prétention de les unir aVec les 
principes absurdes de Paracelse. Les médecins de cette «ecte 
joignaient à des connaissances estimables la crédulité la plus 
abjecte. Ainsi, ils croyaient à la transmutation des métaux , 
au pouvoir des sorciers , à la possibilité d'entretenir un com- 
merce avec le diable^ etc. , etc. Daniel Sennert y professeur à 
Wittemberg , qui possédait une vaste érudition , était Tun de 
ces éclectiques. 

Nous ne parlerons point ici de Van Helmont, que nous 
avons assez fait connaître à Tarticle humorisme. Ce médecin 
fut le fondateur de la chimiatrie, et compta, parmi ses sec- 
tateurs, des hommes distingués, qui, s*ils n'eussent embrassé^ 
ses erreurs , auraient puissamment contribué aux progrès de la 
science. Parmi ceux-ci fut René Descartes, qui forma uue 
école de médecins métaphysiciens et mathématiciens. Ainsi que 
leur chef , ils se perdirent dans les spéculations, et négligè- 
rent l'observation et l'expérience. » 

François de le BoëSylvius, sectateur de Van Helmont et de 
Descartes , consacra les erreurs de ces deux hommes remarqua- 
bles , et dans ses écrits, et dans les leçons qu'il faisait à TUni- 
rersité deLeyde. Les grands talens qui distinguaient Syivi us 
tendirent sa doctrine d'autant plus fuueste aux progrès de la 
science. 

L'école de Paris fut celle qui repoussa avec le plus de fer- 
meté la médecine théosopbîque et chimiatriquc. Le savant 
Jesui 'Riolàn , le spirituel et caustique Guy Patin, furent des 
adversaires irréconciliables de ces doctrines pernicieuses. Mais 
après la mort de ces médecins, elles reçurent un accueil plus 
favorable, ^ bientât elles furent professées presque exclu* 
«îvement, Kn-senlement k Paris, mais dans toutes les autres 
écoles de la France. 

L'Angleterre adopta d'abord la chimiatrie; Thomas Willis 
«onsacra les talens supérieurs dont il était doué à la propaga- 
tion de cette doctrine , et à la reproduction des propositions 
erronées de Paracelse. 

Les médecins d'Italie ne purent se garantir de la contagion. 
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«niverselky et les systèmes de Paracelse'et d^ Sylvius infesté^ 
rent les écoles de cette contrée, qui avait été le berceau de la 
mëdedoe chez les modernes. 

Une secte nouvelle. prit, naissance en Italie vers le milieu 
du dix-septième siècle 5 elle n^. tarda point à compter parmi les 
siens d'illustres professeurs : Tecole des iatromathématiciens ou 
mécaniciens décrédita la chimiatrie , moins encore k raison de 
l'opposition remarquable des principes fondamentaux des deux 
écoles, que parce que les fondateurs de l'Académie del Ci- 
mento, qui donna naissiance à la première, étant tous de» 
hommes d'un esprit éclairé et: rempli d'élévation , n'intro- 
duisireia dans leurs théories que des idées vraiment scien- 
tifiques.. Toutefois , les iatromathématiciens s'écartèrent es- 
sentiellement de la doctrine naturelle d'Hippocrate ; ils ne 
tinrent aucun compte de l'observation et de l'expérience, lis 
comparèrent les phénomènes qui ont lieu dans noire orga- 
nisme à ceux de l'hydrauUque et de la mécanique; et ils ex- 
pliquaient les lois d'a[)rès lesquelles ces phénomènes ont lien par 
des calculs mathématiques. Cette manière de philosopher pro- 
duisit des abstraiçtions. k l'infini; le langage de la science 
devint obscur comme Tétaieni les idées qu'il servait à expri** 
mer. 

Cette doctrine se propagea bientÀt dans tontes les universités 
de l'Europe; le domaine d'Hippocrate fut envahi , soit par les. 
mathématiciens , soit par les chimistes. {!n Italie et surtout 
en Angleterre et en Allemagne , les mathématiciens l'em- 
portèrent sur les chimistes; en France, la lutte fut fort vivQ 
entrées sectateurs des deux doctrines , et la chimiatrie con»- 
serva la prééminence pendant fort longtemps. 

Telles étaient les opinions qui dominaient, au dix-septième 
«iècle » dans les écoles de médecine , e| par conséquent parmi 
tous les médecins. Nous venons de le dire, les doctrines des 
anciens, celles d'Hippocrate, furent abandonnées ; les Alle- 
mands, pervertis par les faux principes de Paracelse et de Van 
Helmont, désertèrent les premiers la bonne cause. Les Français,, 
les Italiens et quelques Espagnols, résistèrent plus longtemps 
à la contagion de l'exemple ; ils conservèrent même toujours^ 
quelques rentes de cet enthousiasme que les médecins avaient 
«prouvé dans le seizième siècle et au commencement du dixv 
septième, pour la médecine hippocratique. Un tiès-petit nombie 
d'écrivains, parmi les partisans du législateur de la médecine,, 
méritent d'être cités après Sanctorius, qui, tout en défendant 
les . préceptes d'Hippocrate, infesta ses ouvrag.es des plus 
absurdes propositions humorales. Etienne Rodrigue de fàas- 
tro publia de savans coipmentaires sur les ouvrages d'Hippo-^ 
.craie ; ceux qui sortirent de la plume de Prosper Martian s^nt 

4» 
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encore fort estf^ës de* nos jours. Zacntus Ltisitanus servit r& 
bonne cause, en commentant ^ avec beaucoup d'ordre et de ta- 
lent , les ouvrages des anciens. 

i Tandis que les doctrines médicales s'étaient ainsi corrom^ 
|>ucs, la cnirurgîe et surtout l'anatomie faisaient d'édatans 

{irogrès. La structure du poumon fut étudiée avec soin , et fut 
'objet de découvertes intéressantes, dont quelques-unes donnè- 
rent lieu h d'utiles critique^. Marcel Malpighi, Tbomas Bartho- 
lin, Stenon répandirent de vives lumières sur cette partie de 
l'anatomie. Diverses théories physiologiques sur la respiration 
résultèrent de ces rechercAes^: Swammerdam, Jean- Baptiste 
Lamzwcrde^ Jean Mayow, Borèlli, Bellini , PItcarn , Hay*. 
m«nd Yjeussens s'occupèrent avec plus ou moins de succès dé 
cette important^ fonction , dont les lois ne devaient être exac- 
tement connues que par Haller , dans le siècle Suivant. 

Gaspard Aselli découvrit les vaisseaux lactés dabs lés ani- 
maux; on les reconnut ensuite dans l'homme. Lès recherches 
qut suivirent ce premier aperçu , ouvrirent la carrière aux! dé- 
couvertes relatives aux vaisseaux lymphatiques et aux glandes ; 
le canid excréteur du pancréas fut reconnu sur un coq d'Ilide 
par Maurice Hoffmann et par Jean-Georges Wirseng. Peu 
après, on découvrit la route que suit le chyle, élaboré dans 
le mésentère f Pecquet trouva lé tronc coinmun dès vaisseaux 
lactés et lymphatiques : ce gmnd anatomiste reconnut que ces 
derniers vaisseaux ne se vident pas dans le foie ainsi qu'on lé 
croyait avant luif ilfit connaître la véritable route que suit lé 
chyle pour arriver dans letorrent.de là circulation. 
« Les découvertes de l'anatomrstede Montpelliet* excitèrent de^ 
vives contestations : tel est le sort des grandes vérités'. 11 sem-^ 
ble qu'un secret instinct porte les hommes à repotissér toutes 
les lumières nouvelles , celles même qui doivent exercei* la? 
plus heureuse influence sur l'état physique ou moral de la so-' 
ciété. Jean Riolab , qui fiit si célèbre par l'étendue de son sa« 
voir, était destiné à figurer sur la scène médicale, comme un 
adversaire outré des aeux découvertes les plus importantes 
d'anatomie et de physiologie qui illustrèrent ce siècle. 11 corn-* 
battit celle que venait de faire Pecquet, avec autant d'achar-' 
nement qu'il en avait mis h nier le beau résultat des tMvaur 
du ^and Harvey. • 

L'histoire du système glanduleux, malgré lès controverse^ 
qu elle excita , fïit poussée fort loin : Thomas Whartoh sur- 
tout l'éclaira singulièrement, et donna, pour là première fois! 
une description générale des glandes ; il spécifia les pattièâ qur 
parleur structure appartiennent^ cet ordre d'tîrganes. Tout ce 
que dit 4:et auteur sur la nature Qi les fonctions éts glandes ^ 
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n^est point exèinpt d'erreur; mais son travail a rcnfda dVnii-' 
nens services à la science , et a préparé les découviertes ulic-' 
rieures des anatômistes de sén temps et dn nôtre, 

Avant François Sylvins ^ les anatomistes dn dilt-septième 
riècle n'avaient fait aucune recberdie utile sur la structure de 
l'encéphale. Sylvius porta la lumière sur plusieurs points' 
de L'histoire du cerveau et de celle des nerfs. J.-J. Wepfer suivit 
le cours des vaisseaux du cerveau avec plus d'eiacthudé qu'on 
ne l'avait encore fait : il rectifia des opinions erronées sur 
quelques points.de la circulation cérébrale; c'est cétanatomiste 
qui prouva^ par une exacte description des courbures de l'aitère' 
carotide dftns le canal temporal, la non existence, chez l'hoinme, 
du réseau , qu'on admettait avant lui sous le nom de rëseàU 
fidmirahlû. l?homas. Willis publia ensuite un traité de Teh- 
céphale, où il , décrivit, d'une manière plus complette.et pln^ 
exacte, le cerve^ et les nerfs qui en dépendent. Mais il ne s^a 
borna pas èr l'exposition des. parties anatomiques ; il leur sup- 
posa des fonctions et des propriétés abstraites , dont il tira de^ 
inductions pathologiques fort subtiles. 11 crut avoir reconnu 
l'existence du fluide neWeul, qu'il considèi'e c6mme le véhi- 
cule des prétendus esprits animaux , dont précédemment 
Wepfer avait nié la réalité. Willis, qui ne s'arrêtait point dàiiS 
ces spéculations^ enû'eprit de démontrer que beaucoup de ma- 
ladies dépendent des altérations du fluide nerveul. Les th'éorie^ 
de cet anatomiste sont aujourd'hui décréditées; niais on admire 
encore l'exactitude des descriptions qu'il donna des nerfs de la 
cinquième.et delà huitièmepaire , etc.Gerird Biaes ,âwammer- 
dam, Stenon ^ Malpighi, étudièrent aussi le ceéveau et surtout 
•es membranes ; Blaes décrivit avec exactitude la moelle épi-* 
nière* François-Joseph fiurrfaus soumit la substance du cer- 
veau à Panalyse chimique, et obtint, pour résultat, que lé 
quart de là masse de ce viscère se compose d'iiné matière grais- 
•euse y analogue au blanc de baleine. . ■ , 

Les organes du sens de la vue furent étudiés avec succès par 
les anatomistes du dix*septième siècle. Le géomètre Jean Ke-' 
pler^ le jésuite Christophe Scbeiner , le savant Descârtes déter- 
minèrent les propriétés des différentes parties de l'œil , relatif* 
vement à la vision. Scbeiner démontra que la rétine est Je vé- 
' ritable organe de la vue. L'ensemble des travaux de ce dernier 
anatomiste est du plus haut intérêt, 

Onfity^ pendant ce. siècle, de nombreuses recherches sur U 

Î[énération : celles qui sont dues à Harvey , répandirent de vives 
umières sur cette partie de la physiologie , et fournirent une 
ample matière aux travaux et aux dissertations d'un grand 
Aouibrede s avans , tdf (pie Hartzoeker , Leeuweiiboefc , Charles 
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Drelracoorl , Philippe Vcrheyen , Frédéric Roysch , Jean- 
Jacques Rau, etc. 

De Vinsiruction médicale pendant le dix-huàième siècle^ 
Les rêveries superstitieuses de Tastrolo^e, alliées aux subti- 
lités mensongères de Talchîmie *, la chimiatrie , enfin , avait en- 
core , au commencement du dix-huitième siècle y d^assez nom- 
breux sectateurs dans les écoles de médecine. Cependant le» 
iatromathématiciens Temporuient partout sur les premiers , 
si ce n'est en France , où la doctrine chimique, qui s y était in 
trodui te fort tard,. ri^nait alors despotiquement. Mais bien t6t 
cette doctrine tomba. dans un profond discrédit ; Frédéric Hof- 
mann qui professait avec la puis haute distinction à la Faculté 
de Halle, &t Tauteur de cette révolution. 11 diriéea les études 
de ses élèves vers les écrits d'Hippocrate. Les idées iatroma-, 
thématiques, dont il était imbu , ooscurcirent ses théories, qui 
se fondent sur des abstractions antiphysio]|giaues , que dé- 
incntent l'expérience et la saine analyse. Malgré les erreurs ou 
tomba ce beau génie , la médecine moderne lui est redevable de 
sla bonne direction qu'elle suit aujourd'hui ; car il fut le pre- 
çaier d'entre les modernes qui, fixa l'attention des médecins 
sur le rôle primitif que jouent nos solides dans les maladies, 
et dans les altérations qu'elles font éprouver aux humeurs» 
Hofmann posa les premiers fondemens de la philosophie mé- 
dicale dvn^mique. 

. Dans le même temps , Stahl Ait le fondateur de cette célèbre 
école qui ^ écartant ae la médecine les théories chimiques et 
humorales, imprima aux esprits une direction philosophique 
dont le résultat fut TappUcalion des. connaissances physiolo- 
giques à l'étude des maladies du corps humain. 11 créa aussi la 
chimie moderne. Avant lui , la chimie^ livrée aux empiriques, 
t^e méritait pas le nom de science. 

. Herman Éoerhaave , qui répandit tant d'éclat stsr l'etîseigne- 
ment médical moderne , rétablit le culted^ippocrale dans toute 
sa pureté, sous le rapport de la pratique et de l'observation. 
Quoiqu'il. eàt^ en théorie^ des idées de chimie, et qu'il fût un 
ardent iauomathëmaticien , il ne doit pas moins être compté 

}>armi les médecins hippocratisles , car la doctrine du père de 
a médecine brillait dans les leçons de clinique qu'il donnait à 
ses élèves. C'est l'observation de cette hellc doctrine, qui fit de 
Boerhaave le plus grand praticien de son temps. Sou livre in- 
titulé ; Institutio.nesmedicœ in usus exerciiaiionis anhuœ do^ 
mesticosy contient le plan des études médicales et le plan que 
doit suivre le professeur dans l'enseignement. On y trouve l'é- 
numération des connaissances <|ue Boerhaave exigeait de ceux 
qui veulent étudi^rj'art de guérir. Cet ouvrage, qui est un traite 
général de miédeciae ^ contient la description des parties dont se 
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compose le corps hnmaiii , des actions de ces parries , des allé- 
v;*Cions qu'elles sont susceptibles d'éprouver , des signes qui rë- 
suitçût de ces altérations , de ceux qui indi(}uent Fëtat de 
sauté, etc. On y trouve aus^i les principales notions hygiéniques 
eommes lorsqu'il fut composé. Une dernière partie est consacrée 
h Fexposition des secours que Part peut adminisitrer dans les 
maladies. Le livre des Institutions est remarquable par la mé* 
thode sévère qui règne dans Timmense tableau qu'il présente^ 
et dont jusqualoi-s on n'avait pas vu d'exemple dans aucun 
ouvrage. L'érudition vaste et choisie qui règne dans cet écrit 
contribue à le rendre d'une lecture fort substantielle. Boer- 
baave explique la plupart de ses propositions d'après les idées 
de statistique, d'hydraulique, d'humorisme et de chimie, dont 
te grand homme n'avait pu «e défendre. On a reproché juste- 
meut à la partie analomique des Institutions de n'être point 
au niveau des connaissaoçcs du temps. C'était le c6té laibla 
chez l'illustre professeur de Leyde ; mais s'il n'était qu un 
ànatomiste ordinaire,, du moins il appréciait à leur juste va- 
leur les avantases que donne cette science, et il en recomman- 
dait l'étude, et l'étude approfondie. Parmi les autres nombreux 
ouvrages de Boerhaave, un seul, joint à ses Institutions, mérite 
de tenir un haut rang dans la liste des livres utiles aux pro- 
grès dé l'instruction médicale ; c'est celui qui a pour titre : 
Aphorismi de cognosccndis et curandis mo/vis , fn usiùn doc- 
trinœ medicina:. Dans ce deuxième ouvrage , les maladies sont 
classées , leurs causes sont exposées , ainsi qtie leur nature et 
leur traitement, avec un ordre remarquable. L'immense érudi- 
tion de Boerhaave éclate dans ce livre , qui renferme tout ce 
que les anciens et les modernes savaient sur la médecine. Sous 
ce rapport , ses Aphorismes sont un monument historique que 
>e jeune médecin doit étudier avec soin, lorsqu'il a déjà acquis 
assez de connaissances solides, et lorsque son jugement est 
assez mûr pour prései-ver son esprit des erreurs théoriques 
qu'il rencontrera incessamment dans les écrits dii grand hemme 
dont nous parlons. 

L'enseignement médical s'éleva, pendant ce siècle, k une 
splendeur où^ dans aucun temps , il n'avait été portée et l'on 
peut dire que c'est Boerhaave qui opéra ce changement favo- 
rable. Ses nombreux élèves , ceux qui s'étaient pénétrés de la 
lecture de ses ouvrages imitèrent sa métliode, et la propagèrent 
dans toutes les écoles. 

L'impulsion que reçurent les idées médicales et la direction 
qu'elles prirent sous Finiluence du système àe^ iatromathéma- 
ticieus, et spécialement sous celle qu'exercèrent les trois 
grandes écoles de Boerhaave, deStaJiil et de Frédéric Hôfmann, 
nrenl disparaître la chimiatiici Les doctrines hîppocratiquc 
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etgalénique reprirent faveur, mais elles 3e con^binèrent avecle# 
idées dominâmes de statique et d'hydraulique de l'école iatcp-* 
mathématique» 

'Nous ne ferons point ici mention de Tempirisme; Sydenham 
n'avait point professé , et ses ouvrages, faiples soUs le rapport 
scienfifîque , n'exercèrent d'influence que sur les praticiens. 

Après les trois grands professeurs dont nous venons de par- 
ler, les diverses écoles européennes en comptèrent un Irès- 
Çrand nombre qui furent des hommes remarquables , et qui 
contribuèrent plus ou moins aux divers progrès que firent le» 
sciences médicales. L'école de Bocrhaave produisit, parmi ceux 
de ses élèves qui s'illustrèrent, Haller, Gérard Van-Swié- 
tenj celle de Frédéric Hofmann compta Jérôme David Gau- 
bius pour propagateur; Boissier de Sauvages, Bordeu, et aprè^ 
lui BartheZ) soutinrent la gloire de l'école deStahl. 

Gaubius, avec quelques idées de solidisroe résultantes de^ 
opinions des iatromathématicicns et de la doctrine de Frédéric 
Hofmann, mêlait quelques-unes des impuretés' de l'humorisraq 
et quelques sophismes de la chimiatrie. Il composa up traité 
de pathologie jou de médecine élémentaire, qui, pendanllong- 
temps, servit de règle aux écoles de médecine, et particulière- 
ment à celles d'Allemagne. 

Boissier de Sauvages , bien qu'appartenant à l'école deStahl, 
dont il adoptait les principes, fut un ardent i£)tromalhémati- 
cien ; il amalgama les principes de la mécanique avec le système 
psychologique, 11 fut aussi l'un des fauteurs de l'humorisme, 
11 adopta, dans sa Nosologie, la classification des botanistes» 
Sauvases enseigna la médecine avec éclat à Montpeiiier, c% 
répandit un grand lustre sur la célèbre Faculté de cette ville. 

Le plus illustre des élèves sortis de l'école de Boerliaave, 
et l'homme le plus remarquable de sou époque, fut le grand 
Huiler. Malgré sa juste admiration pour son maître, il n'a- 
dopta point ses erreurs. Uailer , doué d'un esprit renopli de 
sagacité, ne trouva point dans les calculs mathématiques ni 
dans la théorie de la chimiatrie l'explication satisfaisante du 
inécanisme de nos. fonctions. Profondément versé dans les con- 
naissances anatomiques, ilsè livra à des expériences où la. 
perspicacité de ses vues lui fit découvrir la grande loi de l'ir-r 
ritabililé. Cette découverte, qui , sans doute , n'aurait point eu 
lieu avant celle de la circulation du sang, en est le complé- 
iùent,et produisit en médecine des résultats non moins impor^ 
tans; elle fixa les idées sur les causes de nos actions vitales, et 
0t justice des théories fondées sur l'immatérialité de l'ame, ci^ 
tant qu'elle était considérée comme présidant à nos fonctions ; 
de celles où les esprits vitaux, soit matériels, soit immatériels^ 
étaient employés dans le même sens j de celles enfin qui repa-». 
soient sur les subtilités iatromsithématiqucs ou chimi'^ues^ 
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Il serait superflu: d'exposer ici 1^ résultat des travauic àê 
Haller ( Voyez ibritabiutk ) : il nous suffit de dire que ia 
découverte de cet ingénieux pi:ofesseur ouvrir la carrière aux 
médecins modernes qui ont perfecUouné )a docUine oatur^le 
du solidisme. 

Ainsi que toutes le^ grandes découvertes , x:elle de Halkf 
eut des détracteurs acharnés. Si, d*abord, elle compta d'iiius* 
très partisans qui la propagèrent , comme George Zimmer- 
manh, George Chrétien OEder, Pierre Gastel^ tous. trois dis* 
ciples du professeur de Goëttingue, bientôt après, Henry* 
Frédéric Delius, professeur à £rlaqg^ , l'attaqua. Robert 
Whyit, en Angleterre, se rapg^a parw les adversaires do 
Haller. Charles-Chrétien Krause , \ Leipsick , combattit sa 
doctrine. Les Italiens se montrèrent , en géitéral , ardeiis anta- 
gonistes de la théorie de Tirritabilité. Celte théorie i*eçut plus 
d'accueil en France , mais elle n'y fut d'abord admise qu'avec 
des modifications. Le savant Anne-Charles Lorry attribua l'ir-> 
ritabilité à la force nerveuse , et la croyait eatreienue par cetto 
forcé • d'autres professeurs enseignaient que l'irritabilité et 1» 
sensibilité ne peuvent se distinguer l'une de l'autre. 

Parmi ceux des médecins qui adoptèrent \^% opinions A% 
Haller, nul n'acquit autant d'illustration que Félix Fontana ^ 
qui *, tout en défendant la théorie de son maître , la pcr- 
sectionna , et enrichit la science de découvertes importantes^. 

Housset , professeur de Monipellier , y défendit et y enstign^ 
les; opinions dje Haller , et fit faii c sous ce rapport dcà progrès 
à l'enseignement. Delaniure, professeur à la même Faculté, 
homme d'un génie pénétrant et investigateur ^ professa les 
mêmes principes , agrandit le domaine de la physiologie par 
de nouvelles découvertes , et combaltit sivejp succès les dernière» 
idées i à troma thématiques que défendatient encore la plupart de 
ses confrères. 

Tissot, de Lausanne, que la médecine pratique «réclame 

comme un de h^h plus beaux ornenv^^ 9 se rangcia parmi lei 

défenseurs de Haller, dont il ne partageait pas c<?peiulant les: 

' opinions rçls^tivement à l'insensibilité des tendouâ et des men)- 

branes. , 

Les expériences de Pienre Moscati , profesaeur à Pavie, s^jt* 
blèrent résoudre la question. 11 fit i3aa()érçr des tendons dans 
du vinaigre , et reconnut , p^r la transiormatio» de leur tis$u 
en substance cellulaire , que cçs parties ne sont autre chose quei 
le prolongement de la tuniquç celluleuse des muscles; d'où il 
conclut qu elles sont sensibles. Les ^recherches des anatomiste» 
de nos jours détruisent l'assorti on de I^oscati, relativement à la 
structure des tendons ; mais tout porte à croire que si ces or*: 
ÇS^ues paraissent encçxe dépourvus de sensibilité, «'est qu'on 
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n'a pas einfploje des stimulans propres à développer chez eax 
celle proprîélë. 

Nous ne parlerons poîot ici des controverses qu* Antoine de 
H%ën publia sur la doctrine de l'irntabiUtë ; il abusa des sub- 
tilités du raisonnement , et n'employa , ni Pautorité des. expé- 
riences,' ni celle des observations, pour appuyer son senti» 
ment. 

- Pieire^ Antoine Fabre , professeur à Paris , fut non- seulement 
partisan de rirrilabilité haHérienne, mais il étendit son do- 
maine par des expériences très-bien faites, au moyen des- 
quelles il démoutra Tirrilabilité des vaisseaux, et donna Tex* 
ciusion aux idées mécaniques dans la tbëorie de Tinilam- 
matîon. 

D'autres physiologistes, et parmi eux Lagare Spallanzani, 
Nicolas Jadelot, Chrétien*Louis Hofmann, Daniel Magénise, 
Jean-Baptrste Bursérius firent l'application de la doctrine dé 
rirrilabilité à la théorie de l'inflammation; ce qui purgea cette 
partie de la pathologie des erreurs iatromathémaliqaes consa- 
crées par Boerhaave. 

Guillaume Cullcn , nourri àés idées philosophiques dissémi- 
nées dans les ouvrages de Frédéric Hefmann et dcStahl, 
éclairé par les nouvelles doctrines haHériennes , posa les fon- 
demens de celte théorie connue sous le nom de solidisme,'qui 
a fait faire à la médecine physiologico -pathologique de nos 
jours des progrès si favorables à l'humanité. 

La tâche serait tiop immense, et cet article deviendrait un 
volume, s'il fallait suivre les prc^rès de la physiologie depuis 
Hallcr jusqu'à Bichat, et parler des travaux de Bordeu , de leao- 
Frédénc Biumenbacb, de Jean-Chréliep Reil, de C. L. Dumas, 
de Samuel-Thomas Sœmmerring, de l'admirable Lcgallois, de 
M. le professeur Chaussier, qui rivaJise de gloire et d'illustra- 
tion avec les physiologistes les plus savans et les plu^ érudits; 
et de ceux ennn de M. Magendie, dont les talens , dont flia^ 
bileté dans les expériences, et dont la jeunesse .même fout à la 
science des promesses qu'il acquitte incessamment. Les écrits 
des auteurs qui viennent d'éire cités sont répandus, parmi tous, 
les lecteurs qui sont imbus de» leurs doelrines, et qui savent 
apprécier la part qu'ils ont eue aux divers progrès de la science. 
. Nous avons fait mention des hommes les plus remarquables 
qui Ont présidé à l'enseignement médical pendant le dix-hui- 
tième siècle f nous n'avons choisi parmi ceux qui ont été cités, 
que les auteurs dont les ouvrages ont Contribué aux progrès de 
Tart. Celte restriction était nécessaire : sans cela ir nous eût 
fallu outre'-passer de beaucoup les borues d'un article; car ren- 
seignement dans la période qui nous occupe, et d'après Fîm- 
pul&ion que lui avait donnée Boerhaave, devint partout plus 
régulier y plus méthodique que dans les siècles prccédens. 
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Uésprit philosof^ique/ animant de tonte part les professeurs , 
les éleva a une bauteur d^idées , à une puretë de doctrine 
<£u on chercherait en vain dans des époques antérieures. 

Ge n'est pas seulement dans les écoles qu'on vit fleurir l'en- 
seignement y des ouvrages nombreux répandirent la lumière la 
plus vivf sur la médecine d'observation. Ainsi , r<yi recâoftut 
par leipelations des médecins voyageurs quelle est la vériiable 
, influence que la nature des divers climats , que le sol , que les 
mœurs deshabitans exercent sur les indigènes et mr les étrangers 
qui viennent habiter les mêmes contrées. Nous possédons au- 

J^ourd'hui des notions précises en ce genre sur l<es climats de 
'An)érique, de l'Asie, de l'Afrique et de toutes les parties 
commerciales du monde. 11 suffît de citer les ouvrages de Guil- 
laume Falconer , d'André Wilson , de Léonard-Louis Fink , 
de Guillaume Cockburne, de Eouppe, de Lind , de Nicolas 
Fontana^ de Poîssonier Desperrières, de Babille, de Bajon, 
de Guillaume Hillaij^de JeanHunter, de Robert Jackson ^ 
de Jean Hume, de René De^enettes , de Pugnct, de D: J. Lar* 
rey , de Louis Yaientin, de Ballv, de Moreau de Jonnès, et 
d'une foule dTautres dont notre mémoire n'a pas maintenant le 
souvenir» 

Cest^ans ce siècle qu'étudiant mieux la nature de certaines 
maladies, les médecins leur ont appliqué des méthodes ihéra- 
p««iiiques plus rationnelles. Telles sont, entre autres, la sy- 
fbî^s et ses diverses variétés; plusieurs maladies de la peau, le 
scorbut, la variole, dont on diminua considérablement les ra- 
vages par le procédé de l'inoculation; ces ravages cesseront' 
tout à fait par l'heureuse découverte de la vaccine. Il faut 
aussi comprendre parmi ces maladies la dysenterie et le redou> 
table typhus , si longtemps confondu avec la peste. 

Tout le monde sait que c'est dans le dix-huitième siècle que 
plusieurs médicamens d'une grande importance .ont été , ou 
perfectionnés, ou découverts, ou appliqués à certaines mala- 
dies spéciales ; chacun sait aussi quelle est la part que l'analyse 
chimique , devenue si lumineuse depuis la fondation de la chi- 
mie pneumatique par Lavoisier, Guylon de Morveau, Four- 
croy et Berthollet, a eue dans ces conquêtes de la médecine 
pratique. 

Nous ne devons pas oublier les progrès que l'anatomie pa- 
thoif^ique a faits dans le dix-huitième siècle. Cette science 
existait à peiAe avant cette époque. On en trouve les'premières 
traces parmi les modernes dans les ouvrages de 1 immortel 
Guillaume Bâillon , de Jean^Rodolpbc Salzmanii , de Phi- 
lippe Salmuth, de Nicolas Fonleyn , de DanielHorst, de 
Nicolas Tulpius , de Dominique Panaroli , ' etc. Théophile' 
Bonct, Thomas Bartholid et J ean- Jacques Wepfer sont re- 
luaiquables par des travaux plus réguliers et plus directSi. 
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A{>ite$ eux , Patiatomie pathologique s'enrichit des recherches 
de FTédéric Ruysch, de Nicolas Pechlin , de Félix Plater^ de 
Richard Moiton, de Just Schrader, d'Etienne Blancard j mai» 
combiea, dansce siècle, est supérieur à tous ces écrivains Jean- 
Baptiste Morgagni, qui avait été précédé par Jean^Marie Lan- 
cisi et par ^ntoine-Marie Yalsàlva, qui méritent aussi la re*- 
conoaissancc de la postérité ! «^ 

Morgagoi s'est rendu remarquable par le nombre et 1 impor- 
tance des observations qu^il a recueillies lui-m^iue, par les in- 
ductions vraiment médicales quUi en a tirées, par la finesse de 
ses aperçus et pap l'immensité desoù érudition. Après ce grand 
homme, nous devons encore citer plusieurs éctivains, au 
nombre desquels se trouve Joseph iLieutaud : son ouvrage se 
composé, en grande partie, d'emptunts faits à ses devanciers ^ 
spécialement à Bonet et à Morgagni ; mais il a le mérite d'être 
bien coordonné , et de renfermer u^ certain nombre de faits 
que ce médecin avait observés. M. Portai, qui est Fauteur d'une 
Histoire de l'anatomie, d'une Â.natomié médicale où sont dé- 
posés les résultats des recherches nombreuses qu'il a faites sur 
ce sujet; Mathieu Bail! ie, Antoine de Haën, Albert HalJer, 
Maximilien Stoll", Pierre Camper, Samuel-Thomas Sœmmer- 
ring, qui ont publié d'utiles observations d'anatomie patholo- 
gique. 

C'est par la culture de cette science que la médecine s'es^ 
enrichie de nos jours d'un* ouvrage qui a répandu de vives lu-* 
mières sur la nature et la cause d un très-grand nombre de ma-* 
ladies; l'histoire des plilegmasies chroniques de M. Broussai^ 
contient des observations dont l'importance et la nouveauté 
ont donné lieu à l'heureuse révolution qui s'opère aujourd'hui 
en médecine , et h la tête de laquelle il est juste, de placer ce 
prdfesseur, que la nature a doué d'un génie émiiftmment obser- 
vateur et médical. 

Nous Ile parlerons point ici de nos autres compatriotes vivaos 
auxquels nous avons rendu un juste hommage à l'article hu-* 
nton'sme , mais nous devons k la mémoire de Bichat de dire 
que c'est à la nouvelle direction quil a donnée à Tanatomie 
pathologique que cette partie importante de la médecine, dont 
il a fait une véritable science , doit les progrès qu'elle fait in- 
cessamment. 

Malgré les travaux de ces hommes célèbres, il mais^iait k 
l'anatomie pathologique un plan général , d'afA-ès lequel on 
put classe^ tous les objets qui font partie de son étude; car, l4 
plus souvent, il était impossible de reconnaître dans les des- 
criptions la nature des produits que leurs auteurs avaient ob- 
servés. Feu Bayle et M. Laënnec , profondément pénétrés de 
cet inconvénient, imaginèrent alors de décrire les di|lerens 
lissas morbifiques., comme les paturalistea décrivent les i{iiné^ 



Digitized by 



Google 



MËD 6r 

max^ c^est-à-dire d'après leurs caractères extérieurs et les ra- 
nëtés de leur structure. Nous ne reproduirons pas ici la dassi^ 
fication qui fut le résultat de leurs travaux, de ceux de MM. Du- 
pujtren, Delpech et autres; elle est exposée aux arlicles aneh- 
tùmie pathologique et lésions organiques. Nous observerons* 
seulement que M. Broussais j en démontrant que tous les ttssug 
morbides peuvent être le résultat de Tinflammation chronique 
des organes, et que, le plus ordinairement, ils existant con- 
fehdns les uns avec les autres ^ns les diverses altérations or- 
ganiques, a détruit la plus grande partie de l'importance pra* 
tique que l'on avait attachée à cette classification. • 

Ce siècle* est reatàrqual>le par le grand nombre des ouvrages 
élémentaires qui ont été publiés dans toute l'Europe; Ce genre 
d'écrits qui a été si utile à l'instruction médicale , s'est multi- 
plié de nos^ jours avec une fastidieuse profusion. Nous uour 
bornerons à citer ici, parmi les plus ingénieux, la Médecine 
pratique de Gullen , le RaUo medendi de Stoll , l'Anatomie 
générale de Bichat, la Nosographie de M; Pinel , ouvrage com- 
posé dans un esprit vraiment philosophique , dans le goût àts 
saines et immortelles doctrines du père de la médecine , ou- 
vrage qui a donné une heureuse direction- aux études médi-^ 
ttales, qui a fait justice des subtilités de la métaphysi^e, du' 
mécanisme, de la chtmiatrie ancienne et moderne, des absurdes' 
abstractions de l'humorisme; ouvrage enfin qui , malgré quel- 
ques incohérences dans la classification qui lui sert de base , et 
peut-être aussi malgré la manière superficielle avec laquellela 
médecine pratique y est traitée, a fait éclore les plus heui*euse9 
idées pathologiques et conduit les bons esprits dans la i*onte 
philosophique qu'on suit de nos jours en étudiant les maladies. 

Les Nouveaux éiémens de physiologie de M. Richerand , 
quoique appart^ant au; dix-neuvième siècle , méritent de 
trouver place parmi le petit nombre des ouvrages que nous ci- 
tons; et quoique rien, dans le livre de M. Richerand, ne lui 
appartienne précisément, puisqu'il ne fait qu'exposer l'état de 
là science, la forme et le style de l'ouvrage ont un mérite in- 
contestable qui lui ont valu le succès prodigieux dont il jourt, 
non-seulement dans les écoles françaises , mais encore dans 
. toutes celles de l'Europe. 

Bien que Linné n'ait point fait- de la médecine pratique le 
principal objet de ses;jt«ivaux , il convient de le citer ici. Son 
ingénieux système d'histoire naturelle, et les excellentes thèses 
soutenues sôus sa présidence , ont puissamment contribué à^ 
donner une bonne direction k l'instruction médicale. 

Vers la fin du dix4iuïtième siècle, et au commencement dé 
celui oà nous vivons, l'enthousiasme qu'excita dans beaucoup 
4'esprit«« Ujxiouvelle chimie ) si féconde en beaux résultats ^ 
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donna Keu à utiô innova tian, qai^ heureosément, a eapea de. 
partisans -, on voulat encore une fois expli<|uer les phënomèncs 
de notre organisme, Tétat physiologique , les altérations de 
cet ëtat , à 1 aide des lois dîe la chimie. Mais la philosophie 
analytique, si favorable h. Fétudedé toutes les sciences, a fait 
promptement justice de cette doctrine antiphysiologique* 
Maintenant , le rôle de la chimie se borne , en médecine, h faire 
connaître exactement les propriétés des substances qu'on em- 
ploie dans nos pharmacies, et^ enrichir la thérapeutique de 
Douveaui moyens pris dans les corps dont se composent Tua 
et Tautre système de la natu^re. . 

Uenseignement de Tanatomie, qui avait tenu le premier 
rang dans les écoles des seizième et dix- septième siètles, et 
même dans* la première moitié du dix-huitième , éprouva 
depuis une sorte de décadence. 11 sembla que là culture de 
cette science n^avait plus les mêmes attraits depuis qu'elle 
n'of&ait plus un aussi vaste champ aux découvertes. Dans la 
plupart des écoles de rEoropé , la chaii^e d'anatomie avait été 
la première, et la plus amoitionnée par les professeurs. Les 
méaecins les plus illustres Pavaient occupée ; mais à Tépoque 
' dont nous parlons, si cette chaire conservait encore son rang, 
elle avait perdu son éclat par la négligence dé ceux qui en 
étaient pourvus. Et pour ne prendre nos exemples qu'en 
France, on ne faisait plus de cours d'anatomie k la Faculté de 
Paris ; la chaire de lliolan était déserte ; le chancelier de 
l'Université de Montpellier, qui était aussi professeur d'ana- 
tomie, ne J'était poiir ainii dire que de nom. Partout, et a 
Paris surtout , la science qui a pour objet l'étude de l'organi- 
sation humaine, n'était cultivée que dans les écoles de chi- 
rni^ie. 11 faut le dire, jamais , dans aucune Faculté, l'ana- 
tomie ne fut enseignée avec plus de soin qu'au collège de chi- 
rurgie de Paris , qui produisit pendant le cours de ce siècle ua 
nombre considérable d^habiles anatomistes. 11 suffit de citer 

f^armi eux Winslow j qui composa un traité , qui fut pendant 
ong-temps en possession de tenir le premier rang parmi les 
ouvrages de ce genre ; Sabatier , qui publia aussi un excellent 
traité d'anatomie; et Desault, qui, doué d'un génie particu- 
lier pour l'enseignement, devînt le plus célèbre professeur 
d'anatomie de son temp^* Son système de démonstration, qui a 
été adopté par ses élèves , embrassait des considérations aussi 
nouvelles qu'ingénieuses ; la forme , la grandeur , la position , 
la direction des parties du corps humain, étaient les principaux 
objets sur lesquels il appelait l'attention de son auditoire. La. 
description d'un muscle, d'un vaisseau, d'un os y. d'une articu- 
lation, fournissait k ce grand chirui^ien l'occasion d'entretenii: 
ses élèves sur les maladies , . ou sur les accidens propres aux 
organes qu'ils avaient sous les yeux; et l'image en restait pour 
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jamais gravëe dans lear esprit* Bicliat fut Fëlèire de Desault^ 
pX montra par ses ouvrages combien il avait su apprécier la 
méthode de son maître. C'est à lui que Tob doit d'avoir divisé 
toutes les parties du corps d'après les tissus qui entreqC dans 
leur composition , et d'avoir ainsi créé la véritable anatomie 
médicale , dont les applications à l'étude des maladies <Mit ét^ 
si heureuses. Desault n'a point écrit sur l'anatomie^ mais 
le traité , publié par Gavard , son disciple ^ n'était qu'une 
copie de ses leçons; et ce travail, qui se ressent de la manière 
dont il a été fait , donne cependant l'idée de ce qu'il eût été ^ si 
le maître lui-mcme avait présidé à sa rédaction. , 

La conséquence du discrédit dans lequel l'anatomie tomba 
dans la plupart des écoles de médecine proprement dites,, fiit 
qu'en général les médecins de cette époque n'eurent de notion 
sur la structure du cprps humain y que celtes qu'ils avaient 
prises dans les livres. 

Les choses sont bien changées en France depuis rétablisse^ 
ment des nouvelles écoles de médecine, par la réunion dans ren- 
seignement des difTérentes branches de l'art de guérir. La cul- 
ture de l'anatomie s'est élevée à Paris au plus haut degré de. 
splendeur àous là direction du savant professeur Cbàussier, à 
qui l'on doit une nomenclature analogue à celle des chimistes, 
et des tables synoptiques fort ingénieuses , qui seules suffiraient 

Sour justifier la haute réputation de leur auteur : M. Bojer ^ 
isciple de Desault, a aussi partagé cette direction, et a puis- 
samment contribué aax progrès de l'enseignement de lana« 
tomie, qui compte aujourd'hui plusieurs jçunes professeurs qui; 
déjà sont les émulés aé leurs maîtres. 

L'école de Strasbourg apporte le plus graxid zèle dans ce 
genre d'enseignement, et ce zèle est récompensé par le succès. 

La seule Faculté de Montpellier, bien qu elle possède parmi 
ses proféisscurspldsieurS;habilesauatomistcs, semble, jusqu'ici, 
ne point attacher aux trayaux pratiquées de l'anatomie une assez 
haute importance. 

Ce que nous avons dit sur l'abandon de l'enseignement ana^ 
tomique dans la plupart des écoles qui s'y étaient livrées avec 
le plus d'empressement dans les seizième et dix-sepUème siècles,' 
ne doit poiat faire préjuger que la science soit restée station- 
nai re dans le cours du dix- huitième siècle. C'est dans cette pé* . 
riode au contraire que plusieurs parties de l'anatomie ont été 
singiilîérement perfectionnées par les soins des habiles proies* 
Sears qui ont brillé dans lés diverses académies de l'Europe.. 
Ainsi , les recherches les plus judicieuses ont completté nos 
connaissances sur là structure des poumons, et sui: le méca- ' 
nisme de la respiration. L'appareil, glanduleux, le sysi;ècne 
dos vaisseaux lymphatiques , turent étudiés avec, un soin t^ut 
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tiaiticttiiéi*, tï ottt A4 J*obfet de découvertes de là plus hattté 
impori^ance paf les lumières que la mëdecinc pratique en a 
retirée», iisutfit de citer les Iravaui dé Bordeu sur la position et 
l» stuucture de!i glandes ; ceux de Mascagni, sur les vaisseaux 
lymphatiquerj ceux des deux Hunier , sur le mécanisme de 
rabsdrptton ; et ceux enfin que l'on doit à M. le professeur 
Desgenettes, qui, dans une mtéressante dissertation , fit con- 
naître à Pàri»rétàt où cettfc partie de Tanatomie était parvenue 
dans Pëcole die Florence. La structure et les fonctious de Ten- 
cëpbale, déjà ëtudî^s dans le siècle prëcëdent par un grand 
nombre de savans anatomistes devinrent Tobjct de nouvelles 
vechei%bes, et des mëditations de plusieurs médecins célèbre», 
VeU que Rainiond , Vieùssens , Valsalva , La Peyronie , Wios- 
iow, M^rgagni, Halier , Le Cat*, Jean- Frédéric Meckel , Jean- 
Jacques Hubert, et enfin Pierre Camper, qui démoutiaque le 
trou occipital est d'autant plus. considérable, relativement au 
volume du cerveau ; que surtout il est placé d'autant plus en, 
arrière, que 1-animal, moins intelligent, s'éloigne davantage 
dct type de Forgànisation humaine. Il convient de placer à la 
»uite ae ces illustres investigateurs MM. Cbaussier, Cuvier et 
Gali. Ce dertiîer mérite une mention toute particulière, tant à 
saison des découvertes qui lui sont dues, qu aux considérations^ 
neuvesel ingénieuses auxquelles il s'est livré sur les fonctions 
des diverses parties de PehcëJ)hale. Nous devons enfin à feu Le 
Gallois une série nombreuse d'expériences qui ont répandu la 
lumière' la plus vive sm- le rôle que joue la force nerveuse dans 
la produetfon des mouvemens vitaux , et sur la dîfiercnce des 
fonctions des parties cérébrales et rachidiennes du système ner- 
Y>eu!c. La pieraierei d'après^ les faits nombreux qu'a recueillis, 
ce physiologiste , le plus habile peut-être des expérimentateurs, 
préside aux actes Je notre intelligence ; tandis que l'autre, es- 
sentiellemetat destinée à communiquer la sensibilité à nos par^ 
ûes , recèle le^'principe de Faction du cœur et des principaux 
viscères, et par conséquent entretient la vie que, mal k propos, 
Bichat etison école divisaient en organique et en animale, puis-» 
que r observation et le raisonnement démontrent aujourd'hui 
qu'elle est une et indivisible. 

L'étude des -organes de la vue et du mécanisme de la vision, 
corapléCée dans le diX'-huitième siècle, ne laisse plus rien à 
désire^deiios jours. On connaît les importantes reclierclies de^ 
Hevm Ptemberton, de Leeuwènhoeèk, de Morgagnî, deFrançois- 
Pourfouf Dapetit, do Gheseldèh, de Pierre Démours, de 
Bernard-Sfîgefroy Albinos, de Halier, dé Pierre Camper, de 
Zinn, de M. Soemmering, de M. Scarpa, et de notre ami. 
M; Hibesy qui, indépendamment des travaux qu'il a déjà pu- 
bliés, rétMiit de nouvelles observations dont sans doute il enri- 
chira ce Dictionaire. Voyez oeil et vue. 
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Lemystcre de la génération, que de nombreux -savais om 
eheixhé à expliquer, ne nous est jgucre mieux connu que des 
temps de Harvey, malgré les travaux auxquels des naturalistes 
et des physiologistes, tels que Littre, Alexandre Monro, 
Lceuweuhoeck, BuQbn, Haller, Charles Bonnet et Spallau- 
zani, se sont livres depuis cette époque jusqu'à nos jours. Toute- 
fois, il est résulté de ces travaux des descriptions foit exactes 
des organes divers qui servent à la reproduction. Mocgagni c;t 
Albinus ont beaucoup perfectionné nos connaissances anato^ 
miques relatives aux parties de la génération. 
. C'est ici le lieu, pour compléter cette esquisse, d*indiquer 
lesheureux résultats de Fétude., j^resqu^ nouvelle dans ce 
siècle, de Tanatômie comparée , qui a Uit tant de progrès , et 
qui a fourni des applications si utiles à la physiologie Immaitle, 
dans les savantes recherches de J. Hunier, de Pierre Camper, 
de IVIM. de Lacépède, Cuvier, Geoffroy de Saint- Hilairc, 
Paméril,Tiedeniaun, etc. 

- Vous devrions aussi faire mention de cfUe partie delà scienc;» 
anatomique qui a rapport à la préparation et à la conservation 
des organes, et suitput à Tinjection. des réseaux sanguins et 
lymphatiques Içs plus délicats. C'est dans le dix-huitième 
siècle que naquit cette science qui 9 depuis Ruysch, Albinus » 
Walter, Sandifort et Mascagni, a fa:t tant oe progrès. Les 
préparations en cire, si utiles à Tinstruction , se rallient à l'art 
de préparer les organes j elles suppléent souvent à ceux-ci. dans 
les^ muséums ; Fontana y en Italie; Laumonier, en France, 
ont fait dans ce ^genre des ouvrages qui imiteut parfaitement 
la nature. Leiu-s productions sont aujourd'hui très-connues, 
et fes préparations en cire ne sont plus rares daiis les cabinets. 

11 nous roste à parler des progrès àç la chirurgie pendant le 
dlx-huîtièmc siècle : ces progrès furent immenses ; toutes les 
parties de l'art ont été perfectionnées; plusieurs d'entre elles 
étaient encore, pour ainsi dire obscurcies par les ténèbres de 
l'ignorance qu'entretenaient une foule de préjugés. La grande 
révolution qui a élevé la chirurgie à Télat de splendeur ou 
elle est .portée aujourd'hui, fut le résultat des travaux de la cé- 
lèbre Académie que le zèle de l'illustre Lapeyronuie obtint de 
la munificence de Louis xv. Ces travaux sont immenses; ils 
sont magnifiques. 11 suffit, pour justifier de pareilles expres- 
sions, d indiquer la collection des mémoires et des prix de • 
r Académie royale de chirurgie, qui furent compo^'s en moins 
de soixante ans. ; , 

Le cadre dans lequel doit se renfermer cet article, ne noqs 

permet point d'exposer* en détail. ces progrès , dont, l'histoire , 

mcme abrégée , remplirait plusieurs volun^s. £n effet,, nou^ 

aurions k parler des opérations du trépan, de la cataracte , de 

Z2. ' 5 
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la fistule lacrymale , des poljrpes des fosses nasales , du bec-de^ 
li^vrc^de labrOncholLoiniey des hernies, de la taille, de Thy- 
drocèle, de la fistule à Tanus, delà gastroraphie , de la gastra- 
tomie, de Famprutation des membres , de TaneVrisme , etc. 11 
nous faudrait aussi comprendre dans ce tableau les progrès de 
la chirurgie militaircf, qui en a £ait de si utiles, surtout dan» 
}pL 4ernière guerre ; ceux des accouebemens , dont la science 
^st pour ainsi dire fixée aujourd'hui, et qui s^est enrichie pen-» 
dant le dix-huidème^siècle^de oQmbreux ouvrages, parmi les- 
, «{ueis nousne^iteQçns que peux de Levrel et de Baudelocque» 
Nous ne devridn^psts oublier les travaux relatifs h la pyro- 
technie , applique'e «qx diverses maladies du corps humain , et 
il faudrait ^nalyseï^ le beau Traité que nous devons à la plume 
f^vanter^là l'érudition dp M. le professeur Percy. 

Pendant longtemps renseignement de la médecine pratique 
fut presque nul dans les écoles ; on ne s'y occupait que de la 
discussion <le$ divers points de théorie, et les élèves , chargés 
du fardeau du doctorat, i sortaient des bancs pour aller traiter 
deei-malades sans avoir jamais pu étadier les^ maladies, ou du 
mo^ns saps^ avoir pu les étudier d'une imanière rationnelle» 
L'établissem^nt»de^récoles cliniques a rempli ce vide de l'en- 
seignement,^ méaical. Heurnius, Yau der Straten et surtout 
Bocrhaave, ont consacr^l'aggrégation de la clinique aux autres 
parties de Tinstructieii. Cette nouvelle nvéthode s'est propagée 
dans la- dernière gioitié du dix-huitième siècle; Desbois (kRo- 
chéfort Fintroduisit en France à l'hôpital de la Charité , vers 
IJ78SU M.Corvisart, qui'luisucfédaen 1788, inspira aux étu- 
dians le goût le plus vif pour cette méthode ; il dut ses succès 
aux rares talens doQt il est doué, et aux soins qu'il avait d'of- 
frir dans ses leçons les recherches d'anatomie pathologique , 
faites sur les sujets mêmes qui avaient été observés pendant la 
maladie à laquelle ilsavisrieut suçconlbé. Rien ne fut plus favo- 
rable k .rinstruction que ces autopsies cadavériques, puis- 
qu'elles fournissaient aux élèves judicieux les moyens de com- 
parer à Tavenir, sur leurs propres malades, les phénomènes 
qui^ ont lieu pendant la maladie avec les levages que celle-ci 
exe$çe dan6 l'organisme. Cette méthode d'observer est la plus 
propre à former d'habiles médecins; elle les porte à i*epoùsser 
les théories spéculatives, et à tirer sans cesse, pour le trailé- 
ment de leurs malades, des inductions qui résultent de la com- 
paraison des altérations observées dans nos organes, après la 
mort, avec celles qui sont présumée^ avoir lieu pendant la ma- 
ladie. 

Depuis M. Corvîsart , qui peut à juste titre être considéré 
comme le fondateur de la médecine clinique en France, ce 
genre d'enseigoemeut^ étendu k la chiroi gie , d'après l'exemple 
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^"^ avait donne Dcsault à THôtel-Dieti de Paris > a été très'^ i 

répandu; il a été consacré diins les iiouvelks écoles de mé-^ \ 

decine, d<{nt il nous i^sle maintenant à eiitreteutr nos lec» ' 

teors. ' ■ ':' 

De V instruction médicale en France ait dià:^ neuvième ; 

siècle. Là sanglante révolution qui éclata en France en 1 789, - \ 

qui renversa toutes nos institutions ; et brisa tous les liens de la 
société, venait enfin de ^'apaiser, après cinq années d'horribles 
agitations; cet esprit de vertige dont la plupart de ceux qui- 
gouvernaient alors avaient été frappés, et auquel on donna < 

justement le nont de vandalisme , n'épargna aucun établisse* ^ 

ment utile: les écoles de médecine et de chirurgie s'écroii'^^ - i 

lèrent avec les académies, les universités, les collèges-; il 
n'y avait plus d'enteignement public, et la génération qui ^ I 

s'élevait au milieu du bruit des armes, ^semblait n'être destinée I 

qu'à la oulture des champs, qu'aux jeux sanglans de Mars. 
Cependant le calme renaissait insensiblement; ceux qui tenaient 
alors le timon des afIFaires songèrent enfin à fonder des insti-* 
tulions propres à rétablir en France un système d'instruction' I 

publique. Un décret du 18 août t^q!2 avait supprimé'les fa-' 
cultes de médecine et les collèges de chirui^e; un nouveau' 
décret, du i4 frimaire de l'an m, remplaça ces établissemens • 
par la création de trois écoles de santé, l'une à Paris, l'autre 
à Montpellier y et la troisième k Strasbourg. L'école de Paris' 
fut composée de douze professeurs titulaires et d'autant d'ad^^ 
joints ; celle de Montpellier , de huit professeurs titulaires et 
de huit adjoints ; et celle de Strasbourg , de six professeurs d«r 
chaque ordre. 

V oici sur quelles bases le législateur fonda ce nouvel enseî'> 
gnement médical : * ' 

i^. Gonifattre l'économie animale , depuis la structure élé-^ 
mentaire du corps* inanimé jusqu'aux phénomènes les plus* 
composés de l'organisation et de la vie. > 

or. Considérer- dans quels rapports les corps vivans stf 
trouvent avec tous ceux dont la nature est composée , et par 
suite déterminer quels sont ceux tle ces rapports sous Tin* 
fluence' desquels on peut conserver plus longtemps une exis* 
tence autant exempté de maux qu'il est permis aux hommes 
de l'espérer. 

3**. Étudier l'histoire des désordreiTnômbreux qui altèrent 
l'harmonie de ces moi^vemens, dont la régularité et»la symé* 
trie constituent la santé. . 

4** Examiner les substances et les opérations dont l'effet 
sur l'économie vivante est d'y produire des cbangemens avan- 
tageux dans des circonstances déterminées. 

5^. Apprendre à f<tire TapplicatioD pratique des principea 



Digitized by 



Google 



€8 , MÉD 

établis théoriquement 9 soit eu prêtant aux malades une maiir 

sccoiii:aib]e, soif^e^i leur donnant 4e salotaôres conseils. 

6^. Joindre les travaux de notre siècle aax travaux des> 
siècles qui Tout précédé ^ pour augmenter le dépôt qu'ils f 
nous.*6nt transmis, soit «n^confirmant par d'utiles expériences 
Tavantage des moyens employas jasqu'ik. ce jour, soit en dé- 
voilant ies' erreurs que TautfOf ité d^s temps aurait fait res^^ 
pecter, soit en tâchant, par de pr^dens ^aîs^ de reniplîr 
les . nomloveuses laçtfues de la thérapeutique. > 

7^. Récapituler Tau en entier ^, et en préaentet le tableau bis- 
torique^ pour mputrei: ce qi^il a feil; indiquer ce qu'il n'a pas 
iait,avoucr ce qu'iln'a,pu faife. - . ' 

8^4 Enfin f ijiion;trer le point de contact où l'art de guérir 
rentre danri l'ordre civil, e«i prêtant au miniàtre de la loi le 
secours que se» oonrgiijssânces oidîuajres lut refusent, toutçs. 
les fois que Içsloise des homnoies sont subordonnées à celles que 
la main dels^ .nature a gravées. * , 

~ La loi déteroMna Tespèçe. et le nombre de» cours qui der 
vatent avoir lieu -dans les trois écelest^ Nous rapportons ici laù 
divisionoqui fut fai^e pour celle,^ Pari^, et qui, à peu de 
cbose près , fut la même pour celles de Montpellier et de 
Strar«boucg. Nous y pignons aussi lesjf^ms des profeaiseurs qui 
furent cboi8i$ par le.cpmit» d'instcuction* publique de la con- 
ve^on nationale ^ pour £prmer l'école de raris» ^. 

ÙçiSsifica$ion des, cours. \^^ y Xnsitùmie et physiologie, 
MM* ChcHissier et Dul^is, professeurs y 'z^^ chimie médicale et 
pharmacie,. IVl^ Deyeu]^, ]^o|esseiirf 3^, physique médkale ^t 
hygiène, MM. Halléet Pirigl, professeurs; 4^, pathologiecxterae^ 
BiM. <£Hioppartreb PQji<cy. , professeurs ; S^^pathologie interne), 
MM". f)oublet'^ Bowrdier, prpfesseurs; o^f histoire naturelle; 
médicale, MM.iPe^rilhe et Bjchard, profi^seenrsf 9^, Médecine 
opératoire, MM* Sablier et Boyer, professeurs; 8*, clinique 
externe,fM. JDesault, pr^ssieur^ 9®, clinique interne^ MM. Goi> 
visait et Leclerc, pr^|#sSeurs;>rijo^, cltniquc.de perfectionne- 
ment, MM^^Pelletan et Lallemeçt, professeurs:; ii^ accou-^ 
cbenwns , MM. Alphonse L^iroy et Baudelocquc , professeui-s ; 
12*^, médecine légale et hisi^oire de la médecine, MM. L^ssus 
f «t Mahon , piîirffesseurs. . . ^ i ^, . ' 

Ordr'û des cours, Lesg dou2& cours nouvellement institua 
furent divisés^eii^'deujt classef. cv ' 

La premiè;:e est< celle des içours qui se continuent toute 
Tannée sans aucune interruption, et qu'on peut appeler con/;^ 
pèirmanens. . ^ /. 

La deuxième classe est celle des cours qui ne péuv]ent dtirer 
qu'une partie de l'année^ On \e% désigna ,- par^ opposition avec 
la première y sons le nom.de cours non permanêns , ou de 
scmifisires^ 
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Les cours qui fui^m appel<;s percfianeiis sont ceux de cti» 
nique, qui éevaiast se faire tbns 1m )'ourB éans les hôpitaux 
destinés à oet effet. A Paris, ob ckoisit rH6tei«Dieu, kt Gba» 
rite ei Thospice déjà ctMi 4a collège de Saisàt^Cdme^ et qm. 
prit le titre d'hospice de perfectiounemenL j ^ 

Les cours ncmpermâRDeo^yioa de'semestscs^ iiirvnt divisés 
en deux dasses, dont fane ^i^mait 1^ semestre cbitrer et l'autre 
le semestre d'été. Leseonrs compris dans le^ praniérelaiom 
i'analomie, la physidogie, \k médecine opératoire j la chimie 
médicale; ceux du second «l^ient la miatère médicale , la bo* 
tauique,la physique ou hygiène «tédicat»/ fai'pathologie ^x*- 
terue, la pathologie interné, ta tt^d^îne' J^aley^l'histoire dir 
la m^edne, i^s àccouchemebi. ^ /^' 

L' organisation de ces écoles établissait que Fun des j^irofes* 
6cur$ en serait' le; ditecte«^r' et y exercerait rantoiité au nom 
du gouvernement; Elle portait aussi^ que dans* chacune ^il y 
aurait une bibliothèque, un cabinet d'anatomie» uaei krîte 
d'instrumën&et d'appareils de chirurgie, une eoUeoUon d^hisir 
tofre naturelle médicinale ^ des'IabcÂ'atoires dèstiiù^s «ux exer- 
cices pratiques des élèVes'dans les arts qin doivent assurerd^Urs 
suceès. Chaque écofe avait un conservateut $ ton iwecOrdaît en 
Outre à cellfe de Paris un bibliothécaire.i >. ' 1 

Le législateur, sentant lel>6S<5in di& ^former des ol&ci«:9 de 
santé instrnits p6nr le service des âAnées^ appela 55o élèves 

Ï^our suivre pendant trois anS) léfme^iiMi avait été fixé povt 
a dui^e de rinstmctioh' , les exerci<^es deft^trois^ écoles de mc^ 
decîne. Tro^s cents fureât envoyée à i^aris, t5o ^Montpellier , 
et 5o à Strasbcrârg; Ces élèves furent '^r» pcurmi €oix qui 
étaient âgés de 17 à 26 ans. On en choisit uç^ par distidct de 
la répubnque.'L'âève devait subir ui^ examen pàrdevant dbux 
officiers de santé et un citoyen reconunandable, qui s'assn^ 
raient des bonnes 'moeurs du candidat , et des a>imaisftattces 
premières qu'il avait àcâuises dansiAle'Ott plbsîeur$des science» 
préliminaires de l'art de guérir, telles que l'ttÂaldnHe^ ITiis*- 
toire natui^lle et Ta physique médicale. - '■ ' ^ 

Chaque élève reçiit un irtiltement annuel pendài^t toutes la 
durée de ses' étudesV Cette briUanle pépinière dès nouvetlet 
écoles justifia l'intention Vraiment graimè, et les espéi^èce^ 
toutes patriotiques du législatetir, par d^éciârtaus 'succès; plu- 
sieurs de nos professeurs actuels en sont sortis ^ de même qu'un 
fçrand nombre de médecins et de chirurgiens qui hotH^rent 
l'art de 'guérir et la littérature ^médicale -en France. - 

Chaque professeur eut un traitement annuel et fixe, qui 
«'élevait à la somme ^e 60O0 francs, pour Paris; les- élèveï 
reçurent 1 200 francs par an. j 

Les pcofesseui^ de ees écoles, excités par ahe noble ému 
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iatloQ, par. an ««le patriotique, 6i«nt de .cônslan^ et d'heu- 
reux efwrts pour remplir l'attente du public et justifier la 
haute réputation qui les avait précédés; et jamais l'art de guérir 
ne fîit enseigné avec autant de soin , d'ensemble et de dévelop- 
pement. . 

Mais la lâi rdative à l'organisation des écoles de santé se 
ressentait des préjugés qui régnaient à cette époque. Le doctorat 
ret la maitrise avaient été abolis avec les facultés de médecine 
et les écoles de chirurgie : ces grs^des ne furent point rétablis 

Î^ar là nouvelle loi ^ elle ne prescrivit point d'examen pour 
'admission des élèves à Texercice de l'art de guérir , et chacun 
pouvait s'y livrer , moyennant une patente que le médecin et 
le chirurgien obtenaient avec la même facilité que le plus grosr 
sier artisa^. 

Cet état de choises était devenu tellement scandaleux, qu'en 
i8o5 le, corps législatif rendit une loi (19 ventdse an xi) par 
laquelle les conditions, relatives k. Tei^ercice delà médecine fu- 
rent réglées. Cette même loi , qui rétablissait le doctorat, pour 
les élèves qui avaient satisfait aux examens usités à l'école 
de médecine , créa un ordre, subalterne de médecins et de chi- 
rurgiens , auxquels on donna le nom d'officiers de santé. 

A l'époque où ces dispositions furent prises, il existail déjk 
une loi rendue le 11 floréal* an x, par laqueUe les écoles de 
santé avaient échangé ce titre, un peuniais, contre celui d'ccolcs 
spéciales de médecine. On en avait créé trois nouvelles ,, dont 
jiipe seule fut établie k Turin, et a subsisté jusqu'en i8i4> ^^ 
les changemens politiques arrivés en France ont réduit les 
écoles de lE^decine aux trois pi emîères qui avaient d*abord été 
InstituéeJs. 

Il convient 4k rappoiiter ici les principales dispositions de 
la loi. sur Vemo^ce de la médecine en France : 

Nul ne pourra embrasser la profession de médecin, de chi- 
rurgien ou d'officier de santé, sans être examiné et reçu comme 
il sera prescrit par la présente loi. 

Tous ceux qui obtiendront, à partir du commencement de 
^'an XII , le droit d'exercer l'art de guérir , porteront le titre de 
docteurs en niédecine ou eu chirui^ie , lorsqu'ils auront été 
examinés et reçus dans l'une des six écoles spéciales de mé- 
decine^ ou qAxlï à! officiers de saniéj quand ils seront reçus 
par les iuris , dont il sera parlé aux articles suivans. 

Les docteurs en médecine, et Jes chirurgiens reçus parles 
anciennes facultés de médecine , les collèges de chirurgie et les 
communautés de chirurgijens , continueront d'avoir le droit 
d'exercer l'art de guérir, comme par le passé. Il en sera de 
même pour ceux qui exerçaient dans les oépartemens réunis , 
en vertu djcs titres pris dans les universités étrangères^ et x^-^ 
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connas légaux dans les pays qiû forment aauelleniept o«i dë- 
partemens. 

Quant à ceux qui exercent la médecine ou^ chirurgie eiv 
France y et qui se sont établis depuis que les formes anciennes 
de réception ont cessé d'exister, ils continueront Texercice de 
leur profession, soit en se faisant receyoir docteurs ou ofB«iers 
de santé , suivant les formes nouvelles , soit eu remplissant sim-^ 
plement les formalités qui sont prescrites à leur égard par la 
présente loi. i^ ^ v. . 

Le gouvernement pourra, s^'l le juge convenable, ^cord«r^ 
à un médecin ou à un chirurgien éirangei: et gradué d^ns les 
universités étrangères, le droit d'exercer la médecine ou la 
chirurgie çur le territoire de la république. 

il sera ouvert , dans chacune des six écoles spéciales ie mé- 
decine, des elamens pour la réception des docteursicn^ méde- 
cine ou en chirurgie. ^ . ^ 

Ces examens sont au nombre de cinq , savQÎp : 

Le premier., sur Tanatomie et la physiologie ', 

Le aeuxièrûe, sur la pathologie et^la nosologie ; 

Le troisième, sur la matière médicale, la^ chimie et la phar- 
macie j ^ ^ ç ^ ^' 

Le quafirième , sur Thygiène et .la m^decin^ légale ; 

Le cinquième , sur la clique intctrne ou externe , siiivant le 
titre de docteur fin médecine ou de decteur en t^irurgie que 
Taspirant. voudra acquérir. • ^ ••* «. 

Les examens seront publics , deuX d'entre tox seront néces- 
sairement soutenus en latin. ^ ' - 1 '^ 

Après les cinq examens!, l'aspirant sera tenu de sduleiiir 
une thèse qu'il aura écrite en latin ou en français. r j 

Les étudians ne jiourront se présenter, auj(« exameos ,dcs 
écoles, qu'après avoir suivi, ç.^dant qiifttre années , Tune ou 
Tautre a entre elles p et acquitté les ^Âi d'étude qui seront 
déterminés. • a . . ^^ 

Les conditions d'admission des étudians aux écoles, le mode 
des inscriptions qu'ils y prendiTont, Fé^que et la durée des 
examen^ , ainsi que les ^ t'v^s d'étude et de réception , et la 
forme dâ diplôme à délivrer par les écoles aux docteurs re- 
çus, seront dél^crminés par un r^lcn^nt délibéré dans la fotme 
adoptée pour tous \^ réglen^ens d'adminisll^ion publique v. 
néanmoins la sonune totale 4le ces iàais. n^ pourra r excéder 
mille francs ; et cette sqmme sera partagée^ dans les quatre 
années d'étude et dans celle de^la réceptioii. 

Les médecins et chirurgiens qui» ayant étudié avant la sup- 
pression des universités, facultés eCcolléges de mi^ecine et de 
chirurgie, et n'ayant pas pu subir d'examen par l'effet de cette 
luppression^'voudront acquérir le tHxe de docteujr, se préseu:; 
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teronl à J'une â/es écoles de médecine avec leurs certificats 
d'ëtude; ils y Seront examine's pour recevpir le diplôtnc; et ils 
ne seront tenus d^acquiller que le tiers des frais d*exanien et 
de réception. 

Les me'decins ou chirurgiens non reçus,* comme ceux dé 
Fartîcle précédent, mais qui ont été employés en chef, ou 
comme officiers de santé de première classe pendant deux ans' 
dauîi les armées de terre ou. de mer, se présenteront , s'ils veu- 
lent obtenir le litre de docteur en mécfecrne ou en chirurgie , 
avec leurs brevets ou commissions certifiés par les ministres de 
la guerre ou de la marine, a l'une des écoles de médèdnè, où 
ils seront tenus de subir le dernier acte de réception seulement, 
ou de soutenir thèse. Il leur sera délivré un diplôme , el ils ne* 
paieront que les frais qui seront fixés pour la' thèse. 

Ceux des élèves qui , ayant étudié clans les écoles de'méde- 
cine instituées paria loi du .i4 frimaire an m, ont subi des 
examens et ont lait preuve de capacité dans ces écoles, suivant 
les formes qui y ont été établies, se pourvoiront^ celle de ces 
écoles où ils auront été examines, pour y recevoir le diplôme 
de docteur. Us seront tenus d'acquitter la moitié des frais fixés 
pour les examens et la réception. « ; 

Les e'ièvcs nationaux admis par le concours des lycées ou 
des prytanées aux écoles spéciales de médecine, d*après l'ar- 
ticle 35 de la loi du 1 1 floréal aux, seront seuls dispensés de 
payer les frais d'étude e,t de réception. 

Le produit des étudeé et des réceptions dans chaque école 
de médecine, sera eniployé au traitement des professeurs et aux 
dépenses de chacune d'elles, ainsi qu'il sera réglé par le gou- 
vernement; sans néanmoilis que les sommes reçues dans l'une 
de ces écoles puissent être affectées aux dépenses des^ autres. 

Les jeunes gens qui se destineront à devenir ♦officiers de 
santé, ne feront pas obKgcs d'étudier dhns les écoles de méde- 
cine; ils pourront être reçus officiers de santé, après avoir été 
attachés, pendant six années, comme élèves, à des docteurs., 
ou après avoir suivi, pendant cinq omnées con&écuiiVes , la 
J)ratique des hôpitaux civils ou militaires. Une étiide de trois 
années consécutives dans les écoles de médecine, fcdr tiendra 
lieu de la résidence do six années chez les docteurs, ou de cîtiq 
années dans les hospices. 

Pour la réception des officiers de santé, il sera formé, dans 
le chef-lieu de chaque départem/cnt , un juri composé de deui 
docteurs domiciliés* dans lé département, nommés par le pre- 
mier consul , et d'un commrssaire pris parmi les professeurs des 
six écoles de médecine , et désigné par le premier consul. Ce 
jnri sera renommé tous Icéi cinq ans; ses membres pourront être 
«ontiiîucs. .... • . '. . • 
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Les jarîs des départéntiens ouvriront, une fois par an, les 
examens pour la rëceptio» des (aciers de santé. 

Il j aura trois exameiïs : 

L'uQ sur ranatomie , 

L'autre sur les ëlëmens de la mëdecine, . . 

Le traisième sur la chirurgie et lois çontiaissances les plus 
usuelles de la pharmacie. 

ils auront heu en français, et dans une salle où le public 
sera admis. 

Dans les six dëpartemens où seront situées les écoles de me» 
dccine, le jurl sera pris parmi les professeurs de ces écoles, 
et les réceptions des officiers de santé seront faites dans leur 
«nceinte. 

Les frais des examens des officiers de santé ne pourront pas 
excéder deux cents francs. La répartition dé cette sonune entre 
les memlM:es du jiiri , sera détei*minée par le gonvertiement. ' 

Le mode des examens faits par les juris , leurs époques , leur 
durée , ainsi que la forme du diplôme qui devra être délivré 
aux ofEciers de santé, seront détermines par le règlement dont 
il a été parlé précédemment. 

t Les indivious qui se sont établis depuis. dix ans dans les 
Tsllagcs , les bourgs, etc. , pour y exercer ^a diirurgie , sans 
avoir pu se faire recevoir depuis la suppression des lieutc- 
uances du premier chirurgien et des communautés , pourront 
se présenter au juri du dépaitement qu'ils habitent , pour y être 
examinés et reçus- officiers de santé. Ils ne paieront que ks 
tiers du dpoit fixé pour ces examens. 

Les médecins et les chirurgiens reçus suivant les ancienne^ 
formes supprimées en France, ou suivant les formes qui exis- 
taient dans les départemens réunis, présenteront, dans l'es- 
pace de trois mois , après la publication de la présente loi , au 
tribunal de leur arrondissement et au bureau de leur soifs • 
préfecture , leurs lettres de réception et de maîtrise. 

Une inscription sur une liste ancienne légalement formée , 
ou, à défaut de cette inscription ou de liste ancienne, une at* 
testation de trois médecins ou. de trois chirurgiens dont les 
titres auront été reconnus, et qui sera donnée par voied'in-> 
formation devant un tribunal, suffira pour ceux des médecins 
et des chirurgiens qui ne pourraient pas retrouver et fournir 
leurs lettres de réception et de maîtrise. 

Les médecins ou chirurgiens établis depais la suppression 
des universités, facultés, collèges et cpmmunautés, sans avoir 
pu ié faire recçvoir , et qui exercent depais trois aus , se muni- 
ront d'un certificat délivré par les sous^préfets de leurs arron* 
disaemens, sur Tattestation du maire et de deux notables des 
communes oùjl s résident, au choix des sous préfets : ce cer4i« 
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Çcat, qui constatera ( 

indiqu*Je, leur tiendr 

le présenteront, dans] 

au tribunal de leur arrondissement et au bureau de leur sous- 

pre'fecture. 

Les dispositions de cet article seront applicables aux méde- 
cins et chirurgiens civils dont il a e'të pcëcëdemroent question, 
et même h ceux qui n^ëtant employés ni en chef, ni en pre* 
mière classe, aux armées de terre ou de mer, et ayant exercé 
depuis trois ans, ne voudraient pas prendre le titre et le di- 
plôme de docteur eu médecine ou en chirurgie. 

Les docteurs ou officiers de santé reçus suivant les formes 
établies ici , seront tenus de présenter, dans le délai d*un mois 
après la fixation de leur domicile, les diplômes qu*ils auront 
obtenus , au greffe du tribunal de première instance, et au bu- 
reau de la sous-préfecture de l'arrondissement dans lequel les 
docteurs et officiers de santé voudront s'établir. 

Les commissaires du gouvernement près les tribunaux de 
première instance , dresseront les listes des médecins et chi- 
rurgiens ancîennemeùt reçus, de ceux qui sont établis depuis 
dix ans sans réception , et des docteurs et officiers de santé 
nouvellement reçus suivant les formes de la présente loi , et 
enregistrés aux «greffes de ces tribunaux. Ils adresseront , en 
septembre de chaque année , une copie certifiée de ces listes au 
grand- jugé ministre de la justice. 

Les sous-préfets adresseront l'extrait de l'enregistrement 
des anciennes lettres de réception , des anciens certificats et des 
nouveaux diplômes dont il vient d'être parlé, aux préfets, 
qui dresseront et publieront les •listes de tous les knédecins et 
chirurgiens anciennement reçus, des docteurs et officiers de 
santé domiciliés dans l'étendue de leurs départemens. Ces listes 
seront adressées, par les préfets au ministre de l'intérieur, dans 
le dernier mois ae chaque année. 

A compter de la publication de la présente loi , les fonctions 
Ae médecins et chirurgienfi appelés par les tribunaux, celles 
de médecins et chirurgiens en chef dans les hospices civils, ou 
chargés par des autorités administratives de divers objets de 
salubrité publique, ne^pouiront cjtre remplies quepajrdes mé- 
decins et des chirurgiens reçus suivant les formes anciennes , 
ou par des docteurst reçus suivant celles de la présente loi. 

Les docteurs reçus dans les écoles, de médecine pourront 
exercer leur profession dans toutes les communes de la répu- 
blique , en remplissant les formalités prescrites par les articles 
précédens. . - 

Les officiers de santé ne pourront s'établir que dans le dépar- 
tement où ils auront été examinés p^r le juri , après s'être faii. 
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«nregistrer comme il vient d*étre prescrit. Ilsne pourront pra- 
tiquer les grandes opérations chirurgicales , que sous la sur- 
veillance et Finspeclion d^un docteur, dans les lieux où celui- 
ci sera établi. Dans le cas d'acoidens graves arrivés h la suite 
d'une opération- exécutée hors de la surveillance et de Tinspec- 
tion prescrites ci-dessus, il- y aura recours à indemnité contre 
Tofficier de santé qui s'en sera r^ndu coupable. 

Outre l'instruction donnée dans les écoles de médecine, il 
sera établi dans Thospice te plus fréquenté de chaque dépar- 
tement un cours annuel et gratuit d'accouchement théorique 
et pratique, destiné particulièrement à TinsUruction des sages- 
femmes. 

Le traitement du professeur et les (vw du cours seront pris 
sut la rétribution payée pour la réception des officiers de 
santé. 

Les élèves sages-femmes devront avoir suivi au moins deux 
de ces cours , et vu pratiquer pendant neuf mois, ou .pratiqué 
elles-méiiaes Us iccouchemeus pendant six mois dans un hos- 
pice, ou sous la sorveillancè du professeur, avant de 9e pré- 
senter à Texamen. 

£lles seront examinées par les furis sur la théorie et la 
pratique des accouchemeus , sur les accidens qu^ peuvent les 
précéder , les accompagner et les suivre , et sur les. moyens d'y 
remédier. 

Lorsqu'elles auront satisfait à leur ex^unen , on leur déll* 
vrera gratuitement un diplôme, dont la forme sera déter* 
minée par le règlement qui doit fixer l'administration inté- 
rieure des écoles spéciales. 

Les sages-femmes ne pourront employer les instramens 
dans les cas d'accouchemens laborieux, sans appeler un 
docteur, ou un médecin ou chirurgîeq anciennement reçus. 
. Les sages-femmes feront enregistrer leur diplôme au trlbu^ 
nal de première instance et à la sous préfecture de l'arrondis- 
sement où elles s'établiront et où elles auront été reçues. 
. La liste des sages-femmes reçues pour chaque département, 
sera dressée dans les tribunaux de- première instauce , et par 
les préfets, suivant les formes indiquées ci-dessus. 

Six mois après la publication de la présente loi , tout indir 
vidu qui continuerait d'exercer la médecine ou la chirui^gie, 
ou de pratiquer Fart des accouchemeus sans être sur les listes 
dont il a été parlé, et sans avoir de diplôme, de certificat ou 
de lettre de réception, sera poursuivi et condamné à un^ 
amende pécuniaire envers les hospices. 

Ce délit sera dénoncé aux tribunaux de police correction- 
nelle, à U diligence du commissaire du gouvernement ( proçu* 
f cur du roi } prçs ces tribunaux. 
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L'âmen& pourra être pon^ jiisqu*k mille franco, ]^ouf 
e€ux qui prendraient le tkre et exerceraient la profession de 
docteur; 

A cinq cents francs, pour ceux qui se qualifieraient d'offi^ 
cicrs de'sant^, et verraient des malades ^n cette qiialitë; 
- A cent francs , pour les femmes qui pratiqueraient illicite-: 
ment Fart des acceuchemens. 

Kaménde sera double en cas de récidive , et les délinquans 
pourront en outre être condamnes à un emprisonnement qui 
ai'excédera pas six mois. 

, Le traitement des professems , qui jusqu'alors avait été an-^ 
nuellement d'une somme fixe, fut. divisé par arrêté du gou- 
vernement du 6 octobre iÔo3 (i3 vendémiaire an xii), en 
ttaitem^nt' fixe et en traitement étcntuel. Lé premiet fut de 
trois mille francs ppur toutes les écoles spéqales; le second se 
composa du produit deâ inscriptions, des examens et des ré- 
ceptions. , " 

Un^mj^érable et vain calcul d'économie fit adopter la dis- 
position du traitement éventuel; elle a été funieste aux progrès 
de l'enseignement et à l'honneur de la médecine : iVnscigne* 
ment fut négligé dans toutes ses parties, l'on ne s'occupa plus 
que d'examens et que de réceptions , et cela pour grossir le 
traitement éventuel , .qui s'est quelquefois élcv^ dans telle 
école, à ce que l'on assure, à plus du quadruple du traite* 
men| fixf . L'oonnenr ' de la médecine a été compromis par 
l'admission, sans ^oîx et sans vergogtie, au doctorat, de 
candids^t^ dépourvust d'instruction , illettrés, et qui ne justi^ 
fiaient d'aucune étude. Tel k qui un juri médical avait refusa 
laffiddeste patente d^officier de santé, alla s'adresser à Técole 
spéciale, qui le décora da bonnet doctoral. Tout devint fiscal 
dans nos écoles^; cenx de nos confrères qui avaient étudié aux 
écoles de santé, ^ qui, avant de se livrer à la pratique de 
l'art , avaient ^OYme à leurs maftres d'éclatantes preuves de 
leur savoir daps des ^camens , dans des dissertations inaugu*- 
rales qu'on était convenu de leur faire subir, vu le silence de 
la4oi , .avant de leur .délivrer un certificat (ï'habrlété k l'exer- 
cice ;^A^u^-lk, disons-nous, qui étaient de vrais doctenrs, 
puisqu'ils étaient doctes , lorsqu'aux termes de la loi ils vou- 
lurent échanger, leurs titres provisoires contre le diplôme de 
docteur, furent indécemment rançonnés. L'auteur de cet ar- 
ticle, chargé delà part d'un de ses amis de réclamer cet échange 
auprès de la faculté de Paris, ne l'a obtenu qu'en versant une 
somme de six cents francs dai^ la caisse de l'école. . 

Indépendamment du traitement fixe et éventuel alloué aux 
pl^fess^rs paç, l'arrêté de i8o3, le gouvemefnent remet cha- 
que année quarante piille francs à l'école de Paris, trente mille 
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Il celle de Montpeltiet, et vingt mille 'francs k celle de Stras- 
bourg, poar subvenir au traitement des bîbliolhëcaîres , cbefs' 
et aides des travaux aBatpmiqueSy^çooservateurs, prosectëors, 
garçoas de. laboratoire , jardtniert ^ hommes de peine , etc. 

Dans la même aRoëc , un autre arrête oonlieut les diaposî-^^ 
lions suivantes celatives au costume des^ professeurs des écolei^ 
de médecine et des simples docteurs. > 

Les professeurs des écoles de me'dtcine porteront un Costume 
dans lexercice.de leura fonctions. 

Le grand, costume sera porté aux examens , aux thèses, lorf 
des prestations de serment et des rapports atix tribunaux , eft 
dans toutes fonctions et cérémonies pubUqtees. 

Il sera ainsi qu'il suit : habit noir k la française; robe dé 
soie cramoisie en satin, avec des devants en soie noire; cra- 
vate de batiste tombante ; toque en soie cramoisie j avec un 
galon d'or e^ deux galons pQur celle du directeur; chausse cra- 
moisie en \9oie et bordée a hermine. 

Le petit costume sera porté auxlcigons et aux assemblées 
particulières de Técoie , et composé comme il siiit : 

Robe noire d'étamine , avec aes devants dé soie cramoisie ;« 
la nïéme chausse de soie coamoisie bordée d'hermine | habit y 
cravate et toque comme ci -dessus. . - 

Les simples docteurs en* médecine ^ lorsqu'ils seront invités 
k quelque cérémonie publique, et lorsqu'ils prêteront serment, 
feront ou affirmeront des rapports devant les tribunaux , pour- 
ront porter le costume (|ui sera déterminera cet effet» 

Les professeurs réunis de l'école, dans leurs fonctions, au-« 
Tont k leurs ordres un appariteur vêtu d'un habit noir , avec 
le manteau de la même couleur, et poitant une masse d'ar- 
gent. 

Enfin une loi du l'j mars i8o8 portant organisation de l'U'« 
Diversité de France, tendit aux écoles de asédeCine le titre dé 
facultés, en les plaçant dans le système général de cette insti- . 
tutiôn , sans rien diahger aux dispositions qui avaient été pré« 
cëdtînrment arrêtées quant à leur organisation intérieure. 

Tel était Tétiit des choses^^, lorsque les évéhemens de i8i4 
replacèrent la dynastie des Bourbons sur' Tanden trône des 
rois de France^ Le monarque 'éclairé qèicVenait de donner k 
la France la Charte constitutionnelle, entendit les muilrmires 
qui s'élevaient de toutes parts contre lesf abus qui &e sont 
glissés dans Texerdce de la médedne. Le roi manifesta l'in-* 
tention de faire cesser ces abus', et spécialement ceux qui ^ui* 
sent k l'enseignement. Il fut question de donner une organisa- 
tion nouvelle aqx facultés de médecine , et d^étabiir cette or- 
ganisation sur des bases J^efles , qoe'les incohvénî^ns qui exis* 
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tent dans Fordre actuel , ne puissent jamais slntroduLre daut 
celui qui devait loi succéder. Deux genres d'obstacles biendîf-^ 
fërens se sont opposés jusqu'ici à ce que la lumière arrivât à 
ceux des agens de Fautonté suprême qui sont chargés de lui 
présenter le plan dé la réorganisation des facultés de méde- 
cine. Le pi*emier de ces obstacles vient de ropiniâtreté de * 
quelques hommes qui se sont constitués les défenseurs des 
abus contre lesquels chacun se récrie , et qu'ils ne voudraient 
point voir cesser, les choses étant maintenant trop à leur con^ 
vcnance -y et les concessions y qu'à la fin ils ont été contraints 
de faire, ne portent que sur des points qu'ils n'oseraient dé** 
fendre désormais, sans avoir abjuré tout sentiment de bonne 
foi. J^(ous ne voulons point désigner. ici tous les professeurs de 
nos facultés : ceux que nous signalons en forment même le plus 
petit nombre, et nous rendons aux autres la justice de déclarer 
que, pénétrés dessentîmens les plus nobles, ils sont prêts à sous* 
crire à tous les sacrifices personnels qu'il faudrait faire pour 
soutenir la gloire de l'art et l'honneur de notre profession. Plu- 
sieurs, d'entre ces derniers, sentent combien la reforme serait 
salutaire; ils la désirent, avec tous les hommes impartiaux, 
et ils ont fait, publiquement à cet égard j leur profession 
de foi. 

L'autre obstacle résulte de l'obstination, de l'aveuglement 
et de l'ambition de quelques hommes qui voudraient que l'on 
divisât renseignement comme il était autrefois; que Ton ren- 
versât le bel édifice qui a été élevé à l'art de guérir depui» 
vingt cinq ans , et cela dans le seul espoir de succéder à ceux 
qu'un. nouveau système aurait écartés des nouvelles fonctions 
qu'ils remplissent maintenant. Ainsi donc les uns et les autres 
n'agissant que sous l'empire de l'intérêt personnel, voulant 
tout faire pour eux, ne conçoivent rien de libérai , rien d'utile 
pour la patrie, rien qui puisse contribuer. aux progrès et à la 
gloire de l'art de guérir. 

il j a trois ans que les adversaires du système actuel de 
l'enseignement avaient des chefs fort redoutables, et par la 
faveur dont ils jouissaient, et par l'acharnement avec lequel 
ils l'attaquaient. Ces hommes ne sont plus , et maintenant la 
vérité. ne peut avoir d'adversaires que parmi ceux qui ont un 
intérêt direct à la cpn^ervation des abus dont l'extirpation 
est tant désirée. 

Avant d'établir les bases de l'enseignement médical qui paraU 
être plus en harmonie avec l'état social dans lequel nous vivons, 
il convient que nous démontrions la supériorité du système ac- 
tuel de cet enseignement sur l'ancien système, de prouver quoi 
la division sollicitée d'une. manière si vive de l'instruction en 
deux brânphes^ Tune comprenant la médecine interne^ et l'aiitre 
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la ctiirargie , serait dispendieuse pour Tetat, funeste, aax pro- 
grès de Tarty et par conséquent contraire aux intérêts de l'hu'- 
manitë. 

Etablir que les facultés de médecine actuelles , qui renfer* 
ment dans leur sjstèipe d'éducation médicak d'excellens éié- 
mens, sollicitent, dans leur régime intérieur, ^es réformes aii 
moyen desquelles disparaîtront les abus dont on se plaint ; indi^ 
qncr cesréU)rmes; examiner s'il convient de diviser lamédecitiè 
«n plusieurs branches, dans l'exercice de l'art; s'il convient 
de conserver la classe des officiers de santé -, enfin établir les 
régles.d'iine police médicale, dont l'utilité n'a jamais été mieux 
appréciée qu en ce moment où cette partie de notre législation 
est tombée dans une désuétude dont les médecins estimables 
gémissent, et dont la société se trouve fréquemment lésée ^ tels 
sont les divers points que nous allons examiner succinctement. 

L*instruction médicale repose aujourd'hui sur un sjfstcme 
infiniment supérieur h celui que suivaient nos anciennes écoles. 
Celles-ci n'avaient, pour la plupart, de respectable que le 
titre pompeux dont elles étaient honorées. Les docteurs 
qu'elles recevaient, souvent par procuration, et toujours 
sans les avoir assujétis à des examens probatoires, achetaient 
leur diplôme comme une marchandise d'assez mince valeur ; 
car depuis longtemps ces parchemins dccrédilés n'étaient plus 
un titre suifi>ant pour investir ceux qui les possédaient de Ik 
confiance publique. 

La faculté de Montpellier mérite une honorable exception ; 
elle jouissait d'une célébrité qu'elle justifiait par le mérite 
eminent de plusieurs de ses membres, et par la digtiité que 
tous savaient apporter dans l'exercice de leurs fonctions; elle 
honorait la médecine par la sévérité , la solennité des examens 
qu'elle faisait subir aux candidats avant de Jeur conférer ie 
droit d'exercer. Cependant l'école de Moi^ellier était loin 
d*offrir aux éludiaus les mêmes ressources que leur présentent 
nos facultés modernes; elle ne réunissait point pomme celles-ci, 
aux leçons de médecine proprement dites, celles qui ont pour 
objet l'anàtomie et les diverses parties de la chirurgie ; elle u*a- 
vait point d'enseignement clinique. ^j 

L'ancienne faculté de médecine de Paris était depuis plu- 
sieurs siècles en possession de compter parmi ses membres^ 
d'habiles et illustres médecins , dont les écrits ont reculé les li- 
mites de la science; mais ces auteurs savans semblaient dédai- 
gner les honorables fonctions de l'enseignement ; et , par un 
déplorable abus, le professorat était coi^c aux docteurs nou- 
vellement initiés, lesquels délaissaient la chaire des Riolan, des 
Fernéf et des Duret , précisément alors qu^il^ comm|ençaient 
k devenir dignes de Tuccujper. Si donc il sortait dei hommes 
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(lisilngaés d'un^ pareille école, ce qui ne peut être mis efr 
question, c'était dans les leçons particulières et dans la prati- 
que des hôpitaux , qu'ils allaient recueillir les connaissances 
solides qu'oïl voyait briller en eux. 

Nulle des seize autres facultés du royaume ub mërite d'être 
citée après cellps de Montpellier et de Paris. Il y avait sans 
doute des hommes instruits dans toutes, et spécialement à 
Toulouse, à Besançon, àCacn, à Nancy, à Strasbourg, k 
Reims et à Perpignan > mais le petit nombre de leurs élèves 
u'ctait guère propre à y exciter 1 émulation. 

Si nous jetous un coup d'œil sur les anciennes écoles de chi* 
rui^ie, nous aurons sans doute à remarquer celle de Saint- 
Corne, à Paris ; celles de Lyon , de Rouen , de Nancy, de Clei^ 
mont, et un très-petit nombre d'autres d'où il sortait dtes hommes 
habiles; mais pourrait-on, sans trop de partialité , disconvenir 
que dans ces écoles, celle de Paris exceptée, l'eaaeignement 
théorique i^e fût presque nul ? Et même à Pavis , cet enseigne- 
ment était -il ce qu'il devait être? Etait - il médical ? Non 
sans doute : et ce qui manqua dans tous les temps k la plupart 
des chimngiens de Paris , aux membres de cette célèbre Aca- 
démie de c^rurgie , c'était de savoir la médecine, que ti>atef 
fois ils exerçaient presque tous beaucoup plufi que la chirurgie. 
Quant aux maîtres en chirurgie d^s petites villes de France, 
?w'ur éducation était bien simple : ils svni\9dCDt comme garçons 
la pratique d'un maître ; ils apprenaient , par cœur seulemeni , 
un peu d'ostéoléogte, de myologie , d'angéiologie , de splanch- 
jiologie et de ncvrologie, et subissaient ensuite un examen 
devant la communauté des maîtres. Le plus ordinairement le 
candidat, de même que ses juges, n'avait jamais disséqué de 
cadavres; tout exti^aordmaire que paraît être ce fait, il est 
UL'anmoins rigoureusement vrai. 

Tel était Tétat de l'enseignement médical en France avant 
la fondation des nouvelles écoles. Depuis longtemps la néces- 
sité d'une réforme était sentie; et a<^à la Société royale de 
tnédeciae, cette compaguie , de moderne création, si justement 
côlcbrc, et par les talens de la plupart de ses membres, et par 
la belle collection de Mémoires quelle nous a laissée, prépa- 
raît la révolution qui devait s'opérer dans la constitution des 
cotps destinés à enseigner en France la médecine et la chirur- 
gie. La réforme sollicitée par les lumières du siècle , par les 
hommes instruits et de bonne foi , et voulue par le roi j aste et 
bon qui avait fondé la Société royale de médecine , et qui 
s'en était déclaré le protecteur ( Louis xvi ) ; cette réforme était 
attendue qnand nos orages politiques éclatèrent. 

Lorsqu' enfla le calme fut rétabli , renseignement médical le 
fut aussi y mais sur ua plan dont l'essai a'av^t encore élc fait 
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Vù\\e paît. Bientôt Ton vit sortir des écoUs àe sant^ de Paris , 
de Montpellier , de Strasbourg y des ëlèv«s qai , par des talens 
pre'maturës , attestèrent Tlieurease influence qu'allaient désor* 
mais exercer sur Tinstruciion médicale les nouveaux corps des* 
tioés à la répandre. 

£n c£]fiet« ies nouvelles ëcoles^ composées de Télite des 
hommes célèbres dont s'honorait alors la médecine et la chi- 
rurgie françaises /présentèrent, dans leur organisation , des 
avantages qui firent oublier les anciennes facultés. Ces avan- 
tages sont spécialement de réunir dans un même foyer, des lu- 
mières jadis éparses ; d'offrir , dans le même corps , . tous les 
élémens dont se compose une bonne éducation médico-chi- 
orurgicale. Ainsi l'on y vit réunir à l'enseignement théorique 
dé la médecine et de la chirurgie, celui des cliniques internes 
et externes; celui del'anatomieetde la physiologie, considérées 
comme bases fondamentales des connaissances du médecin fet 
du chirurgien; et enfin celui de la physique, de la chimie^ 
<}e Ja pharmacie et de l'histoire naturelle. Les élèves studieux 
n'eurent plus besoin d'aller puiser à d'autres sources : nos mo- 
dernes facultés étalent tous les trésors de la science de l'homme, 
considéré dans l'état de santé et dans celui de maladie. Les 
dcrcteurs élevés dans les écoles apportent dans la société une 
i^ducation médicale complette , à laquelle il ne manque plus 
que les lumières de l'expérience, sans lesquelles nul ne peut 
exercer nôtre art avec succès. Aussi nos médecins savent la 
chirurgie -, nos cbirucsiens , la médedne ; tandis qu'ancienne- 
ment les médecins dédaignaient, en général , les connaissances 
chirui^ioales,etque les chirurgiens étaient dans l'impossibilité 
xl' acquérir des notions exactes sur la médecine. De nos jours , 
les médecins et les chirurgiens ont déjà fourni la preuve de 
rexceiicnce de l'instruction médicale moderne 5 et le nombre 
des sujets distingués qu'elle a formés, sous le double rappoit 
du savoir et de Thabileté, est bcaucoiip plus considérable 
maintenant qu'il ne l'éuit jadis. * 

Que veulent donc les détracteurs des facultés modernes en 
proposant la division de l'enseignement, et de l'exercice de ta 
méoecine et de la chirurgie ? Est-ce de bonne foi qu'ils pré- 
conisent Tancien système ? Et leur aveuglement irait-il jusqu'à 
nier les choses les plus évidentes? Est - ce la gloire de l'art? 
est*ce leur amour -propre ou leur intérêt qui leur suggère de 
tels projets? Ils ne revent qu'à cette séparation devenue ira- 
possible ; qu'au retour de cette division frappée de caducité ! 
fis ne réfléchissent donc point que les clameurs impuissantes^ 
suscitées par l'amour-propre ou par Tintérêt- particulier , ne 
peuvent faire rétrograder les lumières d'un siècle? que ces 
lumières ne peuvent être obscurcies par les passions de quel- 
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ques hommes? ne savcnt-iJs point qaVn Aîèclc qui mafclie 
vers la perfection de la civilisation, n'est ariêlë par aucune 
puissance 5 mais qu'il entraîne tout avec lui ; et qu'eufia, au lieu 
de lui opposer de vains efforts^ il faut céder à son irrésistible 
impulsion ? 

Que diraîent-ils ceux qui semblent désirer si ardemment la 
restauration des anciennes coutumes, par cela seul qu'elles 
ont été observées jadis, si l'on essayait de rétablir les choses 
comme elles étaient du temps de saint Louis , ou même de 
Franiçois 1? Tout se perfectionne dans \eê institutions sociales^ 
tout change^ la nature seule est invariable dans sa marche et 
dans ses phénomènes^ Ceux des chirurgiens qui sont d'avis de 
diviser l'enseignement ^ et par conséquent les deux professions, 
réclament eett« division comme un moyen d'illustiation pour 
la chirurgie. Le contraire arriverait certainement , si Tautorité 
consacrait le principe de la division. Que des médecins j imbus 
d* anciens préjugés , désirent cette séparation, cela se conçoit: 
•mais que les chirurgiens dédaignent une noble alliance , si 
longtemps désirée et si vainement sollicitée par leur» devanciers, 
c'est le comble du délire. Dès que les chirurgiens cesseraient de 
partager les études des médecins , et dès que les uns et les au- 
tres seraient institués par des autorités distinctes, les rangs se 
tiéclineruient entt^ les deux professions^ la médecine repren- 
drait le sien; celui de la chirurgie serait donc le deraier. Bien- 
tôt elle retomberait dans la barberîe^ car ('homme bien né dé- 
daignerait d'appartenir à l'art secoudaire : alors la guerre se 
rallumerait avec cette animosité dont plusieurs de nous ont 
enoore conservé le déplorable souvenir. D'ailleurs, le» préten- 
tions de quelques anciena chirurgiens, dissidèns, qui revendi- 
quent les droits du ci-devant collège de chirurgie de Paris , 
sont purement personnelles, contraires au bien pubJic et aux 
intentions des fondateurs. L'institution du collège et de l'aca- 
démie de chirurgie n'a point été faite pour les individus, mais 
pour les progrès de Fart de guérir. Le but peut-il être plus di- 
gnement rempli qu'en réunissant à la médecine cette chirurgie, 
si longtemps repoussée et dédaignée parles médecins? J'en- 
tends des chirurgiens murmurer contre la médecine et sollici- 
ter la séparation de l'art, afin de ravaler ceux qui les mépri- 
sèrent jadis.... Prétentions absurdes! Un amour-propre aveugle 
ou un intérêt personnel peuvent seuls inspirer ce dessein. Il 
est passé le temps des erreurs qui furent si scandaleuses et si 
funestes k la science ! Les fauteurs du projet de séparation ar- 
gumentent sur les abus qui se sont intioduits dans les facultés. 
Mais ces abus sont connus ; ils sont avoués par ceux même qui 
les entretiennent. Que reste-t-il à faire de la part de l'autorité 
fupréme? Réformer ce qui est susceptible de l'être , améliorer 
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ïs système d^enteignement , et donirer aux- facultés -d^ régle^ 
mens qui , désormais 7 préviendrootlemal qui s*y«st iiitcoduii^ 
par des causes divers^. Ils aj outent qu^ la chirurgie a d^^c^^ 
depuis qu'elle est reunie à la médecine; que bientôt il n'yaur^ 
que de« médecins, et qu^il ne se formera plus de cbiri^rgienf 
çn Fiance. De ces deui^ assertions , Tune est fausse , et Tautrç 
n'est que spécieuse, (^a fausseté de la première est démontrée 
par le nopabre des bons , des cxcellens chirurg;iens sortie des 
nouvelles écoles; ce nombre e;ccède celui qui s'observait jadis^ 
Quels sont les chirurgiens de l'âge précédent qui effacent feu 
fichât et l^outou ? MM. Dupuy tren , Richerand , Désormçaux, 
I^clpech, Maunoir, Iiib<^9, Willaume, Maijoliq, Roux, Bé- 
clard , Provençal , Yvan , Oama , Cbapetin > J ourda , Lis&anc, 
Sreichet, Lagneau , Trachée, Tarera, CuUerier (neveu), 
Beaucbèq^ fils, Baffos ; ]3ouchet et Montain, de Lyon; Lorée, 
Flaubert , de Kouen ; Jules Cloquet , Cauvières, de Marseille i 
Briot, de Besangon , etc. , etc.... i et ce^te foule $le chirurgiens 
militaires qui ont honoré leur art autant que l'humanité ? A la 
'même habileté manuelle que leurs prédécesseurs, ces chirur- 
giens , sortis des écoles modernes , joignent un savoir médical , 
une érudition dont la plupart des^.remi^rs étaient privés. 

Et , tandis que les écoles modernes formaient de tels chirur- 
giens , elles répandaient, dans la société, dams les armées, des 
médecins de )a première distinction : tels sont, pour n'c^ citer 
qu'un petit nombre, Bayle et Legallois , enlevés trop tôt, Tua 
à l'anatomie pathologique , l'autre à la physiologie , dont il 
aurait reculé les bornes, en complétant ses ingénieuses expé* 
riencçs; tels sont MM. Dun^éril, Alibert , Prunel]^ Decan- 
dolle, Broussais, Landré -Beau vais , Double, Renauldin, Lor*- 
dat, Boyer-Coliard, Chaumeton, Lerminier, Brassier , Ram- 
pont, Vaidy, Fouquier,De Laitre, De Laprade, Orfila, Gasc, 
Ëourges, Gihbert j Serres, Biett , Magendie , Ghomel , Iiard, 
Mérat,Montçgre,Hippolaste, Cloquet (Hippolite) , Nacquart, 
LoMyer-Villeimay, Pariset, Burdin, Adelon , Moizin , Ville- 
nfsuve, Chanaberet, Marc, Nysten, Coutenceau, Capuron, 
Castcl, Moreau (delaSarthe), Êsquirol , AUard, Clairian, etc. 
. Tous connaissent, avec la médecine et la çhirip:gie, la littérature 
et; le$ sciences accessoires^ sans lesquelles le médecin n'est jamais 
k la hauteur des nobles fonaions auiç.quell^ jl est apppJé. « 
Daos le système de réunion, les professeurs, qui«5oni charr-: 
gés de l'(çnseigne:ment diB la médecine , ou de former des méde- 
cins, r^Kuplissent le m^me objet par rsipport à la chirurgie et 
aux chirurgiens. Si renseignement était divisé , il y aurait un 
double eu^ploi , quant au personnel des professeurs : car , qui 
. oserait nier qu'il ne fallût aux médecins des professeurs d'ana- 
.tomie. L»e temps où les médecins ne savaient Tanatomie que 

6. 
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comme les peintres , est dëjli loin 4e nous; il est tlnpesiiblc 
qu'il revienne jamais , dàt la cirilisatioD ne glus taire de pro- 
grès! il leur en faudrait aassi pour la physiologie , les opërt» 
tions chirurgicales , la pathologie externe. 11 faudrait aux chi^ 
rargiens des cours de pathologie interne , d*hygiène , de mcde- 
cine l^ale, etc. Enfin , pour les médecins comme pour les 
chirurgiens , ne faudi*ait-il pas des cours de matière médicale , 
de botanique , de chimie pharmaceutique, ^ de thërape»* 
tique 7 etc. D'un autre côté, les frais d'administration, ceux 
qu'entraîneraient Tachât et l'entretien des bibliothèques, des . 
iustrumens, l'acquisition des édifices convenables, augmente- 
raient naturellement les dépenses publiques, par l'admission 
du système que nous combattons. 

Ainsi donc tout, sans exception, milite en faveur des fa- , 
cultes actuelles, sauf la réforme des abus qu'elles recèlent, et 
l'introduction de plusieurs améliorations que le temps , qui. 
perfectLOune tout , indique comme utiles , comme indispen- 
sables. 

Nous avons fait l'apologie de l'unité de Renseignement qui 
a lieu dans nos facultés actuel les; nous pourrions justifier notra 
opinion, en nous engageant dans les dévcloppeinens dont le 
sujet est susceptible ; mais outre qu'ils excéderaient les bornes 
dans lesquelles nous devons nous rentermer ici, ils n'appren- 
draient rien de nouveau aux lecteurs auxquels cet écrit est des^ 
tiné. Nc^us avons rempli notre objet, en faisant ressortir, par 
2a comparaison des unes et des autres, la supériorité des insti- 
tutions médicales modernes, sur les anciennes. Une tâche plus 
pénible aiais indispensable , nous est imposée en ce moment; 
c'est d'indiquer quelques-uns des abus qui se sont introduits 
dans les facultés, et de proposer les moyens de les extirper. 

L'un de ces abus , le plus funeste à la gloir*^ de Tart et aux 
intérêts sociaux , c'est la facilité avec laquelle les admissions : 
ont lieu dans nos écoles. Le titre de docteur est trop fj*équeni- 
ment accordé à des hommes ignorans , à des candidate dont 
l'ineptie ne permet d'espérer rien d'eux pour l'avenir. Le^ 
mo^en de porter k ce mal un remède assuré, c'est d'allouer un 
traitement fixe et à vie aux professeurs des facultés ; de les 
rendre tout-k-fait étrangers au produit des examens et des ré- 
ceptions. Alors, ils ne seront plus placés entre leur devoir et 
leur intérêt. 11 convient que le traitement des professeurs soit 
honorable et digne d'une grande nation, dont une partie de la 
gloire résulte de l'état florissant des sciences , des lettres et des 
arts. 

Un second abus préjudiciable k l'instruction des élèves » 
contraire au lustre aes facultés , c'est la viduité si fréquente 
des chaires délaissées par les professcm'S. Us eu est qui comK 
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«lenceni cbaqne tnn^e leur tâche, et 0*7 jdonoeBt Mcane smicf^ 
quelques levons furtives reroplissent la période scolaire, et ja«- 
maîs le cours u'esl adievé. U est même certains professeurs 
dont les chaires sont encore veuves alors même qu'ils vienoeiitr 
s'y asseoir; ils prêchent dans le dësert. Ceux-là, et ceux qui 
De font plus de leçon, s'obstineçt, en conservant le litre de 
]eur« fonctions^ k fermer la porte des facultés k des hommes 
laborieux et habiles qui s'y présentent en vain, et oue Topi- 
nion publique désigne depuis longtemps^ comme leurs suc«^ 
ces4èurs. Non seulement ils ne veulent point céder leurs places^ 
mais ils icfusent de nommer k celK^ qui viennent à. vaquer 
par le décès de leurs collègues. 11 y a telle faculté où , depuis 
plusieurs années, trois ou quatre chaires sont restées var 
captes. Ce q est pas qu'il manquât de candidats pour les remr 
plîr ; mais leur nomination devait diminuer la quotité du trai:^ 
tement éventuel. Ce n'ebt que lorsque le scandale est poussé à 
un point intolérable qnon se .décide k procéder h quelques 
élections. On supposerait que l'intérêt de l'art, aue la justice, 
président aux dioix que font les électeurs ; c'est 1 esprit de co-' 
tt^rle , c'est l'intérêt personnel qui les dirige. Quiconque a de 
l'indépendance dans les idées et ose se soustraire à la protecf- 
tectioM de certains chefs de parti , qui ne l'accordent qu'an, 
prix des complaisances les moins honorables, n'a rien k espérer 
de leur justice. £t l'on fait aujourd'hui comme dans l'ancienne 
faculté de Paris, on tourmente ceux que. des idées nouvelles 
distinguent et tirent de la classe commune. On sait que l'il- 
lustre Fourcroy ,que le savant et digne professeur Halle furent 
exclus de la r^ence parce que, très- jeunes, ils étaient déjà 
des hommes remarquables , et qu'ils appartenaient h la société 
royale de médecine, dont la célébrité Uitiguait la jalouse nul- 
lité de la faculté. Aujourd'hui compie autrefois, on sait d'ar 
vance que le vœu public appelle à telle chaire vacante tel can- 
didat, qui s'est rendu illustre par d'utiles et de grands travapx, 
3ui attire la foule , non-seulement des élèves , mais encpre des 
octeurs, à ses leçons lumineuses ^ qui occupe de sa renommée 
et le monde médical, et le public tout entier; oq le sait, et 
déjà les précautions les plus insidieuses sont prises pour qu'il 
sou écarté. Si ce candidat e4 ana^omiste, et que la chaire d'à- 
natomie soit vacante, une adroite permutation se fera dans le 
sein de la faculté, et ce sera une chaire de médecine ou d'ac- 
cpiicheQient qui sera offerte h l'ambition des concurreus. Et 
réciproquement , si c'est la pathologie interne qui réclame ua 
professeur, celui-ci sera pris parmi les anciens titulaires ; une 
chaire d^an&lbmie ou de chirurgie deviendra vacante, précité- 
luent parce qu'elle ne convient point à l'homme qui est frappé 
4^ r^rob%U«|n ^ et ^u'eUe est le v^rit^le lot d^ celui qui a été 
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assez favorise poor réunir les vœux du coticlavè; hetifeom 
quand le nouvel élu possède tous les talens que réclame la fonc- 
tion dont il vient d'être investi , ainsi que cela s'est rencontré 
tout rëcjetnment dans la nomination de deux profes^urs! 

Ceux qui savent le secret de ces intrigues savent aussi com- 
bien les permutations dans l'intérieur des facultés , injustes piar 
jeurs motifs, sont nuisibles aux progrès de l'art. Ainsi, il ar- 
rive que tel professeur , fort habile dans une partie de l'ensei- 
gnement, se voit obligé, par condescendance, d'abandonner la 
«arrière qu'il parcourait avec distinction, pour en commencer 
une dans laquelle ëa marche sera longtemps mal assurée. H 
arrivfe encore qu'un autre, qui, pendant un demi- siècle , à 
occupé les pi-emières places de l'enseignement anatomique et 
chirurgical, soit, en quelque sorte, condamné k enseigner les 
aûcouchemens aux élèves- sages-femme!^. 
' Arrêtons-nous è ces exemples, qu'il serait malhenreuse- 
•ment trop facile de multiplier; et hàtons-nous de dire que 
/beaucoup de professeurs, fidèles à leur devoir , et remplis d'un 
noble zèle pour les succès de renseignement , ne méritent au- 
cun de ces reproches et gémissent sans doute sur ceux qui jr 
donnent lieu. Nous ne devons pas les désigner nominativement^ 
ce serait accuser,- pour ainsi dirip, d'une manière explicite, ceux . 
sur lesquels tombent nos réflexions. La personnalité n'est pas 
notre ton; et nos intentions sont trop pures pour que nous les 
ternissions par des i-emarques qui deviendraient odieuses si eHes 
celaient d'être générales. Bornons donc ici nos i-éflexions sur 
les abus qui se sont introduits dans nos facultés , et surtout 
dans leur administration intérieure; nous ne voulons point 
examiner ce qui s^y t>asse; les ennemis de ces établissemens ont 
-élevé contre ceux qui les dirigent d'odieuses accusations; nouis 
lie voulons point y crpire. 

Mais par quel moyen pourrait-on obvier aux inconvénient 
qui , dans le régime de ces corporations , ne sont que trop no- 
toires , et comment pourrai ton ramener les facultés de mé- 
decine au but de leur institution ? Il faut avoir le courage dé 
le dire, les choses sont poussées fe de tels excès que le mal ne 
peut se guérir que par un i^emède violent; une restauration 
complette de ces établissemens, est le seul qui nous paraisse 
convenable. Nous croyons donc que le gouvernement , dans sa 
sagesse , devrait dissoudre les trois facultés de médecine , et les 
réorganiser à l'instant. La plupait des professeurs actuels entre- 
raient dans la composition des facultés régénérées; nous voulons 
^ parler deceux qui font leurs cours d'une manière profitable pour 
les élèves , et cheii lesquels un âge avancé et des infirmités n'ont 
point encore apporté d^obstacleà leur activité. Nous croyons que 
les prafesseurs qui nç seraient poititcoiis^cy^, deyri^^ent obteûfar 
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pour retraite la totalité du traitement fixe dont ils jouissent 
actuellement, avec le titre de professeur honoraire. La presque 
totalité d'entre eux sont des hommes d'un mérite recoraman- 
dable , et qui se sont illustrés en rendant les plus grands ser* 
vices à l'art de guérir et à la patrie ; la retraite pour eux ne 
doit point être une disgrâce. 

Pour cette fois seulement, il nous Semble qu'un juri formé 
dans l'académie des sciences devrait étibe chargé d'indiquer aa 
gouvernement , par une liste triple, les professeurs qui seraient 
appelés k remplacer ceux des anciens qui n'auraient pas ét« 
conservés. Quant )i ces derniers, la notoriété publique les dé* 
signe il la sagesse de l'autorité qui est suffisamment instruite 
pour prononcer à leur sujet. 

Avant de développer nos idées sur la nouvelle organisatioB 
qu'il convient de donner aux facultés, examinons cette impor- 
tante question de savoir si l'ait de guérir sera divisé en méde- 
cine et en chirurgie; et si le même individu pourra exercer à 
la fois les deux branches de cet art. Nous avons résolu d'une 
manière affirmative la partie du problème qui a rapport à l'en- 
seignement. Une expérience de vingt-cinq ans, et le sentimei^ 
des hommes les plus savans et les plus réfléchis d'entre ceux 
qui ont édth sur ce sujet justifient notre opinion. Le second 
point n'a pas été traité franchement , on , pour nueux nous 
exprimer , avec une vraie indépendance d'opinion; les meilleurs 
esprits n'ont pas osé dire toute la vérité, d^ns la crainte peut^ 
être d'être vaincus par les préjugés , par les préventions que 
cherchent a entretenir les adversaires des institutions nou'j 
velles. L'on a donc cru devoir faire dés concessions ; l'on a re- 
noncé à l'idée d'opérer tout le bien possible, dans l'espoir d'en 
obtenir un principal qui, une fois concédé, conduirait, par 
la suite, k conquérir ce qu'il fallait abandonner pour le mo- 
ment. Mais ceux qui ont consenti k ces capitulations sont des 
professeurs , et par conséquent des parties intéressées qui , 
comme les plaideurs sages, préfèrent ae signer une transaction 
désavantageuse, plutôt qne de courir la c^mce d'un procès» 
(Un écrit publié en iBio, sur ce sujet, par M. le professeur 
Peiletan , est le seul de ceux qui sont sortis du sein de la fa- 
culté de Paris, oit les vrais principes aient été exposés avec 
franchise ; mais cet écrit, composé dans un ton trop passionné^ 
est beaucoup trop long, trop verbeux;, il n'a fait aucune seut- 
satiou , et il a dà trouver peu de lecteurs, k raison de ces dé- 
fauts , qui tieufient aux formes plutôt qu'au fond ). Pour nous, 
qu'aucun lien d'intérêt personnel n'attache ni aux asaciennes ni 
aux nouvelles institutions médicales, nous oserons dire toute 
notre pensée , parce que nous en croyons la publication utile ^ 
et que l'amour que nous portons k la vérité nous fsô^ seul 
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prendre la plume. Tons ceux qui ont présenta ^s préfets k 
rautoritë j ou qui en ont soutnfs au public , sur la réorganisa^ 
tion qui nous occupe , ont pensé qu'il convient de diviser en 
deux parties Téxercice de Part de guérir : la médecine et la 
chirurgie; et que le même individu ne peut pratiquer ces 
deux branches à la fois. Ayant médité sur cette question ^ 
nouftcrojons que la lot ne peut, sans nuire aux progrès de 
Tart^ sans blesser le droit des gens> sans s'exposer k de conti- 
nuelles violations ^établir des bornes qui séparent la médecine 
et la chirurgie , dans Texercice de Fart de guérir. Cette dis- 
tinction fut introduite, ainsi que chacun le sait, dans les siè- 
cles d^gnorance ou la médeciae était exercée par des ecclé- 
siastiques qui ^ k r^son de leur caractère , ne pouvaient ré- 
pandre du sang, et par conséquent pratiquer les opérations 
chirurgicales. Depuis, et lorsque les laïcs se firent médecins, 
ils dédaignèrent d'exercer la chirurgie , sans doute parce qu'a- 
lors cet art était accessible ht des hommes sans lettres et mal 
nés. Le temps avait consacré cette distinction, et les chirurgiens 
continuèrent à former un corps séparé de celui des médecins y 
bien que plusieurs des premiers fussent dignes en tout point 
d'appartenir aux seconds. L'on vit , cependant ,. d'illustres mé- 
decins s'adonner à la chirurgie dans les seizième, di^-septième 
et dix-huitième siècles ; et , parkni ceux-là , il suffit de citer 
Laurent Heister. A l'époque de la réorganisation de l'instruc- 
tion médicale en Erance , il y a vingt-cinq ans , la loi n'établit 
point de distinction entre la profession de médecin et celle de 
chirui^ienf tous les docteurs ont eu la faculté d^exercer les 
diverses parties de l'art ^ ou d'en adopter une seule. Le législa- 
teur fut inspiré dans les dispositions de cette loi , par la rai« 
son et par 1 autorité du passé ; en effet , Hippocrate , Hérophile» 
Erasistrate, Celse, Gaiien, Paul d'Egine, etc., exerçaient et 
la médecine, et la chirurgie; il en fut de même de cette longue 
liste d'habiles médecins arabes , parmi lesquels nous ne cite^ 
tons qu'AIbucasis. Ces grands hommes, ainsi que l'a dit 
M. Guvier ( Eloge de Xénon, lu k la séance publique de TA- 
cadéraie des sciences, du 17 mars 1817), ne dédaignaient 
f oint de saigne^ leurs malades. Us n'avaient cependant d^autre 
titre que cekii de médecins , seule dénomination convenable „ 
puisque la médecine comprend tout l'art; que la chirurgie n'en 
est qu'une branche, et qu'elle n'est qu'une partie de la théra- 
peutique^ 

D'après ces considérations , qu'il n'est pas nécessaire, mais 
qu'il serait facile d'étendre^ nous pensons qu'il est dangereux 
qiie la loi prescrive la si^pAMl#m dé l'art de guet ir. Un sem- 
blable projet ne peut avotnéfé sérieusement coni^u qiie par desw 
«;i4d^dDs inca^bles de £Mi:q 1% chirurgie, ou- par d'ançieasi 



Digitized by 



Google 



MÉD 89 

chirargiens qui, sM)s exerçât encore la profession ^ ne laissent 
point y toutefois, de faire la médecine dans tontes les occasions 
qui leur sont offertes. 11 n*est que trop vrai que, de tout temps^ 
les chirui^iens, en général, ont fait plus de médecine que de 
chirurgie , surtout dans les petites villes , où les médecins ne 
sont réservés que pour les cas difficiles. Les dioses se prati* 
quaîent ainsi sous le régime des anciennes institutions ; et , ce 
qu'il y avait de déplorable, c'est qu'alors les chirurgiens, pour 
le plus grand nombre , ne faisaient la médecine qu'empirique- 
ment; et même, il faut le dire, la plupart n'étaienV point en 
état de raiisonner leur empirisme. Les lois existantes n'avaient 

Ï)oint assez de force pour réprimer un abus si préjudiciable à 
a société. Pourquoi donc espérerait-on aujourd'hui d'obtenir 
te qui n'a pu s'exécuter autrefois ? Le moyen de prévenir les 
calamités qui résultent de ^ignorance des chirurgiens , c'est dé 
les obliger k savoir la médecine, puisqu'il est démontré que la 
loi ne peut les contraindre ë s'abstenir de l'exercer. L'art est 
vaste ; les hommes doués d'un talent remarquable pour la chi- 
rurgie, ne pratiqueront qu'une seule partie de la médecine ; il 
en est de même des médecins en réputation. Les autres, excités 
par le besoin de se procurer une fortune convenable , glane- 
ront sur les deux champs^ ils y récolteront avec plus ou moins 
d'abondance, sans que l'humanité ait «H gémir; car ils seront 
suffisamment instruits, après avoir subi les épreuves scolasti- 
ques que la loi aura déterminées. Ne paraîtrai t-il pas absurde 
à tout homme dégagé de préjnsés, de voir mettre en question 
si les docteurs auront le aroit d'exercer toutes les parties de la 
médecine, après qu'ils auront justifié d'une instruction suffi* 
santé ; tandis que l'on propose de conférer ce droit à un ordre 
de médicastres subalternes , inconvenablement surnommés 
officiers de santé ? 

Eh quoi ! les Deschamps, les Pelletan, lesPercy , les Dubois, 
lesBoyer, les Lallement, les Dupuytren, les Delpech, etc, etc., 
seront repréhensibles pour avoir ordonné un vomitif dans une 
indigestion, des boissons pectorales dans un rhume, le lit et 
l'obscurité contre une migraine ; et tel officier, de santé , qui 
souvent ne peut écrire une recette sans outrager à la fois la 
syntaxe et l'orthographe , qui ne connaît ni les fonctions ni 
même le nom de la plupart des organes, sera investi du droit 
de disposer de la vie des citoyens ! D'après ces considérations, 
nous n'hésitons point k proposer le maintien de l'usage actuel, 
c'est-à-dire, qu'après avoir obtenu le doctorat, chacun puisse 
se livrer h l'exercice de telle branche de l'art qui lui présenteia 
le plus de chances de succès ; ou bien a la pratique âe toutes 
les parties de la médecine, si sa position ou ses goûts l'y déter- 
minent. Il y aura toujours,^ dans: les vastes cités, un assez grand 
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Bombr« de médeciti» qui trouveront un double intérêt , cela» 
de leur fortune et «lui de leur gloire , à se consacrer «iclusive- 
çientàrunedes branches de l'art. Ceux-là sortiront de la touie 
commune; ils prendrontrang parmi les médecins ou l^Çt^'V?^; 
fiens du premier ordre. Cette assertion n'est point conjecturale, 
n'est-elle point prouvée dans de nombreux exemples otlert» 
par les docteurs de nos moderne» facultés? Ainsi donc, siies^ 
ieconnu en principe que la loi ne doit point prescrire «"^ «««- 
teurs de limites dans le droit qu'elle leur »c«»'^'ï« *^ «"'^*^ 
l'art de guéiir, elle ne doit point non plus consacrer «« o°« 
qui n'exprimerait plusnne idéejuste; nous parlonsde «î»a» «|« 
Ihimrgiïn. L'homme qui exercera celle branche de lai t 
appelée chirurgie, devant faire au préalable toutes .1« «W°«» 
mé\licale«, et Jrouver qu'il possède également toutes les con- 
naissances qui s'acquièrent dans ces études , iera donc meoe 
ein. Or c'«l là le seul litre que doivent conférer les ^<^^- 
C^nvimt-il de conserver cet ordre de medicastres connu 
sous la dénomination d'officiers de sarté? L'ignorance absolue 
de la plupart des individus qui le composent (i) , f^J^""";; 
lianle pour l'époque où nous vivons ; elle €*/«»««« * ^ ^* 
niic. Il setaitdoncàpropos desupprimercettehorde da«>«e«:«"*?- 
Diminaer le nombie des mauvais médecins, cwt d«lf*"" ** 
cause d'incalculables homicides; et nous croyons qu un çaj» 
qui serait assez $ag« pour supprime^ tout i» fait '«« «"«^f^^ 
wus quelque domination que ce ««'^ ,,F«f«"^':'''* "'^'"i,^ 
mortalités parmi ses habitans, moins dinfarmites, q"« "lu^ 
dan» lequelle» médecins pulluleraient. Que les ««"^a" P*"" 
sans ne prennent point cette opinion pour uxte <^e >«'* f "I 

card» conue les m&^ecins ; il ne ««»««n'««<*^°.^P*"°*• ^ "* 
connaissons aucune profession qui soit aussi '«»P""'?,*^ J*^* 
celle du médecin, dr science plus *"îbl'm^«l"»« '» "^^^f '"^ 
Nul membre de 1. société ne lui est plus f'^'^^^.V^llZ 
médecin. L'anatùème ne porte donc ,c. que ^jj'»^ '»««'£ 
médecins. Eh! n'est-il pas notoire que le »««»":« de ces der 
Hie« excède de beaucoup celui des autreB? Or > 1» «T ^ 
cause donc généralemenl plus de n>al qu'elle ne fa it de bien , 

„éu« par ceix aui ont somcnu «ne ^'^''^^''^^^^"Ixd^^^Tà^'à'r 
santé ;<lénom»2e. depuis Facnllé. <»«""><•<««• ^«j^^jT&^^ÎVwt b 
car,b«ml docte.. Jw. l'énorme n.»çon qfj" S»"?]^, Œ, ,S!' 
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•mai , ce serait «m^vàntage de sopj^îmet oeé légions d'offi- 
ciers de stnië qui gtx>6si$sent Je nombre des mauvais méde- 
cins ! Hélas ! il n'en restera que trop encore ! Mais de nouvelles 
dispositions sur l'enseignement médical , sur les quïilités indis* 
pensables pour être ardmis à Tétude, ensuite à Texercice de la 
D^ecine, apporteront un changement utile à Tétat actuel des 
choses : les grands médecins seront toujours rares ; car le génie 
ne s'acquiert points du moins tous les médecins auront ceit6 
étendue de savoir qu'un gouvernement sage doit exiger d'eux ^ 
comme une garantie envers la société. 

La conséauence naturelle de ce qui vient d'être dit , est qu'il 
est urgent de supprimer l'ordre des officiers de sunté , «t de 
n'admettre désormais que les docteurs à l'exercice de l'art dt 
guérir. 

Exposons maintenant nos idées sur le système d'organisation 
qui convient aux facultés. L'on a publié de nombreux écrits à 
ce sujet; mats tous sont empreints de l'esprit de parti. Les pro- 
ductions des adversaires des facultés modernes étaient de vérita- 
Wes diatribes. Si l'on en eût cru leurs auteurs , les abus qu'on 
peut reprocher ii ces institutions étaient leîs , qu'il fallait eu 
chai^ger sur-le-champ le personnel. A entendre ces mêmes en- 
nemis dans leurs clameurs, il semblait que la monarchie 
était menacée par l'existence actuelle de ces corps enseignans. 
I^es pei'sonnes exemptes de passions jugeaient facilement que 
l'intérêt personnel animait seul ces zélés réfoi ma leurs , et que 
tel qui demandait avec instance la séparation de l'enseigne- 
ment et de l'exercice des deux parties de l'art , espérait devenir 
le chef de la chirurgie du royaume, et grossir son revenu da 
produit de la finance de» cnarges de lieutenant de M. le pre- 
mier chirurgien du roi. " 

D'un autre côté, les Mémoires composés pour la défense de* 
facultés avaient le défaut de nuire aux bonnes raisons qu'ils 
contenaient par un manque de franchise qui décelait l'intérêt 
personnel. Ainsi , pour ne parler que d'un seul , le Mémoire 
de M. Leroux , doyen de la faculté de Paris-, ressemblait plutôt 
k un Factum de procureur qu'à un éciit libéral. Le doyen sV 
laissait trop découvrir ,> snrtout le doyen de la faculté de 
paris. Par exemple, il propose d'instituer , pour chaque chaire 
de cette faculté , deux pi-ofesseurs , tandis que l'on n'en veut 
accorder qu'un seul aux-facultés de Montpellier et de Stras- 
bourg. Cette distinction, que rien ne Justine, n'est rien moins 
que h'aternelle; elle est humiliante, ou tout au moins offen- 
sante potir Jes facultés qui en sont Tobjet. Une parfaite égalité 
de droits et de privilèges doit exister entre les corps ensei- 
gnans ; la loi doit consacrer cette c%alité. La prééminence de la 
FtoiUté ck Paris est assurée par la nature des dioses ; une 
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grande ctpîule ; une imiiMîbse popolatton , teb sont set titres 
à la suprëAiialie ; rëmtflation serait détraite , sfceS titres étaietft 
concédés par le roi. Le nombre des professeurs doit être égal 
pour toutes les facultés , à Texception des professeurs de cKui» 
que. qui peuvent être aufftnentés de deux à Paris , à raison de 
la plus grande quantité^ a^lèves et de la multitude des nia^ 
lades. L'auteur de récrit dont il est question a cédé àdrs coai* 
aidérations étrangères auiL progiès de Tart, en proposant de 
créer des médecins et de* chirurgiens , et d'assujettir les un# 
èl les auties à des éludes diflérentes. il a voulu faire un# 
concession. Nous aimons à croire que s'il eût exprime sa 
pensée toute entièie , il aurait jojelé ce projet que Tesurit de 

Sarti ou de routine peut seul suggérer. Combien fauora*l-il 
onc d*cxemples pour prouver que l'unité des études, lors* 
Î|[u'e]les sei'ou) boiuies et dirigées par d'iiabiles professeuis ^ 
éra tout à la fois et des médecins et des chirurgiens du pie- 
micr ordre? M. Dupujtien, |^)ar exemple t n'offre t -il pas 1» 
preuve de cçtte assertion? iN'esl-ce point dans cette même 
école de médecine, d'où sont sortis des médecins déjà si juste^ 
meut célèbres, que s'est loimé M. Dupujrtren? N'est-ce point 
ensuivant, ainsi qu'eux, les leçons des Pinel, desHalle^ des^ 
Boyer et des Dubois , que M. Dupuylien est devenu le collègue 
et rémiile de ces deux derniers professeuin? Et , pour ne pas 
faire de citation qui puisse blesser personne, prenons pour 
sujet de comp raison deux autres prolésseurs de la fjtculté de 
Paris : a-t-ou assigné des cours spéciaux h MM. Duniéril et 
Royer-Çollaid lorsqu'ils étaient sur les bancs des disciples? 
£t, s'ib sont maintenant médecins savàns et professeurs ha- 
biles, c'est en écoutant , avec une égale attention, les leçons 
deSabatier, de MM. Chaussier, Dubois et Boyer; et celles 
de Thouret, de Leclerc, de MM. Corvisart, lîallé et Pinel. 
^'élève qui éprouvera pour la chirurgie ce penchant irrésis* 
tible qui seul lait l'homme supérieur , s'adonnera, sans qu'il 
y soit contraint, aux études et aux travaux qui devront le 
conduiie au but qu'il veut atteindre : c'est ce qu'a fait M. Du- 
puyiren. Lorsque Bichat, MM. AliberielBJcherandcommen* 
cèrent leurs études à l'école de santé , ils y suivirent les mêmes 
maîtres : bientôt Bichat devint le plus grand physiologiste ei 
le plus habile expérimentateur de son époque; M. Alibert uo 
posologiste ingénieux et savant; etM. Richeiand un physiolon 
giste judicieux , un chirurgien littérateur du premier ordre» 
Oardons-nous donc de toute innovation, lorsque la bonté de 
l'usage établi nous est attestée par des expéilences toujours 
heureuses. 

Après ces considérations générales sur les divers points que 
nous devons ey.amiaer^yejoioiia à l'ojcgfti^sittioa des lacaltés.de' 
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■OhMècine. Bien des gens voudraient qufotx maltîplîftt (Ses éta* 
blis^mens, et que tous ceux qui exîstaîeni naguère fussent ré- 
tablis. Des esprits plus modërés se bornent à demander en to- 
talité six et mébae quatre de ces corporations. Loin de sous- 
crire à une augmentation dans le nombre actuel des facultés, 
nous ne voudrions qu'une seule école dans toute Tétcndue du 
royaume; noire objet serait de dimnifier la quantité des mé- 
decins : alors l'occasion ne déciderait jamais du clioix des jeunes 
gens, et ceox-lk seuls qui se sentiraient une vt^ritable vocatioil 
pour Tartde guérir, s'adonneraient h son étude : on ne -se Ée- 
rait plus médecin, uniquement parce qu'il faut^emb«asser une 
profession, avoiY un état ^ mais parce que l'on se sentirait 
appelé par sou génie ^ la culture dé l'art de guérir. Toutefois^ 
cette digression n^est que transitoire; nous abandonnons une 
Idée qui, bien qu'elle nous semble destinée h être accueillie 
favorablement quelque jour , nie saurait l'être maintenant ; ar- 
gumentons donc dans la supposition du maintien des ttois fa- 
cultés de médecine de Paris, Montpellier et Strasboui^. 

Il conviendrait d'jnveslir ces écoles de l'enseignement ear- 
dHSîf iie la médecine et de la chirurgie; toutes les autres 
écoles relatives à ces parties seraient supprimées. 

Chaque faculté serait composée d'un nombre déterminé de 

Srofe^seui-s ; il s'élèverait à vingt pour celle de Paris, et à 
ix-huit pour celles de Montpellier et de Stiasbourg. Ces pro;- 
lessems seraient chargés des cours dont le tableau suit : 

Premier cours. '■^Uanatomie descriptive^ générale et pathcl^ 
logique. Il convient dé commencer par l'anatomie descriptive 
et de terminer par l'anatomie générale. Ce n'est qu'après avoir 
décrit tontes les parties sépaœment, que Ton peut présenter, 
avec avantage, à l'élève des considérations générales sur la 
structure du corps humain. Nous plaçons ici l'anatomie patho- 
logique , qui fait connaître les altérations diverses que la ma- 
ladie opèie dans nos organes et les divers tissus ; cet enseigne- 
ment se lie a celui de l'anatomie et aux connaissances du pro- 
fesseur chargé de cet important objet. L'exposition de Tana- 
tomie prendrait une partie de l'automne et tout Thiver; et 
l'anatomie pathologique serait enseignée pendant Tété. 

deuxième cours'. — La physiologie. Nous avons séparé k 
dessein la physiologie de Tanatomie, d'abord parce que la phy- 
siologie, qui doit être enseignée dans tous ses rapports avec la 
médecine pratique , Suffit seule pour occuper un professeur ; et 
que, tel médecin qui serait très-propre à l'un de ces cnseigne- 
mens, n'aurait ni raptitude ni l'acquit que réclamerait lautrè.. 
L*on juge d'aUtrui d'âpres soi : nous noiis livrerions avec passion 
aux travaux physiologiques, tandis que ceux qui Sont relatifs àf 
l'anatomie px^iiquenous causeraient une invincible répugnance* 
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KosoGÇièûiï^. -rr Trciùème cours, -^ La nosogtaphh ex* 
terne. — Quatrième et cinquième cours, ^-^ La nosographié 
interne et Vliy^lène* Le cours de nosographié exleroe peut 
occuper un professeur pendant toute Fannce scolaire. 

Deux professeurs seraient associés pour faire les quairièrat 
et cinquième cours , tandis que Tun exposerait les principes gé* 
néraux de la pathologiv*, et se livrerait à la description des 
maladies, l'autre enseignerait l'hygiène, et terminerait par 
rhistoire des épidémies. 

Sixième cours. — La séméiologie gefnérale» Rien de plus 
important pour le praticien, que la séméiotique, son expo- 
sition exige tous les soins d'un professeur ; l^on sait que rien , 
en médecine', n'est plus essentiel et plus difficile à acquérir 
que la connaissance du diagnostic et du pronostic. 

THÉRAPEUTIQUE.— 5tf/?^/ème cours. r^ La thérapeutique gé- 
nérale. — Jluiiième cours. — \Les opérations de chirurgie , 
handages et appareils; les accoucherhens."^ Neuvième cours. 
— La matière médicale. La thérapeutique générale s'applique 
aux maladies externes et internes; cette science est vaste, et 
son exposition doit occuper seule un professeur. 

11 est naturel que le professeur chargé de démontrer les 
opérations de chirurgie, enseigne l'art d'appliquer les ban- 
dages et les appareils dont il aura indiqué l'usage. Les ac*- 
couchemens sont du ressort de la ^irurgie ; Tart des accou- 
chemens n'a plus de pas à faire, et ij est circonscrit dans des 
bornes qui permettent de réunir son enseignement à celui des 
opérations chirurgicales. C*est dans la pratique dos hôpitaux 
destinés aux accouchemens,queles élèves qui veujéni s'adotuier 
h cette partie de l'art, doivent s'exercer aux manoeuvres. Quant 
aux maladies des femmes et des enfans, elles rentrent dans 
la pathologie générale, et sont du rei^sort des professeurs de 
nosographié externe et interne. 

* La matière médicale exige qu'un professeur consacre tout 
son temps à en exposer le$ diverses parties. En effet , cette 
science comprend la connaissance de tous les médicamens que 
fourniss^ent les deux systèmes dp la nature. L'on a placé ici 
les opérations de chirurgie et la matière médicale, immé- 
diatement après la thérapeutique générale, parce que ces deux 
sciences ne sont que des moyens thérapeutiques.. 

CLiifiQUE. — Dixième et onzième cours.-^-'La clinique ex- 
terne. —» Douzième et treizième cours. — La clinique interne. 
A Paris , trois professeurs pour chaque clinique : total , six 
professeurs pour Paris. , 

Deux professeurs de clinique externe et deux de clinique 
interne sont indispensables dans le$. facultés de Montpellier 
et de Strasbourg, h raison de l'importance qu'il faut atiaclier 
k cette partie de la médecine , qui seule fait le praticien , et 
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jftassi parce que le cours de clinique devant se faire chaque 
jour et sans iulerruption , les professeurs n'ont point, ainsi 
que leurs autres collègues , des époques déterminées de repos. 
Ainsi , deux professeurs assurent la permanence de ces cours si 
impoi'tans. INous avons pensé qu'il fallait attacher à la faculté 
de Paris, six professeurs de clinique, trois pour les maladies chi- 
rurgicales , et trois pour les maladies internes. Nous avons dit, 
ailleurs, les raison^ qui justifient cette augmentation. Il semble 
que deux professeurs devraient être attachés à Thopital de la 
dharité , ainsi qu'ils v existent en ce moment ; et deux antres k 
l'Hotel-Dieu, où la cituique interne manque. L'Hôtel-Dieu est 
un hôpital trop important , trop abondant en maladies de tous 
Jes genres pour n'en point faire un centre de clinique iuterne. 
Les deux autres professeurs seraient attachés À l'hôpitat de la 
faculté^ mais il conviendrait de n'y plus admettre que des af- 
fections chroniques graves, des cas rares, des maladies réputées 
Incurables. L'on y ferait des expériences sur les méthodes bou* 
<velles, ou sur les propriétés des nouveaux médicamens. L'h6^ 
pital de la faculté retournerait à sa première destination. 
' La clinicuie relative aux maladies des femmes et des enfans, 
ne doit pomt être confiée à un professeur particulier; elle 
rentre, de droit, dan» la clinique générale. 

Quatorzième cours. — La médecine légale et Vhisioire de 
'la me'decine. Cette dernière partie, qui terminerait le cours 
de médecine légale, ne serait qu'un précis dont chacun sent 
l'utilité, si surtout ce precis est semé de considérations philo- 
^sophiques propres au sujet. 

Qidniième cours, -^ La chimie et la physique médicales. 
Les élèves , devant être bacheliers ès-sciences loisqu'ils com- 
mencent leurs études médicales , sont supposés savoir les élé- 
mens de la chimie et de la physique. Dans ks facultés, ces 
sciences ne doivent être enseignées que par rapport à leur ap- 
plication à la médecine, k la chirurgie et a la pharmacie. 

Seizième cours. -^-^ La pharmacie. Ce cours doit être très- 
déveioppc sous le rapport théoriquer Quant à la pharmacie 
rmanuelle, les élèves qui se destinent a la profession de phar- 
-macien s'y exercei^ont dans les officines auxquelles ils seront 
attachés. 

Dix-sepiième cours. "^Uhistoire naturelle. La description 
«générale des productions "des deux systèmes de la nature qui 
peuvent être employées dans la médecine, doit i-empJir ce 
-cours. Ainsi, la botanique, la minéralogie et la £oo1(^g y 
seront traitées avec l'étendue convenable. 

Dix-'kuitième cours . — • La me'thodologie et la bibliographie 
médicales. L'introduction, dans nos facultés, d'une chaire de 
méthodologie y serait justifiée par l'heureux expérience que 
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plusieurs écoles allemandes ont faite de cette institution, 91 
utile pour guider les pas de certains élèves , qui perdent sou- 
vent leurs premières années d^éludes, parce qu^ils ne savent 
par où ils aoivent commencer. Un mauvais plan d'études re- 
tarde les progrès d'un médecin, et quelquefois même il fait 
prendre à ses idées une direction contraire au but où il veut 
arriver. ' " 

Le cours de bibliographie doit être fait par un médecin 
habile dans cette science importante et difficile. 11 ne s'agit 
ici ni de la connaissance des dates des éditions, ni d'un cata- 
logue de livrés ; mais d*un jugement sur le mérite des ou- 
vrages, et d'une critique saine des doctrines qu'ils contiennent ^ 
il faut aussi que le professeur sache, avec les langues anciennes^ 
les langues modernes qui ont une littérature médicale. 

Au moment où nous écrivons cet article , la voix publique 
€t la désapprobation générale des ipédecins , nous apprennent 
qu'il est question de créer à la faculté de médecine de Paris 
une nouvelle chaire, dont l'objet serait de traiter ex professa 
de l'aliénation mentale. Un pareil cours , confié k l'éloquent - 
et habile professeur qui, dit -on, doit en être chargé, ne pour- 
rait être que fort lumineux ; mais peut-^on créer une chaire 
pour un seul genre de maladie? £t l'aliénation mentale n'entre^ 
t-elle pas dans le domaine de la pathologie interne ? S'il était 
vrai qu'il fallût consacrer une chaire pour cet objet, il est in- 
contestable que la phthisie pulmonaire en réclamerait une; 
Sue les lièvres et les inflammations en réclameraient au moins 
eux ; qu'il en faudrait un nombie égal pour les maladies d^ 
la peau , en y comprenant les Scrofules. Qui pourrait alors en 
refuser une autre aux maladies syphilitiques, une aux mala- 
dies des os , une dernière enfin aux lésions si variées de l'or- 
gane de la vue ? Pourquoi n'eu créerait-on pas une aussi pour 
enseigner Tart de traiter les cors aux pieds ? ... 

Tels sont, pour revenir à notre sujet, les cours qiie nous 
croyons convenables afin de former des médecins et des chirur- 
giens. Indépendamment des professeurs titulaires , il y aurait 
près de chaque faculté un nombre indéterminé de professeurs 
agréés, qui seraient choisis d'abord parmi les médecins et chi- 
rurgiens qui se livrent ou qui se seraient déjà livrés à l'en- 
seignement particulier. Le surplus, s'il était jugé nécessaire 
paf la faculté, serait pris parmi ceux des médecins auxquels 
elle reconnaîtrait le plus d'aptitude. 

Les agrégés se^ls auraient le droit de faire des leçons pu- 
bliques, et ils pourraient à leur gré choisir leurs amphithéâtres. 
On sait avec quel despotisme tous les amphithéâtres particuliers 
d'anatomie et de chirurgie qui existaient à Paris iui*ent impi- 
toyablement fermes, il y. a environ six ans, au mépris des lois 
de la propriété. Les professeurs particuliers ont été contraints 
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éé veiiîr » établir dans les pavillops de là iTaculté , sanis doute 
J)6iir remplir les vides que Jaissaient plusieurs titulaires ; mai» 
tette disposition a déterminé quelques hommes distingue's à re- 
noncer h l'enseignement prive'. 

Revenons aux agrèges : lorsqu'un professeur titulaire ne 
pourrait vaquer à ses leçons, il en préviendrait le clièf de 
ta faculté , qui désignerait un agrégé pour le remplacer. 

Les agrégés ne jouiraient d^aucun traitement fixe, mais les 
professeurs titulaires ne pourraient être cl^sis que parmi eut. 

11 y aurait auprès dediaque faculté de médecine un direc- 
-teur (ce titre convient mieux: que celui de doyen) chargé de 
la police intérieure et de surveillfer l'exécution des lois et des 
réglemens ; il tiendrait la niain à ce que tous les cours fussent 
faits avec exactitude, soit par les titulaires, soit par les agré- 
gés. Ce directeur, qui correspondrait ^vec le ministre et les 
autorités constituées , serait en même temps l'homme du gou- 
vernement et celui de sa compagnie. Le roi le choisirait sur 
une liste triple de candidats présentés par la faculté. Les pro- 
fesseurs n'auraient nulle répugnance à déférer aux invitations 
d'un colièguequi, sous tous lès rapports, jouirait de leur 'estime, 
.et qu'eux-mêmes auraient désigné à l'autorité comme étant le 
plus digne d'entre eux d'être le chef de la compagnie; car 
leur choix né reposerait que sur un collègue instruit , estimable 
par ses mœurs et par son caractère, et qui , dans toutes ses re- 
lations avec ceux de sa compagnie et ses autres confrères les 
médecins , saurait allier avec fa dignité de ses fonctions cette 
urbanité j ces égards , cette déférence même qui sont dus à des 
savan's, à des hommes distingués sous tous les rapports. Ce di< 
recteur ne serait plus dispensé dcremplir les devoirs de la chaire 
à laquelle il serait attaché: il posséderait les talens du profes- 
seur et les qualités du chef. Le bon exemple en tout serait 
donné par lui ; et si , par malheur, on conservait un ordre su- 
balterne de médecins , analogue h celui des officiers de santé , le 
directeur n'abandonnerait jamais ses nobles fonctions pour aller 
' présider dans les campagnes , à la lucrative réception de ces 
médi castres. 

La faculté se nommerait un président et un secrétaire qui 
seraient réélus chaque année; elle aurait un conseil d'admi- ' 
nrstration composé de six membl-e^ nommés par elle, et renou- 
velés par moitié chaque aunée; ce conseil serait présidé par 
le directeur; le secrétaire , trésorier de l'école , y tiendrait la 
plume. 

Il y aurait , auprès de chaque faculté , un chef de travaux 

anatomiques, deux prosecteurs pour Montpellier et Siras- 

• bourg, 'et quatre pour Paris, à raison du grand nombre des 

élèves» Il y aurait aussi un aide attaché à chaque ci inique. Lea 

3a. '7 
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uns et les auircs teraient pvis parmi les doctears; leurs foii€« 

lions seraient les mêmes qu^ par le passé. 

Ceux des professeurs qui auraient soixante-dix ans d^âge 
devraient cesser leurs fonctions; ils auraient le titre d'honoraires 
et jouiraient du traitement des titulaires. Des hommes aussi 
Utiles que le sont les professeurs de nos facultés de médecine, 
doivent avoir une existence honorable et assurée; ils appar- 
tiendraient toujours à Técole; ils assisteraient aux examens et 
aux thèses; ils poui^raient même faire quelquefois des leçons 
sur les sujets qui ne seraient point compris dans les cours or- 
dinaires. Leurs découveites ou l'exposition de celles des autres, 
et qu'ils auraient vérifiées, seraient Tobjet de ces apparitions 
si agréables pour leurs collègues , si utiles pour les élèves , dans 
la chaire que Tàge ou les inUrmités les auraient forcés de céder 
à d'autres. 

Les professeurs de la faculté seraient désormais nommés k la 

fluralité des voix par la compagnie, et la nomination devrait 
tre soumise à la ratification du roi. Cette disposition est la 
plus convenable , non-seulement pour assurer la bonté . du 
choix, mais encore pour le maintien de l'harmonie; car il ne 
suffit point d'avoir du talent pour appartenir à une corpora- 
tion , u faut encore réunir des qualités sociales qui servent de 
garantie à ceux de qui Von va devenir le confrère. 

Nous sommes convaincus que la voie du concours pour le 
choix des professeurs, est infidèle. Le concours nç convient 
que pour les jeunes gens , eux seuls peuvent y briller , 
rhomme mûr vaut toujours mieux ^ue ce qu'il paraît valoir 
clans un concours, à moins qu'il n^ait de fréquentes occasions 
de s'exercer. Aio^i , nous proposons de n'employer le concoui*s 
que pour le choix des agréjgés, du chef des travaux anatomiques, 
desprosecteurs et deschels de clinique. 

Tous les cours de la faculté seraient termioés chaque année 
soit par le titulaire , soit par un aggrégé. Les cours qui durent 
plusieurs années, ou qui ne sont jamais achevés, ainsi que 
cela se voit trop fréquemment aujourd'hui , ne peuvent riea 
apprendre aux étudians , ou sont au moins fort ipsùffisans. . 
L'usage des séances publiques , au commencement de l'an-> 
née scolaire, et dans lesquelles les prix obtenus par les élèves, 
sont proclamés, devrait être maintenu comme* honorable 
pour la faculté, et propre k entretenir l'émulation des élèves. 
D'ailleurs, le discours du président roulant si|r une partie de 
l'art ou de sa littérature, ne peut que contribuer à la gloire de 
la. corporation et aux progrès de la science. 

La faculté aurait, comme à présent, un secrétaire archi- 
viste nommé par le ministre , et révocable seulement par son 
excellence; le |eciétaire serait en outre trésorier de la iacoltéi 
f t serait sous 1 inspection du conseil d'administration. 
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Le professeur des opérations de dûrargie derrak avoir Ift 
direcUpD dumu^éttitty et celui de bibliographie serait lelnblio-* 
thécaire en chef* 

11 y aurait un sous-biMiotb^caire qui autait le titre d'agr^ë, 
plus un aide-biUiothécaire choisi par la faculté^ mais ii nt 
faudrait point que ce fût un serrant. 

Les professeurs , dans chacutie 4es iatulteê de umédecine da 
royaume, recevraient un trakement annuel d« 6000 Caftes sans 
retenue; ils recevment les jetons de présence, comme par le 
passé. Le chef des travaux anatomiques jouirak ^ à Paris , d^uii 
traitement de Boqo francs, et de a4^o franos dans les deus 
autres facaltds. Les prosecteurs auraient 1200 fratics à Paris 
€t 1 000 francs à Montpellier et à Strasbourg. Les aides de cti- 
niaue 800 francs à Paris et 600 francs dans les deux aufres 
villes de'j^à citées. Le secrétaire aurait 4ooo i&ancS à Paris et 
36oo francs^ à Strasbourg et k Montpeltier. Lé sous-biblioâié' 
Caire aurait 9K>oo frtfftcs à Paris et t5oo francs dans les deux 
autres facultés. 

Le directeur n^tiumt point un traitement supérieur à celui 
des autres professeurs} mais il jouirait du logement dans les 
édifices de tft faculté. Le même avantage serait accordé au bi- 
bliothécaire ou au sous-biUiothéiîftire, au directeur du mtr- 
séum , au chef des travaux anatomiques et au secrétafre-tréso» 
tier y qui serait hgé de droky à raison de sa caisse, éé ses relan- 
cions avec le directemr , et de ses fonctions auprès du Consdl 
d'administratioB. 

Les professeurs qui voudraient échanger entre eux certaines 
parties de leurs cours , traiteraient de cet échange de concert 
avec le directeur , qui solliciterait l'agrément du ministre ou 
du conseil de Funivorsité^ selon la biérarchîe qui sera établie. , 

Indépendanmieni des sommes nécetsaiiies pour solder les ap- 
pointemens des prolasseurs et des âiv>ers etuployés des facul* 
tés ^ il serait nUoué à chaque compagnie des ronds annuels 
calculés sur des basei écouomiqwes , mais Ibvorables k Finté- 
rét de Tart 1 pour subvenir aux dépenses intérieures, telles que 
chauffage , éclairage , frais d'impressions ^ jetons , prix à don- 
ner aux élèves , etc. ; toutes les dépenses sériaient delftrérées au 
conseil d'adwnistration , sous la président dtt directeur qui 
rendrait tous les ans un compte détaillé aii Mdnistre. 

On a parlé du rétablissement de raoadévnie royale de chi- 
rurgie, de celui de la société royale de médecine; l'esprit db 
parti , plutôt que la raison , a dicté les p^jets de certains écri- 
yains, et les progrès ainsi que la dignité de l'art n'ont eu au- 
cune part èi ces projets. Nous croyons k l'utilité d'une associa* 
tion savante qui, excitant Témulation parmi les médecins, 
contribiuerait puissamment aux progrès de Tart d^guérir. Noq# 

7. 
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pensons qa*il ne faut point lui donner le titré d'àcademîe , c{al 
doit être réservé aux quatre branches de l'institut ; celui de société' 
royale de médecine nous paraît plus convenable. II y aurait» 
donc, àParis , une société royale de médecine indépendante de 
la faculté , dans laquelle les professeur^ de cette compagnie ne 
pourraient entrer que comme membres éliu et non pas de 
4roit, et dans laquelle surtout le directeur de la faculté 
n'exercerait point une influence dangereuse, ainsi que celaf 
s'est trop souvept observé. La mission de la société royale de 
médecine serait de favoriser les progrès de là science, de faire 
à cet effet des expériences, de vérifier, de répéter, dc'j«ger 
celles qui auraient été déjà faites, enfin de consacrer les doc-' 
trines ou de les infirmer. Le sénat que la nature des choses 
appelle à donner une sanction définitive aux doctrines ad- 
mises par la société , c'est l'académie des^sciences.* Les facul- 
tés ne s'occupent point de faire des découvertes, elles ne doi- 
vent enseigner que ce qui est univérseHement reconnu pour' 
vrai. 

La société royale de médecine ne devrait être composée que 
d'hommes propres à accomplir les travaux qui lui sont con- 
fiés y nous pensons qu'elle pourrait être formée par des méde- 
cins et des pharmaciens dans la proportion suivante: les mé- 
decins y seraient pour trois quarts, et les pharmaciens et les^ chi- 
mistes pour un quart; la société serait composée de quatre- 
vingt membres résidans, et pourrait s'élever au plus à celui de 
cent : le ministre de l'intérieur désignerait d'aboi d quinze mé* 
decins^ et cinq pharmaciens ou chimistes qui formeraient le 
noyau «de la société'; ceux-ci éliraient un nonfbre de membres 
égal au leur; les quarante membres réunis procéderaient ' à la 
nomination de quarante autres collègues , ensorte que la so- 
ciété royale se trouverait enfin composée de quatre -vingt 
membres; ce nombre ne pourrait être excédé que par une au- 
torisation expresse du ministre. Les membres qui viendraient k 
décéder seraient remplacés ainsi qu'il suit ': la classe a laquelle 
ils appartiendraient se réunirait en comité et formerait une 
liste de trois candidats; la société, dans une assemblé générale', 
nommerait un membre parnii les trois candidats; ce choix serait 
soumis à l'approbation du ministre : il y aurait un nombre 
déterminé d'asSociés nationaux et étrangers. > * 

La société serait composée de trois classes Ou sections ,* l'une 
de médecine, l'autre de chirurgie et d'anatomie; la troisième 
de chimie et de pharmacie. Chacune d'elles se réunirait deux 
fois par mois; la société entière s'assemblerait tons les trois 
.mois et: aurait en outre une séance publique par année; lefe 
réunions auraient lieu dans les bâtimens de la faculté. 
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Le gouT^rn^inent allouerait k la soci^ë une somme anmielle 

pour ses dépeuses, telles que les prix à donner au concours, le 

.feu y la ^umiere , les jetons de.présence \ les friiie de bureau et 

d^impression. 

La soci^'a^urai^ un président , dont les fonctions dureraient 
une année», .un secrétaire perpétuel dont le choix serait soumis 
à l'appro)>ation du ministre ; chaque fiasse aurait son- prési- 
dent et son secrétaire rééljgibles tous les ans. Nous nous 
abstenons de faire mention ici des réglemens à intervenir, et 
du détail des travail de la société,, le passé nous fournit des 
documens sulBsans. . ^ . 

11 convient d'établir, en principe que , pour devenir membre 
.de lasjoçiété, il faudrait $' être fait connaître par quelques écrits 
recpmmandables, ou par une pratique estimée , soit dans le 
publie, soit dans les hopita^ux. , 

Occupons-nous des.élèveus en médecine. Le moyen d'avoir 
des .hommes instruits et honorables dans les trois branches dé 
Fart , c'est de u^admettre k leur étude que des sujets propres à 
remplit; ces deux conditions; ainsi ndus proposons de créer 
dans chaque faculté un comité d'admission composé toujours 
du directeur, du professeur: de méthodologie, et d'un autre 
professeur, lequel fait, partie du comité, pendant trois mois 
.seulement. Tout élève qui voudrait s'inscrire devrait être ba- 
chc.lier ès^lettres et bachelier ès-sciences ; il subirait une sorte 
d'examen au comité d'admission,, qui aurait pour objet de 
s'assurer ^i en effet il a fait des études classiques suffisantes' ^ 
si sa conformatio^i physique, si les qualités de son esprit le 
«rendent propres k la profession qull désire embrasser ; et enfin 
s'il. a les moyens pécuniaires suffîsans pour exister avec dé- 
cence , pendant le cours de ses études.. £n cas d'affirmative , il 
Jui, serait permis de pren^rç ses inscriptions; elles seraient 
.signjées du directeur et délivrées par le secrétaire, qui en rece- 
vrait le montant, dont il serait cqmptable envers le ministre 
seulement. Conune trésorier ,, faisant les recettes , le secrétaire 
n'aurait nul compte k rendre pi au directeur ni au conseil 
d'administration de la faculté. > 

C'est enlrier dans les intentions d'un gouvernement paternel, 
'que de lui présenter une idée philantropique ; nous croyons ' 
donc que les boursiers des collées pourraient , k la fin de 
leurs classes, être entretonus dans les facultés par la munifi- 
cence du roi y ou bien aux frais de leurs départemens respectifs, 
lorsqu'ils en seraient jugés dignes. 

Tous ces élèves seraient tenus de prendre seize inscriptions 
dans, le cours de quatre années. Chaque inscription coûterait 
1 oo francs. 
Après trois années d'étude , et en justifiant de douze inscrip- 
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lions, TëUve subirait, dans trois séances diflfiSreaCe»» 'et f»i->^ 
bliquement , en pmepce de trois professeurs , troi« eiçamenS' 
en lani^ae françaifiê_L^e premier sur Tanatomie, le second sur 
la physiologie , le troisième sur la pathologie gëo^fale. Si , 
dans ces exercices, il avait montre le savoir convenable, il 
serait admis k soutenir une thèse sur tin des sujets de ses exa- 
mens, pour obtenir If grade de bachelier en mMectne. Au 
préalable, il xe'soudraît, par écrit, et sans le secours des livres, 
une question sur la physiologie ; elle serait prise , ati hasard , 
dans une urne. La thèse , éciite en français ou en latin , serait 
soutenue en présence de cinq professeurs dont un président ^ 

2ui remplirait cet office, comme cela se pratiquait jadis. Tout 
QCteur ou agrégé aurait le droit de venir argumenter le can- 
didat, que d'ailleurs les piofessetirs examinateurs interroge- 
raient au besoin. Eux seuls jugeraient de sa capacité, et lui 
accorderaiantle grade de bachelier, pour le titre duquel il ver- 
serait 100 francs entre les mains du trésorier. Le canmdat pour- 
rait être ajourné. 

Un an après avoir obtenu le grade de badieîîcr, et après 
avoir Justine de seise inscriptions, Fétudiant sei-ait examiné, 
publiquement et en français, par trois professeurs, sur la chi- 
mie, rhistoire naturelle, la pharmacie, l'hygiène. Ces objets 
fourniraient la matière de trois examens, ensuite desquels le 
candidat pourrait être ajourné; ou bien il serârit admis à sou- 
tenir une thèse pour obtenir le grade de licencié. Cette thèse , 
écrite en français ou en latin, roulerait sur Tune des parties 
qui viennent d*étre énoncées, et serait soutenue en présence de 
sept professeurs, dont un président. Les argumentations auraient 
lieu comme pour le grade précédent. Le licencié verserait 
loo fr. dans la caisse du trésorier , en recevant son diplôme. Ce 
grade ne donnerait point droit à Texercice : celui qui Taurait 
obtenu resterait encore pendant une abnée en expectation ; ce 
temps serait employé k perfectionner toutes ses connaissances, 
à en acquérir de nouvelles, en smvant la pratique des grands 
hôpitaux. Après ce noviciat , le licencié subirait trois examens 
publics par devant cinq professeurs : le sujet de ces examens 
serait la thérapeutique générale , les opérations de chirurgie , 
les accouchemens, la matière médicale, la pathologie interne, 
la inédecine légale, la séméiologie. Le candidat ayant satisfait 
ses juges, serait admis à défendre uAe thèse , en français ou en 
latin , sur un sujet de son choix. Neuf professeurs dont un pré- 
sident composeraient Faréopage.. C'est ici que le nouveau doc- 
teur pourrait indiquer la partie de Fart qu'il désire exercer : 
si c'est la médecine interne, la thèse serait relative à cette 
partie de Fart, et, réciproquement, pour la chirurgie. Le di- 
plôme de docteur se paierait 2db &• ; en sorte que le cours des 
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laudes exigerait une dépense de 2000 fr. U est t>Ien entendu 
qae les frais d'impression des thèses seraient toujours a la 
charge des candidats. Ces actes devraient avoir au moins reten- 
due d'une feuille d'impression. 

Indépendamment de tes examens et des cours préliminaires, 
le docteur , qui voudrait exercer la pharmacie , devrait justi-^ 
fier, au collège de médecine de son département, qu'il a été 
élève dans une officine, pendant trois ans au moins* Celui qui 
n'aurait point été élève en pharmacie , subirait un examen^ 
pratique sur les préparations chimiques et pharmaceutiques ^ 
en -présence du collège de médecine, et sous la direction de^ 
Tun de ses membres , pharmacien dé profession. 

Les officiers de santé militaires , élevés des hôpitaux d'ins* 
Iructîon, ne se trouvant point toujours à portée de suivre les 
cours des facultés, devraient être dispensés d'j prendre leurs 
inscriptions; et il conviendrait de les exempter d'en payer la 
valeur ; ils seraient seulement soumis aux examens prescrits, en 
justifiant des baccalauréats ès-lettres et ès-sciences; ils de* 
vraient soutenir les thèses de bachelier, de licencié et de doc- 
teur. Chaque amiée de service compterait à ces candidats pour 
quatre inscriptions ; ils paieraient la somme de 200 ù. eu rece- 
vant le diplôme de chacun des grades de bachelier , de licen- 
cié et de docteur. Ils pourraient recevoir ces trois grades » 
dans l'espace de trois mois, s'ils étaient en activité de service. 
Les i^Baers de santé qui n'auraient point appartenu aux hô- 
pitaux d'instruction n'd>ttettdraient que deux inscriptions pour 
chaque année de service. 

Il serait convenable de mettre en vigueur la loi qui exige 
que le grade de chirurgien-major et celui de chirurgien-aide - 
maior ne soit conféré qu'à des docteurs. 

Nul ne pourrait exercer Fart de guérir qu'après cinq années 
d'étude , «t après avoir obtenu le grade de docteur. Nous pen- 
sons qu'il faudrait exiger aussi qu'il fût dans sa vingt-cin- 
quième année. L'on sent assez quel peat être le motif de cette 
dernière condition. 

Nous ne devons point nous occuf^r îd de l'ordre des études^ 
ni des dissections et autres travaux anatomiques ( Voyes me- 
tbodologie); le professeur de méthodologie dirigerait le plan 
d'études ; et quant aux travaux anatomiques , la faculté de 
Paris offre un excellent modèle h suivre pour l'avenir. 

Les maladies des dents sont une partie importante de la pa- 
thologie externe et interne ; nous pensons donc que désormais 




à la prothèse^ demande une étude particulière de la mécanique 
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et de l'orfèvrerie, il suffirait d^cxigcr des dentistes qu'ils bh^ 
tinssent le grade de bâclielier; ceux-Jh s'inliliileraient bache- 
liers demis tes; et, dans aucui^ cas, ils ne pourraient faire de 
médecine ni de chirurgie autres que celles qur sont reiatives 
çiux dents. Celui qui voudrait avoir le "titre de n^cdecin den- 
tiste devrai^ être docteur. Les hommes de ce rang sont rares;' 
et M. Duval er\ offre peut-être le seul exemple à Paris. Les ba- 
cheliers dentistes, avant d*étre admis à la pratique de leur pro- 
fession, subiraient devant la faculté urt examen public et pra- 
tique sur les opérations qu'exige l'extractioii des dents, et sur 
la manière de placer des râteliers, ou des dents artificielles., 
isolées. . 

Les oculistes ordinaires doivent être supprimés. Il est temps 
4^extirper le charlatanisme relatif aux maladies des yeux. Le 
docteur seul pourrait prendre le titre d'oculiste , et se consa- 
crer à celte profession intéressante. 

Les femmes semblent être appelées par la nature k s'assister 
mutuellement dans les açcouchemens naturels ; nous pensons^ 
qu'il convient de leur ouvrir l'entrée de nos facultés pour y 
étudier lés principes des açcouchemens, et celle de nos hôpi- 
taux afin qu'elles s'y forment à la pratique. Mais nous vou- 
drions que les facultés seules eussent le pouvoir de les ad- 
mettre h l'exercice, après s'être assurées de. leur c^ps^çite par% 
des exani^ens probatoires. 

Présentons n^aintenant quelques considéjrations sur la po- 
lice de la médecine. Tout est à créer ici. Le charlatanisme „ 
profitant du silence des lois, ne prend plus de détours j son,, 
effronterie éclate de toutes patts en France; et la ville la plus 
' éclairée , la plus civilisée d^ monde , Paris voit , chaque jour , 
se multiplier dans son sein cet audacieux protée. Nos mur% 
sont salis par des affiches révoltantes, dans lesquelles une 
femme , une jeune vierge, peuvçnt liçe incessamineut la scan- 
daleuse nomenclature des maladies les plus houteuscs. Les lois 
ne proscrivent point ces annonces qui insultent au bon ^oût 
et aux bonnes mœurs; c'est à la police de la médecine à sup- 
pléer à l'impuissance des lois. Cette police ne peut être con- 
venablement exercée que par une corporation médicale qui au- 
rait la surveillance sur tous les médecins et sur toutes les per- 
sonnes qui se mêlent de la pratique dç Tait de guérir ; on pour- 
rait lui donner le titre de collège de médecine^ et en instituer 
un dans chaque chef-lieu 4e département. Dès-lors, des apo- 
ihicaîres sans pudeur n'annonceraient plus des eaux aphrodi* 
siaques y de prétendus remèdes secrets; ils ne sophistique- 
raient plus avec tant d'impunité leurs médicamens; ils^ne se 
livreraient plus à des trafics honteux, k des spéculations sor- 
dides f t contraires à la délicatesse. Le« mcdecius , respect.9.nj(^ 
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leur honorable professiOD » ne s^écal^eraient jamais des bien- 
séances qu'elle icur.imppse.. Le vil intérêt ne dirigerait plus 
les actious de quelques-uns; nul d*entre eux n* oserait taire 
afficher un prétendu tiaité sur la nature et la cause de la go- 
norrJiée; aucun n'annoncerait ^ au pubHc, par des placards , 
que M. *** , docteui dé la faculté de Paris, connu par son ha- 
j^ileté pour la-guérison delà gale, loge maintenant dans la 
rue de *** -, tel autre ne ferait point donner son adresse sur 
les ponts; et l'on ne lirait point des écrits distribués avec pro- 
fusion aux passans, et semblables à celui que nous transcri'* 
vous ici littéralement. 

Lettre anonyme adressée a un des journalistes de Paris ^ sur 
une de ses diatribes, 
: Monsieur, 

Les deux hommes de Tart, c(ont un docte, qui donnaient 
des consultations gratuites sur toutes les malames* (pour les 
maux vénériens, depuis neuf heures du matin jusqu'à deux de 
Tapres-midi ) , quai des Lunettes, n** 63 , et qui ont transféré 
leur cabinet de consultations sur le Pont-Neuf, n^ 1 5, coin du^ 
qui|i des Orfèvres, audessus de l'entresol', vous préviennent 
que leur établissement ne leur a pas été dé£eudu, comme Tavezi 
indiqué dans une vos feuilles de janvier de la présente année- 
* ^817 ; or, Monsieur, vous avez mal informé le public. 

11^ répondent à votre diatribe en vous faisant savoir 'que 
vous auriez mieux utilisé voire plume, si cela était que vous 
Teussiez dirigée de manière à faire connaître non-seulement 
quelques-unes de leurs cures, qui se montent au nombre de 




piéférablemént flatté les passions de quelques personnes qui 
i;i'avaient jamais cessé de poiter sur eux un œil jaloux, sans 
le moindre égard à Timporiance de teuç cabinet dans le centre 
d'une.aussi grande capitale. . : , , 

, Cette lettre , qui n a rien pour vous de flatteur , ne vous est 
adressée que pour faire savoir k la l^rance entière qu'ils pour-< 
ront toujours, si cela leur plaît,, secourir les personnes qiii 
imploreront leurs lumières^; repousser^ la. basse jalousie, si elle 
les appelait au combat, au milieu de leurs victoires^bienfai- 
santesi marcher avec fierté dans la foule des préjiu^s, déjib 
^branles par sept mille cures; continuer à jouir de leurs triom- 
phes par l'augmentation de leurs succès, en dépit de leurs 
çnnemis vaincus : ce qui doit convaincre l'Europe de l'impor- 
^9çe A^s titres qi^i leur en a,urpBt permis la douce joubsance;* 

La • • • • • 
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En cboîsissaaC cette citation ^ nous n^avons pas âonn^Ia pr^ 
féreoce à l'annoncç la plus grossière, la plus stupide et lar 
plus éhontée. Nous n*avoDs pas voulu cKarger le taUeau ; 
mais 9 nous U répétons , le charlatanisme pullule à Paris ; et 
les étrangers y qui arrivent dans cette capilale des sciences /de- 
la littérature et des beaux-arts, ne peuvent comprendre com* 
ment il se fait que cette alliance honteuse soit tolërëe. Nou» 
pourrions faire un volume si nous voulions ëpuiser notre su- 
jet; nou» en avons dit assez : l'autoritë suprême connaît le 
mal , elle seule a les moyens d'y remédier ; reposons-nous sur 
sa sollicitude. Il ne nous reste plus qu'k présenter quelques, 
idées sur la formation des collèges de médecine et sur Texer- 
ciçe de l'ajft de guérir. 

Il j aurait dans chaque chef-^lieu d^dépèrtement , un collègue 
de médecine composé, au moins y de neuf médecins et de trois, 
pharmaciens. Le nombre des membres de ces collèges serait 
augmenté à raison de la population. Les médecins habitant le 
chef-lieu du département, s^ils, feraient partie du collège de 
médecine f mais cette corpoi^iilion aurait, dans chaîne arrondis-- 
sèment, une section composée de trois, six et jusque neuf 
ifl'embres , qui éclaireraient les autorités locales sur la conduite 
de leurs confrères , et qui correspondratenl avec le collège dé- 
paiteo^enial , duqaei la section ressorltrart et recevrait ses ins-- 
tructions. 

Ces collèges seraient nomnoés, pour cette fois, à k pluralité 
des voix, dans une assemblée générale des médecins du chef- 
lieu du département. Le collège désignerait an préfet lesmem-v 
bres des sections d'arrondissement. L^ choix des individus, for- 
mant le collège set^it soumis k l'approbation du ministère de 
l'intérietir. ' ^ 

A l'avenir , lorsqu'il manquerait un membre dans un collège, 
son remplaçant serait nommé par la compagnie , et le choix 
soumis à l'approbation du ministre. 

Dans chaque ville où il y aurait une cour d'assises ou ua 
tribunal correctionnel , il y aurait des médecins légistes. dési- 
gnés par le collège de médecine : ceux-là seuls seraient em- 
*pîoyc8 presses tribunaux et de l'administration pour éclairer 
la religion des magistrats et des jurés. 

Les collèges de médecine exerceraient sur tous ceux qui pro- 
fessent l'art de guérir , une discipline propre à empêcher l'in- 
troducUon d'aucun abus , et à forcer les individus a se respec- 
ter et à ne jamais dégrader leur profession. 

Nul ne pourrait s^établir dans un département, sans , aa 
préalable , s'être fait inscrire au collège de médecine. Il y ver* 
serait une somme qui ne pourrait excéder six cents francs dans, 
les plus grandes villes , et qui ne serait jamais moindre de cent 
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francs ; l*ob)et de cette contribution «eridt de subvenir tnx dé- 
penses itttërieares da collée. 

Les docteurs qui se seraient inscrits pour exercer la phair 
macie , ne pouvant point , sans n^liger leur officine , se livrer 
il la pratique de la médecine, seraient, k cet ^ard^ soiynis Ih 
la surveillance des collèges de médecine. 

Les afficbes et annonces relatives aux remèdes^ on aux indi- 
vidus exerçint Tart de guérir, idcralent tpajonv» soumises ii 
Tapprobation du collège; cette approbation serait velatée par 
rifi^irim^ur. 

L^ collèges veilleraient strictement à ce qne les droguistes, 
épid^rs, herboristes, etc. , ne ^ett<tisseiit que des snbstanoes 
simples, et que, dans un aucun cas, ils ne puissent préparer 
des médicamens. Il serait ^âEendu an épiciers de débiter des 
substances médicinales. 

Les collèges ou leurs sections feraient, plusieurs fois par ait, 
et au moins une fois, la visite des pharmacies , afin de s'assurer 
de la bonne qualité des médicamens. 

Les ooll^es auraient le droit de faire v^ir par-devant eux 
leurs confrères délinqaaos, et tous les individus qui se mêlent 
de la santé publique : cenx-ci j recevraient les rèpi*imandes 
qu'ils se «emept attirées. Si le délit était grave, les coHéges fe- 
raient leur rapport au préfet, et, d'après leurs conclusions^ ce 
infgistrat proooncemituneinterdictionqui ne pourrait excéder 
noeaanèe. La partie interdite pourrait en appeler au ministre 
qui seul prononcerait en dernier ressort, et aurait le droit de 
co|idamner à une interdiction jiéfinitive. 

Les iiYéguladtés dans la conduite publique , et comme 
homme de l'art , seraient du ressort des collèges , qui en aver- 
tiraient d'abord , paternellement , celui qui s'en serait rendu 
coupable. En cas de récidive , le collège proposerait au préfet 
des mesui^s d'interdiction plus ou mOins sévères. 

Pour être meinbre d'un collège de médecine, il faudrait 
avoir été admis h l'exercice de l'art depuis trois ans au moins. 

l<es médecins ne devraient point être assujettis au droit de , 
patente. 11 serait juste de les assimiler en cela aux autres sa- 
vans, nux hommes qui professent des arts libéraux et aux 
avocats. Cet assujeCtissement, ordonné dans des temps ora- 
geux, est humiliant er vexatoire. Les seuls pharmadens de- 
vraient payer la patente , k cause du commerce qu'ils font dans 
leurs officines. 

Un médecin qtd se respecte ne réclame point ses honoraires 
devait les tribunaux : nos soins , que les malades sollicitent 
.avec tant d'instance, sont trop souvent payés par nne iBgratir 
tude affligeante, lorsque celui qui les a reçus n*en a plus be- 
soin. Mais notre récompense doit être dans l'approbation de 
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notre conscience. Celui qui a pu sccomir son semblable est 
assez payé par sa propre estime et par celle des gens de bien. 
Nous pensons donc que l'honneur de notre profession s'oppose 
à ce que nous employons, pour obtenir nos honoriaires^ Je mi- 
nistère dqs tribunaux. Cependant , comme la loi ne peut dé- 
fendre de réclamer , ce qui est légitimement dû , je désirerais 
qu'elle établît que nul docteur ( les pharmaciens exceptés ) ne 
pût faire assigner 'son client, sans l'autorisation du collège de 
piédecinç.. :,.,., . . - 

Notre ami , M. Vaidy , nous a communiqué un projet qui 
nous paraît favorable aux progrès et à l-illustration de l'art de 
guérir., Il s'agit d'introduire dans l'orgauisation nouvelle dés 
facultés , les articles «uiyans : 

1°. Quatre docteurs en médecine, âgés de moins de trente 
ans, seront choisisto'us les ans, au concours, pour parcourir Icfs 
différentes universités <k l'EuFope , et faire un rapport, tous 
les six mois,„ à la faculté. qui Jes aura nommés, sur l'état de 
la médecine dans les pays qu'ils habitent. 

2^. La mission des docteurs-voyageurs sera de deux ans , 
pendant lesqueU ils seront tenusde suivre l'itinéraire et les ins- 
tructions qu^ils auront reçues de leurs facultés. 

3^. La faculté de Paris nommera deux voyageurs , et les au- 
tres facultés n'en choisiront qu'up seul. 

4^. Les candidats devront prouver, par une traduètion à 
livre ouvert; qu'ils connaissent la langue des pays qu*ils dot- 
vent visiter. . . 

5^. Les docteurs- voyageurs font , de droit , partie -du corps 
des agrégés parmi lesquels . doivent être choisis les profes- 
seurs, ou plutôt les agrégés, âgés de moins de trente ans, 
doivent sèu)s être appelés à concourir pour les places de voya- 
geurs. 

Nous avons, plus haut, proposé la suppression des officiel^ 
de santé. Si, cependant., on jugeait cette suppression imprati? 
ticablf , nous adoptons l'idée que M. Vaidy a consignée daiis 
l'article méthodologie^ idée d'après laquelle les licenciés pour- 
raient exercer l'art de guérir, avec toutes les restrictions im- 
posées aux officiers de santé par la loi du 19 ventôse an xi. 

Telle est l'esquisse que nous présentons aux lecteUrs de 
l'histoire de l'instruction médicale ', telles sont les idées que 
;nous lui soumettons sur l'organisation future, et si vÎTement 
désirée des facultés de médecine , et sur l'exercice de l'art de 
guérir en France. Nous avons exprimé notre pensée avec une 
entière fra^nchise. Nous n'avpns vpulu blesser personne. En di- 
sant ce qui nous a paru utile et vrai, nous avons satisfait au 
. ievpir que doit s'imppser tout écrivain loyal , ^t tout bon ci- 
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toyen. Comme inédecm ,' nous ayons payé notre detteli notre 
noble profession. 

HivpocnATBS, Nouoc, lex, V. Oper,^ P' ^^ 
— Tt§}iclf)(êU]iiitnlft)tiiii{Devetenn^edicinâ,y, Oper.,p, j6. 
ZÂLUZANius A zALUZANiiSy Otoiio pix) unatomiâ et instauratione totiui 
" studii medici, in inclfto rçgno Bohemiœ ; in-4**« Praf^asy 1600. 
flCHENCK. (johannes-ceorgius), Enchiridion de formandts studiis medicis p 

et schold medicd constUuendd ; in- 1 a. Argenlorati , 1 607 . ' 
SERVI us (petras), P'rolusiones duœ ad instUuendos injlamnumdosque ad 

artemji^ronesi in': 11. Jtontœ y- i63S. 
KÔLLÊ R , Frœfatlo pro solemni studlorum instauratione ; iii-4® • Patavii p 

1670. 
cu£iiÊLL0H(petrn8), Epistolîca dissertatio de genuina medicinam instl" 

* tuendlratione j\^' 12, Aaistelodamif 16B0. 

'WoooHpusE, Dissertatio de' medicinà înstituendd et promouendâ ; in-4». 

LugduniBatdvorum, 1700. ' 
possius, Dissertatio. epistolîca de verâ medicinam inslituendi et proma^ 

uendi methodo ; in-4'*. Lugd. Batau., 170a. 
STAiiL (Geot'gius-Erhescus), Programma de medicis e pharmacopolio ; m-4** 

Halœ, 1768. - 

zwiNGER (ïlïeodorns) , Dissertatio de methodo docendi medicinam mathe^ 

maticd; in74'*' Basileœ, i7i4' 
STERZEL, Programma de prœjudicïis e medicind remot^endis, gemindqum 

* dictte artis culturd) in-4°« Filemhergœ, 17^6. 

..— Dissertatio de peruersd pathologiam discendi, docendi, atque exer- 
cehdi methodo i rectœ ad medicinam viœ opposite; m-^^. Fitembergm 
1733. 

MAHGOLO (chrîstianus- Andréas), Dissertatio. Regujœ condendi systematiê 
peifecti , facilis et certi medicinœ practicœ ; in-4** . Erfordiœ , i ^ 5 1 . 

STOERCK (AHionius], Ins tîtuta Jacultatis medicœ Fmdobonensis^ Vin* 

' dobônœy 1775. 

KOHLRAss (joannes-jacobus), Anleitung zur Bildung aechter Wun^. ' 
daerzte; c'est-à-dire, Gaide pour former de bons chirurgiens; in-S*». Ra- 

' tisbonne, 1784. 

KUBZER^ Abriss der Uniuersitaetsstudien fuer junge Studirende\ c'est-à-» 

' dire, Plan abrégé des étades de TUnivérsiié, à Tùsage des jeanes éCudians) 
în-80. Tabiogae, 1785. 

TiSSOT (s. A. D.) , Essai sur les moyens de perfectionner les étndes de la méde- 
cine; in-80. Bâle, 1585. V. Journ. de méd., t. ixvi , p. i85 ; Commenr 
tar. Lipsiens,, t. xxvn, p. 4^6. 
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l^ar U eomplâiieiit de èetu l^btiograpbMy tojn ceHe qui tini^le mot 
méthodologie médicale. ( foobxmr-fbscat) 

MEDICAMENT f s. m., medicamentum^ medicamen^ 
pharmacum* Un onsdicmnieiit est uo corps formé avec une 
ou plusieurs substaiicet naturelles , doué de la faculté â*agir 
sur DOS ocgapes ^ de changer leur disposition actuelle y et em^ 
ployé ea médecine pour combattre des causes morbifiques, 
réprimer des mouvemens pailtologi^es, rappeler les fonctions 
^e la YÎe à un ordsc d'exercice plus régttlier. 

Un médicament réunit donc trois conditions qui lui sont 
propres. U est constitué par des productions végétales , ani- 
males ou minérales^ il recèle une forcç dgissaûte ^ui se met 
en exercice Aussitôt qu*it se trouve en eoutact avec une surface 
vivante } il devient^ dans le traitement des maladies, un ins* 
trument dont la théri^uliquè sait tirer un grand parti. 

11 est évident que nous ne pouvons inscrire, sur la liste des 
médicamens , une fou le de moyens hygiéniques , physiques, etc. , 
dont Tart de guérir se sert tous les jours aVec avantage , comme 
les divers exercices du corps ^ le^ ge^tation^, les voyages, 
Télectricité, etc. Ces secours sont bien des remèdes, et des re- 
mèdes efficaces } mais on ne peut j^as leur donner le titre de 
médicamens, parce qa*ils n'ont pas Torigine de ces derniers. 

Un médicament a une analogie bien connue avec un poi • 
son : ce dernier provient souvent d*ua corps minéral ^ végétal 
ou animal 9 il possède, comme les a^ens pharmacologiques, 
une puissance agissante qui entre f n exercice par le contact 
de nos organes } mais nous arrivons ensuite à Une dissemblance 
Ibndamentaleé La matière vénétteuse ne peut être employée 
dans le traitement de nos maladies, parce qu'elle tend à dé- 
truire la texture natuMlie de nos parties, ou a éteindre leur vi- 
talité. Hàtons-nottâ, touteJbis, d'ajouter que c'est l'excès 
d'activité de cette matière qui la fait repousser dans la pra- 
tique de la médecine. RestreigUez cette activité dans des li- 
mite» assez étroites pour que son etercice sur le système ani- 
mal ne soit plu« pernicieax ; comme vous obtenez alors une 
opération qui ne difiere plus de celle du médicament , la thé- 
rapeutique la rendra saluUirc^. C'est ce que nous voyons arriver 
tous les jours :%eaucoup de poisons, donnés à des doses telle- 
ment modérées que leuff admiiiisIrAtioil ne peut plus causer de 
mal, deviennent desreoièfmpttissâUf, avec lesquels on obtient 
des avantages que Ions les autres secours ne procureraient pas. 
On a surtout cherdié à distinguer l'aliment du médicament. 
11 est constant que ces deux sortes d'agens ne présentent pas 
de différence essentielle quand ils sont fournis par des êtres vé« 
l^étaux ou animaux. Lepreiiiter^ il est vrai, ne se compose 
toujours que de mucilage, de fécule, de sucrje, d'huile nxe. 
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4'âibmnîne , dé gélatine : mais il est des ni^dicanlehs, les la^ià* 
tifs, les émolliens, qui ont la même constitution intime. Dé 
plus, les alimens changent Tëtat de nos organes ; ils sont, en 
thérapeutique, d'importans instrumens de guérison. Commeiit 
donc les distinguerons-nous des agens pharmacologiques ? Il 
est un point du corps où la différence^ qui existe entre l'ali- 
ment et le médicament derient bien tranchée : c'est la cavité 
gastrique. Là , ce qui est matière alimentaire reçoit de la ma- 
tière organique une nouvelle forme, de nouvelles propriétés. 
Dénaturée, décomposée jusque dans ses principes, la première 
se transforme en un composé, le chyme, d'où sortent bientôt 
en fotiledes matériaux réparateurs de l'édifice humain. La ma- 
tière médicamenteuse ne se laisse pas ainsi soumettre par Toi:*- ' 
gane gastrique; non -seulement elle résiste à Faction altéra- 
trice de ce viscère, mais elle agit de plus sur lui , elle modifia 
sa manière d'être, son énergie, sa vitalité; la substance médi- 
cinale conserve encore toute son activité, après avoir passé 
des voies digestives dans les canaux circulatoires ; tous les tissus 
sentent la puissance de ses molécules que l'absorption Verse 
dans le sang. \ 

L'étude du médicament comprend des considérations de 
plusieurs ordres» Nous examinerons d'abord cet agent en lui^ 
même; nous considérerons sa constitution intime, sa forme 

Sharmaceutique , etc.; puis il deviendra pour nous un corps 
oué d^une puissance agissante dont nous étudierons la na- 
ture , et dont nous çonst#terons les effets quand elle s'exerce 
sur réconomie animale ; nous indiquerons enfin comment le 
médicament devient utile dans le traitement des affections pa- 
thologiques. . . . ' 
I. De la composition des me'dicamens. Nous avoirs déjk 
dît que les médicamens étaient formés d'une ou de plusieurs 
substances naturelles ; mais tous les corps végétaux , animauJL 
et minéraux ne sont pas également aptes à devenir des com- 
posés médicinaux. Il est une condition essentielle que: doivent 
remplir les productions de la nature pour pouvoir fournir des 
agens pharmacologiques : c'est de faire une impression sur ieï 
parti es. vivantes, de susciter une mutation dans leur état ac- 
tuel , de' leur donner une autre manière d'étreT 

On peut constater, par un moyen bien simple, l'exigence 
de cette force agissante dans les subUaoces naturelles que Ton 
destine au service de l'art de guérir; il faut les soumettre, aux 
organes du goût et de l'odorat. Sur ces surfaces, la sensi- 
bilité extrêmement développée perçoit même les plus faibles 
impressions. Des communications directes avec le cerveau 
les transmettent à rintelligence. Là^ elles sont raisonnées. 
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•ppi^déesdansrlenr natarc, dans leur force^ dant kars nuances^ 
dans leur importance. 

Toute substance qui reste inerte sur les organes du goût et 
de l'odorat , est privée d'activitë; elle ne pourra produire au- 
cun effet sur les divers tissus qui composent le corps humnin; 
«lie ne donnera lieu k aucun changement dans la disposition , 
dans Faction des organes ; elle ne sera d'aucun secours dans le 
traitement des maladies. 

«Cette force active que nous exigeons dans les substances mé- 
dicinales, doit toujours être Tobjet, en quelque sorte, des at- 
tentions du pharmàcologistc. C'est d'elle que les médicamens 
tirent leur capacité; c^est par elle que ces agcns parviennent 
k calmer les accidens morbifiques, à arrêter les mouvemens 
dësordonaës qui compromettent l'existence. CVst donc tou- 
jours cette puissance que Ton doit avoir en vue, quand on ne 
recherche les pi^ductions de la nature que pour les avantages 
qu'ils promettent à l'art de guérir. 

Les corps des trois règnes présentent , sous le rapport de la 

Sossession, de la constance de cette activité ^^es considérations 
ifierentes. Toujours composés des mêmes principes, les mi- 
néraux ne varient pas ; leur force médicinale est fixe comroa 
leur matériel. Mais il n'en est pas de même des végét^x et 
des animaux; ils, naissent , prennent de l'accroissement, par-> 
Tiennent au plus haut degré de force, puis ils éprouvent un 
dépérissen(lent progressif. Or, aux diverses époques de leur 
existence, ces êtres n'offrent pas la même composition intime^ 
le chimiste ne les trouve pas formés des mêmes matériaux ; le 
pfaarmacologiste , qui cherche en eux des agens médicinaux , 
non-seulement reconnaît que l'énergie de leur puissance active 
n'est pas égale, mais il remarque de plus qu elle prend ua 
autre caractère. Telle plante est mucilagineuse et émollientp 
dans son enfance , qui , au moment de sa floraison , sera rem- • 
plie de principes amers et aromatiques , recèlera une propriété 
tonique ou stimulante. ' 

Les productions médicinales, prises au moment où leur 
vertu agissante est dans toute sa force, au pioment où elles peu« 
vent le mieux remplir les intentions du thérapeutiste , doiveçt 
subir diverses préparations avant d'être administrées. On ne 
les donne pas aux malades dans l'état où la nature les présente. 
Dans les changemens de forme qu'éprouvent les matières 
végétales, animales ou minérales , pour se transformer en mé- 
dicamens , on doit toujours considérer ce que devient la faculté 
agissante dont elles sont dépositaires , et qui, en pharmacolo- 
gie , fait tout leur mérite. Les procédés de 1 art pharmaceutique 
ont pour objet de développer cette faculté précieuse, de favo* 
riser son exercice sur le corps malade, de manière à la rendre 
3a. a ' 
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rceilemcnt médickialef le plus soavenl qu'il sera possible. 11 est 
toutefois des préparations qui teudeut à reprimer rexçèsd'aç.' 
tivité des-ingrëdiens médicinaux , parce qu ils font une impres- 
sion trop violente sur les organes. 

La figure sous laquelle un médicament se présente au mé- 
decm doit exciter son attention. Il faut qui l se rappelle lès 
^substances qui ont servi à le composer, et qu'il détermine les 
altérations que chacune dMles a éprouvées en passant a la 
condition de composé pharmaceutique. Le médicament estril 
en poudie ? Sous cette forme , la plus simple possible, on re? 
trouve les substances médicinales entières : leurs parties ont 
seulement perdu le lien qui \q$ tenait rapprochées -, mais tous 
leurs matën'aux s'y trouvent encore. Les électuaires, les pilules, 
ne diffèreut pas en cela des poudres. Si le médicament est Ut 
qùide, il présente d'autres considérations. Dans un composé 
jbharmacéutique qui a un excipient, on doit toujours examiner 
aeux choses : i**. la nature de Texapient; a^. les substances 
médicinales que l'on met dans ce dernier. L'excipient dépoullFe 
Ces siibstances de quelques -uns de leurs principes, ets^empare 

Ïjàr suite de leurs propriétés; mais tous les excipîens s'ont pa$ 
es mêmes affinités : 1 eau dissout le muqueux et laisse la ré- 
*^ine^ l'afcodl attaque surtout ce dernier principe. La.propor- 
tfon de ces matériaux qu'enlèvera le véhicule dont ou se servira 
est encore un point important à considérer. 11 est possible^ 
lâVcc les mêmes ingrédiens et des excipiens différens, ^l'obtCT 
hir des agens pharmaceutiques dont les qualités chimiques et 
ie$ vertus médicinales seront bien distinctes. 

Les excîpiens doivent aussi être viis comme des corp^ doués 
tTune activité particulière que le médecin do:il juger. L'eau 
îi^a pas d'action bien marquée sur nos organes : clans la com- 
bosition des agcns pharmaceutiques ^ elle reste dépositaire 
mèrte des matériaut médicinaux qu'elle a enlevés aux subs-» 
tances qui ont séjourné en elle. Le vin , Talcool, l'éther, sont 
en même tempu excipiens et ingrédiens des conaposés qu'il} 
servent a former. Ils se combinent avec les principes actifs qu'ils 
dclachcut des productions que Ton .a soumis à leur action 
chimique ; mais ils conservent toujours leur faculté agissante^ 
et lorsque l'on administre les médicamens dont ils font partie | 
On rieconnaît leur influence particulière dans les effets immé- 
diats que ces agens produisent, et dans les avantages Curatifs 
cju'^ils procurent. . ' 

Pour di'cider si un médicament est simple ou s'il est com^ 
posé ^ il ne faut pas s'arrêter au nombre des ingrédiens qui exist 
tent dans ta formule qui le représente : il convient d'examinei^ 
la con>litulion chimique des substances qne Ton réunit. U e»! 
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ëvlcleiit qoe si ces substances sont Je la même nature, elle^ 
donneront toujours un mëlangc dans' lequel le chimiste n0 
verra qu^un seul corps. Ainsi, une poudre dans laquelle se 
trouverait la racine de guimauve jpulvérisëe , la gomme ara-* 
bique, la gomme adragante, oifrira un médicament où le 
principe sommetix se trouvera presque seul. Cet agent pro- 
viendra de plusieurs sobstafices diflerentes , le naturaliste 1» 
regardera comn»e compose' ; cependant il sera k peu près simple 
pour le chimiste. Au contraire, la pluptfrt des production» 
naturelles recèlent un certain nombre de matériaux distincts ^ 
et les préparations pharmaceutiques que Ton retire d'une seule 
de CCS productions forment des mëdicamens que la chimi<» 
déclare être composés, parce qu'elle y distingue plusieurs 
SOI tes de principes, de Textractif, de la matière colorante, dé 
la résine, de Thuile volatile, du gluten , etc. 

Quand on réunit dans une formule plu,^ieurs îniçrédiens, oïl 
doit avoir égard aux altérations que les principes qui leâ 
constituent peuvent éprouver par suite de leur rapprochement! 
Le contact de molécules de aiverses natures provoquera de* 
réactions qui modifieront leur état naturel et les propriétés 
dont elles jouissent. 11 peut même s'opérer alors des combinai- 
sons nouvelles, s*engendrer de nouveaux produits, qui crée^ 
ront dans le médicament une autre activité que celle -qu'il 
avait. 

Lorsque le médecin s'occupe de la constitution intime des 
agens pharmacologiques, il doit attacher un grand intérêt à 
connaître la proportion de chacun dea matériaux qui entrent 
dans leur composition. C'est un moyen à peu près sûr pour 
découvrir l'espèce de propriété que le médicament mettra en 
jeu, la nature des changemens organiques qu'il provoquera. Il 
est important, dans cette opération de l'esprit, de se repré- 
senter la dose que l'on prend h la fois du composé médicinal, 
car c'est dans cette dose qu'il faut voir les matériaux actifs, 
leur abondance relative, le degré oU le développement de leur 
puissance particulière, pour assigner d'aVance à chacun d'eux' 
le rôle qu'il jouera après l'administration du médicament. 

Il est sans doute bien d'autres détails que nous aurions pu 
raltaclier k la composition deS médicamens; mais nous devions 
éviter les redites. Nous renverrons le lecteur aux mots dessig- 

CATlOîf , t. IX , p. 7 ; FORMULE , t. XVÎ , p. 47^ *, PHARMACIE. 

II. De l'action des médicamens sur nos organes. Le con- 
tact du médicament aVec une partie vivante occasione dans 
l'état actuel de ceue dernière uU changement plus ou moins 
sensible. Sa vitalité, l'ordre de ses mouvemens, subissent une 
modification. Cet effet a porté les obsei-vateurs à admettre 
qu'il résidait dans les agens pharmacologiques une puissance 

8. 
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Sarliculière qui se mettait alors en exercice y et de laquellç 
épendaicnt les mulalioos organiques que Ton observait. 

La nature de cette puissance a beaucoup occupe lès méde- 
cins. Ils ont cherché à déterminer ce qui la constituait. On lui a 
accordé une existence matérielle dans les médicamens ; on a 
varié les suppositions selon que Ton avait à expliquer des ef- 
fets difTérens. Tantôt cette puissance consistait en une vapeur 
subtile qui pénétrait dans toutes les parties du corps ; tantôt 
c'était une matière terreuse qui se combinait avec elles; oii 
bien un principe salin , une matière éthérée , etc. Cet élément 
actif, cet être imaginaire ne pouvait pas se démontrer dans la 
constitution chimique des substances médicinales quf compo- 
saient les matériaux : ces dernières lui servaient seulement de 
retraite. D'autres auteurs ont cherché à donner une raison plus 
simple de reffet que les médicamens suscitaient dans l'écono- 
loie animale. Pour eux , ces agens étaient des agglomérations 
de cônes » de pointes , de sphères y etc., qui ^ libres dans le sang 
fet dans les organes, occasionaient les changemens les plus 
marqués dans la densité , la consistance du premier, dans la co- 
hérence, le rapprochement des fibu^s des seconds , etc. 

Il est toujours remarquable que dans cette manière de con- 
cevoir les effets des médicamens, on ne voyait que ces agens. 
Ils étaient les causes efficientes des changemens qui suivaient 
leur emploi , et l'on perdait tout-a-fait de vue le corps vivant 
4ur lequel ils agissaient. On raisonnait comme s'il pouvait y 
avoir une combinaison intime de la matière médicinale avec 
la matière organique, et comme si les mutations que font naître 
les agens pharmacologiques pouvaient dépendre de cette 
cause.. 11 est évident que la vitalité qui anime nos parties isole 
leur substance, repousse toute union avec les principes .chi- 
miques des. médicamens ; aussi que voyons-nous résulter du 
contact de ces derniers avec elles, une série de mouvemens 
qui nous apparaissent comme des efforts dirigés par le prin- 
cipe vital contre les agressions de la matière médicinale. Celle- 
ci n'est plus alors qu'un corps étranger à nos organes , dont la 
présence suscite des mutations plus ou moins étendues. Ce 
sont ces mutations elles-mêmes que la thérapeutique sait rendre 
utiles. Composés de matériaux variés, les agens pharmacolo- 
giques font ctes impressions diversifiées : or, dans le traitement 
des maladies, le succès dépend du choix de cette impression. 
Il faut ton joues qu*elle soit opposée par âou caractère à la lé- 
sion pathologique que l'on veut combattre. 
. Quand on s'occupe de constater les effets que produisent 
!cs médicamens, on voit qu'ils agissent sur le corps vivant de 
piu^ieuis maaières : i^. sur le lieu de leur application , ils 



Digitized by 



Google 



MED 117 

provoquent des changeraens organiques qui defÎTent de leur 
unpression immëdiale : c^est ainsi que les ioniques fortifient 
Toigane gastrique, que les collyres dissipent Tophibaknie ; 
2°. les suçoirs absorbans qui aboutissent sur la surface ou la 
inalicre médicinale séjourne, pompent ses molécules, les im- 
portent dans le fluide sanguin avec lequel elles se répandent 
sur tous les points du corps , avec lequel elles pénètrent tous 
les tissus ; 3^. les connexions sympathiques qui existent entre 
les divers organes, font que Faclion exercée par un médica- 
ment sur Tun d'eux , se communique aux autres ; et un effet 
qui paraissait borné retentit souvent au loin^ 4"* ^^ ^^^^ ^^^^^ 
compter la> contiguité des tissus : lés cataplasmes , les emplâ- 
tres propagent ainsi leur influence médicinale ; ils agissent de 
dehors en aedans^ leur puissance traverse en quelque sorte les 
parties qui se trouvent audessous; 5^. on a injecté dans les 
veines les matières médicamenteuses , etc. 

Quelle que soit la manière dont le corps vivant ressent la 
force active d*un agent pharmaco logique , il en résulte tou- 
jours un changement plu$.ou moins étendu, plus ou moins 
prononcé dans son état actuel. Ce changement , quç nous nom- 
mons médication^ est tantôt borné au seul point qui reçoit la 
substance médicinale; tantôt plus important , il s'étend à tous 
les appareils organiques , il se manifeste dans l'exercice de 
toutes les fonctions. Cette inégalité dans la force , dans Tia- 
tensité des effets des médicamens dépend, 1®. de la dose de 
substance médicinale que Ton donne à la fois : ces effets doi- 
vent se proportionner à la quantité de matière que Ton fait 
agir sur les organes ; 3^. de la disposition actuelle de ces der- 
niers! La vitalité des fibres, des ti&sus, des appareils est-elle 
plus développée, l'agression des médicamens sera plus vive, 
plus pénétrante, les mutations qu'ils susciteront deviendront 
plus apparentes : un état de relâchement, de débilité produit 
un résultat opposé. 

Celui qui, après Tadministration d'un médicament, veut 
constater les mutations , les phénomènes que cet agent est sus- 
ceptible de faire naître , doit porter son attention sur les mou- 
vemens des organes , sur l'exercice des fondions qui leur sont 
cohilées. Ce qui se passe dans le fluide saïigu in et dans les so- 
lides organiques, reste toujours soustrait aux sens. Remar- 
quons que les effets physiologiques ou immédiats des agens 
pharmacologiques ont toujours excité vivement l'intérêt des 
médecins ; mais ils tenaient à les observer dans des parties ou 
il est seulement possible de les conjecturer. C'étaient des effets 
immédiats que Ton indiquait quand on disait d'une substance 
médicinale qu'elle était humcaante , délayante , dépurativc , 
atténuante , incrassante^ etc. -, alors on ne considérait son pou^ 
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voir que sur les humeurs, sur la lymphe et sur le sang. Quand 
on attribuait à un moyen pharmaceutique une proprie'té con- 
densante , relâchante , styplique , apéritive , etc. , on n'exami- 
nait que les fibres des tissus vivans, on ne constatait son in- 
fluence que sur les solides. On se contentait encore d'observer 
ce qui se passait sur im organe ou sur un appareil organique, 
quand, après l'emploi d'un médicament, on notait un effet 
tdiurctique , sudorifiqne, emmenagogue , etc. 

Or, pour connaître le caractère de la puissance d'un médi- 
cament, et tous les changemens que son exercice peut susciter 
dans l'économie animale, il ne iaut concentrer son attention 
ni sur les humeurs, ni sur les solides, ni sur un seul organe^ 
mais embrasser à la fois tout le système , scruter les modifica- 
tions qu'épi ou vent la vitalité, les mouvepacns de toutes les 
parties , examiner avec une sci'upuleuse attention les variations 
que subissent les diverses fonctions dfi la vie. Les effets que 
fiuscite le médicament forment alors un ensemble coordonné , 
régulier, constant. Ce trouble que le médicament fait naître, 
dout le pharmacologiste étudie le caractère , que le thérapeu- 
tiste cherche à rendre salutaire, constitue la médication de Ta- 
gcm pharmacologique qui le provoque. Voyez ce mot. 

III. De remploi thérapeutique des médicamens. Les agent 
de la pharmacologie ne recèlent pas une puissance particu» 
lière qui serve à anéantir les causes de nos maladies. Si nous 
€n exceptons quelques vermifuges, le soufre dans la gale, le 
mercure dans les maladies vénériennes, quelques agens chi- 
miques dans les empoisouuemens , tous les moyens médicinaux 
ne deviennent utiles en thérapeutique que par les effets phy«> 
Biologiques qu'ils suscitent dans le corps malade soumis k leur 
influence. Les avantages que ces moyens procurent dans le 
traitement des désordres pathologique», sont la suite des ckan<- 
gemens organiques qu'ils font naître , et qu'ils opposent à U 
lésion qui constitue ces désordres. 

Il est facile de démontrer que les médicamens tiennent, 
de leur faculté agissakite ou des mutations physiologiques 
qu'ils provoquent, le pouvoir de soulager ou de guérir nos 
maladies. 

On ne voit jamais un médicament dinnnucr les accidens 
d'une maladie, que d'abord il n'ait fait Pimpressi on qu'il est 
de sa nature de produire, et déterminé les cliangemens orga- 
niques qu'il est de son essence de siisciter. Il y a une liai- 
sou obligée entre ces deux choses , et les amcliorations que 
procure l^agent pharmacologique ne viennent jamais qu'à la 
suite des effets immédiats auxquels doane lieu son adniinis- 
trati6n. ' 

Quand l'habitude a usé la propriété activa d'un waiHak* 
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ment, oa quand on en a donne une dose trop faible pour quesoil 
action soit sensible , il n*^est plus un secours pour la thérapeu- 
tique; son usage est insignifiant, et il perd ses avantagea 
comme moyen médicinal aussitôt qu'il ne cause plus aucun 
mouvement, aucune mutation dans l'économie animale. 

Les agens pharmaceutiques qui ont beaucoup d'activité, 
dont l'impression sur les organes a une grande vivacité, ou cause 
une mutation très étendue, sont aussi ceux dout la thérapeu* 
tique constate le mieux l'utilité. On saisit sans peine les services 
que rend le tartre stibié, Vopium, le quinquina, etc.; il est 
toujours facile de déterminer le résultat heureux ou défavo- 
rable que leur usage amène ^ il n'en est plus de même pour les 
agens dont l'action est débile ou obscure , le bien qu'ils font est 
incertain, inappréciable. 

Dans l'administratioa thérapeutique des mcdîcamens, 1« 
succès dépend de l'époque à laquelle on y a recours. Le 
moyen qui procure des avantages sûrs au début d'une mala- 
die , ne convient plus dan^ le milieu, nuirait même, si l'on 
s'en servait à la fin. S'il existait daÈis les agens pliannacologi« 
ques une vertu réeije, effetlivc, qui dût guérir telle ou telle 
maladie, serail-oil ainsi obligé de saisir le moment favorable 
à leur emploi. Si le médecin est tenu de suivre la marche et 
les progrès du trouble morbifique, pour ne donner qu'à pro- 
pos les remèdes qui sont à sa disposition ; si le bien que le 
malade en retirera est subordonné à l'adresse, à l'habileté du 
praticien, si enfin c'est la nature des accideus qui se manifes- 
tent, que ce dernier examine pour décider de quel caractère 
sera la propriété active du médicament qu'il emploiera , cet 
agent n'est donc pour lui qu'un instrument h l'aide duquel il 
provoque dans le corps malade des changemens organiques 
qu'il regairde comn^e propres h combattre les lésions patholt)- 
giques qui existent. 

Ajoutons que toutes les circonstances qui ont la faeulté d« 
cau$er un mouvement , une mutation, une révolution dans l'é- 
tat actuel de Féconomie vivante, font quelquefois l'oifice d'un 
médicament : on a vu une grande peiir guérir la fièvre d'accès^ 
la privation totale d'alimens est une ressource diététique dont 
on s'est servi pour déraciner des maladies chroniques invété- 
rées 'y une indigestion est devenue plus d'une fois un accideut 
salutaire; de$ 9»aladies nouvelles ont été évidemment le re- 
mède des maladies anciennes. 

Concluons que les médicamens ne possèdent pas, comme on 
semble l'annoncer, des vertus curatives; leur utilité thérapeu- 
tique procède de leur faculté active; et quand on dit, en par- 
lant d'ua médicament , qu'il a use vertu antispasmodique , fé* 
brifuge , béchique , anti scorbutique y etc. ^ on doit seulement 
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entendre que la facultë qaHl a de foitîfieY le tissa des orgafiey^^ 
eu de le relâcher , de stimuler les appareils organiques , 019 
d'affaiblir leur activité, etc., pai vient souvent k dissiper des 
spasmes, à faire cesser la fièvre , à calmer la toux, h guérir le 
scorbut, etc. Nous ne pousserons pas plus loin ces réflexions ,' 
sur lesquelles nous reviendrons en exposant les principes géné- 
raux de la pharmacologie. ^qX^Z PHARMACOLOGIE, (barbier) , 

«ALBMUSi De êimplicium medlcatnentorum faeultalibui. V07. Oper.p 
cias. Y. 

— De suhslUutis meàîcinii. Ihid. 

•— De purganlium meiiicamenlorumfacuhate. IWcî. 

--- De cOmpositione /fedicamenlorum secundum locos, Ibid. 

-^ De compositione wedicamenl^rum pergeneta. Ibid. 

*— De remedlis paralufacilibus, V. Oper. y clas. vii. 

BARTscii, Dissertatio de medicamenlis eorumque Jacullaiihut etcomposi^ 

lionej'm'^o, j4rgeniorati, 162^. 
SCMBAOEK (Fridcricus^, Dissertnlio de cognoscendismedicamentormmfà" 

cultatibuê; in-4^* helmsladiif i685. 
•— Dissertatio de medicamenurum galenicorum pariter acchemicorum 

necessitale: iii-{o helmsladii f-i6gi. 

— Dissertatio de medicameniorum le/Mcufit; \n-/^o^ Helmstadii, 1701. 
PAULi (lohannes-Guliclntus), Dissertatio de medicameniorum delectu; 

in-4°« i^ipsiœ, 1694. 

— Dissertatio de medicatnentis à corpore humanoSfesumptis , meriio ne- 
giigendis ; i » -4*^ • Lipsiœ > 1 7 a 1 . 

Cette dissertation , d^uii grand intérêt à Pépoqne où elle parot, serait lont 

& fait niseose aniourd^huî , grâce aux progrès qu'a faits la raison sous fbea- 

rense infltwiee de Tesprii philosophique do diz-boitième siècle. 
CRAVSE (Rodoiphos'Gnlielmus}, Prograntma de utilitate notitiœ medicameth- 

tonan simplicium ; in- /^o/Jeruv^ 1700. 
•-i- Programma de temerario quorumdam êimplicium medicameniorum h 

prisas commendatorum contemptu} in-4^* ienœ, 1700. 
*— Programma commendans studium inquirendi Jacultates medicamen» 

lorum , modumque eorum agendi; in-4^ • Ienœ, l 'jfoi. 
, BOFFMAHH ( Ffidericus), Dissertatio de prudenli virium medieamenti eX' 

ploratione; in-^^, Halœf l'jo^. 
*— Dissertatio de medicamenlis insecuris; iii-4®. Halœ, 1713. Y. Oper. , 

toni. Ti, p. 3o8. 
«— .Dissertatio de medicamenlis seiecUoribuês in-4®. Halm, 1713. V« 

Ôper.yt. Ti,p. 41. 

— Dissertatio de remediorum benignorum ahùsu et noxà; iii-4*« Balte f 
1 71 4. V. O^er, t. VI, p. 33 1. 

— Dissertatio de modo operandi remediorum physico'meeanico ; iii-4** 
MalcBy 1718. V. Çhfer, Supplem,, t. ii , p. 6o5. 

•— Dissertatio de differenli medicameniorum operalione secundum dit*ef- , 
sam cotporis humani idiosyncrasiam; m^tç*. Ualœ, 1731. V. Oper» 
SuppUm. , t. II , p. 6 1 6. 

— De methodo compendiosd pUmtarum vires in medendo indagandi, 
V. Oper.,t,Yt p. 58. 

•^ De verâ medicameniorum in morbis vif Iule et efficacid. rite dignes» 
eendâ, V. Oper. , t. vi , p. 85. 

— De cognpscendd corporis humani nalurd ex effedu remediorum. Y. 
0{per.« loiii.Tf, p. 95. 

•TAttL (ceorcioa^imesuis) , D isêt r l a tiù de muililttdinis remedionumabusssf 
hi-4o.iïato> 170$. 
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ta» Dissertmtîo dejfdis rmnêâiii ; in-4*' • HàUe , t 7 f t , 
8LRV0GT ( johannef-Adrianut) , Programma de remedus quibusdamfutiU- 
- bus, dubiisj impiif , et ineptis; in-4°* lenœ, 1713. 
ZTSBLius (johnnnes-philippas) , Disserlatiodeprœparalione medicamento^ 

rum , medico praelieo scitu maxime necessarid; m-^o, Erfordiœ^ I7i4- 
WEDEL (ceorgius-wolfiganç), Dissertatio de fruslraneà et incoiwenienti me- 

dicamentorum adhibilione ; in-4*** lenœ ,1715. 
ALBEmTi (MÎchael) , JJbsertatip de medieamentorum modo operandi in cor^ 

pore viuo ; în-4®« Halœ ,1719. 
^— Dissertatio de morumet remediorum nexu; iii-4°' Halœ, 1708. 
DBTBAaomG , Programma de variatinnihus medicamentorum in officinis , 

eorumquecausis;\n'^o, Rotlochiit i*)^^, 
— - Dissertatio de operatiombus medicamentorum; in-i^* Hafniœ, 1736. 

— Dissertatio de medicamentis Norvegiœ sufficientious, unhcumme" 
thodo medendi ; in-4° • ttafniœ , 1 7^0. 

KiCHTBB (<;eorgiu8-Gotilob), Dissertatio de medicamentorum efficaciâge^ 
neratim detemtmandâ; in-^o, Goettingat y l'jSG. 

— Programma de causis instah'dis medicamentorum effectUs; in-4°. 
Goettingœ, 1736. ^ ^ • 

*- Programma de caàld virium medicarum inguisitione , pro dii^ersis 

corporumpartibus ; i n- 4 " . Goet l ingœ ,1737. 
BRENDEi., Disseriatio de vanitute complurium remediorum j ia^/^^, ^«< 

temhergce, l'j'SQ. V. Oper.,t» m, p. i. 
iccH (Hermannus-paalos), Dissertatio de modo agendi medicamentorttnê 

in geikere spectato } m- f^^ . Erfordiœ , 1738. 
BEI8TER (Lauientius)^ Dissertatio de medicamentis Germaniœ indigenis^ 

Germanis sufficientihus ; in-i*** Helmstadii, 1730. 
*» Disseriatio sistens nttuum setiema systematis circa divisionem. meili^ 

camentorumj in-4**' Helmstadii , 1747» 
BVEC(iifBR(Andrea8-Elid»), D^sertatin de medicinâ medicamentorum , seu 

cautelis circa usum remediorum ohservandis ; in-4'*- ^'jordiœ^ '74'» 
*— Dissertatio de prudenti medicamentorum mutatione; in^^°. HaUvp 

— Dissertatio. Cautelœquœdam circa ehemlcam remediorum exploration 
nem ohservandœ ; \n-ê^o , Halœ y 1753. 

— Dissertatio de differer^tid actionis medicamentorum , medicœ ac phyr 
sicœ; lu-^**. Halœ f i*] 5 i» 

— Dissertatio de topicorum medicamentorum abdomini illitorum modû 
agendi; m^^o, Ha/œ, l'y 5'], 

— Disseriatio de medicamentorum congruo deiectu ; in-4*. Halœ^ i'j5S. 
ABEBGEv (carolu§>AagustU8), Dissertatio. Lapis lydius medicamentoruif^ 

honœ notœ regni vegetalilis; in-4®» Francofurti ad P^iadrum, 1 744» 
^- Dissertatio, Lapis Irdius medicamentorum bonix notœ regni animalis; 

m- \^. Francofurti ad yiadrum, X'j^Q. 
icuAEFFBii , Prt^ramma^ de causis cur alimenta et medieamenta alium. 

sœpè edunt ejffSctum in hominibus sanis, quam in œgrotis; iu-4**» -^^i- 

dorfii, 1745. 
CARTHEU8EK ( johaones-Fridericns), Dissertatio de ignoLili nobilium quo- 

rumdam medicaminum indoU atque virlute; în-4*'« Francofurti, ad 

Fiadrum, 1748. 
ADOLPHi ( cbristianus-Micbad ) , Dissertatio de Jomtâ medicaminum pro 

curandis morbis apte et utililer exhibendâ ; in- 4*** Lipsiœ , 1749* 
XOSEN (nicolaos)» Dissertatio. Examen medicamentorum simnhcium qiuv 

in catalogo rnedicamantorum luetfiico continentur; in-4^. Upsula*^ 

1750. 
JUoiGKB> Dissertatio dç veritate vUtutiê medicMmenlorum proprié ^ et 



Digitized by 



Google 



121 MED 

methôdp hanc explcrandii m^^^. Lipsiar, ijSo. V. H&lîcr, CohcVr, 

dissertai, med. pract. , t. vu , o. a3 1 . ' , 

nBBEirsTREiT(johaoiics-Ernestus), Programma de cognosetndis medica'- 

menlorum factdlaiihvs } in--4^* Lipsiœy i ySo. 
— - DUserlatio de meditantentis ul menslruum agentihus j iu-4** Lîpsla^ 

1756. 
FDEHST^NAu (jobanDeS'Herniannfis), Dissertaiio de medicamenlorumviri^ 

lus rilè œslimandis ; in-4*' ^intelii , 1 7 5 1 . 
LiNRÉ (carolos), Dissertaiio - Sapor medieamentorum ; \x\-\o, Upsolœ^ 
\ i^Si. V. Amœnilat. aeadem.^ t. 11, Sap(»r dulcis ,pirrguis, acidùsi^ 

•viscosus y€iquosuSj acris , sirplic^s , amarua ^ sâhus^sicvus. 
y^ Dissertaiio. Odores meaieamentorum ; in-i^o J Upsalœ ^ i^Sa. Voy. 
. Amcenitat. academ.y l. m, Odor aromaticus , Jrograns, ambrosiu" 

cus,alliaceus,hircinus, teter^nauseosus. 
•— Dissertatio de melhodoim^esligandi vires medicamentorum chemicâ .) 

in-4*- Upsalœ, \'j^^. V. Amctnitat. Academ.^i. ix. 
5E/;vER, Dissertatio de prœrogaLiwd medicamentorum simpîicium prœ 

compositis ; iti-4 ° . lenœ ,1752. 
JVHCKEB (johannes), Dissertatio eahihens principia ad modum operandi 

medicamentorum inteliigendum j in-4**. ÛaUs, 1756. 
BEKEFELD, Dissertatîo de hahitu virium motricivm corporis humani ad 

actiotiem medicamentorum; in- ^^, Goettingœ^ 1758. 
UEDER, Dissertatio de medicamenlis guibusdam , quitus qfficinœ noslrœ 

pharmaceulicœ facile carere possunl} in»^^. Goeltingœy 1^60. 
PLAz (jAtonius-Gulielnms), Dissertatio jde vulgaliorum remcfiiorum usu 

non rfjiciendo ; m-!^^ . Lipsiœ , 1763. 
TOGEL (liudolphus-Augustus), DUsertatio de anaîysi medicnmentontm 

simpîicium ckemicd ad virlutes ipsorum detefminandas, hactenusper' 

peràmadhibitâ; in-âo, Qoettingœ, i')6 A. 
^EiREiSy Dissertatio. jaiedicamentaifianiam medicinam peruersis opinio» 

nibus receptajîiï'-^'*. Helmstadiif inô*]. 
BAUBR, Dissertatio de vano et super/tua remediorum in restaurandâ sa- 

nitateusu; lO'^^.Argehtorati, l'^O']. 
'ïSBiiFLÀMM (jacobus-Friuericu») , Dissertatio de remediis suspectis; in-4°» 

Erlangœ, 17G7. 
00LDHA6EN, Dissertatio de laude medicamentorum ^inipliclum restrin- 

gendâj in-Ho, ffalce^i^S^. ;. . . 

iJOSE , Dissertatio de remediis amhiguis et dubiis; în-4''' lÀpsiœj 1 784. 
«IrUiLLBMfK, Dissertaiio t an medicamcnla odore consentientiâ viribut 

ide^ consentiunt ? in-4 ° • Nanceii , 1784. 
— Dissertatio de viribus medicamentorum chemicorum in relatione ad 

observaiionem; in-i®. JYanceiif 1789. 
DE BBUTR T>B KBVB , Disscriatio de causis quibm remédia veto minus res^ 

pondent; in-4^' Lugduni Batai^orum, 1787. 
FRANK. (Jobannes-retrus); Oratio de viribus corporum ruUuralium medicis, 

œquiori modo determinandis;m'^^. Tlcini,i')Sg. 
BARTMAsv, Dissertatio. Effectus medicamentorum per vires vitales cïxt" 
'^ pofis humani determinari; in-40. Francojurti ad Kiadrum , 1 7cp. 
CEiJLER, Programma de medicamentorum compositorum scrutmio che- 

mico dubiosœpè etfaUaci;in'ii<*. Lipsioffi'j^S. 
sunwiG, Dissertatio de virium tnedicamentorum maxime probabili parti' 

//o/ic; in-4o.Xt^5i«', 1797. 
■WEBER, Dissertatio de methodis delerminandi medicamentorum vires ^ 

subjuncto examine principii, tiuperh ctar. Halinemannoproposili^ ad 

vires medicamentorum specificas 'eruendas i in-4°. Erfordiœ^ '797* 
ïARFOTfi) Dissertaiio. Extemorummedicamcnlmim in '^encreœtliinatiai 

iii-40. Lundini, 1797. 
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;N)CLtiKÇER (ignaiius), Dissertatio de dosihus medicamênlorùm » eljusiç 

ea propinandi lemporc; in-40. Bnmlerçœ, 1797. 
M*Rti (f. ▲. c), iSfystem Jer Pharmacologie ^ c'c»i-à-dirc, Système de phar- 
macologie; m vol. in-80. Halle, 1798. 
^BXNixG (johaaii-<ieorg-Firiedrich), Beobachtunaen ueher den Wcrlk 

und die fflrhamkeU einiger ^rzneymUlel j c^j»i-à-<lire, OWrraûons 

sar la valeur et Tefûcùcité de quelques médicamens; in-8°. Steudal» 179^ 
CEi8L£K , DUserlalio, Monita qua'dam de difficuUaLibui vires medicutni^ 
f num rite deUrmiinandi; in-4/*- Francnfurti ad f^iadrum, 1798. 
SPSTBR, muertaùo de remèdiis sicdictis ; in 4^. /e/up, 1800. 
xRETSciiuAB (Frjedricli)i yenuoii einer iheorellsch-practiichen Darslcl- 

lung der Witkungen der Arzr^eien ; c'est» à-cj ire , £»sai d'une cxposiiton 

théotiqae et pratique de l'action des medicnmcns ; in-8'*. Halle, tSoo. 
«.«a («viliiam). An inquir^ into the modiu opertfidi ofmedicines upon the 

hvwian hody ; c'est-à-dii e, Recherches siir la manière d'agir des médicamcus 

fur le corps humain; iu-8*^. Philadelphie, 1801. 

L'anteui- pense qae les iiiédicawens agissent s}WcifiqiiemeQt , suivpnt lef 

organes. Celle doctri^ie tue puioji incoutesiablc po'ir nlosieurs sabstanccs; 
' et |e suis persuadé que le'catuh^ue des reni6<h -s spécifiques doit grossir à 
» rocfurc que nous recueil Icrofik des observaliotts exactes sur l'action des mé- 

dicameos. J^me suis confit nié dans l'opinion que f avance ici, principale- 

Hicnt api es avoir lu les ticrils publiés pour eiablir qu'il n'y a point de.s()éci«i 

fîqucs en médecine. 
STAoss, Dissertatio de medicamentif aduheratis simplicibus^m-/^^, Vi* 

teniberen^ 1803. 
JIAGBL, Dissertatio de remediorum in corpus humanum aelione dwersd^ 

eâque specificd ; in-4^» ^r/angœ , 1 80a. 
BnEitVEnsDORF, Dissertatio. i^xplanado variorum principiorum remcdia 

classificandi ,• in-4 => . Erhngœ , 1 80a. 
SBBEHos, Dissertatio de improbabUi remediorum recte debilitanlium no^ 

liOne; in-4''» ^fancofurti ad f^iadrum^ i8o5. 
iijiaHEUAiiv (samoel), Fpiagmenta deviribus medicamentorum positiuis ^ 

sii^eiusano corpore humano ohseruatis ; in S°. Lifèsit^t i8o5. 
ar.cKER (Ausust-Friedrich), Die Wirkwisen und die Erfotge der Heil^ 

mittelin aem thierischen Koeiper, zur Begruendung emes Systems der 

gesammten Beibnitteiiehre ; c'est-h-dirc, Actions et eflTets des niédicamcrM 

sur l'organisme animal , pour seryir de fotidcmcns k un système complet de 

matière médicale ; in -80 . Ërfur t ,1810. 
EBERMAjER (johan-christopli), Tabellarische Uehersicht der Kennzeic/ten 
. der Aeehtheit der Arzneymittel ; c'est-à-dire, l'ahleau des signes h l'aiilo 

desqnels on reconnaît les oiédicaniens non altérés; in-fol. Leipzig, 1810. 
LAVATERi Dissertatio. Ânalectade œquivalenld^us quœ surrogata dicun-^ 

tar; la-^o. Goettingw y iSii, 
scriRECER, Programma. JYot^a medicamentorum di^>islo\ in-4®« f^tem^ 

bergcpy 181 f. 
B01.OFF (christoph-Hcinnch), AnJeitang zar Pruefung der Arzneykoerper 

hejr Apothekervisitationtm; c'est<4i-dire, Introduction sur la manière 

d'examiner les substances médicanienteuses dans les visites despharaiacict; 

19-80. Magdebourg, iÇia. 
DALLA DECIMA (Angclus) , Dejacultatibus remediorum rectè investigandis 

jEptfciine/t,*90 pagesin-S". Fenetiis^ i8i3. 

Selon Faoalyse publiée dans le Journ. gén, de méd.^ juillet 1 81 4» cet oa- 

wage est bien conça , bieo écrit , et orné d'une crudiiion chobic. 

MEDÏCAMENTAIRE , adj. meàicctmeniaviySy fm\ con- 
cerue les mcdicamcas. Ce mot ne s'applique qu'aux rec^teilis 
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de formules , tandis que Texpression de médicamenteax est 
relative aux vertus des substances que la médecine emploie^ 
et qui composent les formules. (r. V. m.) 

MEDICAMENTEUX, adj., medicameritosus ^ ce qui 
agit sur l'économie animale 'comme me'dicamçnt : vin mé- 
dicamenteux, etc. (p. V. M.) 

MEDIC ASTRE , s. m. , medicasler; nom sous lequel on 
désigne un médecin ignorant ou un charlatan. ( f. ▼. m.) 

^ MEDICATION, s. f., medkatîo. On avait coutume d'em- 
ployer ce terme pour désigner les diverses espèces de traitc- 
mens méthodiques que Ton mettait en usage contre les affec* 
lions pathologiques. Pénétré de l'importance des efiets immé- 
diats des médicamcns , je proposai , dans une dissertation inau- 
gurale présentée à l'école de mcdecii)e de Paris, en i8o3, de 
comprendre, sous le titre de médieation, l'ensemble des muta- 
tions physiologiques que chaque médicament fait naître. Ainsi, 
nous entendons par la médication d'un compose pharmaceu- 
tique, le changement plus ou moins durable que son action 
suscite dans la circulation , dans la respiration , dans l'absorp^ 
tion, dans la digestion, dans la nutrition, dans les sécrétions 
et les exhalations , même dans les facultés morales. M. SchwiK 
gué, dans sa Matière médicale, s'est depuis servi de ce mot 
dans la même acception. 

S'il est prouvé que les efTets organiques auxquels donne 
lieu l'emploi des médicamens, sont la cause des avantages 
qu'ils procurent dans le traitement des maladies ; si c'est d'eux 
que ces agens tirant leur mérite , leur utilité , on sentira faci- 
lement combien l'étude de ces effets offre d'intérêt. Il ne suffit 
pas d'administrer un moyen pharmacologique , son usage de- 
viendra insignifiant, s'il ne fait pas naître les changemens phy- 
siologiques qui doivent améliorer l'état actuel du malade. Il np 
suffit pas de plus que ces changemens paraissent , il faut encore 
qu'ils aient un degré de force , d'intensité , qui puisse les rendre 
capables de modérer les accidens morbifiques, de combattre là 
lésion pathologique qui existe. Il convient enfin de choisir 
le moment convenable pour susciter ce mouvement dans le 
corps malade. Les effets immédiats du médicament exciteront 
donc toujours la sollicitude d'un praticien attentif; il les fera 
naître avec toutes les circonstances qui doivent assurer le ré- 
sultat thérapeutique qu'il désire : il suivra avec attention leur 
développement, il tâchera enfin de les rendre salutaires. , 

Les effets physiologiques des médicamens ont été trop né- 
gligés par les anciens auteurs de matière médicale. C'était pour 
rendre à leur étude l'importance qu'elle doit avoir en pharma- 
cologie , que nous les considérions comme un trouble momen- 
iané| qm reconnaissait pour cause Faction d^un moyen médxi^ 
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cinad, et qai avait une marche régulière, an début , un déve;;' 
lôppcraent, une fia : c^est là ce que nous appelons la médica^ 
lion de l'agent que Ton a administré. 

£u égard à Tétendue dé ce mouvement , k l'espace en quel- 
que sorte qu il occupe sur le corps vivant, on dit que la me- 
qication est locale ou générale. La médication locale est cell^ 
qui ne dépasse pas la surface ou Forgane sur lequel on appli- 

3ue le médicament , ce qui arrive quand on donne Fagent mé- 
icinal à petites doses. La médication est générale quand , par 
suite de l'absorption des molécules de la substance que Ton § 
employée, ou en vertu des connexions sympathiques qui exis- 
tent entre l'endroit qui a reçu cette substance et les autres par- 
ties du corps , son influence s'étend aux divers appareils orga- 
niques , et qu'il en résulte des variations apparentes et sensibles 
dans le mode actuel d'exercice des fonctions de la vie. 

Si l'on a en vue la nature des changemens organiques, des 
effets physiologiques qui constituent la médication, on j 
ajoute un adjectif qui en exprime le caractère y ainsi on dit 
qu'une médication est excitante , tonique , émolliente , narco- 
tique« etc., pour annoncer par un seul mot toutes les muta- 
tious^qu*un médicament fait naître dans le corps soumis à sa 
puissance. L'esprit ne doit pas alors borner ses recherches à 
un seul point du corps, ni se contenter de deviner ce qui se 
passe' dans les fluides ou dans les solides; mais il doit étendre 
k tout le système animal son attention, se représenter l'espèce 
d'impression que ressentiront les tissus vivans et la modibca- 
tion fibrillaire qui en sera le produit, puis il parcourra tous 
les appareils organiques, visitera en quelque sorte toutes les 
fonctions, pour noter les variations que présentera leur exer^ 
eice. C'est cet ensemble seulement que l'on peut appeler la 
médication du composé pharmaceutique que l'on a mis en ac- 
tion sur l'économie vivante. 

Ainsi on ne dira pas une médication humectante , puisque 
l'on ne veut indiquer par là qu'une action exercée sur les so- 
lides que l'on suppose desséchés, et auxquels on redonne de 
l'humidité. De même , une médication délayante n'exprime- 
rait que l'effet du moyen médicinal sur les humeurs, qu'il 
aurait rendues plus fluides; il en sera autant des mots diuré- 
tiques , sudorifiques , emménagogues. Ils supposent que~ l'on 
n'étudie la puissance agissante d'un médicament que sur les 
reins, la peau ou l'utérus , et que l'un néglige l'influence qu'il 
étend en même temps aux autres parties. La médication se 
compose d'un plus grand nombre d'élémens; elle embrasse 
tous les tissus, tous les appareils organiques, toutes les fonc^ 
tions de la vie : pour en former le tableau, il faut recueillir 
tous lés changemens qui surviennent dans le coips médica* 
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mente, et tke pas se eontenter cle signaler un phdnômcii^^ 

quelque important qu'il soft en lui-même. 

Les avantages thérapeutiques que procure Femploi d'urt 
mcdicanient sont le résultat d'une médication, mais ils ne la 
constituent pas j ainsi une médication ne pourrait être appelée 
fébrîfuge, antiscorbntique, céphaliqùe, etc., parce que la ces- 
sation de la fièvre, du scorbut, d'une céphalée, etc., n'est pas 
un produit nécessaire de l'action du médicament , ne découlef 
pas d'une manière obligée de l'impression qu'il exerce snr le^ 
organes du corps. 11 faut un état particulier de maladie, pour 
que chacun de oes effets curatifs paraisse. Au lieu d'indiquer 
quelque chose de positif, le mot médication n'aurait plus 
qu'une valour n^ativ^ , il annoncerait l'ahéantissement de^ 
AGcldcns morbifiquesj le retour de la santé. Ainsi une médi-^ 
cation fébrifuge, aniiscorbu tique, etc., signifierait que le mé- 
dicament dont ou voudrait faire connaître les effets a réussi 
à aiT^ter une fièvre d*accès, à guérir le scorbut, etc. 

(BÀRBlElt) 

MÉDICINAL, ad j ., medicinaUs, qui a des propriétés médica-» 
menteuses, vin médicinal, eau médicinale , vertus médicinales. 
On fait cette expression souvent synonyme de ihédical; e\\é^ 
en diffère cependant en ce que celle-ci sert ë exprimer les ob* 
jets généraux de 1?^ science, tandis que l'autre n'a pour but 
que d'indiquer la vertu médicatnenteuse d'une substance sim- 
ple Qu composée. ( f. ▼. m.) 

MÉDICINIER, s. m.^jatropha^ Linn. ; geâre ae plante^ 
de la famille naturelle des cuphorbiées , e^ de ia monoécie mo^ 
aadelphie de Linné. C'est la propriété purgative des plantes de 
ce genre qui leur a fait donner le nom de mcdiciniers. Celui 
de J€tlropha qu'elles poilcnt en latin rappelle la même idée , 
et de plus celle d'aliment. Ud« espèce de ce genre , le maniôè 
{jalropha manihotj Linn.), offre en effet dans la fécftle qui 
abonde dans sa racine tubéreuse , un aliment substantiel et sa- 
lubre , quand on l'a séparé du suc vénéncut auquel il se trouve 
uni. C'est des deux mots grecs lATfwi', remède, et ^wyei ^ jç 
mange, qu'on a composé celui àe faitopha. 

Les fieurs des médi^ciniera sont monoïques. Les mâles offrent 
un pcrianthe pétaloïde, infondibuliforme , h Cinq divisions^. 
Il est quelquefois muni à sa basé d'un très- petit calice de cinq 
folioles. Les étamincs, dont les filets adhèrent entre eux par 
leur partie moyeniie, sont au nombre dé dix; quelquefois 
cinq d'entre elles, dispc^es alternativement, sont plus courte^ 
que le i-este. Les flcui^ femelles sont formées de cinq pétales 
ouverts en rose. L'ovaire supèrc et marqué de trois sillons, 
porte trois styles bifide!». Le h uit est une capsule trtcoque , qui 
Renferme une semante dans chacune 4ç ses itoià loges. 
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Les medicimci'S sont des arbres ou aibi Useaax à feuilles al- 
ternes ) ordiuairemeut palmées,' et h fleurs eu corymbé. Unq 
seule espèce est herbacée. Us n'habitent que dans les contrées 
chaudes, soit de l'Asie , soit de rAmcrique. 

Nous avons parlé à Farticle manioc de Tespèce la plus in- 
téressante de ce genre. Le médicinicr purgatif, /«f/TO^A/i curcas^ 
Linn. , est celle qui mérité ensuite le plus d'à tient! op. Ce qom 
de curcas est, suivant Ëusèbe Nieremberg (liv. xiv, c. xlvi ), 
celui que ce végétal porte au Malabar. C'est un petit arbre 
touffu, à feuilles cordiformes , anguleuses, terminées en pointe 
aiguë, et qui croît dans les lieux humides à la Nouvelle- 
Espagne , au Brésil, aux Antilles , où on l'emploie quelquefois 
Eour faire des haies. On le trouve a^assi aux Grandes- Indes; 
ic suc laiteux dont il est rempli , comme presque toutes les 
euphorbiées, est d'une grande âcreté, tache le linge, et ré- 
pand une odeur viieuse , désagréable. 

On a désigné son fruit sous les noms divers de noix médi- 
cinale, noix des Barbades , pignon de Barbarie , pignon d'Inde; 
et , sous ce dernier, il a quelquefois été confondu avec celui du 
croton tiglium , plante de 'la même famille, et dont les pro« 
priétés sont analogues. Ce nom de pignons d'Inde a «lême 
aussi été donné quelquefois aux fruits du ricin commun. 
T^oyez PIGNON d'inde. 

Le fruit du médicinjer purg^atif , de la grosseur d'une pe? 
tite noix, sous une envelt»ppe noiie et fragile, renferme des 
amandes dont la substance esl blanche et douceâtre. Ces aman- 
des sont un éméto-cathartique violent ; trois ou quatre suffi' 
sent pour produire un effet très-intense. A forte dose elleç 
peuvent causer les plus terribles accidens. Percival ( Médical 
Transactions ^ vol, m, p. 96) a vu, après des vomissemens 
vioiens et des déjections trcs-douloureusos, périr, dans un 
épuisement extrême et au milieu des convulsions, un homnie 
qui avait mangé environ vingt de ces semences. Ce fut en vain 
qu'on lui prodigua sur l'heure même tous les secours conve- 
nables. 

Les semences du jatropha curcas sont du nombre des subs- 
tances vénéneuses dont M. Orfila a constaté par des expériences 
l'action sur l'économie animale. Nous ne pouvons mieux faire 
que de mettre sous l^s jeux du lecteur le compte qu'il en rend 
lui-même dans sa Toxicologie générale ( tom. 11 , part, i , 
pag.84). 

ce Expérience première, A huit heures du matin , on a inr 
troduit dans l'estomac d'un carlin robuste et de moyenne taille 
trois grois de cette semence privée de l'enveloppe ligneuse el 
réduite .en pâte f on a lié l'œsophage. A neuf heures moins 
un quart, l'animal a commencé à faire des efforts pour vomir ; 
k neuf heures il a poussé quelques cris plaintifs ; h. dix heures 
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il ne pouvait plus marcher , il se tenait couche sur le obti 
dans un ëlat de grande insensibilité. Il est mort une heure 
après. On Ta ouvert à deux heures ; tout le canal digestif était 
rouge à Textérieur. La membrane muqueuse de Festomac était 
d'un rouge-cerise foncé dans toute son étendue. Cintéiieur du 
rectum était d'un rouge de feu. Les poumons étaient crépitans 
et d^une couleur rougeâtre. Les ventricules du cœur conte- 
naient du sang noir fluide. 

(c Expérience deuxième. A huit heures du matin , on a 
répété cetle expérience avec un gros de la même pâte. L'animal 
n'a éprouvé dans la journée <jue des envies de vomir. A dix 
heures du soir, il était insensible, ne pouvait plus se tenir de- 
bout , et faisait des inspirations profondes. 11 est mort dans la 
nuit. Le canal digestif ^tait très-enflammé à l'intérieur et a 
l'extérieur. Les tuniques qui composent les gros intestins of- 
fraient, dans toute leuV épaisseur, une couleur qui paraissait 
noire. Eu les isolant les unes des autres , on voyait que cette 
couleur était d'un rouge excessivement fonce. Il n'y avait 

Ï>oint d'escarre. Les poumons présentaient plusieurs plaques 
ivides , denses et gorgées de sang. 

<( Expérience troisième. Un autre animal qui avait pris un 
gros et demi de la même pâte , est mort au bout de dix heures, 
et on a observé les mêmes symptômes et les mêmes phénomènes 
cadavériques. 

u Expérience quatrième, A huit heures du matin , on a ap*» 
pliqiié sur le tissu cellulaire de la cuisse d'un carlin un gros 
de la même pâte , mêlée avec deux gros d'eau. L'animal n'a 
éprouvé aucun phénomène sensible dans la journée. Le lende- 
main , k midi, il était couché sur le côté ; sa respiration était 
difficile et profonde. On l'a mis sur ses pattes , et il est tombe 
comme une masse inerte. Ses membres , loin d'offrir de la 
roideur , étaient très- relâchés. Les organes des sens n'exerçaieut 
plus leurs fonctions. Il est mort deux heures après. Le canal 
digestif était sain 5 les poumons offraient des plaques livides, 
denses , gorgées de sang ; le membre opéré était très-enflammé ; 
la rougeur s'étendait jusqu'à la cinquième cote sternalc; il n'y 
avait point d'escarre. » 

De ces quatre expériences, M. Ortila conclut : 

« i«. Que la semence du jatropha curcas jouit de propriétés 
vénéneuses très-énergiques ; 

a iP. Qu'elle ne paraît pas être absorbée ; et que ses effets 
ineurtriers dépendent de 1 inflammation Intense qu'elle déve- 
loppe , et de son action sympathique sur le système ner- 
veux; 

ce 3^. Qu'elle agit plus fortement lorsqu'on l'introduit dans 
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l^estomac^ que dans le cas où elle est appliquée sur le tissu 
cellulaire, w 

Quelques auteurs (Hughes, Bancroft,iVia/. htst. ofGtdana^ 
pag. 35 ), assurent cependant, d'après TexpaVience , que ces 
semences peuvent se manger comme les amandes, qu^elles ne 
sont pas moins agréables , et ne sont pas plus capables de 
nuire. 

Une observation intéressante concilie des faîls si contradic- 
toires en apparence. Bancroft avait accusé l'embryon de ces 
semences, très-apparent, avec ses cotylédons et ses feuilles 
primordiales , entre les deux parties dans lesquelles se partage 
facilement le périsperme, d'en être la seule partie dangereuse. 
Cette opinion est confit-méc par des expériences récentes. Le 
périsperme des semences à^ jatropha et de celles des euphor- 
biées en général , ne contient qu'une huile douce , suine et 
agréable au goût , tandis que ' leur embryon est violèmm'ent 
purgatif et émélique. 11 doit ces qualités au suc propre qu'il 
contient comme toutes les parties de ces plantes, quand elles 
sont développées, mais qui ne paraît pas exister de même dans 
le périsperme. Des expériences très- exactes de M. Deyeux ont 
fait voir que l'huile de ricin, qui n'est qu'un purgatif très- 
doux quand on la fait avec le périsperme seul , devient dras* 
tique lorsqu'on y laisse l'embryon. Elle ne l'est point quand 
on ne la retire que pair l'infusion dans l'eau bouillante, ou par 
une pression assez modérée pour que l'embryon ne soit pas 
écrasé avec le jJérisperme. 

• Les semences du jatropha curcas donnent , par le procédé 
de la décoction, une huile onctueuse, qui a été employée en 
médecine comme purgative, sous le nom à^oleum cicinum» 
Sous ce nom, de même que sous celui à^oleumjîcus infernal 
lis y cette huile paraît avoir été confondue quelquefois avec 
celle du ricin commun ( Voyez ricin ). Elle pui^e , non-seu-* 
lement quand on la fait prendre k l'intérieur, mais même ad- 
ministrée en lavemens ou en onctions sur l'abdomen. On Ta 
surtout employée contre les hydropisips , la goutte, les coli- 
ques , V iléus y les affections vermineuses. 

Introduite dans l'oreille, elle en a, dit on, calmé les dou- 
> leurs , et contribué à guérir la surdité. Son usage extérieur passe 
pour avoir été utile contre les maladies de. la peau, les con- 
tractures des membres, les obstructions viscérales. 

Quelques gouttes de cette hujle suffisent, s'il faut en croire 
quelques auteurs, pour en obtenir l'effet purgatif ; d'autres en 
prescrivent une cuillerée. Elle est, au reste, aujourd'hui, du 
grand nombre des médicamens inusités. 

Quant aux semences, leur violence en a , depuis longtemps , 
fait abandonner l'usage par les médecins pr udens , dans les pays 
3a . 9 
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mètDç pif, crp«t ce mcdiànicr. CUes nous, on ne les trouve 6N 
dinairemenl daûs les officines qu*a Itérées par le te^ips , raaces 
et îneffi^Gaçes. 

Le médiçii>jber piuhîOdp, ou médicinief d'Esp^^e^fatropha 
mullifida^ est jun éléj^^t ar^psseuu, ^ £euilies prof(H|démeiit 
' patMiees/e( à neuf lobes ^^ à. fleurs d'une vive éjc^rl^te, et qui 
s'élève plus hatit que le précédent. On le fait servir aux 
Ai^lilljes h. r,ornç«àieirt 4«s |ardios. S.on fruit pyrifprâie^ gros 
comme uup noîx^ et de icoi^lieur saj^îjnée, e^t coo^nu sous le 
npm de upi&clte purgutiyp, j^ui eypriuie eiMueD^ie temps la sa* 
veur et les caj^lités des semeocçs qu'il renfermiç. Comoie celles 
du médijcinier parlas , elles son^ \i\\ drastique violent, dan- 
gereux., pi ,do»J remploi doit être proscrit e» mt^eçinjet 

I^,e§ rnêmes qualités plus ou moin^ marquée^ se retrouvent 
clans les graines 4p tous les /o/ro/^^a , et même |ius$i dans leurs 
feuilles. 

Toutes Içs parties du jatrophq^ kj^rhpcea , et «mrtAUt du ;a- 
frapha urenSy sont couvertes d'une infinité 4e poils fins et pi- 
tfuans, qui en pendent le contact douloureux» 

JJheyea ^ujmnensis , qui fournit particulièrement le caout* 
«houe, ou gomme élastique, a été considéra p^r divers bota- 
nistes comme faisant partie du f;em*e des médiciniers , et dé* 
^igné sous le nom de ja^roplm elasilca, Oi? trouve d^s traces 
de cette substance singulière dans )a plupart dos mcdieimers, 
comme dans im assez grapd nombre de plantef de la mêmi^ 

famille. ( L0ISCLECIl>DBfii»0«6CBÀ»^S ût y AAQUU ) 

3VJÉI)ITRÏ3ÎE, adj., fiiediinnalfs ^ du verbe meden\ gué- 
rir, ou prescrire des médicament- C'est le nom d'une fple quo 
les anciens çélébraiept en l'iipnneur de h déesse MééHriaff^ 
laqtiplle présidait aux mçdiçf^mens et au% giitfrispns. 

( RKVAUifQip ) 

MEDIUS , s. m. , de médius , milieu ; nom du doigt du mi^ 
lîeu. F'&r^z DOIGT, tom. x , p. lîS. (^. ». m.) 

MÉDULLA.1KE, adj, ymedullaris^àe medulla^ moelle, qui 
appartient à la moelle , qui eu a la nature. Le système médul- 
îaire a été considéré d'uue manière particulière parBichat, dans 
«on Anatomie générale. Ce physiologiste célèj^re distingue deux 
espèces de système médullaire : l'un occupe le tissu celluleMX 
4es extrémités des os longs, tout l'intérieur des os courts et des 
os {ilats; l'autre se tiouve seulement daps la partie moyenne 
des premiers. Examinons-les chacun séparément. 

Système médullaire des os piafs , des Q^ courts et des ex^ 
krc'mîlés des os lon^s. Ce système parait être l'épanouissement 
des vaisseaux qui pénètrent dans les qs par les trous qui vout 
$e rendre dans le tissu celluleux commun. Ces vaisseaux, arrivés 
ii h surfecc' interne des cellules, s'y dîviscut à l'infini, et s'y 
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anastomosent dé mille manfères^ ce sont eux qui donnent au 
tisstt ceiluleux une cou iem* rouge qui est d^autant plus mar- 
quée que Tindividu est plus jeanè; car chez le vieillard ces 
-vai$seàux se rétrécissent, et s'effacent. Dans Ja section des os du 
crâne par le trépau , dan§ Tamputation des extrémités des os 
longs, ce sont ces vaisseaux qui donnent k la sciurç la lou- 
geig: qu'on lui observe. 

Les auteurs admettetit dans l'întérieul: deis ce]lu^es osseuses 
line membrane fine qu'ils considèrcbt comiiie l'organe exhalant 
ûvL suc médullaire. Biciiat n'a pu découvrir une semblable 
membrane -, en effet', par un examen attentif on n'aperçoit que 
des rameaux vasculaires extrêmement multiplies, très-distincts 
les uns dés autres, et laissant entre eux de petits espaces où 
l'os est immédiatement à nii. L'exhalation du suc médullaire 
paraît provenir uuiqueméut de cet entrelacement vasculairc. 
Celui-ci ne semble jouir que de la $elisîbilité organique et de 
la contracti>aé organique insensible. La sensibilité animale lui 
est étrangère, puisque la section des os du crâne, la résectioa 
des extrémités osseuses ne sont point douloureuses. Les lésions 
de ce système, lorsqu'elles sont très-considérables , peuvent 
déterminer la nécrose de l'os et la formation d'un os nouveau 
«UK dépens du périoste; mais si une petite portion eSt seule- 
ment intéressée , ce phénomène ne se remarque pas. 
' Tant qae les os sont à l'état cartilagineux , le réseau vascu- 
laire qui compose le système médullaire est peu apparent; ce 
n'est qu'à l'époque de Toss^fication qti'il commence k se déve- 
lopper et à offrir de la rougeur. Dans le foctiis , les cellules 
osseuses conticiinent fort pea de suc médullaire, qui est très- 
abondant chez l'adulte, comme le démontrent plusieurs expé- 
riencesî. Exposez à un feu assez violent, le tissu rclluieux d un 
os d'adulte, il laisse écouler en abondance du suc médullaire 
qui se fond ; chez le fœtus, au contraire, la même expérience 
pi^oduit seulement la dessiccation de fos. Il semble que dans le 
premier âge les os sont humides d'un fluide particulier que le 
calorique volatilise trèspromptement./^oj^^« Je mot moelle. 
Système médullaire du milieu des os longs. Il occupe |e 
centre des os longs, dont il remplit la cavité. Il se présente 
«ous là forme d'une membrane mince, tapissant l'intérieur des 
os ; et envoyant beaucoup de prdlongemcns qui forment dcfii 
cellules nombreuses destinées k contenir la moelle. DJaprès 
cela , on voit qu'on peut se représenter ce système comme un 
coi-ps spongieux h cellules communicantes. Il paraît qu'aux 
deux extrémités du can^l médullaire, le suc du système pré- 
cédent né comtoûniqtie nullement avec la moelle de celui qui 
Aous occupe. 
La texture de la membrane médullaire est peu connue. On 

9- 
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a prétendu qu'elle était une expansion du périoste ; mais 90u 
organisation est tout à fait différente; on sait seulement Qu'elle 
a 1 apparence du tissu cellulaire. Un vaisseau principal la 'pé- 
nètre; c'est l'artère qui entre, par le trou uniq;ue » niais très-' 
marque, qui se voit sur le corps des os longs : les deux bran-p 
ches de cette artère et celles de la veine con^spondante se- ra- 
mifient en sens opposé sur le cylindre médullaiie, et, par 
l'innombrable quantité de leurs rameaux, lui donnent une cou* 
leur rouge très-prononcée, qui disparaît avec l'âge. On ne peut 
suivre aucun nerf dans cette membrane ; dans le rachitis , elle 
acquiert plus d* épaisseur. 

Les propriétés de tissu de l'organe médullaire sont assez évi- 
dentes; ainsi, dans le spina-ventosa , cet organe se. distend ea 
même temps que le corps de l'os; après Tamputalioa de la 
partie moyenne d'un membre, la moelle s'écoulerait, si la 
membrane , en revenant sur elle-même , ne prévenait pasxet 
accident. Ces deux phénomènes prouvent l'exteriâibilité et la 
contractilité du tissu de la membrane médullaire. La sensibi- 
lité animale y est très -développée dans l'état naturel ; les dou- 
leurs les plus aiguës sont le résultat de l'action que ^la scie 
exerce sur elle dans Famputation, de l'introduction d'un stylet^ 
de l'injection d'un fluide irritant dans la cavité médullaire ^ 
ou de tout autre moyen qui l'excite très- vivement. Bichat a 
remarqué que la sensibilité était d'autant plus vive qu'où ^p^ 
procbait davantage du centre précis de l'os avec le stylet qu'on 
y pousse chez les animaux vivans. Il est évident , après avoir 
examiné les forces vitales dans le système médullaire, que la 
vie y est beaucoup plus active que dans le système osseux. 
Aussi Bichat pense que beaucoup de douleurs vagues, qu on 
rapporte ordinairement aux os dans les maladies, ont leuv 
siège dans le système médullaire , dans celui du milipu -des 
os longs principalement. 

Lorsque chez le fœtus les os sont encore cartilagineux , la 
membrane médullaire reçoit dans ses cellules la gélatine qui , 
à une certaine époque, est absorbée, pour faire place au suç 
médullaire. Le même phénomène s'observe lors des fractures 
dans la formation du cal ; la portion de membrane méduln 
laire correspondant à 1^ fracture est d*abord cartilagineuse , 
puis osseuse, et redevient ensuite ce qu'elle était primitive- 
ment. 

Le principal usage de la membrane médullaire est d'exhaler 
la moelle et de l'absorber ensuite dès qu'elle a s. journé pen- 
dant un certain temps dans son réservoir ji^Vqyez moelle). La 
membrane médullaire a un rapport direct avec l^ nutritioa 
de 1*05, rapport qrfi a été mis en évidence par les belles ex- 
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Bëriences de Troja/ Là destruciîoa de cette membrane entraîne 
la nécrose de Fos qui est remplacé ensuite par un os nouveau, 
formé aux dépens du périoste. Ces expériences se font ordi- 
nairement en sciant un os long à son extrémité et en intro- 
duisant dans la cavité médullaire un stylet rougi au feu , qui 
désorganise tout : bientôt après , le périoste se gonfle , s'en- 
flamme et devient d'une extrême sensibilité au contact exté- 
rieur , peu à peu cette sensibilité s'émousse, Tinflammation 
disparait. Beaucoup de gélatine pénètre les lames internes de 
cette membrane , qui devient un sac cartilagineux dont l'os 
est «nveloppé. Au bout d'un temps variable , du phosphate 
calcaire est exhalé; un nouvel os est produit [J^oyez nécrose, 
séquestbe); Nous ne parlerons pas ici de la moelle, de ses dif- 
férences dans les âges et les maladies : nous en traiterons ail- 
leurs. Ployez MOELLE. 

Canal médullaire. Tous les os longs présentent à leur inté- 
rieur un canal appelé médullaire^ parce qu'il contient la 
moelle. Cette cavité n'est bien prononcée que dans l'humérus, 
le radius, le cubitus, le fémur, le tibia ^ le péroné et la clar 
ricule; elle ne s'étend point au-delà du corps de Fos. Sa forme 
est cylindrique, sa direction droite. Ce canal sert à loger l'or- 
gane médullaire , et à donner plus de résistance à Tos , car on 
sait que de deux cylindres égaux par la quantité de matière 
, qui les forme , celui qui sera creux et par conséquent à plus 
grand diamètre que l'autre qui sera plein, ré^stera plus que 
ce dernier, parce qu'on le ployera, et on le rompra par là 
même avec moins de facilité. Ajoutez à cela que, par cette 
disposition, les os longs offrent une assez grande surface pour 
les insertions musculaires, sans donner aux membres une grande 
pesanteur, inconvénient qui aurait eu lieu si les os eussent été' 
pleins à leur intérieur. 

Le canal médullaire n'existe point dans les premiers mois 
du fœtus et tant que l'os est cartilagineux; l'état osseux est 
l'époque de sa formation. Alors toute la gélatine du milieu 
• de l'os est absorbée, et l'exhalation n'y en apporte point de 
nouvelle. Ce canal disparaît dans les premiers temps de là 
formation du cal, par la consolidation des fractures, parce 
que tout l'organe médullaire se pénètre en cet endroit de 
gélatine et devient cartilagineux ; mais peu à peu cette gé- 
latine, absorbée de nouveau, sans être remplacée, favorise le 
développement d'une cavité nouvelle, et la communication se 
rétablit entre les parties supérieure et inférieure du canal. 
Voyez os. 

Substance médullaire de V encéphale. Deux substances en- 
trent essentiellement dans l'organisation cérébrale : l'une, gri- 
sâtre^ molU y spongieuse , porte le nom de substance corUcaU^ 
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parce qa^eUe est le plos. conunttuément eidëriedre; Vatttrr^ 
blanchâtre , d'ane cojisîstance à pi^u. prèsi Qgale a celk èe la 

Ï>récédçnte, s' A^f elle substance meiMinire. Celle-ci ocimpe 
'intérieai: de rencépbale; elle predon^iœ évidemmenl: par sa 
masse, soi' la corticale, dans le cc^rveau propreineni dit, landû 
que dans le cervelet la substaoce corticale est beaiftce«p pku 
abondante; la moelle plongée n'est formée presque que de sub»^ 
tance médullaire ; dans la moelle épinière , cette demiève 
substance , très-copieuse , est placent ^ reJ^tétieur , et la ftub-> 
stance corticale , eu petite quantité , occupe Tiuléôear. 

La substance médullairç est p^semée cTau grand npndire 
de vaisseaux qui sont indiqués p^r des points rouges, très- 
distincts lorsqu'on (ait la section du cerveau. Cette snbslance 
est plus blanche d^ns les yîeillajrds qu^ dans l'es adultes, er 
dans ceux-ci beaucoup plus que chez les enfant. £lle est rou- 
geàtic chez Vea^brjQn, aussi pn la ^i^ingue difficilement, à ect 
âge, d'avec la corticale* Lecs^l et M^ckel prétendent que la sub- 
stance méduUî^ire des nègres est blcuàise; Gavard et M. Portai, 
qui ont eu occasion de disséquer des nègrejs, n^ont pas confirme 
cette disposition : la substance médullaire leur a paru avoir la 
blancheur qu'on observe ordinairement. On a émis plusieurs 
hypothèses sur la nature intime de cette substance, qtti est 
glanduleuse selon les uns, et vasculaire seloa les autres; mais, 
à dire vrai» sa slructu^e nous est inconnue. £llc contient y 
d'après, l'analyse de M. Vauquelin, de l'eau, de Fosmazomc, 
de Falbumine, du phosphorç , du soufre, du phosphate acide 
de potasse , dJes phosphates de chaux et de n^gnésie , et un 
peu d'hydro- chlorate de soude. Vojcçz cerveau. (m. ».) 

MEGALANTHROPOGÉNÉSffi,s, fc, long mot fabriqué 
du grec i^êyetç^ grand, ceffifâf^r^, homme, et yévêÇiÇj généra-^ 
tion; c'est-à-dire Fart de procréer de grands hommes, ce qu'on 

Sourrait ent;endre aus^si bien dé là. production des géans , que 
e celle des hommes d'un esprit supérieur, quoiqu'on ne le 
prenne que dans ce dertûer sens. 

Exine-l'il un ar^ phjrsico'médiocd ^ pour augmenter Fin- 
telligônce d0 Hhomme en perfectionnant ses organes , ou la 
me'galanifiropogénésie i^ est-elle qu^ une erreur7'ïki est le titra 
d'une Dissertation inaugurale de L. J. M. Robert jeune , sou- 
tenue à la Faculté de médecine de Paris (28 nivôse an xt, i^4^'), 
et quia donné lieu à un Nouvel essai ^ du même auteur, sur 
la niégalanthropogeneste ( Paris j ï8o i , ia- i3é et seconde édi-* 
tion, i8o3, 2 vol. in-8"). 

Sous des titres différens, plusieurs médecins sVtailmt occupes 
déjà d'une semblable recherche^ eonmie Yacbdermonde dans 
son Essai sur les moyifns de pecfectionner ^espèce humaine ^ 
Paris 9 ^yol%, 1766 jift-iî^,. d'après le sentiraient de Buflbn^ 
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qu'en croisant les race? on obteiûHt db$ individus llk tons égards 
mieux conformés et pluy robustes. On peut rapptîïcr anssî le 

r* Qae de Gtaade Qui Het stir ht càBipédià\ ou Fart de faire 
beaux, enlans , et surtout >a dernière partie dé l'ouYrage 
de J«an Hu»rte sur VEx>énitii dei ^^prHs , car ce mëdeciik 
espagnol prêtent^ même fracer des règles pour obtenir des: 
homme» propres à brHlei^ darH telles sorte de caitière qu^oii 
vondr», soit des sciences, sok de^Fadministration civile, oU 
de Tart fiàilitaîreel d«l gon^'emertîent politr(pie, etd. Tout celflC v 
suppose ^alenient^ qu'on- pourra procrëier des setes h volonté^ 
et faire dbs gâvçons on des filles au besoin ^ oi nous ne irian-^ 
quous nullement d^aure^rs fort savans sur cette htatière. It 
est fâcheux que l'imîredulité humaine n'y ait' pas prête assee 
d*aUeution depuis longtemps , puisqu^on ne rencontrerait pins 
de sols , ni d'igaoran» , ni de mëchan*^ , ou tant de gens inu-f 
ttles et incapables dans ce monde , qui empêchent d^orgaâi«ct 
un gouvernement excellent, une nouvelle Utopie dans laquelle 
<:hacun serait parfaitement heureux et content : alors sans 
doute on verrait renaf ire Pâfge d*or et un printemps éternel : 
il n'j aurait plus de maladies, ou du moins on aurait trouvé 
une pana<téé e^iî verse! le et la divfne ambroisie, l'ëlixir de' \^ 
plus longue vie, puisque la nôtre est si che'live auprès de 
c^elle de Mathuss^lem et des" psttrrarches qui , âges de huit à 
neuf siècles, peuplaient encbie la terre de leurs innombrables 
enlans. Pour nou>s, avortons dtdgéndrés, selon Borace, nouS 
allons en nous dégradant de pis en pis ; nos dériiiers neveu t 
^e présenteront plus que la taille fabougiîe de^sonris où des 
insectes srForf n'y p^èùd garde, et seroùt réduits à ntt instinct . 
grossier; mail» Si nous suivions , au contraire , les grands pré- 
ceptes des BlédecvBS et des pliilosbphes quh ont écrit, comme 
Condorcet^ sur H perfectibilité' indéfinie de Pe^èce humaine, 
nous finirions pai* nMis élever jusqu'au rang de l)ieu f eût 
science, cù pouvoir , en génie et en industrie de tout gehre sur 
ce globe. 

Il estv#ai qit^on a prétendu , diatns ccrtadit vaudevîllb m'aKii 
sur. ce sujet, rîle de la Mé§alanthropogénés{& ^ qa'iî ppùï- 
rait arrrrer ta^nt de savans, qu'on manquerait ii là fin de la- 
bourenrSi Si Coût 1^^ monde s'occupait à HVner Ou faire dés 
livres, pei^soi^iié ne Murait raccommoder des cnlbtles ou des 
souliers : ^i^Mf dés sttvanSy fkts trop n'en f dut ^ <îe^ qui est 
presque la traduction d^uti- passage de Sdnèqûc :' Uiterarum 
quoïjite iMemperandélahofàmui ; car dé sotV temps puflùlait 
dans Rome uAe foulé immense de grammairien^, de' rhéteurs , 
de Grecs docteurs et professeurs eu toute sor^e' de sciences , 
et mourant de faim, 

Qi'œeulus^ esurienff ad cœlam }a$serl$ , UAt. 



Digitized by 



Google 



i3a MtG' 

Rien ne paraît plus propre à' favoriser la mégalanthropo-^^ 
gënésie queTempirede la Cliiue, où Ton s'avance par rëtude» 
des lettres aux plus hautes dignités des colaos ou des man- 
darins ; aussi ce gouvernement faisait ei^tasier d^admitation les 
Vossiùs , les Rircher et d'autres érudits célèbres du xvii* ■■ 
siècle. Il resie à décider néanmoins aujourd'hui , si ce gou- 
vernement des lettres, si ce despotisme oriental tiansformé en 
université, a produit beaucoup de véritables grands hommes, 
ainsi qu'on Ta proclamé. Lé. sabre des conquérans tartares a 
montré que la force et la férocité dooiinaient toujours parmi •. 
les affaires de ce globe. Rome ignorante a vaincu les nations,. 
Ron>e savante a succombé sous les hordes des barbares du^Tord.* 

Il ne faudrait pas conclure toutefois que la grande culture 
de rîntcUigence énerve entièrement les- courages, quoiqu'elle 
rende plus humain ; d'où vient le terme des humanités dans 
les çoUiiges : 

EmoUit niores née sinit esse feras. 

car les nations les plus éclairées de l'Europe sont maintenant* 
supérieures à tous les autres peuples de là terre , par les armes 
non moins que par l'industrie. Il est donc manifeste que 
l'homme civilisé et instruit vaut plus et peut davantage dans la 
nature, que le sauvage brut et féroce, quoique!. J.Rous- 
seau, Montaigne et d'autres auteurs aient pu croire le con- 
traire. 11 parait donc être de quelque importance d'examiner 
si les facultés d'industrie et d'intelligence se peuvent trans-. 
mettre par les générations. 

§. I . Examen de la transmission héréditaire des JacuUés 
, intellectuelles et morales chez Vhomme et les ahimaux. Le* 
partisans de cette .transmission peuvent soutenir leur opinion 
par des raisons plausibles et des faits très-spécieux. Personne 
ne peut nier, en effet, que les pères et mères ne propagent le 
plus ordinairement dans leurs enfans, leur propre tempérament 
et jusqu'à leurs traits de physionomie, jusqu'à certaines mala- 
dies ou affections constitutionnelles. Voyez geame des ma- 
ladies , et HÉRÉDITAIAE. 

Or, s^il est vrai que notre moral corresponde nécessairement 
à notre physique , ainsi que l'a fort bien expliqué Cabanis ; si, 
comme dit Galien ; mores temperamenta sequuntur^ les pères 
transmettront à leurs enxans aussi bien leurs dispositions mo^ 
rstles que leur complexion. Qu'un homme blond ait des en-< 
fans blonds, que le sanguin fasse de& individus sanguins, c'est 
ce qu*on voit chaque jour ^ et pourquoi ceux-ci n'hériteraient- 
tIIs pas de la tournure d'esprit et de caractère de leurs pacens^ 
puisqu'ils eh ont reçu la structure qui donne ces dispositions 2 
Ke voit-on pas les traits et les habitudes se propager dau« 
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certaîues familles qui se mésallicat peu , comme* dans les mair 
sons souveraines o|i celles de la haute noblesse? Les images ^ 
l'es statues de leurs antiques ayeux* portent sur leurs figures 
une empreinte qu'on retrouve encore sur celles de leurs des- 
cendans : tels sont les traits des Bourbons , ceux de la maison 
de Lorraine, qui règne en Autriche; ceux des Mëdicis, des 
Montmorency et de toutes les familles nobles les plus remar- 
quables en Europe. Autant les Calons étaient seVères, les 
Appius fiers et inflexibles à Rome , autant on a vu les Guises 
audacieux, téméraires, factieux, déployant avec un orgueil 
insolent peint sur leur belle figure , une politesse séduisante 
encore rehaussée par leur esprit et leur brillant courage. 

Ce n'est donc pas sans motif que Ton répète avec Horace : 
fortes creantur fortibus et bonis ^ et que les races vaillantes se 
perpétuent, comme parmi les familles patriciennes de Rome, 
comme l'antique noblesse des Héracliucs en Grèce, ou Fart 
médical chez les Asclépiades, ou l'inflexible orgueil des Atrides v 

Vous ne démentez point nne race faneste : 

Oui , vous éUs le sang d'Atrée et de Tbyeste , etc. 

car il y a des familles d'hommes bilieux portés a des actions 
éclatantes ou violentes: c'est ainsi que Philippe de Macé- 
doine eut pour fils Alexandre, que Miltiade fut le père de Gimon 
l'Athénien, que Scanderberg eut des descendans valeureux, etc. 
Arislote cite une famille dans laquelle les enfans battaient tous 
leurs pères; l'un de ceux-ci, traîné par son fils qui le frap- 
pait, lui dit de ne point passer le seuil de la porte, puisqu'il 
n'avait battu son père que jusque là. v 

Or, il y a bien d'autres caractères généalogiques ainsi em- 
preints dans l'éitonomie ; car qui ne sait que la longévité peut 
devenir héréditaire ( Voyez longévité , où nous prouvons ce 
fait par des exemples)? Chez d'autres familles, on meurt à 
certain âge : ainsi les Turgot périrent presque tous de la goulte, 
avant l'âge de 5o ans/ Voltaire cite, en 17.69, un homme 
qui se tua k uji âge auquel son frère, son père s'étaient éga- 
lement suicidés par une sombre mélancolie ou un dégoût de 
la vie. Chacun sait comment la phthisie constitutionnelle vient 
moissonner les individus aux mêmes époques à peu près aux- 
quelles ont succombé leurs parens. Enfin qui ne voit pas des 
races d'hommes roux, de grands nez ou de toute autre figure 
se multiplier constamment? Les formes de certaines belles races 
de cheyaux , de chiens , ne se transmettent-elles point de la 
même manière , tant qu'on ne les mésallie pas avec des raees 
difformes? N'est ce pas avec le beau sang géorgien et circas- 
sien que les faces grossières et féroces des anciens Tmxs , ori- 
ginaires des Tatars Oïgours, se sont aujourd'hui adoucies et 
perCeciionnées ? 
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DoBC si le physique se perfectionne, s*îl propage cette mimé 
pcriectioDy pourquoi ne pourrait-on pa^ espérer (falliances 
bien assoiiies d^iiomoies et de femmes aussi bien conformes au 
physique que remplie de talens^et d^esrprit ou de brillante» 
qualités morales , une race de grands Hommes ou de b\Tos ? 
Il est prouvé par Texpérlence qae àé» dispo^flicms purement 
morales se transmettent, tout comme la folie ou' la stupidité 
oui le ipalbeureux privilège dépasser etrhcrii âge. On a vu une 
démcqce héréditai«« infecter quatre génératioTis , selon Stôrch ^ 
ei Hailer cite deux fillefi de noblesse suisse, qui, quoique 
idiotes, trouvèrent des mari» à cause de teur riclie dot, maii»^ 
dont les enfaiis et petits-enfams retenaient de Tidiotisme ma- 
ternel [Elem. phjrsicd^i. viii, p. 97, et Buttner, Qualil, hœ- 
reditar, ). On a remarqué, dans plusieurs histoires de France, 
que tou!* les rois de la branche des Valors avaient plus ou 
inoins donué^des marques cïe folie oit de quelque travers 
d^esprit. 

Hippocrale dît que les Macrocéphale*, peuplade da Phase, 
ont transmis à leur postérité cette forme de tête copique ou 
en pain de 'sucre, h force de com^primer habituellement le 
crâne à leurs enfans. De m^me les Omaguas d'Amérique ont 
le front déprimé artificiellement, ce qui feur cause une hcT^é- 
tation originelle ; mais si l^on peut ainsi transmettre la sottise 
par ces vicieuses habitudes, pourquoi des habitudes plus sa- 
lutaires et un plus grand développement cci'ébraV, suite du 
long exercice de la ponxsée, cbea les hommes les plus civilisés, 
ne se transmettraient-ils pas également? /^o/<?2 esprit , oiL- 
ME, etc. 

Croit-on que Tenfent d'un sauvage et celui d'un Euroj)éen 
bien civilisé naissent absolument égaux quant aux dispositions 
inlellcctueiles et moraJes? S'il est certain: que les pe;fit« de 
chiens^ bien dressés h cliasser y naissent plus propres que les 
autres, suivant la remarque connue, qsLit bon chîen chasse de 
race ,. n'est-il pas vraisemblable que l^cnfant d'un Français po- 
Jicé sera plus apte k ^ctude des sciences que Ite fils d'un fro- 
quois? Ou sait que souvent ceux-ci, quoique* élevés trcs-jeuncK 
en des villes^ des £t^ts-Ums , ont montré un penchant prcsq«i<? 
irrésistible pour, retourner dans leurs bois et reprendre la 
vie sauvage. On pourrit ajouter que la difficulté d'enfanter 
qu'éprouvent les femmes d'Europe , tandis que ceWcs des sau- 
vages accouchent presque sans peine , vient aussi* de ce qiïtt 
Hos enfans ont une tête probablement plus vofutttineuseq^ûtt 
ueo ont les jeunes sauvages; C9tv il ne faut* pas attiibuer fouté 
la difficulté de Taccoachement, conDime on Fa fait jusqu'à 
présent,* a la vie molle et indolente des Européennes. Qu y 
a-t-il de jjlus indolent que ks Asiatiques , les femmes de 1*Iq- 
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dostan dans leur zânanaj ou kur sérail, au fond desquels la ja- 
lousie les tient encloses? Gependaal elles accouchent liaciie^ 
ment , au rappovt ck tous. Icft vojagcuTS ; mais aussi ce» pea^ 
pies;, quoiqute plus ^enieux que ks Wbai^s d'Ameinque 
et de U Tai'Urie , n'ont pas , k notfe avis , un cerveau natu« 
rellemènt aussi développé que celui des Européens polieéff. 
La Genèse avait prédit, en effet, h la femme qui avait goèté 
du fiuit de Tarare de la science, <pi'elie enfanterait avec dou- 
leur. 

Ileat donc probable que notre édacalîon et toute notre vie» 
qui consiste en pensées, en réflexions, en études, même ciiei ' 
Tartisan indostrieux , développent davantage l'organe if^fel- 
lectuel , que ne Teôt celui da sauTa^; aussi les peirples civî- 
li<iés sont plus exposiés k l'apoplexie^ aux autres afleciicms céré- 
brales , que des Topinamboux , qui végètent dan« une stnpiti^ 
indolence, en se eonteatafit des fruits de là terre, oa d'une 
proie qu'ils poursuivent à la chasse. 

Or , si ces faits sont constans et faciles k pra^ver ^ il de- 
viendra manifeste que Tart de la mégalanturopogénésie est 
{)os$ible. N'a-t-on pas vu des lii^ateucs célèbres comme Fil- 
ustre Eacitte , Crébillon , etc., donner naissance k des fils qui 
se sont distingués âans la carrière des lettres? Ainsi les Plûlcr, 
les Sébiz , les Falcotiet , les Jacquin , les Gassini , les Bcr- 
nouHi, les Euler, les Rubens , les Pitt ou Chatam, les Wal- 
pôle, les Richelieu , les Choiseul , les Mortemart , les d^Argen- 
son , etc;; une multitude d^autrea que nous poiurions nommer, 
n'ont-ils pas conservé plus ou moins les tafens bu le genre d'es- 
prit et de génie qui avaient illustié lei\rs ancêtres ? Sans doute 
ces dispositions tiennent k des causes très- délicates; les mères 
peuvent^ de leur côté, apporter des qualités différentes ;.et, par 
exemple , le caractère de Louis xiii paraissait avoir retenu 
de sa mère, Marie de Médicis, cette défiance, celte hésita- 
tion timide qui effaçaient sans doute plusieurs des grandes 
qualités qu'il avait pu recevoir de Henri ly. 

li n'en restera pas moins probable que Ton peut obtenir des 
hommes très-éminens dans les qualités intellectuelles et mo- 
rales, comtne il est possible dé perfectionner le physique 
chez l'homme et les races d'animaux , soit au moyen de croise- 
roens avec de beaux individus, soit par les diverses précau- 
tions qu'indique l'hygiène pour, se procurer une santç forte 
et une constitution robuste. 

§. II. Motifs de douter des résultais avantageux d^ Vart 
de la înégalanthropogéne'sie. En recherchant ces motifs , on 
ne se propose point de nier les heureux effets très-bien cons- 
tatés du croisement des races les plus perfectionnées. Ces 
faits jsput très-évidens chez^les bes^aux ^ les chevaux , les bre- 
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bis médnos, les chiens àes meilleures races, ou des plus do- 
ciles ou inlellige^utes, telles que des caniches , des barbets, etc. 
Nous voulons montrer seulement que dans l'espèce humaine, 
souvent les plus nobles races dégénèrent malgré les soins qu'on 
prend pour éviter les mcsaUiances, et que les hommes de gé- 
nie, en particulier, ne transmettent nullement cette éclatante 
faculté à leurs descendans. 

Ce sujet n'est pas sans importance, mais il n'a point été 
traité convenablement, ce nous semble, jusqu'ici, même par 
les auteurs précédemment cités.. Essayons d'y porter encore 
quelques remarques : 

Un homme doué de génie ou. d'une sublime intelligence est 
pour Tordinaire concentré dans une vie toute cérébrale ; d'où 
. il est manifeste que les autres fonctions de l'organisme seront 
plus languissantes à proportion que celles de l'esprit seront plus 
intenses. C'est une vérité triviale que les hommes de lettres 
sont la plupart d'une complexion débile, puisque les soubrettes 
de coinédie en sont instruites : 

Et qne les grands e<;prits , d^ailleurs trèsMrstiraables , 
Ont fort peu de talens pour former leurs senablables. 

On assure que Newton mourut vierge; et, sans calomnîeir 
' les hommes lies plus illustres par leur esprit, ce n'est point , à 
proprement parler, dans. la lutte de Vénus qu'ils brillent. Ils 
doivent se souvenir que Minerve et les Muses furent toujours 
chastes; que rien n'affaiblit plus le cerveau que les fonctions 
génitales, dont au contraire les ânes, les idiots, les gens grosr 
si ers et énormes s'acquittent beaucoup mieux. Un muletier à 
ce jeu vaut trois rois, dit le bon La Fontaine. Aussi ce sont dç 
vigoureux paysans qui pullulent davantage que nos délicats et 
spirituels citadins , que nos femmes aimables de société , les plus 
remarquables par leur esprit et leurs talens. La plupart de 
leurs maux, les pâles couleurs, l'aménorrhée, la cachexie, 
l'hystérie , et toute la longue iliade des affections vaporeuse? 
ne spnt-ils pas le résultat de leur vie studieuse et sédentaire, 
ou d!! avoir toujours le cul sur selle ^ selon madame de Sévigné? 
Plus elles attirent les forces au cerveau , par la méditation , 
moins il en reste k l'utérus ; de la viennent le désordre de U 
menstruation, la stérilité et tous les inconvéniens qui en sont 
la suite [ Ployez Wxch, Alberti, De infœcunditate corporis 
ob fœcunditatem animi^ in fœminis,. Resp. Carl.-Gottfr, 
Richter, Hala;, 174^» *^'4°*)i ^^i^) P^^^^ ^^^ femmes sa- 
vantes : 

Le corps , cette guenille , est-il d'une importance , 
D'Un prix à mériter seulement qu'on y pense ? 

Considérez , en eff«t , que paimi ^ous les exemples précé- 
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âeminent cités de rhéréditë des facultés îptellectuelles , ancua 
des fiis-des hommes les plus illustres n'a pu égaler son père; 
mais, au contraire, ils ont produit de plus en plus des indi- 
vidus rentrant dans la commune obscurité , ainsi que les fils de 
La Fontaine, de Buffon, etc., et^ dans l'antiquité, ceux de 
Socrate, de Cicéron, ou les descendans d'A.lexandre, de Cé- 
sar, de Charlemagne , etc. Rien de plus reconnu que cette 
observation; Art^tote fait même à ce sujet la remarque que 
les descendans d' Alcibiade étaient devenus fous , pai'ce que le 
caractère de leur père était ardent, tandis que les enfans de 
Socrate étaient devenus presque idiots , leur père ayant été 
très-sage ; il semble , ajoute le philosophe de Stagyre , que les 
générations portent ainsi les complétions à leurs extrêmes vi- 
cieux. Enfin , la nature permet-elle la déviation des espèces? 

A regard des animaux qui chassent de race, comme les 
chiens, n'est-ce point au contraire leur instinct naturel qui est 
retrouvé , développé et fortifié par la transmission héréditaire ; 
car les chiens sont naturellement chasseurs? Mais pourquoi tel 
chien savant ne transmet-il pas plus son érudition canine à ses 
petits, que les fils d'un homme savant ne reçoivent la science 
infuse de ledr père ? Pourquoi naissons-nous tous dans une 
commune ignorance , si la mé^alanthropogénésie est possible , 
ou si , selon Py thagore et Platon , nos âmes ont d'abord vécu 
en d'autres corps? 

Le courtisan Horace déclare que les aigles n'engendrent pas 
des pigeons, et que les grands hommes donnent infailliblement 
le jour à des grands hommes ( l. iv , od. iv ) j vraiment* les es- 
pèces ne changent pasj mais ne pouVait-il pas voir les fiers 
descendans desScipions , des Brutus et des Publicola, mendier 
humblement la faveur des portiers d'Auguste et de Mécène, 
quand il allait souper avec celui-ci? 

Si la mégalanthropogénésie existe, qu'on nous le montre par 
les restes actuels de tant d'illustres races è[ue l'histoire a célé- 
brées et que leurs ancêtres avaient ennoblies par leurs hautes 
prouesses. Combien de sots et de lâches viennent s'endormir 
aujourd'hui sur les lauriers moissonnés par leurs vaillans 
aïeux ! Qu'ils apportent autre chose que leurs écussons et leurs 
parchemins vermoulus ; qu'ils se présentent dignes de ces 
grands noms; car, loin de les faire resplendir, ceux-ci servent 
de flambeaux pour éclairer leurs turpitudes et l'infamie hon- 
teuse du déshonneur dans lequel ils croupissent. Cependant on 
a dit, avec raison, iiae noblesse oblige^ en offrant à l^émulation 
sans cesse l'exemple des vertus paternelles ; si donc cette méhie 
noblesse, orgueifteuse de ses antiques prérogatives, se crojant 
pétrie d'un autre limon que le reste des humains , dédaigne tant 
de se mésallier, elle devrait couseiver intacte la puieté, Téner- 
giei d'un sang tout généreux. Les Jacquelinçs de la Prudolcrie 
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d'ailleurs ne forîîgnent point j «lies gai-dçnt toujours 1rs su- 
blimes vertus des Sotenvillcs contre l'irruption des Georges 
Dandins; et toutefois , comment les serfs, les vilains des Si- 
cambres et des ÂQipstvanens , de ces vainqueurs des Gaules , 
tant admirés par le comte de Boulainvilliers, ont-ils osé sur* 
passer au)o«ird*huî leurs seigneurs? La mëgatanthropogénësie 
H'a-t-elle eu lieu que pour le tiers-état, tandis que beaucoup 
de grands sont devenus si petits? 11 y a des noblesses qui 
naissent et d'auti'es qui s'éteignent : 

Mais U postérité d^AKasae et de Bayard 

Qaand ce ii'<tf t qu'une rosse esi Yeudue ambazard. . 

Cependant les i^oturiers étaient alors pauvres, asservis h hi 
glcbe , courbés sou» le joug de Tiguorance, d'une superstition 
abrutissante et du despotisme féodal; les ieudcs et barons, au 
contraire, possédaient, dans leurs donjons k tourelles et à mâ- 
chicoulis , ou leurs châteaux forts , tous les bénéfices du pou- 
voir et de la fortune : quelques-uns savaient même alors lire et 
parler latin , comme Aribcrt, roi de Paris, quoiqu'ils en eus- 
sent honte : 

Combien que sois issu de gent sicambrienne , 
Le langage latin flue en la boudte tienne. 

Les nobles avaient seuls jadis le droit d'atteindre auic plus 
hautes dignités, aux magistratures capables de développer r in- 
telligence et tous les talons, ainsi que la vertu guerrière, leur 
principale occupation. Telle était la confiance dans leur ha* 
biieté et leur sagesse, qu'on les dispensait souvent de Tâge, 
pour gérer les plus émiuens emplois. Un misérable roturier 
aurait-il osé, après bien des études, se présenter pour occuper 
la moindre place destinée à ces grands hommes tous nés avec 
une science infuse? Les nobles ne pouvaient pas être punis 
des mêmes supplices que les vilains, parce qu'ifs étaient crus 
presque infaillibles; tandis que la gent corvéable et tailla^ 
ble^ à merci et à miséricorde^ languissait dans le dernier mé- 
pris. 

Tous les moyens de conserver la supéiîorité physique et 
morale étaient donc dévolus h ces aînés du genre humain, par 
le choix du sang , \>ar les avantages de l'optilence , des grands 
emplois, d'une éducation libre et généreuse. Aussi faut-il voir 
de quel œil de dédain ils regardent les nouveaux paWenus , 
et que de peine eurent à percer Caton l'Ancien, Marins, Cicé- 
ron , à Rome, au milieu des orgueilleux patriciens. 

Mais si Ton veut considérer les évéhemens historiques du 
genre humain , on verra les princes et les rois originaires des 
hommes les plus obsctfrs, et les races les plus éclatantes se 
perdre enfin , telles que les grands fleuves , aans l'océan génc-» 
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rai et la lie ob^ctu'e des nations. CotnbîeQ de génies illustre» 
.sont surtis tout à coup de la ouit profonde, et saus ancêtres^ 
pour ainsi dire, en éclatant cau^m^des astres nouveaux, puis 
se sont éteints ^ns postérilé, en composant à eux seuls toute 
leur renommée? 

Nous concevons que l'idée de la mégalanihropogénésie puisse 
Natter des familles nobles, et leur faire aisément supposer les > 
vertus non moins héréditaires chez elles que des armoiries ; 
mais bien des motifs s'opposent à cette transmission. 

D'abord, nous avons cité, k cet égard, Tépuisement des tra- 
vaux d'esprit chez la plupart des savans d'un grand génie ; 
aussi voyons-nous que ceux-ci sont issus , au contraire, pour 
la plupart , de pareus simples , mais doués de qualités pby- 
si(|ues et génitales remarquables. £n effet , nous avons plu- 
sieurs raisons de croirc^qu'un individu iié de parens très -amou- 
reux , et daos la vigueur de leur âge , dans les circonstances 
les plus favorables, obtiendra des oi*ganes eu général mieux 
développés , un tempérament plus ardent , plus généreux au 
inoral ou au physique, que l'individu sorti de parens vieux, 
©u débiles et sans ardeur ( Voyez GÉPfiE). De Ih vient encore 
que les premiers nés, les bâtarde, mofiti'ent souvent plus d'intel- 
ligence et d'énergie que les autres en fans ^ c'est peut-être à cet 
égard que les droits <ie primogénitiire ont pu être admis avec 
fondement chez beaucoup de nations. Les Orientaux, les In- 
diens font nuifre tous leurs grands hommes de vierges, comme 
Confucius, Fohi, ou leurs dieux Incarnés Xaca, Âmida, 
Cbristnou , et les législateurs ou prophètes, Zoroastre, Aiaho- 
inct,çtc. 

Eu second lien ^ les dons de la fortune et du pouvoir cor- 
rompent plus encore les personnes d'un liant rang, qu'elles ne 
igardopucQt do« motifs d'émulation et de travail pour s'c lever. 
Sans doute on ne se piait point à dégénérer, mais qui ne voit 

Ïras le$ princes et \i£^ grands entourés d'éternelè ûuUeuis qui 
eur persuadent toujours qu'ils sont les premiers hommes du 
monde en tout, et qui , leur cédant sans cesse, empéclrent les 
plus heureux caractères de s'éverluer? De là vient que la fa' 
cilité de tout ce qui nous environne fait tomber insensiblement 
dans la mollesse, tandis que le pauvre, instruit à la dure école 
au malheir, se roidit contre l'adversité, s'aguerrit aux tem- 
pêtes, et devient nécessairement un homme supérieur aux puis- 
«aus de la terre. Que dirai-je? Une secrète jalousie excite sans 
relire les cœurs généreux à surpasser en mérite et en talens 
ceux qui les dominent par le rang. 

Enfin, lors même que \^% puissans se défendraient de U 
mollesse et de l'ignoble bassesse de caractère, ou de la lâcheté 
d'esprit et de cœur qu'elle amène insensiblement pourraicnl- 
ils toujours résister aux plaisirç qui cucrvcnt et abâtardissent 
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bien davantage encore les gënérations ? Trop de facilités s'of* 
fient de toutes parts k leurs sens, dans la jeunesse surtout, 
pour qu'ils puissent échapper aux syrènes , aux jouissance^ les 
plus se'duisantes âes voluptés. Aucune famille puissante et 
riche n'a pu s'y soustraire : ce qui est devenu presque toujours 
la ruine du pouvoir héréditaire chez toutes les nations. Le ta- 
bleau de toutes les branches royales ou impériales dans les 
différens siècles et les divers pays, a montré qu'elles se per- 
daient presque constamment par l'abâtardissement , dont la 
cause principale vient de l'abus des plaisirs. De même , les 
faces d'animaux ne dégénèrent jamais davantage que par l'éner- 
vation vénérienne. Les familles les plus illustres, $*alliant 
avec les plus riches , nageant dans la superfluité au sein de 
toutes les délices, constamment oisives, puisqu'on leur épargne 
tout travail et toute peine, deviennent ordinairement frêles, 
délicates, nerveuses, sur les coussins de la mollesse et dans les 
carrosses dorés où elles végètent, outre les dangers d'une table 
servie avec luxe, et de tant de spectacles enchanteurs dont la 
pompe les enivre. 11 est impossible que le courage le plus 
énergique, l'esprit le plus élevé résistent à ces démons tenta- 
teurs. Voyez PaiTaicehe ^ He generatione stultorum^ Oper.^ 
tom. XIV , pag, XXI. 

il faut donc que les destins s* accomplissent sur tout le globe, 
et que la roue de la fortune tourne sans cesse pour élever les 
uns au faîte, tandis qu'elle en précipite d'autres dans les 
abîmes. Mais cela même prouve l'inconstance des qualités 
morales chez les mêmes familles humaines ou l'impossibilité 
d'une filiation successive d'hommes de génie. Les anciens Egyp* 
tiens, les Hindoux actuels, chez lesquels toutes les conditions 
demeurent héréditaires et fixées, depuis un temps immémorial, 
réussissent cependant moins dans les arts , eê portent moins 
loin les sciences que les Européens qui choisissent à ■ leur gré 
l'état le plus convenable aux aptitudes naturelles que chacun 
apporte en naissant : 

Castor gaudet equis y owo prognaUis eodem y 

Pugnis. 

La nature nous donnant des dispositions innées à son gré, 
il n'est pas étonnant qu'il puisse naître, comme dk Montai- 
gne, un marmiton d'un duc et pair, comme un général d'un 
cordonnier, et du vertueux Marc-Aurèle est 5orti l'horrible 
tyran Commode. Il ne faut donc pas se fier beaucoup à la mé- 
galanthropogénésie pour les rois comme pour les sujets. 

., , (vibet) ' 

MEGALOCELE, s. m., yLsytLKoKothoç : expression dont 
Galien s'est servi pour désigner raugmeulation de volume du 
ventre ( lib, i , De al, fac, , cap. i ), (f- v. *?) . 
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MÉGALOPHONIE , s. f., iJL§yaKh<poùVfl : mol employa par 
Hippocrate ( Epid, , 5. 11 , t. xiv ) pour exprimer l'augmen- 
tation de la voix , ou les vociférations des lAaIades. (^ • ▼• m.) 

MÉGALOSPLANCHNIE, s. f., de /tAtf^tfr, grand, et de 
ûT/^Ayxvov , viscère : nom donné par Hippocrate ( Epid. m , 
stat. pest* œgr. xiii ) aux viscères abdominaux augmentés de 
volume par des causes autres que la grossesse. C'est le phjs^ 
Conia visceralis de Sauvages. (f. v. m.) 

MÉGALpSPLÉNIE, s. f., megalosplenfa , de fccyctç-, 
grand , et de ff^hvVy rate; développement de la rate, 

(p. V. M.) 

MEGASCLEPIADES; fêtes que les habitats d'Epidaure 
célébraient pour honorer EscuJape, dieu de la médecine. 

' ^ ^ ( REITAULDIir ) 

MELAMBO , nom indien de Técorce d'un arbre qu'on soup- 
çonne être du genre quassia de Linné , qui croît au Choco , au 
Pérou , dans les royaumes de Santa- Fé de Bogota , et dont les 
naturels se servent comme d'un bon fébrifuge. On a apporté 
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lyse, et a transmis sur son compte les détails suivans : 

L'écorce du melambo est assez épaisse, très-cassante, de cou- 
leur de buis , recouverte d'un cpiderme blanc et tuberculeux. 
Cet épiderme à l'odeur et la saveur du pimiçnt; l'aubier est 
moins odorant, mais d'une excessive amertume j la texture des 
couches corticales est fibreuse. Entre ces couches et l'épiderme 
il y a de la résine qui rend la cassure de l'écorce luisante. Ef- 
fectivement, dans le pays on fait des incisions à l'arbre, et il 
en découle une résine tres-aromatique , analogue à celle de nés 
mélèzes. 

L'analyse chimique de cette écorce a démontré qu'elle ne 
contient ni tannin ni acide galliqué, de sorte qu'elle ne peut , 
sous ce rapport, être assimilée au quinquina. Ses propriétés 
résident particulièrement dans les matières huileuses ou rési- 
neuses, qu'elle contient très-abondamment. Comme elle est 
très-amère et fortement aromatique, il est probable que cette 
écorce a une action très- prononcée sur l'économie animale ; 
mais ce ne peut être une action analogue à celle du quin« 
qnina, qui est seulement amer. 

11 est nécessaire que les médecins français fassent des essais 
directs avec cette écorce avant de pouvoir prononcer avec 
connaissance de cause sur les vertus positives de ce médica* 
ment. ^ 

Dans l'Amérique méridionale , on emploie l'écorce de me- 
lambo à la dose de trente grains ^ ei^ en portant en tout la 
3a, 10 , 
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q^aotite a quatre ou cinq gros, dans lé cas de fièvre (intef' 
inittente saus doute). Ou Testime aussi vermifuge et stomachi- 
que {Journal de médecine de Coryisart , etc. , t. xv > p. 4^3 ). 

(merat) 

MELANAGOGUE , s. m. et adj. , melanagogus , de (jA/^àtç^ 
noir, et d'èt^», je chasse; nom donne aux medicameus que 
l'on croit propres à chasser Thumeur noire. 

vSous cette dernière dénomination, qu*on emploie le plus 
souvent sans s'en rendre bien compte , et dont les anciens sur- 
t,out faisaient un grand usage, on a compris des humeurs dif- 
férentes. Ainsi on y range : i**. la bile viciée, de couleur 
foncée, ayant acquis des qualitc's acres et qu'on suppose por- 
ter aux affections tristes ; 2^ des sucs intestinaux provenant 
des différentes humeurs qui sont sécrétées ou exhalées dans ce 
canal , et qui y acquièrent une teinte foncée et de Tacrimonie j 
3^. Tliumeur des capsules surrénales, dont la teinte naturelle- 
meiU noirâtre lui a surtout mérité par excellence ce nom, et 
dont les fonctions entièrement ignorées ont laissé plus de jeu 
à l'imagination des médecins spéculatifs; c*eat elle qn'ils ont 
surtout cru propre à causer les maladies tristes; 4*» ^® sang 
étant, dans quelques circonstances, d'une couleur foncée et d'une 
consistance plus grande, a été mis au nombre des humeurs 
noires, et accusé de causer également des maladies chagrines. 

On a attribué, dès l'antiquité la plus reculée , à Thumeur 
noire , véritable être de raison , de causer les affections tristes 
ie l'ame » d'être la source des maladies dont la morosité était 
un des principaux caractères. Ainsi la mélancolie, l'hypocon- 
drie, le spleen, etc. , étaient, d'après cette hypothèse, le ré- 
sultat de la surabondance d'une humeur nojre qui prédominait 
chez les sujets , et dont l'engorgement amenait cesdifférens états 
pathologiques. 

Mais il «st évident pour le médecin judideux , qu'il n'y a 
véritablement pas d'humeurs noires , et par conséquent pas de 
mélànagogùe. Les différentes névroses, qui produisent les ma- 
ladies mentales dont nous venons de parler, n'ont nallement 
besoin , pour expliquer leur formation , de la présence d'une 
humeur qu'on ne sait ou trouver, et dont la nature et la 
source varient au gré des auteurs qui en ont établi l'existence. 

En admettant même l'humeur noire, comment l'atteindre 
par des moyens uniques , puisqu'elle se trouve , même au dire 
de ceux qui l'admettent , être si différente dans sa nature in- 
time, et qu'elle se rencontre dans des réservoirs variables. Si 
on veut chasser l'humeur noire du sang, il faudra la saignée , 
des délayans, des bains, etc., pour le rendre plus lliiide , plus 
coulant , d'une teinte moins brune. Si c'est de la bile qu'on 
veuille expulser l'humeur noire, il faudra pour l'évacuer user 



pigitized by VjOOQIC 



MÉL i47 

de purgatifs {Ph/ez cholagogue, tom. v, p. î4i )• ï^ faudrait 
user de moyens semblables pour expulser celle qui prend nais- 
sauce dans les sucs intestinaux aite'rësj quant a celle des capsules 
surrénales, décorées surtout du nom d'humeur noire par excel- 
lence, j'avoue que les médicamens propre^ à l'évacuer ou à lui 
l'estîtuer ses qualités naturelles , sont les moins connus de tous. 
Il n'y a que les substances propres k exciter l'absorption gé- 
nérale qui pourraient avoir quelque action sur ce fluide; mais ' 
cette humeur , regardée si généralement par les anciens comme 
produisant les maladies atrabilaires, est peut-être, de toutes y 
c^lle qui est le moins susceptible de causer des maladies ; car , 
comment supposer qu'un liquide qui est preque nul dans 
l'adiilte devienne la causé de ces maladies, surtout lorsque 
l'ou considère que les affections mentales sont en raison inVersç 
de sa quantité. A ce compte le fœtus devrait en être constam- 
ment atteint. ^ / ^ 

Ce n'est donc plus qu'au figuré que l'on peut se servir en; 
médecine de l'expression d'humeur noire, et la classe des mé- 
dicamens mélanagoçues , qui était composée de purgatifs éner- 
giques, comme l'ellébore , la scammonée , le suc de ner- 
prun, etc., qui avaient donné lieu k la composition de pré- 
parations ofhcinales nombreuses, comme la confection Ha- 
mech, le cariocastin, les pilules cochées, celles de Rudius^ 
les trochisques Alhandal ,Ia poudrecornachine , etc. , doit être 
«uppriméede la matière médicale, puisqu'elle n'a pour but 
que de combattre un principe imaginaire. Voyez purgatif. 

(mérat) 

MELA.NCHLOROSE, s. (. ^ fnelanchlorosis , de /t^gAeer, 
noir, et de xKapeùçiç , ictère; ictère noir {Voyez ictère, t. xxîii, 
p. 386). C'est, dans Paul d'Egine, le nom d'un emplâtre et 
de trochisques ( lib. vu , c. 1 2 et 1 7 ). (p. "v. m. ) 

MELANCOLIE, s. f. , melancolia^ de yi^KtLÇ ^ noir, et de 
yji^ti ou %ohAj bile 5 manie mélancolique de Darwin; mono- 
manie. 

Les auteurs , depuis Hippocrate , donnent le nom de mélan- 
colie k un délire partiel sans fièvre , avec crainte et tristesse " 
pf-olongées. Ce nom a été imposé k cette espèce de folie, parce 
que, selon Galien, les affections morales tristes dépendent 
d'une dépravation de la bile qui, devenue noire , obscurcit 
les esprits animaux. Plusieurs modernes ont donné plus d'ex- 
tension au mot mélancolie , et ils ont appelé mélancolique tout 
délire partiel , chronique et sans fièvre. 11 est certain que le 
mot mélancolie même, dans Tacception des ancien^, offre 
souvent k l'esprit une idée fausse, car la mélancolie ne dépend 
pas toujours des qualités de la bile. Celte dénomination hc 
saurait convenijr k la jn,ç'l;ancQiie , telle que la définissent lea 
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modernes. Cette double considération m*a fait proposer le 
mot monomanie , formé de iiovoç , seul , et de iMLvitL , manie , 
exprimant le caractère essentiel de la mélancolie. Cette déno- 
mination a été généralement accueillie, et est adoptée au- 
. jourd'hui par un grand nombre de médecins. 

Le mot mélancolie, consacré dans le langage vulgaire pour 
exprimer Tctat habituel de tristesse de quelques individus, 
doit être laissé aux moralistes et aux poètes , qui , dans leurs 
expressions , ne sont pas obligés à autant de sévérité que les 
médecins. Cette dénomination peut être conservée au tempéra- 
ment dans lequel prédomine le système hépatique , et . pour 
désigner les prédispositions aux idées fixes, à la tristesse , tandis 
que le mot monomanie doit exprimer un état maladif. • 

La monomanie est, de toutes les maladies, celle dont l'é- 
lude oQVe les sujets de méditation les plus étendus et les plus 
profonds : son étude embrasse celle de l'entendement humain, 
celle des passions et celle de la civilisation. 

Celui qui veut approfondir l'élude de la monomanie ne doit 
pas être étranger aux connaissances relatives aux progrès et à 
la marche de l'esprit humain ; ainsi cette maladie est en rap^ 
port direct de fréquence avec le. développement des facultés 
intellectuelles. 11 n'est point de découverte dans les sciences, 
d'invention dans les arts , d'innovation importante qui n'aient 
servi de causes à la monomanie , ou qui ne lui aient prêté son 
caractère. Il en est de même des idées dominantes , de ces er- 
reurs universelles qui impriment un caractère propre à chaque 
âge du monde. La inonomanie est effectivement la maladie de 
i'iomme moral , elle repose toute entière sur ses affections ; sa 
c<Tnnaissance est inséparable de celle des passions , c'est dans 
le CGçur de Fhomme qu'elle a son siège » c'est dans les replis du 
cœur humain qu'il faut fouiller pour en saisir toutes les 
nuances. Que de monomanies causées par l'amour contrarié , 
par la crainte, par la vanité, par l'amour- propre et l'ambi- 
tion blessés ! Cette maladie présenta, tous les signes qui carac- 
térisent les passions : son délire est exclusif, fixe et perma- 
•^ neut; telles sont les idées de l'homme passionné. Comme les 
passions , tantôt la monomanie se manifeste par de l'exaltation, 
de l'audace et de l'emportement 5 tantôt elle est concentrée, 
triste, silencieuse, timide et tranquille^ mais toujours exclu- 
sive comme elks. 

Il y a longtemps qu'on a dit que la folie est la maladie de 
la civilisation 5 on eût été plus exact si on ne l'eât dit que de 
la monomanie : en effet, cette maladie est d'autant plus fré- 
quente,. que la civilisation est plus avancée 9 elle emprunte son 
caractère et retrouve les causes qui la produisent dans les diffé- 
rens degrés de la civilisation ^ elle est superstitieuse et éroii- 
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que dans les premières époques de la socie'té , comme elle Test 
encore dans les campagnes et dans les contrées où la civilisation 
a fait peu de progrès. Il n'est pas d'époque historique qui n'ait 
été remarquable par quelques monomanies qui en dépendent j 
telles sont les grandes commotions, les grandes catastrophes 
politiques qui exaltent l'imagination en ^iéplaçant tout , les 
hommes et les choses , en excitant de nouvelles prétentions , et 
en réveillant les passions haineuses-, etc. 

Sous les derniers empereurs romains, les lois qui confis- 
quaient les biens des condamnés rendirent le suicide fréquent. 
lia vie enfante et chevaleresque du moyen âge produisit l'éro' 
tomanie. Les Américains^ les Péruviens qui échappèrent aux 
fers des Européens se donnèrent presque tous la mort. Dans des 
temps postérieurs , pendant les disputes religieuses provoquées 
par les prétentions de Luther, la monomanie superstitieuse 
s'étendit dans toute l'Europe, on ne parlait plus que de sor- 
ciers , de possédés et de magiciens. 

De nos jours la police ayant acquis une grande influence , 
les maisons de fous sont peuplées, de monomaniaques qui crai- 
gnent cette autorité. Le bouleversement des fortupes , lors de 
rétablissement de la compagnie des Indes, enfanta beaucoup 
de monomanies en Angleterre. Nos convulsions politiques en 
ont produit beaucoup en France, et je pourrais donner l'his- 
toire de nos révolutions par celle des monomaniaques que j'ai 
observés. Ainsi , le délire de la liberté causa beaucoup de mo- 
nomanies. A la mort du roi • et de son auguste famille , il eu 
éclata un grand nombre. Le procès de Moreau , la mort du duc 
d'Enghien en produisirent beaucoup. Lorsque le pape vint en 
France, ce grand événement réveilla les idées religieuses , il y 
eut alors un grand nombre de monomanies superstitieuses qui 
disparurent bientôt après. A l'époque où l'Europe se peuplait 
de nouveaux rois , il y eut en France plusieurs mouomaniaques 
qui se croyaient empereurs ou rois , impératrices ou reines. 

La guerre d^spagne, la comscriplion , nos conquêtes^, nos 
revers , eurent aussi leurs monomanies. Combien d'individus 
frappés de frayeur lors des deux invasions qui ont accablé la ' 
France, sont restés moAo maniaques. Enfin, on trouve dans 
les maisons d'aliénés plusieurs individus qui se croyent dau- 
phins de France , et destinés au trône. 

L'étude approfondie de cette maladie se lie k la connais* 
sance des mœurs, des habitudes de chaque peuple. Les gym- 
nosophistes se tuaient par mépris de la mort , les stoïciens par 
orgueil , les Japonais se tuent par vertu. La monom^nie était 
superstitieuse chez les Juifs ^ comme elle l'est aujourd'hui etk 
Espagne , et dans quelques cantons de l'Europe remarquables^ 
par l'exaltation d«8 idées reUgieuses. Elle était éroli^ue ea 
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Grèce, comme elle l'esl eu Italie. L'habitude d'être toujours à 
cheval, readant les Scythes impuissans, ils se crurent changés 
en fenmies. Dans quelques pays on craint le diable noir, dans 
ji'aiilies le diable blanc. Là , les monomaniaques se croient en- 
sorcelés ou loup gaiou ; ici , ils craignent les magiciens et les 
sorciers ; sur les hormis de la mer , ils ont peur des naufrages et 
des tempêtes. 

Enfin l'étude de la monomanie , éclairée de l'ouverture des 
corps , peut un jour répandre une grande lumière sur les fonc- 
tions du cerveau , sur l'influencé de cet organe , dans la mani-^ 
festation des facultés intellectuelles et morales ; sous ce der- 
nier point de vue, la monomanie a les plus grands rapports 
avec l'anatomie pathologique et avec la physiologie. 

Telles sont les considérations générales qui appartiennent à 
toutes lés monomanies, à tous les délires partiels, permaneus 
et sans fièvres ; mais cette maladie se présente sous deux 
formes opposées. Les ancieûs qui avaient donné pour caractère 
de la mélancolie la tristesse et la crainte , fureht forcés de ran- 
ger parmi les mélancolies quelques délires partiels , compli- 
qués où entretenus par des passions vives et gaies. Lorry, qui 
a si bien décrit la mélancolie, embarrassé sans doute pSr sa 
Vicfinilion qui consacre l'opinion des anciens, admet une va- 
riété de mélancolie compliquée de manie, laquelle a pour signe 
un délire partiel avec exaltation de l'imagination , ou avec une 
passion excitante et gaie. Rush , dans ses Recherches sur l'iVi- 
sanit/y divise la mélancolie en mélancolie triste, qu'il apelle 
tristinianie , et en mélancolie gaie , à laquelle il donne le nom 
Saménomanie, Si ces deux mots sont contraires aux principes 
delà technologie^ ils n'en consacrent pas moins les résultats d'une 
observation constante. 

La monomanie caractérisée par une passiongaie ou triste, 
excitante ou oppressive , produisant un délire Bxé et perma- 
^lent, des désirs et des déterminations relatifs à l'affection mo- - 
raie , se divise naturellement en monomanie proprement dite , 
ayant pour signe caractéristique un délire partiel et une pas- 
sion excitante ou gaie ; et en monomanie caractérisée par un 
délire partiel et une passion triste et oppressive. La première 
correspond à la mélancolie maniaque, à la fureur maniaque , 
h la mélancolie compliquée de manie , enfin à Vamënùmanie 
(Rush). 

La seconde espèce correspond à la mélancolie vraie, à la 
mélancolie des anciens , à la tmiimanie de Rush. Si je ne 
craignais d'ttre accusé de néologisme, je voudrais donner à 
celte seconde espèce le nom de hypénmnie , formé de hv^ea , 
nistitîam infero ^ anxium reddoy et de /bCfiCKiK, manie. JNou^ 
plions trjùter (Je celle-ci dans cet £trticlej en lui conservant 1^ 
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nom âe mélancolie, en attendant que Fusage ait consacre' celui 
de lypëmanië. 

Hippocrate donne pour caractères de la mélancolie la tris- 
tesseetla crainte prolongée, sans parler du délire. Arétée appelle 
manie la mélancolie dès quMl y a fureur. Galien la confond 
avec rhypocondrie , et même Tépilepsie. Cœlius Aurelianus 
ne la distingue point de l'hypocondrie , et rapporte plusieurs 
observations de délires partiels très- intéressantes. Presque tous 
les auteurs qui .ont suivi n'ont fait que copié'r ou arranger k 
leur manière les idées de Galien. Rhazès prétend que la bile 
noire refluant de la rate dans l'estomac produit la mélancolie. 
Michaëlis de Hedera et Forestus veulent qu'à l'idée de tris'^ 
tesse et de crainte s'associe l'idée d'un délire partiel pour for- 
mer le caractère de la mélancolie. Sennert admet une disposi- 
tion occulte ou ténébreuse des esprits animaux dans la mélan- 
colie. Sydenham confond Thystérie avec l'hypocondrie , et 
celle-ci avec la mélancolie. Ëttmuller distingue le délire de 
l'affection mélancolique , et le délire, selon lui y est secondaire 
à l'affection mélancolique. Frédéric Hoflmann et Boerhaave 
' regardent la mélancolie comme le premier degré de la manie. 
Sauvages définit la mélancolie un délire exclusif, sans fureur^ 
compliqué de maladie chronique. Lorry adopte la définition 
et les théories des anciens ; mais sa division en trois espèces est 
précieuse pour la pratique. Cullen la distingue très- bien de la 
manie et de rhypocondrie. Dans celle-ci il y a dyspepsie, et 
le délire est relatif à la santé des individus. M. Pmel caracté- 
rise la mélancolie par un délire partiel porté sur un seul ob- 
jet ou sur une série particulière d'objets. M. Moreau de la 
Sarthe s'en tient à la définition des anciens dans son article 
maladie mentale de l'Encyclopédie méthodique.. M. Louyer- 
Villermay, dans son excellent Traité des maladies nerveuses^ 
a parfaitement décrit les différences qui doivent distinguer à 
jamais l'hypocondrie de la mélancolie ( Voyez l'article hypo- 
condrie du même auteur). La mélancolie consiste dans l'intui- 
tioQ^ermanente et exclusive d'un objet quelconque poursuivi 
avec ardeur ,. et presque toujours accompagnée de crainte, de 
défiance , etc. Telle est la définition que M. Fodéré donne de 
la mélancolie dans le savant Traité du délire. Ce même auteur 
donne le nom de manie à la mélancolie , lorsque celle-ci passe 
à rétat d'excitation ou de fureur. 

Ce rapide expose prouve la fluctuation et l'incertitude des 
.opinions sur les caractères et la nature de cette maladie: nous 
la croyons bien définie, en disant que la mélancolie est un dé- 
lire paitiel , chronique , sans fièvre , déterminé ou entretenu 
par une passion triste, débilitante ou oppressive. Celte maladie 
ne saurait être confondue avec la manie dont le délire est uni* 
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versel avec etaltation des facultés inlellectuelles^ nî avec la dé- 
mence, dont rincohe'rence et la confusion des idées sont Feffet 
de Taffaiblissement^ on ne peut la confondre avec Tidiotie, car 
s^ridiot ne raisonne point , tandis que le mélancolique , après 
avoir associé certaines idées fausses, les prend pour des vérités, 
d'après lesquelles il raisonne juste , et dont il tire des conclu- 
sions Tort raisonnables (Locke). 

La mélancolie a Qtc confondue si souvent avec l'hypocon- 
drie, que nous ne pouvons nous défendre de présenter en peu 
de mots les différences que ces deux maladies ont entre elles. 
La mélancolie est plus souvent héréditaire que Thypocondrie; 
les mélancoliques sont nés avec un tempérament particulier 
qui les dispose à la lypémàuie. Cette disposition est fortifiée 
par les vices de TédiLcation et par des causes qui , agissant plus 
«nergiquement sur Tintelligence, peuvent exalter l'imagination. 
Les causes qui la produisent sont plus ordinairement morales, 
tandis que Thypocondrle est Teffet de causes qui troublent les 
fonctions digestiVes. Dans la mélancolie les idées sont fixes, 
entretenues par une passion triste avec absence de dyspepsie. 
Dans l'hypocondrie , au contraire , le délire se portée sur tous * 
les objets relatifs à la santé, et il y a dyspepsie. 

Comme dans les autres espèces deiolies, nous considérerons 
dans la lypémanie ou la mélancolie les causes qui la produi- 
sent, les symptômes qui la caractérisent, la marche qui lui est 
propre , ses terminaisons et son traitement. 

Symptômes^ Le mélancolique a le corps maigre et grêle, 
les cheveux noirs , le? teint pâle , jaunâtre , et quelquefois noi- 
râtre, tandis que le nez est d'un rouge foncé. Sa physionomie 
est immobile, mais les muscles de la face dans un état de ten- 
sion convubif , expriment l'effroi et la crainte. Les yeux sont 
fixes , baissés vers i a terre , ou tendus au loin^ le regard est in- 
quiet , soupçonneux. 

L'unité d'affection et de pensée rend les actions du mélan- 
colique uniformes et lentes. Il se refuse k tout mouvement , 
passe ses jours dans la solitude et l'oisiveté. S'il marche ^'est 
avec lenteur et avec appréhension , comme s'il avait quelques 
dangers à éviter, ou bien il marche avec précipitation , et tou- 
jours dans la même direction , comme si l'esprit était profon- 
dément occupé. Il en est qui déchirent leurs mains, l'extré- 
mité des doigts , et s'arrachent les ongles. 

Quelques mélancoliques repoussent opiniâtrement toute 
nourriture; ou eu a vu passer plusieurs jours sans manger, 
quoique ayant faim , mais retenus par des craintes chiméri- 
ques; l'un craint le poison , l'autre le déshonneur; celui-ci 
croit qu'il compromet ses parens ou sesâpis, celui-là espère se 
délivrer de la vie et de ses tourmens. Ou en a vu soutenir 1 abs- 
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tinence pendant treize, vingt et quarante jours. Souvent ces 
malades sont moins sombres et moins tristes après les repas. 

Le pouls est ordinairement lent, faible , concentré , quelque* 
fois il est très-dur , et Ton sent sous les doigts une sorte de fré- 
missement de l'artère ; la peau est d'une chaleur sèche , et quel- 
quefois brûlante, la transpiration est nulle , tandis que les 
extrémités des membres sont froides et baignées de sueur. 

Les mélancoliques dorment peu; Tinquiétude, la crainte^ 
la jalousie les tiennent éveillés; sMls dorment, leur sommeil 
est interrompu, agité par des rêves plus ou moins sinistres; 
souvent ils sont éveillés en sursaut par les rêves qui leur re- 
présentent les objets qui ont causé ou qui entretiennent leur 
délire. Souvent après une bonne nuit ils sont , à leur réveil , 
plus tristes et plus inquiets; plusieurs croient ne pouvoir ja- 
mais atteindre la fin de la journée, et sont très-bien lorsque 
la nuit commence; quelques-uns voient leurs inquiétudes 
augmenter h l'approche de la nuit. 

Les sécrétions présentent aussi des désordres remarquables; 
l'unne est abondante, claire, aqueuse; quelquefois elle est 
rare, épaisse et bourbeuse. Il est des mélancoliques qui retien- 
nent l'urine pendant plusieurs jours de suire. L'on connaît 
l'histoire de ce malade qui ne voulait point uriner, par la 
crainte d'inonder la terre, et qui ne se décida à uriner qu'a- 
près qu'on lui eut persuadé qu'il n'y avait que ce moyen pour 
éteindre un violent incendie qui venait d'éclater. 

La mélancolie présente deux degrés bien marqués : dans le 
premier, les malades sont d'une susceptibilité et d'une mobi- 
lité extrême. Tout fait sur eux une impression très-vive, la 
plus légère cause produit les plus grands effets; les choses les 
plus simples , les plus ordinaires leur paraissent des phéno- 
mènes nouveaux et singuliers, préparés exprès pour les tour- 
menter et pour leur nuire. Le froid , lé chaua , la pluie , Je 
vent les font frissonner de douleur et d'effroi ; le bruit les sai- 
sit et les fait frémir; le silence les trouble et les épouvante; si 
quelque chose leur déplaît, ils la repoussent avec obstination ; 
si les alimens ne leur conviennent pas, ils sont dégoûtés jusques 
à éprouver des nausées et à vomir ; ont-ils quelques sujets de 
crainte, ils sont terrifiés; ont-ils quelques regrets, ils sont au 
désespoir; éprouvent-ils quelques revers, ils croient tout perdu. 
Leur raison n'est point encore égarée, mais tout est forcé, tout 
est exagéré dans leur manière de sentir, de penser et d'agir. 
Celte excessive susceptibilité leur fait rencontrer sans cesse dans 
les objets extérieurs de nouvelles causes de douleurs; quelque- 
fois la sensibilité concentrée sur un seul objet semble avoir 
abandonné tous les organes. Le corps est impassible à toute 
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^eances célestes , il e«t poursuivi par les furies, il se croit au 
pouvoir du diable, dévoré par les flammes de TÉnfer , et voué 
aux supplices éternels^ Tautre craint rinjusticç des gouverue- 
mens , il appréhende de tomber entre jes mains des a^us de in. 

Ï>olice , d'être conduit k Téchafaud 5 il s'accuse d'avoir commis 
es plus grands crimes, dont il cherche à se justifier; et , par un 
contraste propre à la crainte qui le doi;qine, il préfère la mort 
aux angoisses de l'incertitude, tandis que dans d'autres instans, 
il supplie d'ajourner l'exécution du supplice auquel rien, 
selon lui, ne peut le soustraire. Celui-ci redoute la m^xhanceté 
des hommes , croit que des ennemis secrets , des jaloux , des 
méchans , le menacent dans sa fortune, dans son honneur, dans 
ça propre vie j le moindre bruit , le moindre mouvement , le 
moindre signe, lui persuadent qu'il va succomber sous leurs 
efforts. Si une éducation plus forte et plus éclairée met l'homme 
à l'abri des terreurs superstitieuses ou de l'effroi de ses sem- 
blables, alors sa crainte trouve des ëlémens dans son instruction 
et dans son savoir ; ces inquiétud€S prennent un caractère scien- 
tifique. Le mélancolique se croit soumis à TinBuience. funeste de 
l'électricité ou du magnétisme j il se persuade qu'avec la 
chimie on peut l'empoisonner; ou qu'avec quelques instru- 
piens de physique on p^ut lui préparer mille maux , se faire en- 
tendre de lui quoique à de très-grande$ distances , ou même 
4eviner sa pensée. Les remords qui suivent quelques grands 
crimes, je^ent les grands coupables dans la mélancolie et carac- 
térisentleur délire. Oreste est poursuivi par les furies. Pausanias, 
le Lacédémonien , ayant tué une jeune esclave dont on lui avait 
fait présent , est touripenté jusqu à sa mort par un esprà qui le 
poursuit en tous lieux et qui ressemble à sa victime. Théo- 
doric, ayant fait trancher la tête à Symmacus, croit voir la 
tête de Symmacus dans celle d'un poisson qu'on lui sert à 
table. Le trop fameux Santerre se croit à tout instant surpris 
par des gendarmes qui doivent le conduira au supplice. 

Enfin le mélancolique s'effraye de tout. Alexandre de 
Tralies dit avoir vu une feinme qui n'osait ployer" son pouce, 
craignant que le monde s'écroulât. Montanus parle d'un homme 
qui s'imaginait que la terre était couverte d'une croûte de verre, 
sous laquelle étaient des serpens; il n'osait marcher crainte 
de briser la glace et d'être dévoré par les serpens. Un général 
n'ose sortir dans la rue, croyant que tous les passans lui adres* 
sent des repiH>ches ou des injures. 

, Le délits prend le caractère de l'affection morale qui préocr 
cupait le malade avant l'explosion de la maladie, ou conserve 
igeiui delà cause même qui l'a produit, ce qui a lî«u stirloul: 
lorsque cette cause agit brusqucmeut et avec une grande éner- 
jj^iç. Uap fcpame dans uae dispute. est appelée voleusu ^ ai^ssitot 
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elle 8e persuade que tout le monde l'accuse d'avoir vole, et 
que tous les suppôts de la justice sont après elle pour la livrer 
aux tribunaux. Une dame est horriblement eflrajëe par des 
voleurs qui pénètrent dans sa maison; dès lors elle ne cesse de 
crier au voleur! tous les hommes qu'elle voit, même son 
fils , sont des brigands qui viennent pour la voler et l'assassi- 
ner. Un négociant éprouve quelques pertes légères ; il se croit 
ruiné , réduit à la plus profonde indigence , et refuse de man- 
ger, parce qu'il n'a plus de quoi payer même sa nourriture; 
on lui présente l'état de ses affaires , qui sont très -brillantes : 
il l'examine, le discute, semble convenir de son erreur; mais 
en définitif il conclut qu'il est ruiné. Deux frères ont une dis- 
cussion d'intérêt , l'un d'eux se persuade que l'autre veut le 
tuer pour jouir de son bien. Un militaire perd son grade , de- 
vient triste et rêveui*; bientôt il se croit déshonoré , et se per- 
suade que ses camarades Pont dénoncé ; il est perpétuellement 
occupé à justifier sa conduite qui a toujours été honorable. Une 
femme voit son enfant renversé par un cheval , tous les raison- 
nemens, la vue même de cet enfant qui se porte bien, ne peu- 
vent la convaincre qu'il est vivant. 

En analysant ainsi toutes les idées qui tourmentent les mé- 
lancoliques , on les rapporte facilement à quelques passions 
tristes et débilitantes : c est ce qui me fait penser qu'on pour- 
rait établir une bonne classification des mélancolies , en pre- 
nant pour base les diverses passions qui modifient et subju- 
guent l'entendement. 

Quelquefois lés sentimens moraux non -seulement conservent 
toute leur énergie , mais leur exaltation est portée au plus 
haut degré, quoique ces malades s'en défendent, et quoiqu'ils 
soient plonsés dans la plus profonde tristesse. La piété filiale, 
l'amour , 1 amitié et la reconnaissance sont excessives et 
augmentent les inquiétudes , les craintes du mélancolique. 

La lenteur , la monotonie des mouvemens et des actions du 
mélancolique, l'accablement dans lequel il est plongé, en im- 
poseraient, si on jugeait que son esprit est inactif comme le 
corps. L'attention du mélancolique est dans une activité très- 
grande , dirigée sur un objet particulier avec une force de ten- 
sion presque insurmontable ; concentré tout entier sur l'objet 
qui 1 affecte, le mélancolique ne peut détourner son attention ni 
la porter sur les autres objets étrangers à son affection. L'esprit , 
et qu'on me passe cette expression , est dans un état tétanique ; 
il n'y a qu'une vive impression ou une forte commotion phy- 
sique ou morale qui puisse le faire cesser. N'ayant la raison lésée 
que sur un point , il semble que les mélancoliques employent 
toute leur intelligence pour se fortifier dans leur délire ; il est 
Mnpossible d'imaginer toutç Ist force, tpute la subtilité de leur 
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raisonnement 9 pour justifier leurs préventions, leurs inquié- 
tudes , leurs craintes : rarement parvientron à les convaincre , 
jamais on ne les persuade : f entends bien ce que vous me diies^ 
mé disait un mélancolique, vous avez raison • mais je ne puis 
vous croire. Quelquefois au contraire l'esprit des mélancoliques 
est dans un état cataleptique; ils se saisissent avec force et .con- 
servent avec plus ou moins de ténacité les idées qu'on leur ins- 
pire, et Ton peut, dans ce cas, les faire changer presqu'à vo- 
lonté d'objet dans leur délire, pourvu que les idées nouvelles 
appartiennent à la passion dominante. Une dame croit que 
son mari veut la tuer d'un coup de fusil , elle s'échappe de 
son château, elle va se jeter dans un puits; on lui crie que si 
Ton voulait la faire périr, le poison e$t un moyen plus facile ^ 
aussitôt elle a peur au poison , et refuse toute espèce de nour- 
riture. Un mélancolique se croit déshonoré : après avoir inu- 
tilement cherché k le rassurer , on lui donne des consolations 
prises dans la religion, et bientôt il se persuade qu'il est 
damné. 

Quelques mélancoliques ont le sentiment de leur état, et il 
y a très- certainement une mélancolie sans délire : ceux qui 
sont tourmentés de cette maladie s'aperçoivent bien qu'ils dé- 
raisonnent ; ils en conviennent souvent avec chagrin et même 
avec désespoir ; ils sont sans cesse ramenés par la passion qui les 
domine aux mêmes idées, aux mêmes craintes, aux mêmes in- 
quiétudes, et il leur est impossible de faire autrement ; plu^ 
sieurs assurent qu'une puissance insurmontable s'est emparée 
de leur raison, et qu'ils n'ont plus la force de la diriger. , 
Le caractère, les habitudes du mélancolique changent,comme 
il arrive toujours dans le délire, parce qu'il change les rap- 
ports naturels : celui qui était prodigue devient avare; le 
guerrier est timide et même pusillanime; l'homme laborieux 
ne veut plus travailler ; les libertins s'accusent avec douleur et 
repentir, craignant la vengeance du ciel; celui qui. était le 
moins exigeant crie à la trahison; tous sont détians, soupçonr 
neux, en garde contre tout ce qu'on dit, contre tout ce qu'on 
fait devant eux; ils parlent peu; souvent ils gardent le silence 
le plus obstiné, laissent échapper leurs phrases en proférant 
des monosyllabes : il en est ^in petit nombre qui sont bavards. 
Les causes de la mélancolie sont nombreuses ; elles sont com- 
munes aux autres espèces de folies : nous ne parlerons ici que 
de celles qui ont une influence plus immédiate sur la fréquence 
et le caractère de la mélancolie. 

Saisons et climats. Les climats et les saisons ont une in- 
âuence particulière sur la production de la mélancolie. Les 
>ays élevés, dont les habitans sont peu civilisés, lorsqu'on 
es quitte, produisent la nostalgie , tandis que les pays plats, 
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dont lés habitails sotit très -avances dans la civilisation , lors-' 
qu'on ne les quitte pas, sont favorables au développement dé 
cette maladie; le voisinage des marais, Fair brumeux et hii* 
mide, en relâchant les solides, prédisposent à celte maladie, 
tandis que les pays chauds et peu sujets à la pluie, lorsqu'il 
règne certains vents, y prédisposent. Tout le monde connaît 
les effets mélancoliques du sirocco sur les Italiens ; du solano^ 
sur les Espagnols; du kamsim, sur les Egyptiens. Dans les ré- 
gions où l'atmosphère est brûlante et sèche, la sensibilité est pi us^ 
exallée, les passions sont plus véhémentes, les mélancoliques 
sont plus nombreux, telles furent la Grèce et l'Egypte , d'après 
le témoignage d'Arétée, de Bontius, deProsper Alpîn, d'Avi- 
cenne, confirmé par les. voyageurs modernes qui assurent (juc 
les affections mélancoliques sont plus fréquentes dans l'Asie 
inineure, dans la Haule-Égyple , au Bengale , sur leâ côtéi^ 
d* Afrique. 

Hippocrate et tous les auteurs qui* l'ont suivi assurent que 
l'automne est la saison qui produit le plus grand nombre dé 
mélancolies ; celte saison, siuivant la remarque de Cabanis, est 
d'autant plus fertile en maladies de cette espèce, que l'été s'est 
montré plus chaud et plus sec. Cette observation semble con- 
fî;mée par ce que nous avons observé cette automne { 1818). 
Tous les médecins ont pu voir comme nous, que la mé- 
lancolie a été plus fréquente pendant les mois d'octobre et de 
novembre , que dans les années précédentes. Nous avons reçu k la 
Salpétrière, pendant ces deux mois , un beaucoup plus grand 
nombre de mélancoliques, et particulièrement de suicides, que 
Uous n'en recevons ordinairement. Malgré l'opinion générale^ 
je seiais porté à penser que le printemps et Tété produisent au 
moins dans les climats tempérés plus de mélancolies que les 
autres saisons : peut-être cette différence dépend-elle de là 
différence des climats. Il est certain que les relevés faits pendant 
quatre aiis à la Salpétrière justifient cette opinion, qui paraî- 
tra peut-être un paradoxe , mais que je crois ^ig^^ ^^ ^^^^ 
l'attention des observateurs. C'est dans cette espérance que je 
les hasarde sans autre discussion. Le piintemps au reste est là 
saison la plus favorable à la guérison des mélancoliques, tandis 
qu elle s'exaspère ordinairement pendant l'automne et rhiver* 
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Tableau des tnélancoliques j relatif aux savons. 



Relevé de la Salpétrière, 
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Janvier 

Février 
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Mai. , 

Jain • 
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Septembre. . .... 
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Décembre 



3 

5 

10 

4 
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9 
8 

14 
6 
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6 
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1$ 
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4 
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ï9 
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a 

46 

34 
45 

44 
39 

35 
96 
34 
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Age. L'idiotie, rimbëcillitë commencent avec la vie 5 la 
nfanie n'ëclàte qu'après la puberté -, la démence est plus frér 
quente au déclin de la vie; la mélancolie éclate dans la jeur 
nesse et l'âge viril ; la mobilité de l'enfant le mettant à l'abri des 
impressions fortes, le préserverait absolument de cette maladie, 
si l'enfance était exempte de toutes passions; mais la jalousie 
empoisonne quelquefois les douces louissances de cet âge, et 
produit une vraie mélancolie. Quelques enfans jaloux de la. 
tendresse et des caresses de leur mère , deviennent pâles, mai- 
grissent , tombent dans la marasme et meurent. Les enfans sont 
aussi exposés , mais plus rarement , à la nostalgie. A la pu- 
berté, le développement de nouveaux organes, excitant des be- 
soins et des seuVimens nouveaux ^ le je^^e sidolesceut a des 
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Î>assions nouvelles , ses jours se passent dans les plaisirs et dans 
a joie 5 exempt de sollicitude pour l'avenir , les passions pri- 
mitives exercent , sur lui, tout leur empire; l'ërotomanie vient 
troubler les premières jouissances de 1 homme; arrivé au com- 
plément de la vie , la mélancolie religieuse n'est pas rare alors ;• 
•t si l'onanisme et les excès d'études ont remplacé les plaisirs 
purs et variés de cet âge, on doit craindre dès-lors une mé- 
lancolie souvent incurable. 

Dans l'âge adulte, l'imagination est moins active, mais les 
autres facultés de l'entendement s'exercent avec plus d'énergie; 
les passions factices remplacent les passions amoureuses ; les 
rapports, avec l'objet aimé, se relâchent, tandis que les soîus 
de la famille, l'intérêt personnel, l'amour de la gloire, se for- 
tifient et maîtrisent toutes les facultés de l'homme. Au moindre 
choc y au moindre revers , il devient sombre, triste, soucieux, 
enfin mélancolique. C'est aussi vers la fin de cette époque que 
les orages de la cessation menstruelle , l'abandon du monde 
et de ses plaisirs, exposent le^ femmes à mille maux divers , à 
la mélancolie, particulièrement celles qui ont fait, du^ mondé 
et de la coquetterie l'unique occupation de leur vie frivole. 

Le sentiment de son impuissance rend le vieillard plus 
calme; les idées et les désirs ont perdu leur énergie, l'imagi- 
nation est en repos , les passions sont éteintes , la mélancolie 
pourrait -elle avoir accès cheiz les individus . sans passions? 
Aussi cette maladie est* elle très -rare dans la vieillesse, à moins 
qu'on appelle mélancolie sénile, cet état dans lequel le vieil- 
lard, après une vie très-orageuse et dissipée , méditant sur les 
écarts auxquels entraînent les passions, ne s'isole , ne devienne 
tristte, inquiet, difficile, avare, soupçonneux, égoûte^ souvent 
injuste envers ses amis et ses propres enfans. 

Le relevé suivant, fait à la Salpétrière, prouve, en le com- 
parant à ceux que l'on peut lire aux articles j(^Z/e , manie et 
démence^ que la mélancolie est beaucoup plus" fréquente dan$ 
la jeunesse , c'est-à-dire de a5 à 35 ans , et qu'elle va toujours 
décroissant passé cet âge, pour ne se montrer presque plus 
au-delà de l'âge de 55 ans. Le relevé fait dans la classe élevée 
et riche de la société , donne les mêmes résultats* 
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Tableau dés âges. 
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13 
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^7 


64 


6a 


47 


52 


48 


38 II 
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Sexe. Les femmes, par la mollesse de leur constitution, par 
la mobilité de leurs sensations et de leurs désirs , par le peu 
d^application qu'elles apportent à tout, semblent devoir être 
moins sujettes que les hommes à la mélancolie. Telle était 
Topinion d'Arétée, de Cœlius Aurélianus et des anciens; mais 
l'extrême susceptibilité, la vie sédentaire des femmes, leurs 
qualités mêmes , ne sont-elles pas des causes prédisposantes k 
cette maladie ? La femme nVst-ellf pas sous l'empire d'in- 
fluences étrangères à l'homme? La menstruation, la grossesse, 
Taccouchement , l'allaitement, ne les exposent- ils pas sou- 
vent aux affections mentales? Les passions amoureuses qui, 
chez elles, sont si actives; la reHgion qu'elles portent à l'excès 
lorsque l'amour ne les occupe pas exclusivement; la jalousie, 
la crainte, n'agissent-elles pas plus énergiquement sur les 
femmes que sur les hommes : aussi la mélancolie religieuse est 
beaucoup plus fréquente chez elles, surtout dans la classe infé- 
rieure de la société, et dans les contrées livrées a l'ignorance et 
à la superstition. Les jeunes filles, les veuves, et quelquefois 
les femmes, au temps critique, sont en proie à la mélancolie 
erotique; les hommes, dit Zimmermann, sont fous par orgueil ; 
les filles par amour, les femmes par jalousie. 

Les tempéramens. Le tempérament mélancolique des an- 
dens, bilioso-nerveux de M. Halle, prédiispose à la mélan- 
colie. Les individus qui ont ce tempérament , ont la taille 
haute, le corps grêle, les muscles minces mais fortement des- 
sinés ; la poitrine étroite et serrée ; la peau brune ou jaunâtre ; 
les cheveux sont noirs , les yeux caves , quelquefois pleins de 
feu ; la physionomie est triste , inquiette ; le regard timide ou 
fixe; la seùsibilité est exquise^ toutes les paMtons sont extrêmes;; 
3a. li 
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ces individus aiment on haïssent avec emportement et opiiriâ-» 
tretë; rêveurs, taciturnes ^ défia ns, ombrageux, ils concentrent . 
leurs affections; la société les importune; ils la fuient, préférant 
la solitude, dans laquelle leur imagination et leurs affections 
peuvent s'exercer et s'exalter sans imporlunité. Ils sont très- 
propres k la culture des arts et des sbiences ; ils ont peu de mé- 
moire, iliais leurs idées sont fortes, leurs codceplions vastes; 
ils sont capables.de profondes méditations; souvent exclusifs 
pour ]e$ objets de leurs études ; il semble qii'ils n'aient d'in- 
telligence et d'attraits que pdur uq objet détermipé, auquel 
ils se livrent avec là plus grande ardeur ; ces individus "sont es* 
sentiellcmènt prédisposés à. la mélancolie : ce qui a fait dire à 
Aristote que les hommes de génie sont ordinairemei^t mélanco- 
liques^ Orpliée,, Ovide^ Le Tasse, Caton; ek dans l^sten^s 
itioderiies, Pascal, Chalterlon, J.-J. Rousseau, Gilbert, Alfîéri, 
Zimmcrmann,xonfirment l'opinion d' Aristote qu'il avait jus- 
tifiée par son propre exemple. Ce tempéj ament n'est pas tou- 
jours le partage du génie qui s'exerce à bien penser et à bien 
dire; quelquefois il caractérise la constitution physique d'élres 
pervers et atroces ; c'est le tempérament des grands scélérats, 
des grands coupables. Ces génies du mal, envoyés dans le 
monde pour être l'effroi et les tyrans de leurs semblables, ne 
sont pas toujours exempts des tourmens de la plus noire mé- 
lancolie; leur physionomie dure et repoussante porte l'em- 
preinte de leurs passions haineuses et malfaisantes; leur aver- 
sion pour les hommes leur fait recherc;her la solitude pour se 
soustraire à leur présence qui les accuse. 

Les constitutions ou les tempéramens acquis , dans lesquels 
prédomine le système hépatique et hémorroïdaire, sont aussi 
prédisposés à la mélancolie. 

Professions et manière de vii^re. Le travail du corps en- 
tretient les forces physiques en même temps qu'il les répartit 
uniformément, dans tous les organes. C'est le frein le mieux 
éprouvé contre les passions 'qu'il modère, en même temps 
qu'il empêche limaginatiou de se mêler de nos plaisirs. La vie 
oisive et inoccupée, le passage d'une vie très-active à une 
nianière de vivre molle et trop abondante; les veilles excessives 
en épuisant les forces ; le sommeil trop prolongé, en apesan- 
tissant le corps et l'esprit, jetteat dans la morosité et la tor- 
peur. Les excès d'études usent Thomme, dit Celse , plus que le . 
travail de corps, surtout si l'étude n'est point subordonnée k 
des temps de repos et d'exercices; si elle est concentrée sûr un 
objet particulier, et si cet objet est abstrait, mystique ou roma- 
nesque, alors on vit dans un danger imminent de devenir mé- 
lancolique. La mélancolie est plus à craindre encore si aux 
excès d'études se joignent des écarts de régime , une conduite 
dissipée et dissolue, ou bien un goût trop décidé pour la vie 
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ftolîtàire. ^îttim^rtnami , dânâ son Traité de la solitude , rap^ 
porte plusieurs exemples de mélancolies, produites par cette 
îiernière cause. Il est quelques professions qui disposent plus 
particulièrement k cette maladie^ parce qu'elles exaltent Tima- 
gination et les passions ^ et expo^nt cëtix qui »*y livrent , aux 
écarts de régime de toute sorte : tels sont les musiciens , lei 
poêles, les acteurs, les négocians qui se livrent à' d«s spécula- 
tions hasardeuses. 

Les causes physiques qu^on pourrait appeler pathologiques 
de la mélancolie, agissent presque toutes ^n aifàiMiséant la 
constitution de l'individu , ou eti imprimant aux fluides un ca- 
ractère funeste. Le jeàne prolonge , la faim , ont été signalés 
par plusieiirs auteurs , particuUèremetit par Santacrux , comme 
propres ii produire la mélancolie. Cette influence est même con- 
sacrée par le langage populaire , tandis que l'habitude de 
surcharger l'estomac d alimens de difficile digestion > parti- 
culièrement chçz- les hommes qui font peu d'exercice , dis- 
pose à la niê^e maladie. Quelques médecins ont prétenda 
que l'us^igë habituel du lait rend triste, et est contraire au 
tnélancoliqne ; il est certain que l'usage du lait donne des 
tqfttix de tête aux personhes d'un tempérament biblioso- ner- 
veux. L'abus de l'opium , dçs boissons chaudes échauffantes; 
celui des liqueurs alcooliques , causent souvent la mélancolie^ 
et conduisent les mélancoliques au suicide; peut-être faut-il 
attribuer à l'abus d0s boissons chaudes et de Tâlc^ ^ le gl-and 
iiom.bi*e de suicides qu'on observe en Angleterre; c'est le senti- 
ment de plusieurs médecins anglais. L*on conduit souvent 
dans notre hospice des femmes qui , ^lans un état d'ivresse ou 
pendant le délire qui suit l'ivresse, ont un gi^and penchant 
■au suicide. 

L'onanisme , l'inconiitience , stirtoilt après le mariage , pro- 
duisent quelquefois la tnélan<îolie; la suppression d'^ne éva*- 
cuation itàbiluelle a souvent le même effet. Ainsi ^ la suppres- 
sion de la transpiration , des menstrues , du. flux hémorroVdnl , 
la constipation opiniâtre , rendent mélancolique. SalictOrius a 
observé que le défaut de transpiration rend triste : Voltaire 
avait dit que la constipation influait d'une manière fâcheuse 
sur les déterminations des grands. 

La rétrocession ou la cessation brusque d'une affection ma- 
ladive quelconque, peut caaser la tnelancolie à ceux qui sont 
^prédisposés à celte maladie^: la gale, les dartres, un ulcère, 
un exutoire supprimés sont dans oe cas. On a ru la mélancolie 
succéder à Thydropisie , on la voit souvent remplacer la 

f>htl]isie pulmonaire ; l'hystérie , l'hypocondrie , l'ëpilepsie , 
a manie et la monomanie , sont assez souVent remplacées par 
la mélancolie. 11 û'est pas rara que le délire général et Texcrta- 
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tîon qui oaractérisént la manie , cèssafit , les maùiâques tie 
tombent dans une mélancolie profonde, et même avec pen- 
chant au suicide ; les uns sont doniinéspar un sentiment pénible 
que leur inspire le souvenir de leur aélire, sentiment fortifié 
quelquefois par les préjugés; les autres croyant n*élre plus pro- 
pres à rieu', et se persuadant qu ils sont açvenus inutiles et à 
chargé à leurs parens et à leurs amis, ou qu'ils sont un objet 
de mépris pour leurs concitoyens. 

Monisieur avait été ambassadeur : k 'son retour dan^ sa 

patrie, il n'est point replacé conformément au poste qu'il 
vient de quitter, et surtout à son ambition^ il se livre à mille 
exagérations-, à mille extravagances dans ses propos et ses 
actions ; bientôt il se persuade qu'il est roi , et se livre à toutes 
les prétentions qu'une telle conviction lui inspire; il exige que 
l'on se prosterne devant lui ; il fait et défait sans cesse le mi- 
nistère; il prodigue des grâces, des honneurs et des richesses ; 
sa démarche est fière et imposante ; il dort peu, mange beau- 
coup , a de la constipation. Après quelques mois ce malade 
reconnaît son erreur, et semblait guéri, lorsqu'il tomba dans 
une mélancolie profonde, accompagnée de tristesse et de 
craintes imaginaires qui l'accompagnèrent jusqu'à la fin de 
sa vie, qui eut lieu cinq mois après : il succomba à une apo« 
plexie foudroyante et sanguine. Au reste, dès le début de . 
cette maladie, M avait présente quelques légers symp- 
tômes de paralysie de la langue , et avait pris beaucoup d'em- 
bonpoint. Que de mélancolies qui ont remplacé Vhypo- 
conarie! que de mélancolies qui reconnaissent pour causes des 
maladies chroniques, particulièrement des lésions des viscères 
abdominaux : on les appelle al ors hypocondriaques. J'ai vuun 
négociant qui était tombé dans une mélancolie profonde , avec 
relus de prendre des alî mens, et avec tentatives de suicide, 
assurant qu'un corps étranger s'était arrêté dans sim eosier et 
J'empêchait d'avaler : ses parens avaient la certitude qu'il 
n'avait rien pris qui pût causer l'inflammation de ia gorge ; 
l'inspection de cette partie éloignait toute inquiétude à cet 
égard ; le malade demandait toujours qu'on lui retirât ce corps 
étranger : après trois mois, il tomba dans le marasme et mou- 
rut. A l'ouverture du cadavre , je trouvai un ulcère occupant le 
tiers supérieur de l'oisonhage et d'un aspect syphilitique. Bonne 

Î)arle d'un campagnard qui assurait avoir un crapaud dans 
'estomac 5 qu'il l'entendait crier, qu'il le sentait remuer, etc. : 
à sa mort on trouva un squirre dans son estomac. J'ai vu plu- 
sieurs fois des mélancoliques hypocondriaques qui disaient 
avoir plusieurs diables dans le ventre, qui croyaient que leur 
ventre était plein d'animaux immondes , qui étaient convaincus 
qu'à l'aide de l'électricité et dii magnétisme, on excitait, dans 
leurs intestiasy des douleurs atroces. Chez tous ces individu^ 
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ïouvcrtnre des corps m*a montre une péritonite chronique-, et 
quelquefois une telle adhésion detous les viscère^ abdominaux, 
entre eux , quMls ne formaient plus qu'une masse an milieu àt 
laquelle il n'était pas aisé de distinguer, et surtout d'isoler les 
différens yiscères. Un malade croyait avoir des oiseaux dans 
son ventre, et n'osait point aller à la garde- robe dans la crainte 
que les oiseaux s'échappant , on ne s aperçût de son infirmité : 
-plusieurs fois il m'a prié d'entendre le bruit de ces oiseaux qui 
oi'était autre chose que des flatuosités et des borborygmes. 

Les passions sont toutes de vraies folies, mais des folies 
passagères ; elles s'emparent de toutes les facultés physiques 
^et intellectuelles; elles absorbent la faculté pensante si énergi- 
quement, que l'homme n'est plus capable de penser à autre 
chose. Les passions ont été distinguées en tristes oti gaies par 
tous les auteurs ; en passions spasmodiques , excitantes ou dé- 
bilitantes, par M. Moreau de la Sarthe : nous les avons divisées 
jen iprirailives et en sociales. 

Que les affections morales, que les passions aient leur siège 
'/dans le cœur, dans le centre- phrénique, dans le plexus so- 
laire, dans le nerf trisplanchnique, dans le cerveau, ou bien 
qu'elles ne soient que reffet d'une réaction de l'archée ou du 
principe vital , toujours est-il vrai que les passions exercent 
une influence sur les fonctions de la vie organique , et qu'elles 
modifient notre entendement. Si les passions ont une influence 
sur toutes nos fonctions dans Fétat de santé, combien plus 
énergique sera cette influence sur une maladie dont le désordre 
des passions forme le principal caractère ! Les affections mo- 
rales sont les causes les plus fréquentes de la mélancolie; leur 
désordre en est le symptôme le plus fréquent, et, entre les 
mains d'un médecin habile , elles peuvent contribuer souvent 
à sa guérison : l'amour contrarié, la jalousie, la crainte, qui 
est la perception d'un mal futur ou qui nous menace; la frayeur, 
qui est la perception d'un mal présent, sont les passions qui 
produisent le plus grand nombre de mélancolies , particuliè- 
rement dans la jeunesse, chez les femmes, dans les classes infé- 
rieures de la société et dans les contrées où les lumières de la 
civilisation ont fait peu de progrès; tandis qUe l'ambition, 
l'avarice, l'amour-propre blessé, les revers de fortune, pro- 
duisent plus souvent la mélancolie, chez les adultes, chez les 
hommes dans les classes élevées de la société , et dans les pays 
où les lurrticres et les institutions fomentent toutes les ambi- 
tions et toutes les passions sociales. 

Les passions tristes sont plus ordinairement cause de la mé- 
lancolie : elles agissent tantôt lentement par des spasmes ré>- 
pétés, et fatiguent progressivement les organes; l'esprit alors 
affaibli supporte difficilement la contrariété , et Fhomme der 
vient craintif sans sujet ; tantôt les affections morales sont 
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vives et bru^o^s, bouleversent; tout è coap la sensibilité e| 
jettent aussitôt daos la mélancolie. Les tableaux suivans indi^ 
queal les différences qae présentent les causes de la .mélan- 
colie, relativement k leur fréquence. 



I 



Tableau des causes^ 

Hérité ' , 1 1 o 

Suppression des règles a5 

Temps critique ' 4'> 

Suites de couches • 35 

Cbute sur la tête i o 

Masturbation i 6 

Libertinage ^' 

Abus du TÎo .....•••«* «^ • • 19 

Cbagrins domestiques , 60 

Revers de forlMne, misère 4^ 

Amour contrarié \'i 

Jalousie. » ^ < , 8 

Fray«or ^ 19 

Amour-propre blessé 12 

Colère. 18 

Total 48a 



Les causes de la mélancolie , comme celles des autres ma- 
la<lies flAçntaleSf n*exercent pas toujours leur action immcdio- 
lement sur le cerveau ; c'est dire qu'il y a un ^rand nombre de 
j^dclaucoLes. sympatbiques j ta^itot les divers^ loyers de la sen- 
sibilité réagissent sur le cerveau pour produire le délire me- 
iaucolique, tantôt la prédominance ou la lésion d'un appareil 
organique exerce la même influence ; tous IcS symptômes pa- 
misseut dépendre du désordre de quelque fonction de la vie 
çtrgauique. 

Les causes de la mélancolie, comme celles de toutes le^ 
autres maladies , sont prédisposantes ou éloignées , procliaiuos 
ou cxcitaqte$ ; mais ces distinctions ne peuvent être rigoureu- 
sement appliquées à telle cause ou à telle autre, car il arrive 
SQuvent qup les causes que Ton appelle prédisposantes son( 
excitantes, et réciproquement quelquefois \fis causes excitantes 
seules semblent avoir suIH pour provoquer la maladie ^ plus 
ordinairement il faut le concours des deux causes. Un pre- 
laier événement dispose à la mélancolie; il en faut un second 



pour qu'elle éclate. 
M, *.^, âgé de 25 



^ns, est à la yellle de «e m»ner ^.vec uue 
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femme quUl adore: des obstacles insurnK)ntab1es rompent tous 
ses desseins. 11 devient triste, morose, inquiet, fuyant le monde> 
en un mot, mélancolique. Après six mois il n' obtient pas au 
service l'avancement qu'il espère : aussitôt il tombe dans le 
plus profond désespoir; il accuse tous les hommes d'injustice ; 
il se croit l'objet de leur haine et de leurs persécutions; sou- 
vent , dans la rue, dans lés promenadjes , en voyages , il pense 
qu'on jse moque de lui; il en demande satisfaction. Une fois 
il s'est battu en duel avec un militaire qu'il n'avait jamais 
connu, que le hasard lui fait rencontrer , et que sa maladie lui 
persuade l'avoir insulté. Enfin il fait plusieurs tentatives de 
suicide, et ne guérit qu'après uu an. Un négociant, âgé de 4^ 
ans , éprouve une banqueroute qui le gêne momentanément 
sans altérer sa fortime ; le même jouf son caractère change ; 
il est plus gai qu'à l'ordinaire, se rit de ce contretemps, se 
félicite, dit-il, d avoir appris à connaître les hommes; il forme 
des projets incompatibles avec sa fortune et ses affaires. Huit 
joui^ se passent dans une joie, dans une satisfaction , dans une 
activité qui font craindre une maladie grave dont lui-même a 
le pressentiment. Après cette époque , des événemens politiques 
qui lui sont parfaitement étrangers, le plongent dans un délire 
mélancolique dont rien n'a pu le retirer, il n'est pas rare de 
voir la lypémanie éclater sans causes assignables ; cependant, 
en observant les malades avec soin, en s'informant de leur 
manière de vivre et de leurs habitudes, on découvre la véri- 
table cause du mal , dont le principe est alors plus particuliè- 
rement dans Içs affections morales. Hippocf^te, Ërasistrate, 
Galien , et Férrand , dans son Traité de l'amour , citent des 
exemples mémorables de leur sagacité pour reconnaître les 
causes de la mélancolie. Il arrive aussi que les ca^ses exci- 
tantes, soit physiques, soit morales, agissent si brusquement, 
que le délire éclate tout à coup , surtout Joisque les prédis- 
positions sont plus nombreuses ou plus énergiques. II serait 
superflu de redire ici qjue les causes physiques et les causes 
morales se combtinent, et que rarement elles agissent isole- 
ment les unes des autres. Cette remarque trouve sop appli- 
cation dans les préceptes relatifs au tr^tement de quelques, 
mélancoliques. Voyez fou£. 

La lypémanie est continue , rémittente ou intermittente; 
celle qui est rémittente est beaucoup plus fréquente, et il est 
très-peu de lypémaniaques dont le délire ne s'exaspère pas 
tous les deux jours; plusieurs éprouvent une rémission très- 
marquée le soir et apjrès le dîné, tandis que d'autres sont 
très-exaspérés au réveil et aa commencement de la journée. 
,Cos derniers ^tribuent cette exaspération du mal, tantôt à la 
peine qu'ils se font d'avoir à traîner leur existence encore pen« 
d^nt une journ^ç dont la loi^gu^ur les accable ; .tantôt à op 
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qu'ils craignent que leurs ennemis ne profitent du jour pour 
rexëcute): leurs desseins funestes., l^es panophobîques , au con- 
traire, çraiî^nerit l'approche de la nuit et les ténèbres. 

La mélancolie intermittente n'offre rien de particulier, et 



Digitized by 



Google 



MÉL 169 

R*est point rare, et il faat être prévenu qae le passade/ d'une 
mélancolie tranquille h la fureur peut être suivi d*accidens fu- 
nestes ; il peut donner lieu à une mort prompte y soit natu* 
relie , soit provoquée. 

La mélancolie passe quelquefois k la manie ; c'est même la 

facilité avec laquelle se fait celte métaptose ou cette transfor- 

-mation, qui a déterminé presque tous les auteurs à confondre 

.la mélancolie avec la manie. Elle dégénère assez souvent en 

démence, d^énérescence qui, soit dit en passant,' 6te tout 

espoir de guérison. Dans cet état, qui offre un caractère mixte, 

-,1'aliéné a bien des idées circonscrites ou bornées à un petit 

nombre; mais ces idées entre elles sont décousues, sans suite et 

sans ordre , tandis qu'auparavant, les raisonnemens, les désirs, 

les déterminations du mélancolique étaient des conséquences 

justes et immédiates (les idées primitives qui caractérisaient sa 

mélancolie avant qu'elle eût dégénéré en démence. 

La mélaucolie, dans bien des cas , se termine par la mort; 
Lorry et Mead assui eut qu'elle a une disposition particulière à 
se terminer par la phthisie pulmonaire. Les Anglais veulent 
qu'elle se termine souvent par les hvdropisies de poitrine. 
Malgré le grand nombre d'ouvertures de corps que j'ai faites, 
je n'ai point obtenu ces derniers résultats ; j'ai vu beaucoup 
d'affections abdominales mettre fin à l'existence des mélanco- 
liques. Le scorbut, la paralysie 'et les gangrènes qui en sont la 
suite , sont cause de la moit d'un grand nombre d'entre eux. 
Le défaut d'exercice, le mauvais régime de ces malades, le 
chagrin qui les poursuit, en affaiblissant leur constitution, les 
jettent dans le marasme et la fièvre lente nerveuse. Je ne dois 
point oublier l'onanisme comme propre à produire les plus fu- 
nestes effets sur la santé et la vie de ces infortunés : c'est un 
des écarts de régime auquel ils 3e livrent plus souvent et sur 
lequel il est important de rappeler l'attention de ceux qui ont 
à les diriger et à les surveiller. 

L'anatomie pathologique n'a rien appris de positif sur le 
siège de la mélancolie. Ce n'est pas que les ouvertures de corps 
manquent, mais les observations auxquelles elles appartiennent 
sonUsi incomplettes, qu'on ne peut distinguer ce qui est propre 
à la mélancolie de ce qui est relatif à Thypocondrie ou k la 
manie, avec lesquelles on l'a presque toujours confondue. 
Dans les ouvertures do cadavres des aliénés, et par consé- 
quent dans celles des mélancoliques , on a trop négligé de tenir 
compte des maladies auxquelles succombent ces malades. J'ai 
mis une grande attention à préciser les maladies auxquelles 
ils succombent : voici le résultat des mes observations k cet 
égard. 
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Tableau des maladies auxquelles succombent les 
mélancoliques. 



Fièvre adynamique. lo^ 

Marasme , fîèvre lente ..'.... â4 

Phthisie inilmonaire, pleurésies chroniques * . 63 

Maladies du cœur 1 g 

Phlegmasie chronique de l'abdomen , 3 a . 

Scorbut. 26 

Apopleiie. 6 



Total..... 176 



De ce relevé il résulte que les mélaacoliques saccombent 
presqixe toujours k des maladies chroeiques. Le marasme ella 
fièvre lente nerveuse présentent tous les c^actères du iabe^ 
jnelancolica décrit par Lorry. Ces malades sont dans un état de 
tristesse et d'inaction que rien ne peut varnafe; ils mangenttpeu; 
quelquefois ils ont de la voracité, et néanmoins ils maigrissen^t, 
ils deviennent faibles, assurent n'avoir aucune douleur; la 
constipation est d'abord opiniâtre^; en6a il se manifeste des 
symptômes fébriles avec des paroxysmes irréguliers; quelquefois 
ces paroxysmes se montrent le soir; le pouls est faible et con- 
centré , la chaleur de la peau mbrdicante ; quelquefois la peau 
«e couvre dune sueur visqueuse ; plus ordinairement elle est 
aride et d'un aspect terreui^ ; les malades tombent dans <les 
faiblesses extrêmes, ne quittent plus leur lit ; ils ont de Tapho- 
iifte,ils ne mangent point; les traits de la peau s'allèrent; 
enfin, ils s'éteignent sans eftbrls et s^ios douleurs. Les mélan- 
o>Hques sont , pendant plus ou moins longtemps avant la 
jnort, tourmentés de dévoiemens séreui^, quelquefois sangui- 
iâolen&,que l'on pourrait croire primitif; mais ordinairement 
ce dévoiement est symptomatique de la phthisie , du scfiibut 
ctu d'une péritonite chronique. 

Les anciens attribuaient )a mélancolie à d'es amas de bile 
-noire épaisse, à des humeurs corrodantes qui, se portant au 
cerveau, obscurcissaient comme d'un voile l'organe de la pen- 
sée, et imprimaient ainsi un caractère t piste , sombre , craiptif, 
au xlélire des mélancoliques. Quelques auteurs ont prétendu 
Avoir trouvé cette humeur dans le cçrveavi. Les progrès. que 
l'anatomie pathologique a faits de nos jours , permettent d« 
rendre raison de ce phénomène [Vojez les Thèses de MM. Ma- 
randel , Kiobé , et surtout le Mémoire de M. Kochoux suv 
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Tapopl^ie). U est très-vrai qu on rencontre dans le ceryeaM. 
de quelques mélancoliques un liquide loussâtre, brunâtre; j'a;! 
recueilli plusieurs faits semblables; toyt le monde sait au- 
jourd'hui que ce fluide n*est point de la bile, mais les restes, 
les débris d'un épanchement sanguin dont la matière a subi 
diverses modifications sous diniércnles couleurs, plus ordinai- 
rement sous la couleur jaune , ocracée. Tantôt celte matière est 
contenue dans un kyste plus ou moins grand , tantôt elle est 
épanchée dans un réseau lâche , qui semble formé entre les 
lames de U substance cérébrale détruite. Ces altérations ne sont 
pas propres à la mélancolie ; on en trouve après la mort d'in- 
dividus qui n'ont jamais été mélancoliques. Elles coïncident 
.avec la mélancolie, mais elles n*en sont ni la cfiuse ni Teflet. 

Bonet, dans sou Sepulchreium ^ dit que les vaisseaux de 
l'encéphale sont distendus, gorgés de sang; qu'il y a des épan- 
chemens dans les sinus du cerveau; il signale surtout les 
lésions du thorax et de l'abdomen chez les mélancoliques. 
Boerhaavc dit que le cerveau est dur, friable, d'un blanc 
JàuDÂtre; que les vaisseaux de cet organe sont couverts de 
sang noir coagule. On >ne peut rien conclure de ces faits, 
puisque Boerhaave confond la mélancolie avec la manie. Quel- 
<ques modernes assurent que chez les mélancoliques la vésicule 
biliaire contient des concrétions^ mais cela est loin d'être cons- 
tant. Le cœur a piaru quelquefois desséché, vide de sang, ou bien 
ses vi^tricules se sont trouvés pleins de concrétions appelées 
polypeuses. M. Gali assure que le crâne des aliénés , parti- 
culièrement celui des suicides, est épai$ et dense. Je possède 
plusieurs crânes d^aliénés, et même de suicides, qui sont très- 
minces. 

;JJne des altérations que j'ai rencontrées pli«s fréquemment 
chez les mélancoliques, c'est le déplacement du colon traus- 
verse. Cette portion d'intestin change de direction : elle devient 
oblique ou même perpendiculaire; son extrémité gauche se 
portant vers lé pubis, et même se cachant derrière lui; quel- 
quefois cette portion d'intestin se relâche en totalité et forme 
U9e anse dont la por.tipn moyenne se pejd dans l'hypogastre. 
Cette disposition est fréquente; j'en ai publié pli^sieurs exemples 
dans le lournal général de médecine , rédigé par M. Sedillot 
(1818); je l'ai fait obswver à plusieurs élèves de notre hospice. 
Ce déplacement me parait mériter d'autant plus rattentioit 
des observateurs, qu il peut expliquer la douleur épiga$- 
trique, les tiraillemens d'estomac et la constipation, dont se 
plaignent si souvent les mélancoliques; il. rend raison des bons 
effets qu'on retire, pour combattre cette maladie, des émé- 
tiques, des voyages sur mer, de l'cquilation, et de tous les 
^i^eirciçes du corps. Ces moyens redonnant 4u. tOB aux visç^^es 
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abdominaux relâches, contribuent à faire reprendre aa tf^où 
sa situation naturelle. 

Le relevé des ouvertures de corps de cent soixante-six mé- 
lancoliques a présenté les lésions suivantes : il prouve qu'an 
très -grand nombre de mélancoliques succombe à la phthi- 
sie pulmonaire; que les altérations des viscères abdominaux 
sont aussi très -fréquentes , tandis que les altérations organi- 
ques du cerveau sont extrêmement rares; car on ne saurait 
rapporter k la mélancolie les épanchemens séreux qui ont liea 
si souvent entre l'arachnoïde et la pie-mère ou dans les sinus 
de Tencéphale. Nous disons la même chose des concrétions 
osseuses si fréquentes dans Iç conarium (glande pinéale). Où 
observe très-souvent des ulcérations de la muqueuse des in- 
testins, dont nous ne parlons point dans notre relevé, parce 
qu'elles sont symptomatiques de la phthisie pulmonaire qui 
tue près d'un quart des mélancoliques. 

Tableau des ahe'ra lions pathologiques trouvées dans les 
cadavres des mélancoliques. 



iEpaississcmcnt des méninges a 
Lésions organiques do cerveau '. . 4 
Points d^ossificaiion adhérans à la faux. t 
Epanchemens sanguins dans les sinus ou la substance 
cérébrale 5 

C Lésions organiques des poumons 65 

Thorax. . . . • < Lésions du cœur 1 1 

f Sérosité dans les cavités de la poitrine 6 

Colon déplacé 33 

Adhérence, suppuration du péritoine. .....*.... 5 

Ulcère de l'estomac ou du pylore. • . . ^ 6 

Ulcère des intestius ou du rectum n 

Abdomen. . . ( Vers intestinaux ^ . 5 

Ténia i 

Lésions organiques- du foie. 3 

Concrétion biliaire. ^ 7 

Ulcère de Tutcrus 

Total 168 



En comparant les maladies auxquelles succombent les mé- 
lancoliques, avec celles qui termineiit les autres aliénations 
mentales ; en comparant les résultats des ouvertures cadavé- 
riques des mélancoliques avec ceux des autres aliénés, on est 
frappé des différences qu'on observe à cet égard, de la prc- 
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, dcmiinance d«s maladies pulmonaires chez les mélancoliques , 
ainsi que de la fréquence des altérations abdominales; mais 
toujouisles mélancoliques, comme les autres aliénés, succom« 
l^nt rarement à des maladies aiguës, presque toujours à Iql 
suite des maladies chroniques. 

Je ne peux me défendre de rapporter Tobservation suivante, 
dans laquelle Taltération cérébrale a d'autant plus frappé mon 
attention, que je n'en ai jamais trouvé de semblable. 

M. **%àgé de 3o an^ environ, d'une taille moyenne, ayant 
les cheveux blonds , les yeux bleus , un embonpoint médiocre, 
était doué d'une grande susceptibilité. Il donnait les soins les 
plus tendres à un frère qui avait tenté plusieurs fois de sç 
détruire : celui-ci monte dans un grenier; notre jeune hommç 
le suit, et, comme il y arrivait, le malade se précipite en 
criant : imiie-moL Noire jeune honame, horriblement affligé, 
se croit coupable du suicide de son frère, et s'accuse d'avoir 
manqué de surveillance ; bientôt il se persuade que sa famille 
lui demandera compte de ce suicide : cette idée le jette dans 
le désespoir, il veut se détruire; un mois après , il fait plu- 
sieurs tentatives, et est confié à mes soins. Je pai viens promp- 
tement à le rassurer; quinze jours s'étaient à peine écoules, 
que j'engage l'un de ses frères à voyager avec lui : ils se met- 
tent en route; dès le troisième jour, les mêmes inquiétudes se 
réveillent, les mêmes impulsions se manifestent, plusieurs ten- 
tatives de suicide ont lieu ; le malade m'est ramené : à force 
desoins, je le détermine encore à vivre; mais cette fois je ne 
précipite point sa sortie. Il teste triste, morose, inquiet; par 
moment, ses inquiétudes se réveillent, et il passe, k diffc- 
rens intervalles, plusieurs jours sans manger. La constipation 
est opiniâtre et presque insurmontable. La vue de son frère 
augmente sa douleur, parce que, dit-il, mon frère ne peut 
me pardonner. Il ne voit ses autres parens qu'avec effroi. Apres 
huit mois , il parait mieux : l'espérance xenaît dans son cœur ; 
il cause et fait de l'exercice; il forme des projets pour l'avenir 
et avec son frère. Deux mois se passent ainsi, lorsque, tout-à- 
coup, sans aucun motif connu , il se refuse à toute sorte d'ali- - 
meus : il passe vingt-uti jours sans rien prendre; dès le quin- 
zième» il ne quitte phis le lit; sa maigreur est très-grande; 
les sécrétions sont suspendues. On eniejad le malade répéter 
souvent : ^u^il en coule pour mourir ! Tous moyens pour sur- 
monter sa résolution sont superflus; le vingt-unième jour, il 
se manifeste un état adynamique; alors le malade veut manger, 
mais il a de la peine à avaler quelques cuillerées de liquides; 
quoique tourmenté par la soif, il n'a plus assez de force pour 
boire; sa figure est crispée; tous ses membres. sont dans la 
^ iroideur. Le vingt-sixième ^our , il tombe dans l'aphonie , rire 
,.6ajid.oiiique, mort U vingts-huitième jour. A l'ouvert urti du 
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corps, je trouvai lé cerveau dur, violacé, o6ttime sM eÂi eèë 
injecté avec de la cire colorée en violet; les sinus du cerveau 
étaient d'une sécheresse remarquable; les autres viscères étaient 
atrophiés, le colon transversc presque perpendiculaire. Aii 
reste, deux autres frères de ce malheureux se sont tués depuis | 
mais je n^ai pu faire l'ouverture de leurs corps. 

Le traitement de la mélancolie, comme celui des auti«» 
aliénations, ne doit point se borner à l'administration de quel- 
ques médicamens; il faut, avant d*en faire Tapplication , 
être bien convaincu que cette maladie est opiniâtre, difficile 
à guérir; que la médecine morale, qui cherche dans le c^ur 
les premières causes du mal, qui plaint, qui console, qui par* 
lage les souffrances et qui réveille l'espérance, est souvent 
préférable à toute autre. 11 faut s'être bien informé des causes 
éloignées et prochaines de la maladie, car la mélancolie se 
présente sous tant de formes , qu'il faut pour ainsi dire un trai-^ 
tement individuel presque pour chaque individu. On peut ra- 
mener les moyens de traitement à trois chefs principaux : hy-^ 
giène, morale, pharmaceutique. 

Hippocrate et les anciens, les Arabes et les modernes, ont 
considéré Tair comme exer^nt une grande influence sur les 
facultés intellectuelles et morales de l'homme. Un climat sec 
et tempéré, un beau ciel, une température douce, un site 
agréable et varié, convienneot'parfaitement aux mélancoliques) . 
aussi les médecins anglais ont-ils soin d'envoyer leurs mélan* 
coliques dans les provinces méiidionales de la France et dans 
l'Italie, les préservant ainsi des funestes effets de l'air épais 
et humide d Angleterre. Les vêtemens doivent être- chauds» 
souvent renouvelés, particulièrement les chaussures, les mélan- 
coliques étant surtout exposés au froid des pieds. Les bains 
tièdes sont d'une utilité première pour le rétablissement de la 
transpiration, et tous les médecins, depuis Galien jîisqu'à nos 
jours, ont vanté leurs bienfaits et en ont soigneusement recom-» 
mandé l'usage. 

On doit proscrire les alimens salés, épicés, irritans, gros»> 
sierset de difficile digestion. On préférera les viandes fraîches, 
rôties et choisies parmi les jeunes animaux. Une diète végé- 
tale doit être conseillée à ces malades; ils doivent s'abstenir 
des végétaux farineux, préférer les herbes potagères, les fruits, 
surtout ceux qui contiennent en plus d'abondance le principe 
mucoso-sucré : tels sont presque tous les fruits rouges d'été , 
le raisin , les oranges , les grenades , etc. Femel, Van-Swiéten, 
Lorry citent des exemples de mélancoliques guéris par l'usage 
des fruits d'été; ils auraient pu ajouter par celui du raisin. 

L'exercice, de quelque manière qu'il soit pris, est sans con- 
tredit une des grandes ressources pour la guérison de la mé- 
lancolie ; los voyages y qui agissent sur l'intelligence dcf 
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alignés, en faisant passer en quelque sorte au travers de leur 
intelligence une multitude d'idées sans cesse renouvelées dé^ 
truisent nécessairement cette fixité d'attention sur un seul objet 
desespérante pour le malade et son médecin. Ceux qui ne peu- 
vent voyager doivent être exercés et distraits par la prorne- 
nàde à pied ou en voiture , ou par un exercice du corps. Ainsi 
la culture dé la terre, les soins qu'on donne à un jardin, ceux 
du ménage, l'exercice d'une profession quelconque, doivent 
concourir à la guérison des mélancoliques. L'équitation est 
un secours vraiment médical chez ces malades : elle sollicite 
Tactivité dea viscères abdominaux; elle favorise la transpira- 
tfon; elle repose et distrait l'attention. On peut obtenir d'heu- 
reux résultais en conseillant aux mélancoliques de conduire 
eux-mêmes leur voiture. Les Anglais évitent le spleen en pre- 
nant la place de leurs cochers plusieurs heures par jour et ert 
parcourant ainsi les rues de Londres; le célèbre Alfieri ne ren- 
dait supportable que par ce moyen sa noire mélancolie. La 
chasse peut rcmphr les mêmes vues, mais il faut prendre eardc 
de confier témérairement des armes à ceux qui ont quelgue» 
dispositions au suicide. M. Pinel , dans son Traité de v2lié^ 
nation mentale, exprime le vœu que tout hospice d'aliénés 
spit a portée d'une ferme où l'on puisse faire travailler ces 
malades. Le docteur Langermann avait presque effectué ce 
vœu dans l'hospice deBareuth, dont il était le médecin 

Le docteur Horn a pourvu les aliénés de l'hôpital de Bcr- 
Im de tous les moyens d'existence compatibles avec leur su- 
reté, et en retire de très-grands avantages. A la S^lpêtrière 
un grand nombre d'aliénées s'y occupe à la couture, au Xricot 
et à d autres ouvrages manuels; quelques-unes se livrent à li 
culture du jardm, et plusieurs sont occupées au service d© 

I hospice. Ces occupations actives contribuent au grand nombre 
de guérisftns obtenues dans celte maison. Il n'est pas aussi 
facile de fournir aux hommes des instrumens de travail parce 
qu ils jpeuvent en abuser. Les individus qui n'ont point l'imbi- 
tude de 1 occupation^ lorsque des obstacles invincibles s'od- 
posent k ce quils Voyagent, à ce qu'ils montent à cheval, à 
ce quils aiUeht en voiture, doivetft s'exercer à des jeux oui 
reposent lesprH et fatiçuent le corps : tels sont le volant, la 
paume, le ballon, le billard, etc* ' 

Aux exercices du corps il faut joindre ceux de l'esprit. 
L étude a quelquefois contribué à guérir les mélancoliqîies ^ 

II faut avoir soin qu ils ne s'appliquent point k des objets pro' 
près k exalter leur imagination j il faut diriger leur application 
vers une étude pour laquelle ils aient de l'attrait, ou vers les 
sciences naturelles. Quelquefois aussi, il faut se prêter aux idées 
mélancoliques de celui qu'on veut guérir. M. Charpentier, dans 
son excellente thèse sur la mélancolie, rapporte qu'un ecclé 
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siastique devenu mélancolique , avec penchant au suicide , k 
la suite des malheurs de la i-ëvolution, fut retiré de cet état 
par ractivité qu*il mit à défendre le concordat qui accordait 
quelques libertés aux ministres de la religion. Un monsieur se 
versuade que ses ennemis Font dépouillé de toute sa fortune ; 
il devient triste , morose , refuse de manger , parce qu'il n'a 

S lus rien pour acheter sa nourriture ; il est envoyé k Pains, 
.près plusieurs mois, je conseille à Fun de ses parens de lui 
persuader de consulter un avocat ; celui-ci , prévenu y demande 
un mémoire écrit , afin d^ mieux connaître la situation des 
affaires du malade. Après quelques jours d'hésitations, celui-ci 
commence un long mémoire qui nécessite plusieurs courses et 
même de petits voyages. Un mois était à peine écoulé, le mé- 
moire n'était point fini , il était évident que le malade tendait 
à sa guérison, laquelle ne se fit pas attendre longtemps. 
1{. Alibert, dans sa Thérapeutique, rapporte un fait analogue. 
Les exci étions semblent presque toutes suspendues , dans 
la mélancolie ; la transpiration ne se fait point; l'urine est 
retenue quelquefois pendant un jour , deux ]ours, cinq jours; 
la constipation est opiniâtre; elle persiste pendant des se- 
maines , pendant des mois. 

Forestus parle d'un vieillard qui fut, pendant trois mois , sans 
évacuations alvines. Cette constipation n'est pas toujours sans 
danger; elle occasione quelquefois des inflammations de bas- 
ventre; il faut la surmonter par la qualité des aliraens et des 
boissons, et par Tusage des tavemeus, des frictions sur l'ab- 
domen. 

' Quoique la continence soit rarement cause de la mélanco- 
lie, il n en est pas moins vrai que, dans queloues circons- 
tances, l'évacuation du sperme a guéri cette maladie ; peut- 
être l'action morale dont le coït était accompagné a été plus 
utile que l'évacuation elle-même. 11 n'est point ais^d'établir 
la mesure d'influence qui , dans cet acje, appartient au phy- 
sique et au moral : Aëtius a trop vanté les avantages du coït, 
qu il prescrit comme un spécifique. 

En parcourant les divers matériaux de l'hygièiie, nous avons 
presque tracé les règles les plus importantes pour le traite- 
ment des mélancoliques : il nous reste à parler de l'emploi des 
Fassions pour le traitement de ces malades. Rien n'est plus 
ifficile que de diriger les passions de l'homme sain, combien 
la difficulté augmente lorsqu'on veut diriger les passions 
des aliénés. Il faut une certaine adresse dans l'esprit, et une 
grande habitude pour saisir les nuances infinies que présente 
l'application du traitement moral. Tantôt il faut en imposer, 
et vaincre les résolutions les plus opiniâtres, en inspirant aux 
malades une passion plus forte, s'il est possible, que celle qui 
l«s tourmente; tantôt il faut conquérir leur confiance, relever 
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leur courage abattu enfaisant naîiix' Tcspcraiice dans leur cœur^ 
Chaque mélancolique doit cire conduit d'après une connais- 
sance purfuke de la culture et de Tëteodue de son esprit , de 
ce|ié de ^oa caractçrc et de ses habitudes, «an» négliger celle 
de la passion dominante qui, maîtrisant sa pensée, entretient 
sou délire. Les mélancoliques qui sont sous Tempire de la su-« 
ipçrstition, doivent éviter les lectnres mystiques, car il est très- 
rare qu'on s'écarte impunément de ce prçcepte; et c'est ordinai- 
rement après s'être livré à des pratiques religieuses, après 
avoir assisté h des prédications, que le délire mélancolique 
prend un caractère plus funeste pour ceux qui en sont atteints 
et pour les personnes qui les entourent. Los guérisons que l'oti 
rapporte et <yic l'dn attribue à Tinflucnce religieuse, ont été 
opérées chez des sujets qui n'étaient point dans la mélancolie 
superstitieuse j par exemple, un homme se désespère pour ne 
pas avoir obtenu une place; il se croit déshonoré, lui et sa fa- 
lûille; l'assistance religieuse pourra le guérir en faisant diver- 
sion à ses idées dominantes, et en le persuadant de la vanité 
des choses d'ici bas; mais un démonomaniaqiie ne cède point 
aux conseils d'un ecclésiastique. Lorsque Tampur est la pas-* 
sion dominante du mélancolique,' il n'j a souvent que la pos- 
session de l'objet aimé qui puisse guérir : amore. medico sa-; 
natur amor» Tout le monde connaît le beau trait d'Erasistrate, 
qui guérit le fils de Séleucus en déterminant ce prince à lui 
immoler son amour pour Stratouice. Arétée parle d'un Cro- 
toniate qui ne guéiit que par la possession de l'objet aimé. 
Si des obstacles insurmontables s'opposent à l'emploi de ce 
mojen , quelques médecins n'ont pas craint de renvoyer aux 
conseils donnés par Ovide. 

Une émoliofi vive, forte et imprévue, a giicri plusieurs mé- 
lancoliques; la frajeur, une surprise ont eu souvent le même 
succès : spasino spasmus solvitur^ dit Lorry. Ou a eu recours 
à des moyens plus ou moins ingénieux pour dissiper les idées 
bizarres de ces malades; les circonstances peuvent fournir au 
inedecin des indicatioi^s j les faits suivans peuvent mettre sur 
la voie; on en irouvera de semblables dans tous les recueils 
d'observations. Alexandre de Tratles guérit une femme qui 
croyait avoir avalé un serpent, en jetant un serpent dans le 
vase en même te^mps qu'elle vomissait. Zacutus raconte qu'un 
. jeune homme qui se croyait damné, fut guéri par l'introduc- 
tion, dans son appartement, d'un homme déguisé sous la 
f^rmc d'un ange, qui lui annonça que ses péchés étaient remis. 
Anibroise l'are guérit un malade qui croyait avoir des gre- 
nouilles dans le ventre, en le purgeant et en jetant furtivement 
des grenouilles dans son vnse de nuit 

13a démononianiaquc refuse toute sorte de nourriture, parce 
32. 12 . 
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^a'ii se croît mort. Forestus parvient à le faire manger en lui 
Wësentant un auire morf, qui assura le malade (jue ïe$ gens 
Se l'autre monde mangcaieùt très-bien. 

Alexandre de Tralles rapporte que Philotinus détFompa uf| 
homme qui croyait n'avoir plus de télé , en lui faisant porter 
un bonnet de plomb, dont là pesanteur l'avertit enfin de son 
erreur. 

Un mélancolique croit qu'il ne peut uriner sans faire'Courir 
k la terre ie risque d'être submergée par un nouveau déluge. 
On vient lui annoncer que le feu menace -d'embraser la ville , 
et que , s'il ne consent à ariner , tout est perdu ; il se décide à 
te qu'on lui demande , et guérit. 

' Uu jeune homme ne veut pas manger, parce*que ses amis, 
les parens seront déslionorés s'il mange. Un de ses amis arrive 
tomme essoufflé , et apporte une déclaration du gouvernement 
qui le miet k l'abri de tout déshonneur; Je malade, qui avaûl 
passé treize jours sans rien prendre, mangea aussitôt. 
' M. Pinel rapporte que, lorsqu'il était médecin a Bicétre^ il 
lit simuler un tribunal, qui jugea un mélancolique qui s» 
croyait coupable. Ct stratagème réussit , mais les Dons effet» 
furent de courte durée, par l'imprudence d'un indiscret qui 
dit à ce môme homme qu on l'avait joué. 
' Les effets de la musique , auxquels les anciens ont attribué 
tant de miracles, sont plus utiles dans la méls^ncolie que dan$ 
les^ autres espèèes d'aliénation» mentales. Galien assure qu'Es- 
culape guérissait les maladies de Tesprit avec les chants et 
l'harmonie. On lit, dans l'histoire delà musique, et dans les 
tîcrits des médecins , l'exemple de suérisons produites par ce 
moyen : pour le rendre efncace, il faut employer un petit 
nombre d'instrumens , il'faut choisir des airs appropriés k Pétai 
du malade, lien résulte de là une détente générale qui relâche 
l'attention du malade, et le rend accessible à de nouvelles 
impressions. 

Le traitement physique , lorsqu'il est secondé par les secours 
de l'hygiène, lorsqu'il n'est point dirige par l'empirisme et par 
tles vues systématiques , contribue a guérir un grand nomore 
de mélancoliques; car si cette maladie est souvent produite 
par les affections morales, elle l'est aussi, par des dérange^ 
tnens physiques. 11 est d'observation, que les aliénations men* 
taies , la niélancolie , en particulier , offrent plus de chances de 
l^érison lorsque le médecin peut apercevoir quelques désor- 
dres dans lesionctions de la vie d'assimilation. 

Nous supposons que l'on est assuré de la natuire des causes 
Jmthologiques qui ont produit la mélancolie, et que les vue^ 
thérapeutiques sont dirigées d'après cette connaissance : s'il 
y a suppression de la menstruation , s'il y a suppression d'hé- 
morroïdes, il faut en rétablir le cours ^ s'il y a cicatrisation 
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Jbrop èrusqne d^tttt ikkirc , il âiut le roaTif r , «te. H ««raiftjcu* 
pti-Ûn de donner deà detniU k cet ^[ard, âU#* ks pr^ticiei» 
doîvent être avertit <iii*ils aiirom souv^it affiâre à des ittdla# 
coiies dcpeodantes de catiaes sèâiblables, 

il a'esl fm toujours aisé de remonter k la connaissance dts 
-causes aussi évidentes , alors la mélancolie a été traitée comme 
,une maladie primitive ou essentielle; d'après cette id^e, on Tft 
jtraitée conformément «ux théories et aux systèmes qui ont 
jprëvalu aux difTéreutes époques de la médecine. Les ancteos^ 
fx>hsidérànt cette inaladie comme produite par la bile, Tatra*- 
lûle, riiumeur corrodante, n'employaient d'autres remèdea 
que les évacuans, surtout les purf^tifs j Tellébore était le re- 
ûède par excellence contre la mélancolie, son usage était passé 
en proverbe^ l'ellébore d'Antycire était prjéféré à tout autt-e : ht 
«tait blanc ou noir» Oelse recommande Telleborc blanc daaa 
la monofuame gaie, tandis qu'il prescrit l'ellébore noir contre 
J.1 lypémanie ou mélancolie triste. Quelques modernes ont 
voulu rappeler l'usage de l'ellébore; mais puisqu'on ne se 
propose que 4'<ïbtenir de fortes purgadons , nous ne manquono 
pas pour cela d'autres moyens mieux connus, plus sûrs et 
moins dangereux, car les praticiens instruits qui ont préconisé 
l'usage dé cette racine, ne lui accordent pas sans doute une 
vertu spécifique* M. Pinel s'en tient aux légers laxatifs, aux 
.purgatiiis doux ; les cbicoracées , les plantes savonneuses , 
combinées avec quelques sels neutres, suffisent pour faire cesser 
la constipation, soit qu'elle annonce un accès ou un paroxysme, 
soit qu'elle accompagne la mélancolie elle^m^me. Dans le 
début des mélancolies, les vomitifs, les éraéto - cathartlqnes>^ 
sont très-utiles. On se trouve bien aussi d'entretenir une diar^ 
rhée artificielle lorsque les forces du malade le permettent^, 
imitant ainsi la nature dans l'un de ses moyens de guérison t 
les lavemens plus ou moins irritans ont aussi leur avantage. 
Les évacuans conviennent principalement dans la mélancolie 
caractérisée par la nonchalance, 1 aversion pour le mouvemeat 
et la lenteur des fonctions. Ou use encore partictilièrement da 
Urtrité anttmonié de potasse, k petites doses rapprochées, afin de 
susciter des nausées^ aes coliques aux malades qui se croient bietii 
porlans : les irritations quMs éprouvent attirent ieui* attention 
sur leur état, et les détet-minent k faire les remèdes convenables. 
Chez quelques mélaaçeliques qui repoussent toute espèce d# 
médicamens , et chea lesquels néamnoins le médecin dédff^ 
provoquer une irritation ou des évaçuatio|is abdominales , oa 
em{doie des substances énergiques quoique sous un petit Vo»« 
lume, et en les fait prendi'e k l'ia^t^du malade, mêlées aux 
boissons et aux alitffecns : tels- sont , la gomme*gutie , le dia'r, 
frcde, le jaiap , l'aloès, le rauriate de mercure doux^ etc. 

la. 
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Dans ;ces derniers temps, Darwin îI applîcfaë à la.médecinê 
ime machine dife rotaloire , dont Teftet est de produire des * 

^acualiona abondantes par le haut et par le bas ; quelques mé- 
decins an£;lais, entre autres Masson Cox et Haslam, vantent 
^aucoup les heureux effets de cette machine, doM, le pre- 
•inieren France,, j'ai fait faire on modèle. Quelques médecins 
ront civiiut que Tusage de cette machine ne fût plus nuisible 
qu'utile. Elle provoque Tepislaxis, des imminences d'apo- 
plexie; elle jette dons la plus grande faiblesse, amené la syh- 
^•opc, et expose à d'autres accidcns plus ou moins fâcheux, ce - 
jqui Ta fait rejeter par eux. Poursuivant Tatrabile jusque dans 
le sang, les humoristes tirent de la saignée un précepte général 
contre la mélancolie. Arctée, seul parmi les anciens, la défend 
t^xpiessément dans la plupart des cas; il ne la permet qucchet 
Jcs sujets j/euues, au printemps, et eu petite quantité. Culleu dit 
€|ue la saignée est rarement utile. M. Piriell emploie très-rare- 
.meol. Néanmoins-, on peut recourir aux évacuations sanguines 
locales : tantôt à la vulve, lorsqu'on veut rétablir le flux mens- 
truel, ou à Tanus, lorsqu'on veut remplacer les hémorroïdes»; 
tantôt a la tête , lorsqu'il y a des signes de congestions céré- 
brales. Il m'est arrivé quelquefois d'appliquer avec succès des 
Saingsutfs sur l'tiu des cotés de la tête, lorsque les mélancoliques 
s^.plaignaieiit d'une douleur iîxe dans ce môme côté. 

La mélancolie ne se piéscnte pas teujours escortée de 
âyniptôraes qui indiquent la prédominance du système abdo^ 
niinal ou la turgescence du système sangiiin; quelquefois le 
système nervfux paraît seul être cause de tout le désordre; 
«t Lorry, le premier, a bien senti et admirablement exprimé 
le caractère de cette mélancolie, qu'il disthigué parfaitement db 
Ja mélancolie avec matière. DanS cette mélancolie, vulgaire- 
ment appelée nerveuse, et mclaiicoîie sans matière, par Lorry, 
Jcs évacuaus augmentent le miJ. Le médecin doit se proposer 
ile calmer lu tension nerveuse par les moyens hygiéniques déjà 
indiqués , par les boissons adoucissantes , par les }>ains tièdes'^ 
iît quelquefois par l'opium. 

L'eau a été mise en usage extérieui^ement à toute sorte de 
iempéi'atuies, et de toute sorte de manières; on l'a employée en 
idouchos, eu baius, en affusîons; le bain tiède, plus ou moins pro- 
ioogé, quelquefois pendant! plusieurs heures, est préférable à 
iout autre. Le bain d'immersion dans l'eau froide est utile 
Jorsque la mélancolie est causée par Fona^sme. Je ne parle 
4)oint du bain de surprise, quoiqae vanté par des médecins ce- ^ 
îèbres, quoiqu'il ait produit quelques guérisons ; j'en ai dit 

iljnon sentiment ii l'article/ôZie : les faits qu'on rapporte pou r 
pastiller son emploi, ne sont point assez nombi^ux pour servir 

• Aie base à des vu essai es de liiérapeiUinuei Les diffusions d'eau 
iroide, en picovoquanl à l'exlcxicur une réaction nerveuse, 
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peuvent faire cesser le spasme intérieur; el provoquer une so* 
lulion heureuse de la maladie. La douche agit de la même ma* 
nière, outre qu^entre les mains d'un médecin expérimenta , elle 
peut avoir une action morale sur le malade , et le forcer dé re- 
noncer à des résolutions funesles et dangei-euses, . * 

«Quelques médecins, et particulièrement M. L^eroi d'Anvers, 
ont conseille de prendre intérieurement l'eau froide h irèsr 
grandes doses; ce médecin la regarde comme un remède presque 
infaillible cbhlrc le suicide. 
. Les aiicîeus faisaient un grand, usage des narcotiques. 
Lazare Rivière vanlt les bons eftets de» opiacés. Odier, dan^ 
}a bibliothèque britannique (1816), dit avoir gnérf une mé- 
lancolie par ropium,poiHé-graduellçineot jusqu'h trente grains, 
et combine avec égale quantité de musc. Néanmoins il faut 
^fnploy4»r ce médicament avec réserve, lorsqu'on veut calmer 
l'excitation cérébrale et produire le sommeil; on doit en re- 
jeter Tusage cliez les individus pléthoriques, et disposes auK: 
confections sanguines. 

. Quelques enthousiastes ont emplojré le magnétisme dans 
le traitement de la mélancolie : qu*ont-ils obtenu ? Quelques 
résultats peu avanlageut et même contestés. 

Après avoir exposé rapidement les considéi^tions générales 
qiie présente Tétude de la lypémanie ou mélancolie, nous de- 
vrions indiquer les formes variées que prend le délire mélan- 
colit|uc ; mais qui pourrait nombrer toutes ces variétés ? N 'em- 
pruntent- tel les pas leurs caractères à quelques passions modi- 
fiées par Timagination? et quoique le fond de la maladie reste 
toujours le même, les traits qui caractérisent chaque niélanco- 
lique se nuancent et se divcrsilienthrinfîni; néanmoins on peut 
réduire k un petit nombre de variétés les principales fornoics de 
la mélancolie. Leur éuuuiération doitsufhre, puisqu'elles sont 
dans le Dictionnaire, le sujet d'autant d'articles, auxquels 
ijous renvoyons : mélancolie superstitieuse ou démonomanie , 
rérotomanic, la pa no phobie, la misanthropie, la nostalgie, 
le suicide ou le isplccn , la zoantropie^ V^j^z Ces mots , ainsi 

que MONOMANIE. (BSQWlàot). 

MàS9ACHtus, Disserlalio de metanchoUâ; în-4**. Lipsue ti5S3. 
F.spicù. , DliScrLaUo de melanchoiui } in-:^. F Lientbergœ ^ i585. 
BRIC HT (limoiliy), A Ireutise on melaiichotf s c'csi-à-dtrc, Xrailé sarU 

aiéU'XCoUcj in-ia.LonJrctt, i586. 
BonMEMANM, Dissenallo de melaiichoUd; m-l^o, RtisUecty î^q). 
tiDHEL, Disserlalio de melanchofid; iii-4». idetmstadU, iSqG. 
PAucovius, DUseriatio de melancUolid ; 111-4*** Jt/eimstudUi 1696. 
ZEisius, Disserlalio de melanchoUâ ; ïu'ê^'* . BasJeœ, 1600. 
y ikJk^^f Disserlalio de melancholiâ}'ï\;i'^'*,ienœ y iQqQ* 
-— DisserLatio de melanchplicd desipienlid ; \t\'^'^. lenœ^ 1606. 
OLTEaMANN , Dissertalio de melancnolid ; iii-4^* Rostoehifi 1607. 
MCFtLiu^ Dissertalio de ntetçincitoUd} ùh^". Helnutadii^ 1607. 
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lucurtttim, Biuertatio d& wteànnehoiiâ pnwHifîà ; ia-4*. Hefmêtadu^ 

wAUTiN , Ergo melanchoUa iirwiginaiionis ç^«<a« ; m-*4*. Panm$y ?6i«r; . 
SAXOiriA (acrcoles), Traclatus de melancholid ; iii-ibj. f^eneùU^ I$i9« 
TO0TAi!r, Pfon ergo irt'mefanehohd §«0? ti j in-4*'. Pansus, 16 1 S. 
TANOLeft, Dissertm/io de meianohokà ejusque speciebus f m-4'* P^ifm^' 

hérgm, 1614. 
woLrF, Disseruaio de meianeholidi in-4^, ifelmfl^dUf i6j4* 

WE8TENBBRG, Disscrtatio de meiancheiUd; lo-i^. /iasiieoîx 1618. 

'^HZWDEL, DUsertaiio de melanchoiidim'/io, /crut ^ 1618. 

4CIIOEVLIN (jOADnct-Theodorui), /A9 wtetanekolid; io-4^. Am^mtm flM»- 

Uceium^ 1690. « 

»OBrÉE DE S4HTA cRvz (Alplionsot) , Pt^ttotio 0t cwt^ ^efituum wmimwiu^ 

lieorum; îo*foK Madriti^ i6a4* 
iBVRTov (lobert), 7%e anatomr ofmelaneholY i c\»^-k-dîre, L* M>t oiiî e dp 

la iDolancolie; iiwM. Oiibrd, 16^4. 
BOBNicffns, Dis^ertatio de meUusskoUm mdtiréf d^ffvMniiisëieumtiMf^f 

iQ-40. Qiçssœ, i6x5. 
wtisius, Dissfirtatio de melanchoUd ; iH-4''* Pll^rnheg^* '^^ 
2>E LA MBSRAnoERiE, Trau^ (tc la nuîlancolie; in'4°* Li^ Ftècbe, loS^. 
BEKiNG (HODoriiis), 3îicrocosmus melonchollcus l'm'i's, Rréma, i63f. 
lUVBT, J^«yo meUnehoiim et epileptUe muUut vices $ ki-4*. Pmfisiisy 

j65o, . . 

TA.ppfçs(jacobafi}, Disseru^lio de mehrmholicâ d^^ipknùâ; iOr\^* Hebm^^ 

ladii, i65a. 
orarABUs. Disêertalio de melanehoUê; w-A?. Luedum Balavomm^ 

1653. - ^ -^ 

y ^Bus y PUsMftaliç de melaneholié} '10-4" • ^^^Mi. iMemMWi » f653 . 
VROBST (Andréas), DepkarUasid, ejusqae pei' fnelanoht4Uai^ ^i^fcgtione ; 

in- 13. Berolini, 1654* 
TOLLH ARDT , DlsseriatUf de melanchoUd ; in- 1 a. Ar^enU>rnti , t654* 
eovâiNG (uermanoas), Dissertatio de meianchoUd; in"4°« Hemutadii^ 

i659i 
BDRCUARo, Dtsserlatlo de meiancholià; in-4°* ^a«ti«/9. 1660. 
HooBsoECK, ûisserLaiio de meUtnchotiâ; in-4^« Lugauni BatatH^rum, 

1660. 
&caBvcK.(joamiM-Theodora8), Dissertatio de melancholiœ Magnosi; in-4^« 

/flMf, 1663. 
SCBiTEioBB» Dissertatio de melancheliâ ; in-4^* P^mbergar , 1666. 
— Dissertatio de meiancholià seu delirio trisU; in-/^o, f^itcmbergm, 

1680. 
VBiDSRici, Dissertatio de m^an/eholià ; m'^**. ienœ^ 1671. 
n!reo£L(ccorgius-wo1frgaog}, Dissertatio, Juvenis meiancholià labarans i- 

10-4». /«/i^, i685. 
-^ Dissertatio de melancholid-, in-^**. ie/if», iRSS. 

CRAAMEB , Dissertatio de melanchouâ; io-^*'' Lugduni Batauorum, 1676. 
ôWMABir , Dissertatio de melancholid; in-4o- Lugduni Batauorum, 1677. 
BEZ, Dissertatio de melancholid ; in«4^' Ultrajecti, 1680. 
coFitUYT, Dissertatio de meiancholià; in-4'*« LugduniBata{Aorum,\&95, 
ALBinvR {nernhardas) , Dissertatio de melancholid; in-4^* Pranccfurli aJ 

yiadrumy 169a. ' 

sroTTELMAMir, DisscTtatio de melancholid ; tn-4'*' Trajecti ad Rhetutm, 

1693. 
YATER (Abraham), Dissertatio de melancholid; in-4^* PltembergaPf- 1703. 
noEftECt^ns, Dissertatio lîe melancholid ;\n'^^. Srfordiast i']2^. ^ . 
Ti^icnuETER (cermanus^Fridericus), Disse/tatio de melainholià attonité^ 

rarolitteratorumriffè€tH}in'i?thni:Bt i'yii.\ • 
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AiRESTi (mîcWI)/ DUiptatio de melanchoUd vgrà etêimulfitdi io-4^ 
■ Uêiofy 1743- 

snoEuiARir, Diêsertt^tw de ntetanckoUé; in-4<^. ArgefitordÙ :, 17^4- 
DE MARCQ, Dissertatio de melancholià ^m^ê^^ . Lu^Juni Balauorum, 1757^ 
LQBiiT (Aooa^carolii») , Pe nmi^àMiâ elnmrlis iheltau^tôUcii ^ 11 vol. 

va'fi°,Lut9tiœParisiorum, \n(j^. ... 

♦AH BoâsiTM , Dissertatio demelancholiâ; îd-4'». Louanii, 1785. 
TBUCREimtTELLBit, /Kf^erto^o. Uistoria àffectih melanchoUci; iti-4®* •^r- 

iangœ, 1786. 
liAiiou, Dissertatio d9 mel^ncheiid ex merde; iii-4^- Goeiîiitgkr», 1788^ 
FOHESTiBRy i>mer/a<io i^ melanchoUd; iii-4^. J^nmcefisrii md yiadrmntf 

1790. . 
LiRooB, Di$éertalio demeîanchoUd; \n'i^, Lusduni Batavorum, ï79'î 
MorFBfCBTZB, DisêeHtttio ée loeis in nteiancfiocid affhctis; io-4**- i^a/ce^ 

1797, 
9B0ffACHT0if«BN bik2 Etfàht%mgefi ufher die MeianehoUe, besoruhr^ 

ueber die reiigidese 3îehnckoiie; cVst-è-dire, Obfervatioos et exp^rieneci 

snr la mélancoUe , particutièiemeiu sur la mélancolie religtease^ par uottu^ 

iiKMiifr de la Maison de corecciion k Torgao ; in-8**. Leipzig , 1 799. 
^^\%%^o» ^ Diesertatio demektaohqliéi io-8<*. Edimburgi, 1799. 
MBTLEB, Dissertatio de melanehoii4; in^i^. Edimburgiy ièo3. 
PLATiTEB (Brnestuii), Programma 4e nielancholià seniii occulté; xn^^^ 

Zipsiœ,t9o6. 
x.vc:b-bodbaud , Rechercbet médico-philosopbîqùes ivr la mélancolie. Parii , 

• Ji8i7. 

4v«BAi;iiB(p. H. ), De bi mélancolie. Paria, 16 iB. 

JVb/a. Au tome xv^, p. aS^, il y a une planche qni r«préaeiCe noe sùé^ 
lancolique. 

MÉLANCOLIQUE, %p et adj., melancoUcus ^, qui a rap* 
. port à la mélancolie {Fojrez ce mol). On emploie aussi ce terme 
pour exprimer un tempérament particulier : il est qiuelquefoii 
sjnopymç de triste. C'est en ce sens que MoUèl^ a dit : 

L$ bièfe est an 6é}onr (mr trop mélancolique. < 

(f.v.m.) 
M£LANOS£ ,8. f. , de imkoç , noir ; nom donné par M, le 
dodecur Laeontc à une dégénérescence non analogue de uoa 
tusus ^à^ ciNikar noire ou noirâtre. 

* C'est happés -des recherches et des observations faites en 
commun avec feu M. le docteur Bayle , que ce genre de lésion 
organique a été ëtabll {Jo^malde médecine de Corvisart , etc. , 
t. IX, p. 366). M. le professeur Dàpuytren , alors chef des tra- 
vaux anatomiquefl de Pecole de médecine de Paris, prétendit 
avoir observé cette affection plusieurs années avant la publica- 
tion àa travail de M. Làennec, et en avoir fait mention chaque 
année dans ses cours. On peut voir l'espèce depolémique qui eut 
Vku k cette époque entre ces deux savans ah sujet de leurs. 
travaux eaanatoaie pathologiqiie (/<^. j p. 36io et 4^1 , et t. x, 
p. &)€tg6). 'V 

Quot qa'4i en soit , il ne serait pas^impôs^Me de retrouver 
dans Morgagni, et même- dans Boset destr«ices de la meta - 
nose. II me semble plusieurs fois avoir lu dans ces auteurs le 
deuil de cerutns tubercules de matière noii*e, qui proba- 



Digitized by 



Google 



i84 MÈL '[ 

blement n^étspt qae'notve mëUnose, la seule alcératîpn êé 
nos parties, si ou excepte la gau^ène, qui présente cette coii« 
leur. 

Son caractère est d'être une substance noire , opaque, ho- 
mogène, un peu humide, de consistance analogue ii celle des 
glandes lymphatiques, susceptible de se ramollir en une sorte 
de bouillie noirâtre assez épaisse, 3e montrant sous forme flo- 
conneuse, ou de couclte vernissée ou de condiétious , et formée 
d'une grande quantité de carbone. 

Cette dégénérescence varie , pour la couleur, du jaune oI>s-; 
cur au brun, au noirâtre et au noir, qui est celle qu'elle pré- 
sente le plus ordinairement^ elle se décèle aisément par celte 
teinte dans tous les. organes qui la recèlent, et s*y ajperçoit 
d'autant mieux, que le tissu qui l'entoure est plus blanc et 
tranche davantage avec elle; elle ne présente point d'odeur, 
ce qui la dislingue de la gangrène, qui en a une toute parti- 
culière-, on ne lui connaît pas non plus de saveur propre, ce 
qui lui est commun d'ailleurs avec la plupart tics autres dégé- 
iiérescences organiques. 

La texture intime de la mélanose est encore peu ou point 
connue} on ne trouve aucune trace de parties organisées au 
milieu du tissu qui la compose; on ny a découvert ni vais- 
seaux ni nerfs : c'est en quelque sorte une substance inorgani- 
que déposée au milieu des parties ^uj la recèlent. 

Lorsque ce^issu accidentel est sous forme solide, cl qu'il 
commence à tendre au ramollissement , il laisse suinter par la 
pression uq litfbide roussâtre, ténu, mêlé de petits grumeaux 
noirâtres, flasques; lorsque le ramollissement est conqplet, ce 
qui est fort rare et peut-être sans exemple , il y a formation 
d'une bouillie noire de consistance pultacée. . 

La matière des n^lanoscs se distingue spus trois formes dis- 
tinctes : 1*^. très-divisée et suspendue dans des liquides ; c'est 
elle qui offre la teinte noirâtre que présente la sérosité de cer- 
taines cavités, notamment celle qu'otfre assez souvent la séro- 
sité péri lonéa le , après des ^quirres, des engoi-gcmens ,de quel- 
ques uns des viscères recouverts pai* cette membrane :,ditu$ h 
squirrc du pylore, on Ja rejette, vers la fin de cette affection , 
sous forme de marc de c^féj celle de laplèvje, après des a(- 
fections chroniques de son tissu , etc. ; ;>^. en couche très-mince 
étendue sur les membranes séreuses : elle oiCre aloij^ une teinte 
noire très-belle;, vernissée, semblable à celle que foitrnit 
l'encre de la Chine ou la liqueur, de la «eiche* Ces couches, 
«ont plus ou moins éteilduès; j'en ai vu un exemple oè tout 
lie péritoine intestinal eu ëlait réouvert. Cette couche adhère 
à ces membranes, qui sont presque les seules sur lesquelles 
ont les ait observées sous cette forme ;.mais elles ne paraissent 
nollement les altérer : on ne les trouve ni épais^s, ni eaiamécs^ 
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^% c*êst toujours d'autres altérations organiques qui ont fait 
succomber les sujets où on observe la mëUnose sous forme 
de couches. On rencontre des couches noires sur quelques por- 
ta oos du système muqueux, comme sur la langue dans les 
fièvres adyuamiques et ataxiques, qu'on doit rapporter à la me« 
Janose, du moins c'est ropinion que nous nous en formons ; 3\ 
la forme globuleuse ou de*tumeur est celle qu*alfectc lé plus 
oitliBairement la mélanose; on la rencontre ayant depuis le vo- 
lume d'un grain^ de millet jusqu^à celui d'un œuf et plus. 
Coinkne elle n'est jamais enkystée , Sa surface extérieure est 
lÉiouJée sur les parties qui la contiennent, ce qui fait qu'en' 
général elle est moins symélriducment airoudie dan^ -les vts« 
cères mous, et plus sphérique dans ceux qui ont plus de con- 
sistance. Une quatrième nlanière d'être de cette dégénérescence 
est sa dissémination dans les tissus; elle est alors méconnais-^ 
sable , à moins qu'elle ne soit très -abondante. ■ 

On a observé les mélanoses sous ces difTérentcs formes dans' 
presque tous les tissus, et il est probable qu'avec le temps ôti les 
rencontrera dans ceux oii on ne^es a pas eucorêvues. Le poumon 
est, de tous les viscères, celui où on les voit' le plus fréquem* 
ment ; il n'y a guère de poumons de phthisiques , par exemple , 
•ù on n'en observe eu assez grande abondance sous ^ forme 
de petits points noirs. C'est un spectacle fort curieux k voir , 
que la multiplicité de ces petites tuiûeurs qui farcissent cet or- 
gane; mais il faut pour cela que'la phlhisie soit granuleuse ou 
miliaire; car lorsque les tubercules sout considérables, il^y cit 
a peu ou point. Le foie est un organe où on rencontre souvent' 
la mélanose; elle y est en général d'un gros volume, j'en ai ^u 
égaler chez l'homme celui d'un œuf. Il est rare qu'il y ait 
pour une seule de ces lufjleurs ; mais elles y sont peu nom-' 
breuses. Les glandes lymphatiques contiennent assez souvent 
de la mélanose; celles qui avoi^iuent les brôncht>s y sont si 
sujettes, qu'on a câU cfue leur état naturel était d'être noires. 
On a encore trouvé des traces de ce tissu morbifique dans la. 
rate, dans les tissus séreux et muquQux< Les altérations orga- 
niques en renferment quelquefois au milieu d'elles j ce qui 
produit des a4térations composées. ' ' 

Cette dégénérescence, comme toutes celles de celte classe, 
est le résultat de la lésion des exhalans; c'est le produit d'une 
nutrition vicieuse et contre nature. 

Jusqu'à ce jour les phénomènes qui indiquent -la présence 
de là nîiéiauose sont inconnus. Comme elle paraît être absolu- 
ment insensible, les viscères où elle existe ne manifestent au- 
cune douleur, même à la pression; &'il y ade4a douleur, ou 
peut affirmer que cette lésion organique n'y est pas seule. La 
mélanose serait entièrement sans inconvénient, si elle ne gênait 
paé par son volu^ne des viscères essentiel*. Jg suis persuada 
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qae., 49ii8 ]a ra^ oi| U malice (i^pîès \^. cessati^a des .rèiçlèt y^ 
par exemple, elle resterait jusqu^à Tâge le plus avaucé, sans^ 
nuire aucunement. 

Nqus ^oinmes dpnc sans aucuqe donnée sur les œaladietv 
où se forme la me'lanosie^ et c'est toujours san| le prévoir que 
nous la rencontrons dans le corps humain. Il n'en est pas de 
inéme d'aiUres tissus également no^ analogues , comme lei 
squirreux, le tuberculeux, etc., qu'on apprécie et reconnaît 
la plus fréquemment sur les individus vivans. 

Nous ne possédons pas epcore d'analyse chimique très- 
déiaillée dç la mélanose^ MM, Thénard et Barmel eiH ont? 
analysé , à la prière de M. Dupuytren , et y ont rencontré une 
grande quantue de carbone, ^^bstance que les matières ani*- 
males contiennent toutes, mais qui est probablement plus 
ad)ondante ici que dans aucune autre, ce qu'on peut présumer 
à sa couleur: M. Thénard a omis, de consigner 4;:etbe analyse 
dans spn Traité de chimie. 

M. Yauq^i^elin a été chargé deui: fois par la société de )ar 
ffcuUé d'aualysçr la substance jes mélanoses ^ mais jusqu'icii 
ce savant chimiste n'a rien publié sur ce «ujet. , 

IVous allons , pour faire apprécier les circonstances où am 
forme c^te lésion organique , citer quelques/Uns des oa« le» 
plas-femarquable$ où elle ait été observée. . ^ » 

M. (xphier , professeur k l'école vétérinaire de Lyon , dan» 
Ip coi^pie rendu des travanx de cet étahUsstement, pouf 
^8i I , signale la mélanose dans les chevaux en œs termes : 
cf I^f cadavres do deux chevaux gris recelaient un nombre 

Srpdigieux de tumeurs noires , qui font le principal caraaèi è 
e la Dialadie e^icore peu connue, qui est particulière aux che«* 
vau^ d^xettfî race, Çe$ tumeurs , formées de cellules très^mul** 
tipliées, remplies d'un suc épai$, noir comme la liqueur de 
la seiche, et peu attaquable par les ^ens chimiques, étaient 
répandues dans toutes les parties du corps; on en a trouvé 
dans le centrç de plusieurs mufles , dans les parois du ventri-» 
cule gauche du çca^r 9 dans le canal rachidien, dans l'épait-t 
sjeur de la p/lèVre, dan^ le poumon et la rate, €tc. , ayant de^ 
puis une ligne de diamètre jusqu'^ on^e ponces. Les unef 
étaient molles et flexibles, d'autres avaient la consistance des 
cartilages; elles affectaient toutes. sortes de formes; on en 
voyait de globuleuses , d'ovoïdés, de rétiiformes^ de pyramic^ 
dales; d'autres branchues et ramifi&s; quelques -une» étaient 
lisses ; d'autt^s rugueuses et tuberculeuses ; celles qui occu^ 
paient le centre des muscles s'y étaient creusé des cavités j queK 
quefois des faisceaux de fibres musculaires pu tendineuses lee 
pénétraient à la profondeur de plusieurs lignes, où ces faisccauiQ 
étaient coupés net contre latumeur^ Une ae ces tumeurs pesait 
jusqu'à trenle-iix livres. On a presque toujoura vu qu'ellea 
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A&i€tti pkis uimibreases et |^u» grdsM tdx envirem ie faotts 
et des parties de la gëii^aiioA que partent ailleurs. » li est 
fikheax qu^un anatomste humain n'ait peint disséqué arec 
s^n cei tumeups ; il eut pu nous demiep des eontiaissances sur 
leur struetiiFe imime encore peu eounue, et que la mélauose de 
l'homme, qu'os u'obs^rve jamais en sî graAcbs masses , ueper^ 
met pas aexamîner avec' autant de feéiîité. On voit combien 
raoatemie patltoiogiquecomporée eât pu être utile daiis cette 
dreonslance, - 

Le 26 mai 181 4 )i<eu M. le docteur Njsten présenta à Teza* 
aMô des membres de la société de la faculté une pièce ^T^uia- 
toraie pathologique trouvée au devant de la cofomie, verté- 
brale au cadavre d'un homme mort à Bicétre : c'était une 
transformation du tissu des glandes et 4es vaisseaux Ijmpba- 
tfques prévertébraux en mélanose fluide et poisseuse. Cette 
pièce , que j'ai examinée avec soin , offirait r exemple d'une 
mélanose sous forme de couches. 

' L'observation promise par M. Njpsten n'a pas été remise à 
la société , non plus que 1 anahrs# qui devait en être faite par 
M. Vauquelin {BulL de lafaeulié de médecine de Jfaris^ 
tom. IV, p. m). 

Le 8 décembre de la même année, M. le doctçnr Esqnirol 
présenta à la môme société un foie qui contenait un exemple 
remarquable de mélanose : on vojait dans cet organe des 
productions de cette nature isi bien caractérisées, que la pièc« 
tilt jugée digne d*êlre modelée en cire : elle est maintenant 
dans les cabinets de la faculté. L'analyse devait en être faite 
par M. Vauquelin {ButLde la faculté ^ torn. iv , p. rx^i ). 

Un des cas les plus curieux de mélanose est le fait- que 
vient *de rapporter M. le* docteur Choipel, dans le tome 3 
du TkWkve^xx Journal de médecine ^ page4i- Nous allons ei^ 
donner le sommaire. Un maître de danse, âgé de cinquante-' 
deux ans, entra à l'hôpital de la Charité, le 5 septembre j}}i8, 
ayant joui constatnmci^t d'une boiîne santé jusqu'au mois d^ 
juillet précédent, non sans avoir parfois fait usage dé mauvais 
aliraens, et éprouvé des chagriiis. A cette époque, il ressentit 
une douleur au niveau des fausses cAtes droites , qui augmen-> 
tait dans les divers efforts que faisait le malade, qui conti* 
tiuait d'ailleurs ses occupations. Elle se dissipa progressive- 
ment sans remède dans l'espace de quinze jours environ , et peu 
après le ventre prit du volume, l'urine devint jaunâtre^ 
épaisse , moins abondante y le teint s'altéra , le malade perdit 
ses forées et maigrit. A son entrée à l'hôpital , on reconnut ma** 
nifestement un engorgement considérable du foie , mais Qii^ 
présentant aucune douleur, méoie à la pression. Les matière| 
évacuées par en haut ou par en bas étaient brunâtres , la'peaii 
présentait un J£(uxie terne, les pieds s'œdématièxeot , la respi» 
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ration devint eourle,* le pouls était faible el sans fcéqoenee ^ 
mais les fooctioas intellectuel les étaient $1 ans toute léuiJdié- 
giité. L'œil droit de ce malade faisait jsailiie Uors.de roi'bite, 
et présentait de la rougeur et une caJUcçtio a purulente qui oc- 
cupait irrégulièrement le tiçrs inférieur de sou dis(£iic. Ce su- 
jet succomba le 19 septembre. A Touvei^ure de'son cadayre^ 
qui eut lieu le 21 , on trouva le foie, dcmtle poids fut estimé 
k douze livres, adhérant aux parties voisines,, et présentant: 
dans son tissu des grams noirs mêlés de blanc , qui Tavaicni- 
détruit presque en entier. La matièiè noire était homogène, 
disséminée en petits fragmens irréguliers , d*tine à deux lignes- 
de diamètre, quelquefois en, masses globuleuses «e la grosseur 
des truffes, en ayant.la couleur et la consisiance^ ,quclq4Les- 
unes de ces tumeurs étaient sous la membrane du (qh; d^au>. 
très cachées profondément dans ce visc^ç. Plusieurs oifcxûent 
à leur centre une cc^nsistance un peu moins prononcée qvi'^ la 
circonférence. Les deux poumons montraient vers leur sommet 
quelques portions de mélanose. Derrière Toeil droit, était une 
masse de mélanose d'un police de diamètre y elle .paraissait 
formée aux dépens du tissu cellulaire de Torbite, et avait dé- 
placé le nerf optique sans en altérer le tissu. 

On observa de plus, dans le cerveau dé cet individu, une 
autre lésion fort remarquable : la partie de ce viscère qui forme 
les pieds d'hippocampe était convcilie en totalité en matière 
gélatineuse. Cette lésion n'avait pas empcché cet honune de 
conserver ses facultés intellectuelles jusqu'au .dernier muo- 
lisent. 

On voit, par ce que noas Venons .de rapporter de la mcla-^ 
nose, que ce sujet mérite beaucoup d'attention, tant sous le 
rapport de la pathologie qn^ sous c^lui de Tanatomie pbjtho-v 
logique. Les médecins devront donc s'atlaclier à ;son étude , k 
en observer la structure, et à lui trouver des signes diagnostics», 

, . . (aiÉRAï) . 

MÉLANTÊJIE, s, f., melanteria ; nom d'une substance 
minérale que Ton trouve dans Dioscoride (lib. v, cap. 77), 
qui paraît être une min« de fer analogue au chalcixis. On la 
trouvait.cn Cilicie, et o\ lui attribuait une vertu caustique 
Pline .en a également parlé. lia dénomination de cette subs- 
tance lui vient de sa couleur, qui est noire, du gicc ,j*iAfitr^ 
noir. C'est actuellement un médicament inconnu, et par cou- 
séquent inusité. On croit qiie c'est ^otre ahaldtis, , . , 

. (Fk V. M.) 

MELA.S, s. m. : nom enlièrement grec francisé^ qui veut 
dire noir, et que Sauvages a appliqué k une tache noire et §u-: 
perficielle de la peau, qu'il a rapportée à son genre vitiligo , 
vitiligo mêlas. . C^y^.) 

' MtLASME, s. m., we/^^ma .* expression passcfe d« çiec. 
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en latin, et dont Galien Vest serVi pour désigner une espèce 
d'ecchymose qai affecte principalement les janfbes des vieil- 
lat'ds. Sauvages , en adomant cette dënomination, en a fait son 
eoehj-moJna mêlas ma. JÙviUS Hippocrate (apkor. xVii., sect. v) 
ifuciasmos veut diie une t«àche noire, qui résulte du froki. 

.<-.,., • ^ . , . <P, T. M.) • 

]Vl£LENA.ouMÉL£NA,s. m., àeiJLihéLf, noir; maladie noire: 
nom que Ton donne à une affection morbifique ordii^airj^ment 
chronique , dont Je tar^ctère essentiel consiste en évacuations 
ide matières cnillr^otées, sanguinolentes^ et noirâtres, qui ont 
i^iiçu principalement paf Tanus. 

.Cette .raala^i^l connue dèsjes premiers temps de la mede- 
"^tni^ y cl dont le nom se riçtrouve si souvept dans les ouvrages 
jd'iiJUrpoc^ate, a, les plus grands rapports avec riuimatëmèse, 
dont ci^k ne. doit être considérée que comme une variété remacr 
.<£i^abte. Dans les deux affectipns, il y. a évacuation sanguine 

Î>ar exhalation de la membrane muqueuse du canal di^^tif^ 
, es causes produariçes sont ies mêmes, et le même traitement 
convient ogatcment à Tune et à Tautre de ces maladies } mais 
la précision qu op a le droit d'exiger dans le, langage médical 
il i époque actuelle , nous oblige d'établir le? différences qui 
Jes séparent, en ^envoyaipt d'ailleurs au mot hêmatémèse 
(tom. XX, p. 98)1 pour l'étude plus approfondie de la maladie 
cofisidçrc^ dans son ensemble. 

. L'hcmatémèse consiste surtout en vomî^semens die sang ve- 
.naut ordinairement de TestoRiac , mais pouvant avoir aussi 
.d'autres sources : il peut provenir de Tœsopbage , de l'extré- 
mité inférieure du ptiaryux, etc. On sait que dans bien des cas 
jly a les plus grandes difficultés pour s'assurer si le ^ang vomi 
.ne vient pas de la trachée ou des bronches. Ce n'est guère qu'ao- 
.cidentelleineiit qu'il y a des évacuations sapguin.es dans.l'hé^ 
matémcse, et cela dépend de ce que le sang n'ayant pas été 
.vomi de suite, une partie a franchi le pylore et s'est mêlée aux 
•>.matièi-e9 excrcmentitieilos. 
. Dans le méléna , au contraire , le sang étant exhalé sur- 
tout par la membrane muqueuse. des intestins, grêles {Vof^^ 
.EXHALATION SANGUINE, t(^m. XIV, p. i6S). Ics /évacuations ont 
essentiellement lieu par l'anus, et ce n'est guère qu'accidentel- 
lement aussi qu'il y a des voraissemens de matière noire dans le 
,méléna proprement dit. On conçoit que, dans quelques occa- 
jsions, le sang peut rcmi>nter dans l'estomac, comme on voit 
la bile et les excrémens même y venir par un mouvemeilt anti- 
.péristal tique , et donner lieu k des vomisscmens. 
.^ Le siège des deux maladies, suivant nous, e^t différent : 
^dapsL l'hématémèse vraie, l'exhalation sanguine est due à la 
^membrane interne dercstomacj dans le méléna, c'est par ceUti 
de la muqueuse intestinale qu'il est produit. Des ouvertures de 
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èàâârres que nbûà «rem.tia asmA ft;ëf netimient tx^cmdn dt 
lkir« daUf cm meladift^ nous ost ms à même de pottrMr ob^ 
•erver U diCfërenoe 4a si^ de ces deu& affectioiM. lîoas ne 
oiettons pa» d'aiUearl ea doute que ce ne soit Tedialatlon i|«ii 
produise le SMig 'dans ces deux tnal^es^ ce point Ait 'patlio«> 
logie ayant été suffisamment établi aux articles exhalation et 
hdmatémès». 

On ae peut nior pounant <{ue dans quelijttes cas il y iiit éH 
méfiae tof&pt ëracnations alvtues et vomissemens d^uu sak^ 
itooir; ii derienft alors trèft-dilficile de décider si cVst un méiënà 
ou une hëmatëmèse qu'on observe. Je croîs que dans ce cas, foit 
iadifiersnt sous le rapport dû, tsaitemeut , ii "^ a complication 
des deux alfeotioni ^ si les Tomissemens et les étacuatiOns sont 
cottstansi et que la mecubrutie muqueuse de Testomac et celle 
des intestins sont également k sîétte de Feihalaliôft morbîfique. 
On jugera quelle est la portion la plus lésée de Tappat^l di- 
gestif par la fréquence de Tune ou tfe i'aatre évacuation. 

Nous avous la satisfaction d'avoir , le premier, ëtaUique ces 
deux maladies, et les hémorrâ^es eti général, étaient le réstihat 
de TexhalatroQ, dans notre Mémoire suf les exhalations san^ 
guineSf publié, il y a bientôt neuf ans, datis le tome Viii des 
Mémoires 4e la Société tnédicalé d*émdàîi<m de Paris. C'est 
Bidiatqui nous avait mis sur la voie de cette théorie, qu'il 
eût sans doute beaucoup mieux développée que ùOus s^il eût 
vécu. Aujourd'hui» cette opîtiioti est généraléhiieRt admise, et 
a fait rejeter bien loin, pour la théorie du méiéfia, les ^aH" 
seamjc courts f les vaisseaur Mpatiquès^ etc., qu'on soppo^ 
sait fournir le saug rendu d;ms cette maladie. 

La (Couleur du san^ seil encore b établir une drffilr^ïte entre 
«es deux alfoetioils. Elle est essentiellement noii*e dans le mé- 
léaa, ce qui lui a valu le nom de maladie noire ^ tandis que 
dans l'hématémèse elle n'est pas toujours de cette teinte ,; pois^ 
qu'elle est quelquefois d'un beau rouge, et que firiéme^ lèri- 
qu'elle la présente, c'est toujours dans'uu degré moindre. 11 est 
aisé de se reudie compte dé cette différence : dans Festomac^ 
les sucs qui s'y rencontrent n'altèrent que peu le sang, et it 
vomissetnent, qui a lieu d'une manière asseft prompte, n'en per- 
met pas la détérioration. Dans le canal intestinal, au cotitraire^ 
tout conspire pour mEodifier et altérer le sang exhalé morbi^ 
fiquement; les résidus de la digestion, les ga£ intestinaux, lia 
matières cxcrémentitielles , etc., lui donnent la couleur uoire 
ou ttoiirâtre qu'il ne peut manquer d'acquérir au milieu^ de ces 
substances puliescibies. La matière noire est le rémltât du 
mélange de ces différentes substances, car il tie faut pas croire 
que ce soit un produit particulier, comme quelques autçui^ 
semblent le vouloir; ce n'en autre chose que le sang altété et 
mlM aux matières hKtesthialés. La. quantité du Satig qu'on rend 
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«msi est qaelqnefoiâ considérable. J*ai vu, dans plnsietirs ou- 
vertures de sujets qui y avaietit succombe, la plupart des vis- 
cères, le cœur méoie , TÎde» de SFaug, et ce liquide remplir le 
canal intestÎBaL On cowçoh coiulMeii oefte hémorragie doit 
^tre grave lorsque la dëviirtiou saugnikie est portée à ce. point. 
Dans le sq|iirr0 do pjlore, on vomit qlielquefois une matière 
noire semblable k du marc de café , mais c'est une substance 
totalement différente de celle qu'on rend dans lemélcna. Il 
me paraît prouvé que c'est de la véritable tnélunose^ comme 
je ih'en suis expliqué. Voirez MÉLAftosk. 

La marche , en général chronique , du méléna , et ordinaf- 
jement aiguë de fbéiAatémèse , disthigue encore ces deux 
âffectîoôSf maif il faut avouer que, sous ce rapport, la dis- 
onction est faible , cat il j ft des cas où les Yonifssemens de 
aang persistent assez de temps pour prendre \t nom de chro- 
niques, et d'autres où les évaeutttioris sanguines noires durent 
trop pei^ pour le méritei". 

Un peut donc résunter ainsi les caractè^res des dent mala- 
dies,: pour en établir la diffcrence: méiénay évacuations af- 
vim^s, «rdinaiirement dm>niqttes , de matière sanguine noire, 
dues à l'exhalation de la muqueuse intestinale; hématémèsêy 
Voddissemelis de sang, ordinairement aigus, dus à l'exhala- 
tion de la muqueuse stomachique. 

.#Pour ce qui concerne lés causes productrices du méléna, 
fia marche, ses sjmptômeset son traitement, il faut consulter 
l'article hémaiémèse^ où M. le professeur Pinel, qui regarde 
cette affection comme une très-légère variété de celle-ci , ch 
a traité comprétement ; ce qui nous dispense d'y insister da- 
vantage ici. A Taiticie noire (maladie), on discute si le mé- 
léna des aficiens est le même que le nôtre. (iiiiiAT) 

LA0Si»tsf^ Dissertatio âemorbo nigiù; in-4*'* Lugâuhi Batatfotum , f'^QJ. 
r4usiV8, Dissertatio d» meréomgm UippocmUs^ in-^"* HeêdôtùergWj 

1657. 
BOFPMAMRUs (pridericns) ^ Dissertatio de morbo nigro Uiopoeratis ; io-4** 

Halos ^ 1701. V. Opef» Supplem,,t, 11, p. io3. V. Baldinger,4Sjrlloge, 

n. I.' ' 
«AssEK, DissertiOio de motho nigr» Hiff^crMiâ; iii-4*'. Aigenteratl , ^ 

1761. V. ^fl/<iwj^ter, *Sy//og«, n. a. • .. " 

scHAADPKy Diêseitatio de morbo nigro ffippocratiê; |n-4/*. Rinteiii^ }']^i* 
BCflOfiiirc;H, Dissertatio de morbo nigro Hippocraûs; in-4*'* Gronin^, 
' 1 768. V. Bmldingèr, Syllogè^ n. 3. 

iiit«Eii| Diteertatio de morbo mgro Hippocratis$ fn-4**. Tfrnai^îivy 1775. 
HAiiTif Awif « IHseertatio de morbo nigro Hippocraéisf m^/f; Fransf^urti 

adyiadrumy 1786. « / 

ciSiKîiii y Dissertatio de melœnâ;in-!^'*, ArgentoratijX'}^»^ 
Hoeuir, Dissertatio, Cogitata quœdarfi de morbo nigro Hippocratis ^vo^ 

mita cruento et dîarfhœà eruentd f in 4"» ienœ , 1 796. 
«cuir, Dissertatio de morbo higro élippoeratis ; ia-4*. Lipsiœ, i8osi^ 
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MÉLÈZE 9 6. m., ptnus /^rùr, Lin. : arhre de la famille 
des conifères, de lamoooécîe mouâdeiphie de Linaé. 

Les pins, les sapins, les mëlè^^, .cooipris dans le même 
genre par le réforn^aiciu* de |a botanique, en forment deux ou 
Unis pour d'autres botanistes. Le mçJèze, î^uni parles uns aux 
sapins, dans le genre tibie^^ constiluc pour quelques autres 
un genre à part où se trouve aussi le cèdre. 

Larix^ de lar^ grats, en .celtique , élait, suivant Dfoscoride 
(lib. I , cap. Lxxvii), le norn gaulois de )a résine qui abonde 
dans cet arbre. Les noms anglais, îarch-trea ^ et allemand^ 
Jerc^enbaunif ont évidemment la même oiigi né;, Quant au nom 
-français mélèze j c'est de mel qu'on le dérive communément, 
h cause de la ressemblance de couleur de sa résine ayec le mieL 
IVe la devrait- il pas plutôt à la ^avepr dQuce et suçcée de l'es- 
pèce de manne qu'on recueille sur ses feuilles? 

Les mélèzes diffèrent des pîns et des sapins par leurs coty- 
lédons simples. Us se distinguent en particulici; des pins, par 
leurs chatons mâles solitaires , et par les écailles.de leurs'. côucs^ 
minces et non épaissies au sommet, lis ne diflèrent des Sfipius 
que par leurs bourgeons florifères entourés de feuilles vertt- 
cillées sur un ou deif x rangs. ... 

La tige du mélèze est droite, élancée ,. couverte d'une 
écorce a un gris rougeâtre. Ses branches étendues et flexibles 
s'inclinent ordinairement un peu vers la terre. Ses feuilles i|p- 
litaireseï éparses sur les plus jeunes pousses, sont fasciculées sur 
les autres. Elles ne peisistent point, pendant l'iiiver, comme 
celles .de la plupart des autics arbres résineux. Les .chaton,s 
mâles sont oyales-arrondîs, épars; les cônes* ovales-oblongs 
et redressés, sont composés dV'cailles lâches, arrondies et uu 
peu éçhancrées à leur sommet. Rien de plus agréable, au mois 
de mai , que le mélange des houpes de feuilles d'un vert gîfi , 
qui couvrent le mélèze, avec les boutons pourpi^s et sembla- 
bles à des fraises que forment alors les chatons. Aussi cet 
arhre est -il un de ceux qu'on voit le plus souvent contribuer 
h la décoration des jardins paysagers. 

Sur les montagnes de l'Europe, où on le voit croîtie jus- 
qu'à plus de huit cents toises audessus du niveau de la mer, le 
mélèze y tient le même rang, parmi les arbres , que le cèdie 
sur le Liban et le Tauiois. Sa cime pyramidîile s'élève jusqu'à 
plus de cent pieds, et on en a vu, dans les Alpes, dont la 
lige, vers le bas, n'en avait pas moins de trente de circonfé- 
rence. Cette poutre de mélèze dont parle Pline (Hb. xvr, c. xl), 
qui , dans sa longueur de cent-vingt pieds , en offrait partout 
deux d'équarissage, et qui, transportée à Rome par l'ordre 
de Tibère, fut employée par Néron dans la construction d'uu 
amphithéâtre , donne la mesure de^ dimensions gigantesques 
que cet arbre peut acquérir dans certaines circonstances. 
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Son bois, rougeâtre et reine « plus serré, plus dur, plus pe- 
sant que celui du sapin , est un de ceux qui résistent le plus 
longtemps à Faction de l'air et de Teau. Son incorruptibilité 
Ta souvent fait choisir , autrefois , ^à des peintres célèbres , pour 
transmettre leurs ouvrages à la postérité. Quoique les anciens 
en aient parlé comme d'un bois presque incombustible, il n'est 
pas moins propre au chauffage qu'aux constructions civiles et 
navales de toute espèce. 11 convient surtout pour celles qui 
doivent être exposées h, l'humidité. On en fait, en Provence , 
des tonneaux excellens pour contenir les liqueurs, spiritueases. 
Débité en petites planches, il peut servir utilement , au lieu de 
tuiles, pour. couvrir les maisons. La résine que le soleil ea 
fait sortir remplit bientôt les joints, s'y durcit, et rend cette 
toiture iii^pénétrable au vent et à la pluie. Le bois du mélèzQ 
est employé, dans le Tyrol, à une foule de petits ouvrage de 
tour et dç sculpture. Rozier n'hésite pas à le regarder comme 
le meilleur de tous, soit pour la menuiserie, soit pour la char-^ 
pente. 

L'écorce des jeunes mélèzes est employée, dans les Alpes, 
pour le tannage des cuiis. On panait sans doute ^ comme as« 
tringente, s'en servir, au besoin, en médecine , avec quelque 
utilité. 

. £n Sibérie , le liber ou les couches intérieures de cette écorce, 
servent, sous le rapport alimentaire, à un usage remarquable. 
Les chasseurs de martes zibelines, obligés de passer J'hiver au 
mi^lieu des déserts ,. exposés au froid le plus rigoureux , voient 
souvent leur levain geler, et se trouvent ainsi dans l'impossi- 
bilité de faire du pain. La nécessité leur a fait trouver, dans le 
liber du, mélèze, un moyen de remplacer le levain et d'aug- 
menter la niasse de leurs- alimens. Après avoir fait digérer sur 
le feu, pepdant une heure environ, ce liber qu'ils disent ti%s- 
doux et plein de suc , ils en mêlent une certaine quantité avec 
de la farine de seigle , et enterrent le tout sous la neige, où 
ils le laissent une douzaine d'heures. Au bout de ce temps, ils 
découvrent leur pâte, où la ferÉientation a commencé à s'éta- 
blir , et en font des pains comme avec celle où Ton a fait en- 
trer du levain ordinaire (Gmel., Flor, Sibir.y lib. i, pag. 179). 

Le bois du mélèze a joui autrefois de quelque estime aans 
le traitement des lèpres. 

Des divers produits que le mélèze fournit à la médecine et 
aux arts, la térébenthine est le plus important. Elle n'est au- 
tre chose que la résine même de cet arbre , qui suinte sponta- 
nément au travers des fentes de son écorce , ou qu'on eu retire 
plus abondamment par des entailles ou des trous faits à son 
tronc. La résine du mélèze , qu'on distingue sous le nom par- 
ticulier de térébenthine de Yeniseï ue difiG^ie point , par ses 
32. "" ' a3 
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qualités ^ de la térébenthine de Strasbourg que donne le sàpin« 

Mais ce n'est point ici, c'est à l'article térébenthine 'qa on doit 

chercher tous ks détails désirables sur la manière d'obtenir 

<iette substance , sur sa nature , ses propriétés et ses nombreux 

Msages. 

La manne de Briançon est un autre produit du mélèze. C'est 
un suc oartîculier, d'un goât fade et sucré, qui, vers la fin de mai, 
et pendant les deux mois suivam, transsude petfdant la nuit^ 
suivantles uns, dei'écorce des jeunes branches; suivant d'autres, 
des bourgeons et des feuilles sur lesquels il se coagule en pe- 
tits grains blàfncs , visqueux et faciles à écraser. Ce sont sur- 
tout les jeunes mélèzes <Jui donnent cette manne ; souvent , le 
matin y avant d'être frappés des rayons du soleil , on les en 
Voit tout couverte. Ellen est jamais sî abondante que lorsqu'il 
y a beaucoup de rosée. Elle disparaît dès que le soleil s'élève 
^Mv Thorizou, si on n'a pas eu soin de la ramasser. Les venttf 
froids s'opposent k sa formation. 

Les anciens historiens du Dauphiné parlent de cette manne 
«ommc d'une des merveilles de ce pays. Les feuilles des mé- 
lèzes s'en couvrent égalemenlidans tes centrées du Nord, sui- 
vant Pal las, mais elle ne s'y condense pas de même , et est 
ordinairement emportée par les pluies. 

La manne du mélèze est légèrement laxative, mais moins 
que celle de Calabre, qu'oh recueille sur diverses espèces de 
frênes {f^oxez manne). Dans les pays où le mélèze est com- 
mun , les paysans se servent quelquefois de la manne qu'il 
fournil. Partout ailleurs elle est tout à fait inusitée. Il paraît 
Cependant que du temps de Lobel {Advers.^ pag. 26) on en 
faisait, en France, un usage fréquent. 

Villars {Hist, des pi. du Dauph, y yo\. iii,^p. 808) assure 
qu'il est trop difficile de recueillir cette manne en grande 
quantité pour qu'elle puisse devenir d'un usage ordinaire. Il ne 
pense pas d'ailleurs que la manière dont elle se forme et ses 
propriétés soient bien connues. Cette manne est-elle autre 
chose qu'une sorte de miellat analogue k celui qu'on observe 
sur beaucoup d'autres végétaux , mais plus aboqdant? 

C'est le voyageur naturaliste Pallas ( ^0/. , vol. i, p. 694 , 
et vol. II, pag. 172) qui parait avoir parlé le premier de la 
gomme d'Urembourg, qui provient aussi du mélèze. Celte 
substance , suivant Murray , serait bien mieux nommée gomme 
du mélèze ou gomme des monts Ourals, puisque c'est dans cette 
contrée et loin d'Orembouig qu'on la recueille. 

Elle est d'une couleur roussâtre et un peu transparente. 
Comme la gomme arabique , elle est entièrement solubledaus 
l'eau, mais moins collante. Sa saVeur est un peu résineuse. 
Suivant Pallas, c'est un suc visquettx qui provient des parties 
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tentrâlcs clés mëlèzeS, et coule Je Iqng cle leur trotic lorsqu'il 
est proConde'ment atteint par le feu. 

La gomme d'Orembourg a été admise dans la pharmacopée 
russe comme pouvant remplacer la gomme arabique et celle 
du Sëucgal. Pal las la regarde comme nutritive, propre à raf- 
fermir les dents, «et même antiscorbutiquc {Flar. ross. , t. i ^ 
§. i, p. 5). C'est saus doute à cause de sa qualité légèrement 
résineuse, qu*il lui attribue çetie dernière vertu, qui ne sau- 
Irait cire que bien faible. 

Les montagnards russes mangent cette gomme avec plaisir. 
Ils s'en servciil comme de colle pour pi*éparer leurs arcs^ et 
pour d*autres usages. 

C'est sur les vieux mélèzes, et surtout sur ceux qu'on a 
coupes k une certaine hauteur, que croît l'agaric blanc ( bole 
tus hrlds j Lin.), champignon parasite fréquemment em- 
ployé autrefois comme purgatif, mais qui l'est aujourd'hui fort 

peu. (LOIS&LBOR-OESLOirGCHAMPS et marquis) 

MÉLIACÉES , s. f. , meliaccœ. On désigne sous ce nom 
une famille de plantes dicotylédones*dipériauthées, dont 1^ 
genre meVa fait le type. 

Le caractère .des méliacées consiste dans un calice mono? 
phyllepUis ou moins profondément divisé. La corolle est com- 
posée de quatre ou cinq pétales. Les étamines, en nombre égal 
ou double de celui dès pétales, forment, par leurs filets sou- 
dés, un tube denté h son sommet. C'est sur ces dents , et quel- 
quefois k leut face interne, que sont portées le.s anthères; L'or 
vaire supère est surmoaté d'un seul style ordinairement simple. 
Le fiviit est une baie ^ ou plus souvent une capsule à plusieurs 
loges, dont chacune renferme tantôt une ou dTëux^ tantôt plu- 
sieurs semences^ . « 

Les méliacées sont presque toutes des arbres ou des arbri»- 
seaux h feuilles alternes et sans stipules. Xlles n'habitent que 
les contrées étrangères et chaudes. 

Robert Brown, de quelques genres séparés de cette famille^ 
en fait une nouvelle, qu'il désigne sous le nom de cédrélées. 

La plupart des méliacées sont remarquables par l'élégance 
de leur feuillage et de leurs fleurs. L'azedarach ( melia azedar- 
rack), du lilas des Indes , ne contribue pas peu k la parure 
des jardins dans le midi de r£uropc, où il est naturalisé. 

Les arts doivent à*cetle famille plusieurs |;)ois précieux, tels 
que ceux du ceârela odoratn , et du swietenia mahagoni» 
C'est ce dernier qui, ^ous le nom d'acajou, translormé en 
meubles élégans, ^it aujourd'hui la principale décoration des 
appartemens du riche. On a quelquefois désigné aussi le bois 
dvt cedrela sous ^e même nom.. Le grain fin et la couleur jaa- 
■âtre f t brillante de celui du swietenia chloroxjrlôn Tout fait 

ï3. 
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appeler bois de satîn. Le bois àxiswîètenia febrtfùga est aussi 
très-i-ecberché par les tabletiers. 

V L'ecorce aromatique et piquante du caneUa alba est en 
usage aux Antilles comme assaisonnement. Celles du cedrela 
tùna et du mahogon sont employées en qualité de fébrifuges 
dans la patrie de ces arbres, de même" que <5elle du swietenia 
fébrifuga , qui , sous le nom de so;ymida , est regardée dans 
rinde comm^ pouvant remplacer le quinquiiia. 
* Des incisions faites à l'écorce du mahogon , découlé une 
gomme transparente ; analogue à la gomme arabique. 

Des propriétés fort différentes se remarquent dans celle du 
guarea trichiloïdes signalée par Aublet comme éméto-cathar-, 
tique. ' * 

L'écorce intérieure du melia azedarach^ et surtout celle des 
racines , passe aux Etats-Unis pour un utile anthelmlntique. 
On l'emploie en substance et en décoction, particulièrement 
contre les lombrics. Les fruits dont, suivant Michaux, la' 
pulpe est d* usage en Perse contre la teigne et autres maladies 
cutanées , sont regardés comme vénéneux. Les Japonais réti- 
rent de rhuile de ces fruits j dont le noyau sert quelquefois à 
faire des chapelets. 

; On attribue les mêmes propriétés au melia sempervirens. 
Le melia azadirachla donne une huile qu'on dit antispasmo- 
dique. ' 

Les plantes de celte famille présentent , comme on le voit , 
^ssez peu d'uniformité dans leurs qualités. Il sVn faut beau- 
coup, au resté, qu'elles soient encore bien connues sous ce 

rapport. , (LOlSELEUB-DBSLOIOCBÀ.MPSetMÀAQi:*i) 

iuELIGËRIS, s. m., de (Â^KtKtipov^ rayon de miel: espèce 
de tumeur enkystée du genre des loupes, r'^ns laquelle on 
trouve une matière qu'on a comparée à du miel» ^o^^ez loupe, 
•t. XIX, p. 76. (p. V. M.) 

MÈLIliOT , s. m. , melilotùSy Tourn., Juss. , genre de plan- 
tes de la famille naturelle des légumineuses, de la diadeiphie 
décandrie de Linné , qui réunissait ks melilots aux trèfles. Ils 
en diffèrent surtout par leur légume plus long que le calice , 
et par leurs fleurs disposées en épis. 

La ressemblance de ces végétaux avec ceux du geilre voisin 
lotus , le goût des abeilles pour leurs fleurs , qui passent pour 
leur procurer un miel abondant et bon (Pfin., lib. xxi, cap. 11) ; 
peut-être l'odeur mielleuse qu'on s'est plu à leur trouver, leur 
ont valu le nom de melilotus. 

Le mélilot officinal, meUlolus oj^cinalis ^ commun dans les 
moissons et dans les haies , s'élève 4i la hauteur de deux à 
trois pieds. Sa tige est droite, rameuse et un peu anguleuse; 
ses feuilles ternées ont leurs folioles ovales-oblongues , dentées 
à kur partie supérieure; elles sont munies de stipules entières | 
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lancéolées. Les.fleurs, petites, jaunes ou blanches et pendanUs, ^ 
forment des épis lâches et alongés. Les légumes qui leur suc- 
cèdent , renflés, poirâtres et un peu rides , renferment une ou 
deux semences jaunes. . t 

Le mélilot exhale une odeur agréable , qui devient plus forte 
par la dessiccation. Cette circonstance , remarquée par les an-, - 
ciens, l'avait fait admettre, malgré son peu d'éclat, parmi les 
plantes coronaires, c'est-à-dire dont les fleurs servaient à faire 
les guirlandes et les couronnes dont ils étaient dans l'usage de 
se parer dans les festins et dans les fêtes. Mais leur mefiloé - 
(lJieKîh(êro9'ylDiQscAib, m, cap. 48)9pài*aît être plutôt le meli- 
lotus cretica ou Yiialicay que le nôtre. Il parait aussi qu'ils. dé- * 
signaient encore quelquefois d'autres plantes sous ce même nom. 

Le mélilot est une de ces plantes nombreuses dont h s vertus 
réelles répondent peu à leur réputation et à l'emploi fréquent 
qu'on en a fait. Ce qu'on trouve dans quelques auteurs desQn 
efficacité contre les coliques , les inflammations abdominales , 
les rétentions d'urine, les, douleurs qui précèdent ou suivent 
l'accouclxement, la tympanite , la dysenterie , la leucorrhée , le 
rhumatisme , etc. , ne peut inspirer aucune confiance. 

àSou odeur, sa saveur amarescente n'annoncent qu'une plante 
légèrement excitante. Les titres d!émollientc ,. d'auodiue , 
qu'on lui donne souvent, ne paraissent point lui convenir; 
Elle peut mériter vm peu plus celui de résolutive. C'est comme 
telle , et à l'extérieur, dans des fomentatioas , des cataplasmes., 
qu'il parait possible de l'enaployer avec quelque utilité. EUe 
peut entrer aussi dans, la préparation des laveme^s caimi- 
natife. 

L'observation de Haller ( Hist. snrp. helv.^ vP, 362 ) , qui 
vit les semence^ de mélilot mêlées à celles^ de lin dans un ca- 
taplasme , augmenter la violence d'une angine , semble prou- 
ver leur qualité stimulante. 

Ce n'est guère qu'en infusion qu'il conviendrait de pres-- 
crire le mélilot à l'intérieur. L'eau distillée, asse^ odorante, 
que donnent ses fleurs , n'est plus usitée en médecine.; Les par- 
fumeurs la mêlent , dit-on , dans quelques eaux de senteur. , 

L'emplâtre de mélilot, dont la composition , souvent modi- 
fiée , remonte plus haut que Galien, ne doit point à cette 
plante, mais à ses autres îngrédiens , les propriétés émolliente 
et résolutive qu'on lui attribue. U n'est que bien rarement em^ . 
ployé de nos jours. 

11 y a tout lieu de croire que ce qu'on vient de dire du mé- 
lilot officinal peut s'appliquer également j\<l'a nues, tels (pie 
ceux de Crète et d'Italie. On a parlé duKmélilot bleu, dont 
l'odeur et les qualités semblent plus mai^ùées à l'article lotier 
odorant. 

Le mélilot est une nourriture recherchée des chevaux, et a 
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été cultivé pour eux en Angleterre (Ray). M. Tliouîn , âan$ 
ua mémoire sur l'espèce ou variété à fleurs blanches, Ja pré- 
sente comme un des fourrages dont il serait utile d introduire 
la culture cn,France. 

En Moldavie, on place du mélilot parmi les pelleteries pour 
en éloigner les teignes. Nos cuisiniers en aromatisent quelque- 
fois leurs lapins domestiques pour en déguiser l'origine. Le 
mélilot commun , de même que le mélilot bleu , entre dans la 
{)réparation du fromage suisse appelé scbabzieger. 

(L07SBLEUR-DESL0NGCI1ÀUPS et MARQUIS) 

' MÉLILOT BLEU, trifoltum cœmleum j L. Vojrez lotier odo- 
EANT,^ tom. XXIX, pag. 72. (f. V. Irf.) 

. MELISSE, s. f., melissa. Lin., didjmamie, gymnospermie. 
Les mélisses forment, dans la famille ar<Xmatiqué des labiées, 
un des genres lès plus remarquables par Télcgance, le parfum, 
l'utilité des plantes qui le composent. 

Un calice campanule, Comprimé en dessus, et k deux lèvres, 
la supérieure plane et à trois dents , l'inférieui-c à deux , une 
corolle à lèvre supérieure un peu en voûte et bifide, et Tinfé- 
rieure à trois lobes, dont le moj'en échancré en cœur : tels sont 
les caractères distinctifs du genre mélisse, 
, La mélisse officinale, melissa qfficinalis ^ Lin. {melissa 
citrina^ Pharm), croît dans les lieux incultes descontréies mé- 
ridionales de l'Europe. On la trouve mêipe aux environs de 
Paris. Ses tiges, carrées comme celles de toutes les labiées, 
«ont rameuses, dures et fragiles. Ses feuilles sont pétiolées, 
ovales ou en cœur, dentées,, un peu velues. Ses fleurs^ eu 
grappes terminales, sont formées de verticilles incômplels. 
L'odeur suave et assez analogue à celle du citron, qu'exhalent 
toutes les parties de cette plante , lui mérite une place dans la 
plumrt des jardins. C'est cette odeur qui lui a fait donner 
quelquefois par les Latins le nom de ciirago . et chez nous 
celui de citronelle. C'est line des plantes les plus chères aux 
abeilles, une de celles qui donnent à leur miel les meilleures 
<|ualités: de lli lui est venu le nom de mélisse, de /tAfAi^^â&, 
abeille. 

• Dioscori4e l'appelle yahÀS^o^x/Kh^f et iiêhirTttiVA'j Pline» 
apiastrum. Ces dénominations, et diverses autres qu'on lui a 
données, la signalent toutes comme la plante des abeilles. Le 
4)aturaliste romain recommande de la faire croître aux envi- 
rons des ruches et de les en frotter. Virgile {Géorg. , iv,) 
l'indique comme un moyen de rappeler ces insectes quand ils 
abandonnent leur demeure : 

Hue tujussos asperge sapores 

Trita meliphylla et terinihe i§nobile gran'ien. 

Xa mélisse perd beaucoup 4e son odeur par la dessiccation^ 
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Comme les autries labiëës , elle donne de Thuile essentielle, 
mais plus après qu'elle est deflearie, qu'à toute autre époque. 
;£lle contient de plus un principe ao^er, soluble en partie dans 
l'eau, en partie dans l'alcool. Sa sayeur offre un mélange d'un 
peu d'âcreté et d'amertume. 

La mélisse ne saurait être considérée comme une plante dé- 
nuéje d'énergie médicÉ^lc; mais ses yertus, comme celles de tant 
d'ai^tres , , ont été Tobjet de bien des exagérations. 

Les Arabes paraissent avoir les. premiers bien observé l'im- 
pression fortifiante quVle porte sur le système nerveux , et 
par laquelle elle peut contribuer quelquefois utilement à ra- 
* nimer l'esprit en même temps q:ue le corps.. 

Son usage a souvent été véritaMemeut avantageux dans les 
affections mélancoliques , bjstériques , hypocondriaques. S'il 
en fallait croire quelques ajuleurs, tels que Rondelet, Grata- 
rolus, Fernel même , elle offrirait un moyen précieux d'adou- 
cir les chagrins, de chasser les idées sombres et fâcheuses , de 
•rendre à l'ame Mue douce tranquillité, d'appeler des songes ^ 
.agréables, d'aûgui^er les sens, l'esprit, la mémoire. 

C'est cette opinion trop favorçd>le des, vertus de la mélisse , 
qui fait dire au poète CowJey : 

Ileprocul curœ nimium mihi turba sodalls, 

Écce venil vati lœla métissa suff , 
Lœta venity sertisquevoiens me cingit odoris, 

- Pourquoi la nature n*a-t-ejle donné à aucun médicament une 

. aussi heureuse influence sur les peines réelles ou chimériques 

.qui remplissent si souvent notre existence d'i^ jour ! Combien 

la mélisse parfumée, si ses yertus n'étaient pas illusoires, serait 

Ïiréférable à cçs narcotiques degoûtans où l'on a cru reconnaître 
e ncpenthès d'Homère ( Voyez wkpenthes}! Mais ne deman- 
. dons pas à l'ordonnateur de tout plus qu'il n'a voulu nous ac- 
corder. N'est-ce pas beaucoup que la mélisse puisse quelquefois 
• soulager dans les tristes affections que nous avons citées? C'est 
► du moins tout ce qu'il est permis d'en lespérer. 
^ La mélisse figure dans les matières médicales avec, les titres . 
de céphalique, antispasmodique, cordiale, emména^ogue, diu- 
rétiijue, sudorifique. Péyrilhe, qui faisait de l'infusion de 
cette plante la boisson ordinaire des malades dans le traitement 
de la syphilis par l'ammoniaque , ne craint pas même de la 
qualifier d'antivénérienne. C'est là sans doute un étrange abus 
: du langage médical. 

Doucement aromatique , médiocrement amère, foi'tifiant à la 

fois et saiis les stinmîer trop puissamment, l'estomac et les 

nerfs, la mélisse o£fre un moyen utile et agréable, auquel on 

» peut recourir dans tous les cas où. ces organes sont atteints de 

débilité et delangueor» Cest surtout dans les affections spas- 
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iliôdiaaes , et notamment dans celks dont le siège principal est- 
dans rabdomen , que Texpërience confirme son utilité. 

Les vertiges, les palpitations, la syncope, sont encore des^ 
cas où son usage ne peut être qu'avantageux. On ne doit ea 
attendre qu'un effet bien secondaire contre l'apoplenie, la pa,- 
raljsie, Tasphyxie, pour lesquelles on la recommande souvent* 
L'infusion de mélisse dans l'esprit- de- vin , donnée par Rivière 
contre la manie , ne peut sûrement être regardée comme la 
vraie cause de la guerison. Chaude et administrée dans -de» 
circonstances favorables , son infusion aqueuse légèrement ex- 
citante peut favoriser là transpiration ou le retour des règles 
supprimées. La réputation emménagogue de la mélisse est telle 
dans quelques pays du Nord, que les femmes pensent que pour 
se guérir de l'aménorrhée il suffit d'en mettre dans leur chaus- 
sure. Les gâteaux à la mélisse dont parle Simon Pauili im; 
paraîtront sûrement pas h beaucoup de médecins un remède 
qui mérite confiance contre la suppression des lochies. ' " 

La mélisse se prescrit quelquefois en poudre, depuis un scru- 
pule jusqu'à un demi-gros; l'infusion, qui se fait avec une ou 
deux pincées par pinte d'eau, est beaucoup plus usitée : elle est 
très-agréable, et on a proposé de la substituer au thé. On pré- 
pare avec cette plante une eau distillée , un sirop et même une 
conserve, un extrait. 

L'huile vo^lile dé mélisse se donne de deux à huit gouttes 
dans quelque potion convenable. On lui a parfois substitué 
celle qui se retire plus facilement de la moldavique {draco^ 
cephalum moldavica) et de la monarde {monarda dîdjmà). 

L'alcool de mélisse, vanté sous le nom d'eau dès Carmes, 
contre la paralysie, les flatuosités , etc., et qui peut se donner 
d*un demi-gros jusqu'à deux gros, admet, outr« cette plante, 
divers aromates plus actifs. On la fait aussi, dit-on, entrer 
quelquefois dans la préparation de l'eau de Cologne, d'un 
emploi si commun aujourd'hui. 

Enfin Ton trouve encore dans les officines une eau de mé- 
lisse antihystérique ; mais la mélisse ne tient qu'uneplace très- 
secondaire dans cette eau , où elle se trouve associée au câf- 
toreum et à la myrrhe. 

La mélisse calament , melissa Cûlamintha , L., sous li^nom' 
de calament de montagne, était aussi jadis assez souvent em- 
ployée en médecine. £ile croît dans les lieux secs et montuenx 
en France, et dans toute. l'Europe méridionaler Ses pédon- 
cules axillaires, dichotomes, tout au plus aussi longs que ses 
feuilles, la distinguent des autres mélisses. 

Elle exhale , quand on la froisse , une odeur qui a de l'ana- 
logie avec celle des menthes et qui semble de même indiquer 
la présence cki camphre, qui existe au reste plus ou -moins 
•ensiblement dans les labiées en général. • 
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, Les anciens donnaient le nom de calament a diverses labiées 
des genres mélisse et nepetayjpxipaiYSiissenl avoir été d*un em- 
ploi fréquent dans leur médecine. Notre mélisse calamcut 
paraît être le '^tihdnitvh rpiTW de Dioscoride ( lib. m, cap. 43). 

Les uns attribuent au calaraent de montagne les mêmes pro- 
priétés qu'à la mélisse officinale; c'est surtout aux menthes , 
et probablement à cause de son odeur , que d'autres le comr 
parent. Toutes les labiées douces d'un arôme suave se rap- 
prochent tellement par leurs qualités, que les uns et les autres 
ont également raison. On emploie rarement aujourd'hui le ca- 
lament , non pas à 4:ause de son inefficacité , mais par l'babir 
tude de se servir d'autres plantes, dont i^ ne diffère pas assez 
pour qu'on juge k propos de le leur suBslituer. 

En Angleterre , c'est une autre espèce de mélisse', melissa 
nepeta.UiQ.y distincte de la précédente par ses pédoncules plus 
louMM)ue les feuilles , qu'on trouve dans les officines sous le . 
m^flrnom docalament de montagne. Son odeur plus forte 
se rapproche beaucoup de celle de la menthe pouliot , ce qui 
lui a valu, de a .part de quelques auteurs, le nom de cala-' • 
miniha pulegil odore, £lle paraît aussi plus stimulante, plus 
acre, puisque Haller a observé {Stirp, helv.j n". 240) que son 
contact prolongé sur la peau y produisait des vésicules. 

L'ignorance des herboristes a souvent fait (Confondre avec les 
calamens le clinopodiitm uulgare j amtre labiée à peine aro- 
matique, et qu'on doit regarder comme presque tout h. fait 
inerte. » 

Les autres mélisses , telles que la mélisse h. grandes fienrs, 
melissa g randt/lora , la mélisse de Crète, melissa cretica^ 
sont peu différentes par leurs propriétés de celles dont nous 
avons fait mention , et pourraient sans doute les remplacer au 
besoin ; mais elles ne sont point en usage» 

Plusieurs autres labiées rarement employées en médecine 
sont enclore quelquefois désignées vulgaireaieut sous le nom 
de mélisse , quoique étrangères à ce genre. 

La mélisse bâtarde ou mélisse des bois , melitis melisso- 
phjrllum , Lin., est une très-belle plante qui se distingue par 
ses grandes fleurs blanches tachées de pourpre, dont le calice 
est plus large que le tube de 1* corolle. La lèyre supérieure de 
celle-ci est droite et entière, l'inférieure est à trois lobes iné- 
gaux. Son odeur est moins agréable que celle des véritables 
mélisses. Elle passe pour diurétique ^ expectorante , et surtout 
pour emménagogue. Elle est aussi du grand nombre de plantes 
auxquelles on a si gratuitement attribué la vertu de dissoudre 
les calculs. 

C'est le dracocephalum moldavicq , L., qu'on appelle md^ 
lisse de Moldavie, mélisse turque, ou de Constantinople. Son 
odeur ) très-agréable , est presque semblable à celk de la loc- 
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lisse officinale, dont il peut tenir lieu, suivant Hoffmann; 
Trois livres de cette plante desséchée fournissent, d'après le» 
essais dcHeyer, jusqu'à trois gros d'huile volatile. 

Linnc (luat med,^ p. i63,) resarde le dracocephalum ca- 
nariense ou mélisse des Canaries, dont l'odeur est aussi exaltée 
et aussi agréable que celle du marum^ comme l'^ne des labiées 
dont on pourrait tirer le plus de parti , en qualité d'excitante. 

Le nom de mélisse sauvage, quelquefois donné à Tagri- 
paume, leonnrus cardiacat lui convient bien peu. Ses feuilles, 
d'une couleur livide, exhalent une odeur féti^ , et sont d'une 
amertume prononcée. On l'a prescrite contre la cardialgie, les 
convulsions et même les v^rs des enfans ; mais rien ne prouve 
suffisamment son efficacité dans ces divers cas. Tournefort la 
"conseille contre l'hypocondrie, Boerhaave la i-egarde comme 
sudotifîque. Oublié depuis longtemps des médecins, l'agri- 
paume, quoi qu'en pense Pejrilhe, paraît mériter a$|M peu 
qu'ils s'en ressouviennent. •*• 

La mélisse des Moluques est le molucella kevis , Lin., et 
la mélisse épineuse, le molucella spinosa ^ Lin. Rien, quant 
à leurs propriétés , no distingue ces labiées de la plupart des 
plantes de la même famille. 

gcaVLZivs ( job. nen. ), Dissertatio de melissâ. Halw , 1739. 

(LOISELEUa-DESLONCHAMPS Ct MARQUIs) 

MELLITATES ou MËLLATES ; nom- des sels qui ré- 
sultent de la combinaison de l'acide meliitiquc avec los alca- 
lis, les terres et les acides métalliques. Voyez mellitique 
(acide). (deieks) 

MELLITIQUE (acide); RIaproth, qui fit en 1799 la dé- 
couverte de cet acide dans le honigstein de Werner (me/- 
lUe ou pierre de miel des autres minéralogistes ; subs- 
tance cristalline fort rare , reconnue pour être un véritable 
mellùte àlumineux), l'avait d'abord nommé acide honi^s tique. 
Son existence n'a encore été constatée que dans ce sel , d'où on 
l'extrait par des ébullitions répétées, et en précipitant par 
l'alcool le peu d'alumine que l'eau bouillante n'a pu séparer. 
Ses propriétés ont été peu étudiées. On sait pourtant qu'il ap- 
partient par sa composition a la classe des acides végétaux ; 
que ses cristaux, d'une acidité douce et légèrement amère, sont 
peu solubles dans l'eau ; que la chaleur le décompose sans le 
volatiliser ; qu'enfin il précipite la chaux de sa dissolution sul- 
furique et l'alumine de toutes les dissolutions qu'elle forme. 
De ces deiix derniers caractères , le premier semble le rappro- 
cher de l'acide oxalique ; mais le dernier, ainsi que plusieurs 
autres sur lesquels il serait superflu d'insister, J'en éloigne 
évidemment. 

Les usages de l'acide mellitique. sont jusqu'ici absolument 
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Quk, ei«i npas hii avons consacre quèlqties lignes, c*est poar 
?ie point laisser de Jacune dans rhistoire des acides végétaux. 

(de Leva) 

MELOE, meloej hinn. {S/st. nat. , tom. i , p. 2i5 ), genre 
d'insecte coie'optèi-e que l'on croit être le bupreste des anciens» 
Ce nom générique paraît dérivé du grec/ExtAecç*, noir. Ses ca- 
ractères zoologiqbes sont les suiyans : tête large, aplatie an- 
iérieuremei^t , presque perpendiculaire ; antfcnues monili*^ 
formes, cômposées'de onze articles insérés audessous des jea-^L ; 
corceleC plus étroit que les éljtres , presque carré j él vtres 
molles^ ovales , en recouvrement à la suture , près de la tase, 
ordip^rement moins longues qucTabdomen ; ailes nuUes ; ab- 
domen mou , composé d'anneaux très- distincts -y pattes assez 
'lotigijbes; jambes un peu arquées , tarses des pattes antérieures 
•et intermédiaires, de cinq articles^ ceux des postérieures de 
quatre. 

. Bafis l'état actuel de nos connaissances, ce genre renferme 
iûx espèces : toutes habitent l'Europe, et quelques-unes les 
Autres parties du globe. C'est vers le mois d'août que les petites 
Jarye$ des méloës' sortent des cetufs qui ]e« renfermaient , et que 
la femelle avait déposés en lerte. Elles passent eu cet état le 
^ reste de l'été , une paitie de l'automne , se nourrissant de feuil- 
les; l'iiiver, elles restent engcmrdies, et au premier printemps 
.elles ont acquis ce qui leur manquait pour être insectes par- 
faits 'y on les trouve aloi^ dans les champs cultivés : leur cou- 
;kur varie, en général , du violet foncé au noir; les mcloës 
marchent lourdement, la femelle surtout, apr<ffî la féconda- 
•tien. Lorsque l'on touche Its méloës , ils font sortir de l'arti- 
tculatiun de chaque genou une liqueur jaune^ visqueuse et fé- 
tide ; tous ont la propriété vésicante des caniharides dans le 
genre desquelles Linné les avait confondus; mai^ leur énergie 
'beaucoup moitidre les a fait abandonner des médecins. Deui^ 
-espèces jouissaient jadis d'un graud crédit ^ les m^/oé' maialiSy 
,et meloè proscarabœus. Non-seulement ils servirent aux 
mêmes usages que les cantharides, mais encore préconises contre 
la rage , ils furent très^souvent administrés dans cette maladie. 
On peut lire à ce sujet les deux dissertations. allemandes dont 
le texte est cité à la fin de cet article. En Espagne , en Batbarie 
et dans plusieurs parties méridionales de 1 Europe, le meloê 
loivigalus de Fabrîcius est encore employé comme yésicant. 

Nous n'entreprendrons point d'examiner jusqu'à quel point 
• est fondée l'opinion des naturalistes, qui pensent que l'insecte 
■ désigné par les anciens sous le nom de buprc^ste, est un méloe. 
On peut lire ce qu'a écrit à cesuj^ M. Latreille dans les An- 
nales du Muséum , en juin. 1812. 

Des détails médicaux sur \e& effets de t'apjplicaticm des mé- 
loës , intérieurement e| ei^térieupement dans les cas ou ils son^ 
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jugés convenables, skr' leurs préparations diverses , etc., eic^ 
seraient une répétition déxe qui a été dit k Tarticlc caniharidCf 
auquel nous engageons à recourir. 

SCHJEFFER {jacoh'ChrKtian)fAbbildungundBesckreibung4^sMajremvurm* 

kœfer^als eines zuverlassigen Hueyfsmittels wider den lollen Hundebiss; . 

c'est-à-dire. Figure et description du méloé' majalis,, remède certain contre 

la ragej in-4*' Dieg«nsbarg, i^ijS. 
CONRAD DERNE ( jobaon-cbristiann ) , Fersuch einer voUstwndigen Abhoff 

dlung von dem Maywurmeund dessert Anuendung in. der n^uth,, und ' 

fFasserscheuf c^esi-k'ditc. Essai d'un mémoire complet du raéloé' mayalis ,, 

et son emploi dans la rage. 
LiNRiEUS, ï)e melôe Tesicalorio. \RespondU Canutus Augus. Lihnœus. 

Upsal. Amœnitates academ. » v , 6 , p. i3a-i47« ( Mr H. ) * 

- MELON , s. m., cucUmis melo , Linn. ; plante de la famille 
naturelle des çucurbitacées^ de la monoécie synçénésie die 
Linné* 

Soigneusement cultivé dans tous les jardins^délices de tou- 
tes les tables 9 le melon est trop connu pour quUl soit k propos 
d'en donner une loijgue description. Ses feuilles, à peu près ar- 
rondies, et n'offrant que des angles très-obtus^ ses côtes rele- 
vées , au nombre de dix environ , qu'on remarque-sur son fruit, 
sont les caractères qui distinguent essentiellement le melon des 
autres plantes du genre concombre, auquel il appartient.* Il e»t 
originaire de l'Asie , où l'on assure qu'il croit spontanément 
dans le pays des Galmoucks. 

Le melon doit son nom à la forme de son fruit plus ou moins 
semblable à celle de la pommo , yAhiav en grec. 
\ Théopbraste et Diosooride (lib. ii, cap. i63 ) le^de'signent 
sous le nom de ^ixt/r. J. Bauhin pense que Pline l'a confondu 
avec les concombres, et que ce qu'il dit du goût de l'empereur 
Tibère pour ces derniers doitplutot s'entendre du melon. 
; Gomme tous ceux qui sont anciennement cultivés, ce fruit 
offre un grand noqnbre de variétés distinguées entre elles par 
leur grosseur, par leur forme ronde ou plus ou moins alongée, 
p^V la couleur et la broderie de leur écorce, fanlôt lisse, tantôt 
r^iculée, tantôt verruqueuse ou tuberculée; par leur chair 
jaune, rouge, blanche ou verte , et qui ne diftere pas moins 
par la' saveur. . 

La variété tuberculeuse et verdâtre qu'on connaît sous le 
nom de cantalou , est en même temps une des meilleures et 
une de celles dont le fruit mûrit le plus prompteraent; plus 
tardive, mais aussi très- estimée , une autre variété qu'on cul- 
tive surtout à Hpnfleur, où le melon réussit. en pleine terre t 
donne souvent des fruits de vingt à^-rente livres. On en a vu 
qui en pesaient jusqu'à trente- six. 

Aucun des fruits qui se cultivent en Europe ne^ contribue 
plus à l'agrément des repas d'été que le melon. 11 cbarmfs l'ccil 
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par la riche couleur de sa chair , conniine Fodorat par son par-r 
l'um, et le goàt par son suc vineux et sucré qui répand dausf 
les sen« une douce fraîcheur. Salubre et bienfaisant si l'on n'eti 
i^se qu^arec modération , il devient souvent nuisible par Texcès 
auquel il semble inviter en fondant pour ainsi dire dans la 
bouche. Il convient aux hommes bilieux , k ceux dont Festo- 
inac est robuste. L«s individus délicats ^ tous ceux qui ne di- 
gèrent qu'avec peine , les convalescens surtout, doivent s'en, 
abstenir. Mangé sans modération , le inelon cause assea-souvent 
des indigestions, des coliques, des diarrhées et mét»e la dy- 
senterie. Un médecin regardait les accidens causés par ce fruit 
comme si fréquens et si graves , qu'ayant fait construire une 
maison superbe des richesses qu'il avait acquises par l'exercice 
de sa profession, il ne craignit pas de faire écrire en lettres d'or 
le distique suivant audessus de la porte : , ' 

L«s concombres et le inelon 

M'ont fait bâtir cette maison. '' ' ' 

Simon PauUi, de qui nous empruntons cette anecdotç , 
ajoute , d'après Louis Nonnius (Z>e recibarid)^ que quatre 
empereurs sont morts pour s'être livrés avec. trop peu de dis- . 
crétion k leur goût pour ce fruit. Quelqiies gourme^ voulant 
ajouter encore à la qualité rafraîchissante du melon ^ se plaisent 
k le manger. glacé. Gilibert assure en avoir vu plusieurs , vic- 
times de ce raffinement de sensualité , périr d'une inflammation 
des intestins. • . 

On rend le melon d'une digestion plus facile par l'addition 
du sel , du sucre ou de quelque aromate , tel que le poivre ou 
la caoieile. Les Orientaux le mangent, dit-on, quelquefois 
avec l'opium^ mais le plus singulier condiment qu^on ^it ims^« . 
giné de joindre au memn est certainement le tabac (Dehaën , 
Rat. med, cône. , vol. ii , p. 44 )• 

£nïi^JM , et dans d'autres pays , les ménagères recueillent 
les méfê^T «y^nilà^ati^rit^pour les conserver dans le vinaigre 
k la manière dâ cprniclions. La pulpe de melon sert^ avec le . 
sucie-, R.êanelloj le giro^e, k faire d'excellentes compotes j 
on ej^^^ai;^ûraJliS5i d^s bonbons; son écorce.méme, confite au 
^suçr^v,.e^^gréafa^. • • 

I^'énfôuf beaucoup que le melon occupe dans la. matière 
méC^àle une plaise ausâi distinguée que parmi les alimens. Sa 
pulpe et ses semenc^ sont cependant quelquefois employées. 

bette pulpe , remplie d'un mucilage aqueux très-aboncfant , 
offre k peiile queb(ucs traces du principe résineux , auquel di- 
verses autres cucurbitac^es , telles[ que les coloquintes , doiyent 
le^l^s propriétés drastiques. ÊUe tempère, rafraîchit et relâche 
tin peu. 

Ou peut la considérer comme uu des alimens les plus con- 
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venables quand on VGUt diminuer rexcitatîoYi ^ rabaisser Ife type 
des forces de la vie. De la pulpe de melon, brojëe avec l'eau 
ou un aime liquide convenable, et passée ensuite au traveri 
d'un tamis ou d'un linge, on préparait autrefois une sorte d'é- 
rnulsion que J. Bauhin [Hist, planL , vol. ii, p. 24^ )i «désigne 
sous le nom de lait de melon, et qu'il regarde comme une des 
meilleures boissons qu'on puisse prescrire dans les fièvres in* 
fiammatoires» Ce remède tombé en désuétude n'en paraît pas 
moins très-convenable dans la plupait des maladies de et 
genre. • 

La propriété de diminuer la transpiration accordée au melon 
par divers auteurs ne lui est pas plus particulière qu'aux autres 
truils rafraîchi ssans. tl ne mériter pas plus le titre de diuré- 
tique, quoiqu'il ait pu quelquefois, en tempérant la disposi-^ 
tion inflammatoire des organes sécréteurs de l'urine, en facili-^ 
ter l'écoulement. 

Si on l'a vu parfois soulager l'ardeur insupportable de la 
fièvre hectique, comment croire qu'il ait jamais, comme l'a 
prétendu Borelli, guéri de véritables phlhisies? 

L'usage plusieurs fois répété de suppositoii*es £aits avec un 
morceau de melon ou de concombre;, est un moyen qu'on peut^ 
suivant Lange, employer utilement, pour arrêter le flux hé* 
morroïdal excessif* 

La pulpe de melon froide peut s'appliquer avec quelque 
utilité sur les brûluiies , les contusions récentes qu'on veut prc"*- 
server de l'inflammatron; cuite et chaude, elle a. servi à lair« 
des cataplasmes émoUiens, maturarifs* On la faisait entrer jadis 
dans certaines préparations cosmétiques. , > 

Les semences de miglon, avec celles de concombre y dé 
courge, de citrouille, forment ce qu'on appelle les quatre se^ 
menées froides ma^euves. Ces diverses semences sont tout à fait 
analogues par leurs qualités. Elles contiennent un mucilage 
uni à une huile douce L'émulsi on qu'on peut en préparer était 
fréquemment usitée autrefois dans les fièvres inflammatoires , 
dans les diverses espèces de phlegmasies. On les regardait 
comme un des moyens propres à calmer le délire quF accom- 
pagne souvent les maladies aiguës, effet auquel, sans doute ^ 
elles peuvent contribuer en tempérant l'ardeur de la fièvre j 
mais aujourd'hui elles ne sont plus qu'asse* rarement usitées. 
Elles passent pour utiles contre l'hémoptysie et les affections 
inflammatoires de la poitrine, et sullout des organes urinaires* 
On prescrit les semences de melon , comme les autres se- 
mences froides, à la dose de deu^c h quatre onces , eo émul* 
sion,dâns une à deux livres d'eau j elUs font avec les gomme$> 
Famidoii et la réglisse, les sp^cies di4itragacanihasfri^idœ de 
la Pharmacopée de Wurtemberg. 

(lOISBLKDK-DISLOSCGHAMP;^. et KARQBU} 
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. ME LONGÉNE ou aubeiu^ine , s, f. , solanum melon^ena^ 
Ltin., pentandrie monogyuio, famille naturelle des solanëes. 

Cette plaute , rëunic au genre morelle par le .réformateur 
de la botauique, coftstituaic , pour Tournefort, un genre à part 
que quelques modernes J4igent à propos de rëtabtir. Les me- 
longcnes de ces <ierniers diffèrent des autres morelles par leur 
fruit à une seule loge , tandis qu^il est biloculaire ou multi- 
loculaire dans le reste. 

La tige herbacée, mais ferme, de la mëlotigène s^élève à 
deux pieds environ. Ses feuilles, portées par de longs pé- 
tioles, sont grandes, ovales, sinuées, cotonneuses. Ses fleurs, 
qui se développent en juin et juillet , naissent à Topposite 
des feuilles et sont blanches, ou de couleur vineuse^ leur 
calice est hérissé. Le fruit offre k peu près la grosseur et la 
forme d'un œuf de cygne ; il est ordinairetflent blanc d'un côté 
et pourpré de Fautre. Dans une variété, il est tout à fait 
blanc , ce qui lui a valu le nom vulgaire de plante aux œufs. 
11 est jaune ou rougeâtre, plus ou moins long, droit ou i*e« 
courbe daus d'autres variétés. La mélongène est annuelle. 
Elle croît spontanément dans les pays chauds , en A^e , en 
Afrique, en Amérique. On la cultive dans' la plupart des jar- 
dins des contrées méridionales de l'Europe. 

Melongena ne paraît être qu'une altération de bydend)ân , 
ou bàdindjân , nom de cette plante pamli les Arabes (Fors-^ 
kahl , p. 63 ; d'Herbelot , Bibl, or.^ p. 166), et d'où semblent 
dériver également celui de malum insanùm , qu'elle a porte 
parmi les vieux botanistes , et ceux de tnelanzana et de ba- 
rangena , qu'elle porte eucore , le premier en Italie , le second 
en Espagne.. La forme.de ses fruits comparés à la pomme 
{(jLnhOf)^ et la propriété démentante qu'on lui a quelquefois at- 
tribuée, comme à diverses autres plantes de la même famille , 
ont pu sans doute influer aussi sur les dénominations de ma- 
lum insanum , tnelanzana , melongena, 

La mélongène paraît être le ^r^vyjoç de Théophraste [Hlst. 
VII, 7), qui se mangeait aà. Ce sont les Arabes qui fiient sur* 
tout connaître ce fruit à l'Europe* U est mentionné sous le 
non! de me^iîana à^ns l'ouvrage intitulé Physica^ de la pieuse 
et savante Hildegarde, abbesse de Binghen, qui vivait au dou- 
zième siècle. 

Dans les pays d'où elle est originaire , comme dans ceux où 
elle est cultivée, le fruit de la mélongène est d'un grand usage 
comme aliment. On le mange tantôt cuit avec des viandes , 
tantôtÀillé et préparé à l'imile; on le fait frire j on le mêle 
auu; salades. Cueilli avant la maturité , pelé , coupé , on lui 
fait jeter un bouillon, puis on le fait séchcfr à l'ombre, afiui de 
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le conserver pour Thiver. On en conserve aussi quelquefois 

^ dans une saumure. 

De quelque manière que ces fruits soient accommodés, ils 
forment une nourriture assez agréable et millemçnt nuisible, 

^* quoi qu'en aient dit quelques auteurs , qui pensent que la mé* 

^ longène partage les mauvaises qualités des autres morel les. Mais 

outre que les expériences de ^l. Dunal ont prouvé récemment 
que ces plantes sont en général beaucoup moins malsaines 
qu*on ne le croyait vulgairement, la très-grande consomma- 
tion de mélongènes qui se fait dans le Languedoc, dans la 
Provence et dans la plupart des pays chauds, est la preuve. 

^v certaine de Tinnocuité de ce fruit. Il ne paraît incommoder, 

ainsi que presque tous les autres, que par les excès qu^on en 
peut faire. 

La mélongène qtli passe , en quelques cantons de l'Italie , 
pour aphrodisiaque, est au contraire désignée comme rafraî-, 
chissante par divers auteurs. C'est comme telle qu'on a quel- 
quefois appliqué ^a pulpe sur des phlegmons, sur des brûlures*. 
Cette application, suivant Gilibert, calme promptement la 
douleur causée par les hémorroïdes. 

Les feuilles ont une odeur légèrement narcotique. On en a 
fait des cataplastïies émollieos, caïmans. - 

L'aubergine n'a jamais été que rarement employée par les 
médecins. Elle ne l'est plus du tout aujourd'hui* 

(lOISELEUR-DESLONCHAMPS Qt MARQUfS) 

MEMBRANE, s. f., membrana, ti^su organique , aplati, 
mince , tantôt disposé en longs canaux , tantôt étendu large- 
ment sur les viscères, et placé non-seulement à l'intérieur du 
corps , mais encore à l'extérieur. . - ^ ^ / 

Longtemps les anatomistes o|ft >èté privés -d'idées exactes 
sur les membranes ; ils ne Iesl:€^ardaient pas comme formant 
un système par leur ensemble; ils ne distinguaient point leurs 
variétés; ils les confondaient avec d'autres tissus;. chacune de 
celles qu'ils connaissaient était décrite isolément , mais sevle- 
ment sous le rapport anatomique. Un médecin à jamais cé- 
lèbre, un écrivain dont la gloire est impérissable, M. Pinel, 
a porté le premier l'ordre dans ce chaos : il remarqua de 
\ grands rapports entre les différentes maladies des membranes, 
et leui*s différences d'organisation ; les phlegmasies séreuses 
formaient une classe dans la nosographie , avec les phlegmasies 
;nuqueuses et celles du tissu cutané ; à cette structure des mem-. 
branes , correspond touj ours tel caractère de l'inflammation. 
La pleurésie, la péritonite, la frénésie ont des phé^mèncs 
généraux communs , qui démontrent l'identité d'orgamsation 
(lu tissu qui est leur siège; le coryza, le catarrhe pulmonaire 
la leucorrhée , la diarrhée , ont des traits géne'raax et carac^ 
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^cistiqtiea d'analogie, qui prouvent ranalogîe "d'bi-ganlsation 
des diflérentes membianes muqueuses du corps humain. Cette 
idée mère de M. Pinel fut saisie par Bicbat; il la développa, 
et lui dut Tun des ouvrages les plus remarquables qui aient 
paini en «natomie physiologique dépuis Haller. Son Traita 
lies membraneé fut accueilli avec le plus erand entbousiasme, 
et méritait de l'être: exactitude dans les descriptions , multi- 
tude de détails nouveaux, importance des considérations gé- 
nérales et des applications de Tanatomie à la médecine pra- 
tique , tout assura le succès de cette excellente monographie^ 
Depuis la perte 4e Bîdiat , Tanatomie générale a fait peu de 
progrès f quelques découvertes sur les nerfis et Torganisation 
du tissu cuiane , un petit nombre d'idées neuves sur les vais- 
seaux sanguins et les os: voilà, en srande partie, tout ce que 
les travaux de nos auatomistes modernes ont ajouté au chef- 
d'œuvre de l'illustre élève de Desault. Il décrivit les mem^ 
branes avec un soin extrême, et il est impossible encore de' 
traiter autrement ce sujet qu'en v reproduisant ce qn^iï eh a 
dit. Présenter en peu de pages Tétat actuel de la science sur 
left membranes, tissus qu'une même dénomination réunit, mais 
que des ibnctions et une organisation différentes distinguent; 
joindre à l'histoire de leur structure et de leurs propriétés» 
vitales, un aperçu sur les belles idées des médecins dé la 
nouvelle école, relativement k la grande influence que deux 
or<j[res de membranes exercent sur Téconomie animale et dans 
l'état de santé et dans l'état pathologique; indiquer enfin les 
diiEérentes altérations organiques dont ces tissus sont le siég^e 
dans tant de circonstances diverses: tel est le plan de cet^rticle. 

Mais si Biéhat a traité l'histoire des inembranès çn général 
avec une perfection désespérante , il a laissé quelque chose 
à glaner sur les membrjEmes en particulier, et il faut beau- 
coup attendre du travail que nous prdmet sur ce sujet ua 
excellent anatomiste, M. Rîbes. M. Kibes s'est aperçu que la 
conjonctive nç ^e continuait point sur la cornée^ et qu'un eù- 
duit muqueux la remplaçait; que la membrane interne de 1^ 
bouche n'était point la même à la faoe interne de$ lèvres, k 
la voûte palatine et à la face supéneure de la langue ; M. Chaus- 
sier a fait remarquer une ligne de démarcation , et une diffé^ ' 
i«nce réelle entre la membrane interne de l'estomac et l'œ- 
^phage du cheval; enûn, ce savant professeur, aidé par 
MM. Kibes et Breschet, a cherché vainement la tunique uté- 
rine interne. 

hsL classification des membranes a fourni beaucoup d*idées 
nouvelles aux médecins; un viscère est formé par la réunion 
de plusiienrs de ces tissus : on considérait jadis son inBam- 
mation comme une maladie toujours la n^ême, mais depuis la 
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4i$tiiicUoii des membranes en genres, les genres de phle^^ma^ 
ont été multiplies. Un intestin est formé principalement d^une 
tuniqoe périlonëale, d'ui^e tunique musculaire et d'une tu- 
nique interne ou muqueuse; les nosoiogistes ont pensé que 
Tun de ces tissus pouvait être enflammé isolément ; que Tin- 
flammation de chacun d*eux avait des caractères particuliers , 
et que 9 dan» une phlegma;sie du conduit intestinal plus ou 
moins étendue, il pouvait y avoir tantôt seulement une péri^ 
tonite, tantôt seulement une inflammation de la membrane 
muqueuse. Quelques observations d'anatomie pathologique ont 
paru confirmer çett^ doctrine. Elle a même été utile aux chi- 
r/xcgiens : iis lui doivent des connaissances exactes sur Tinflam- 
mation du testicule et àfi ses membranes. Dans rophthalmie, le 
aiége de Tengorg^ment inflamn^atoire peut être, suivant M« De«- 
mours (Traité des maladies des /eux y tom. i) : i®. la con- 
jonctive, a^. le tissu cellulaire subjaceDt, dans lequel M. De-* 
mours a découvert, par des dissections répétées et attentives, 
beaucoup plus de vaisseaux sanguins qu^ dans la cpnjonctive 
elle-même, Z^. le tissu fibreux de la sclérotique, 4^. le tissu 
fibro-cartilagineux de la cornue , 5^. la membrane séreuse de 
rhumeur aqueuse, et, lorsque la phlegmasie est très-intense, 
4*autres membranes plus intérieures, la choroïde, la rétine, 
Viris. Cette différence entre les membranes rendit raison à 
M. Dei^ourS de la variété, infinie d'effets qu'il observait jour* 
;^e.llement. 

Que les phlemiasies d*un tel ordre de membranes présentent 
des traits d'anaiogie frappans; que les inflammations du tissu 
s^reo^ n'aient jamais la physionomie des phlegmasies mu- 
qtienses; que, sous ce rapport, la classification dès membranes 
ait rendu un service immense i la médecine d'observation, c'est 
ce ^ui est incontestable : mais il me semble qu*on a été bien 
moins heureux lorsqu'on a £aiit autant de phlegmasies diffé- 
rentes d'un organe , qu'il entre de tissus dans sa composition. 
En conscience, peut-on Supposer une inflammation intense 
d'une membrane, sans aucune influence sur une autre mem- 
l>rs^e.qui lui est unie de la manière la plus intime? A-t-on 
jamais caractérisé autre part que dans les livres la phlegmasie 
de la dure-mère, celle de la pie-mère, celle de Taiachnoïde 
intérieur^, extérieure et rachidienne? Faire de l'inflammation 
de ces parties autant de maladies différentes , et admettre en-^ 
core des variétés pour chacune de ces phlegmasies, n'est-ce pas 
multiplier les êtres sans nécessité? Faut-il absolument sup-. 
poser une métrite proprement dite,^ une péritonite utérine et 
un catarrhe utérin/ N a-l-onpas multiplié les variétés de la 
pcrittnite jusqu'au ridicule? C'est dans d'autres articles que 
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ee» points de doctrine seront éclaircis. FoyezmétfiBiEj vé* 

miPNEI/MONIE * MÉTBITE , PURITOIflTE. 

On a admis sept ou huit variëtës d^angine, toujours d'après 
le si^e delà phlegmasie; les espèces d'ophthalmie ont été mul* 
tiplie'es jusqu'à Tinfini; il faut enfin reconnaître ces abus et 
surtout oser les signaler. Maigre la différence, d'organisation 
qui existe entre la plèVre et le poumon, la réalité de Texis* 
tence de -la pleurésie et de la pénpneumonie , comme moladies 
indépendantes Tune de l'autre , a été révoquée en doute avecT 
quelque vraisemblance. Cette multiplication des espèces est 
beaucoup moins indifférente qu'on pourrait le croire s elle 
charge la mémoire d'un grand nombre de détails oiseux; eïlm 
fait croire à des êtres imaginaires; elle retarde les progrès de 
la médecine. 

M. Chaussier admet six genres de membranes: les lami** 
neuses j les séreuses ou vi lieuses simples , les fblliculeuses oa 
villenses compliquées, les musculeuses ou charnues , lésai- 
bugineùses j et les couenneuses ou albumineuses. 

Bichat divise les membranes en simples et en composées ; *le9 
premières , ditril , ont une existence isolée qui ne se lie quo 
par des rapports indirects Morgan isation avec les parties voi<* 
sines ; une membrane composée résulte de l'union de deux ou 
trois des précédentes ; les membranes muqueuses , séreuses et 
fibreuses forment la première division. 

l. Membranes muqueuses fjblliculeuses j ou villeuses com* 
pUquées , Chauss. De petites glandes qui entrent dans l'organi* 
sadon sécrètent un fluide qui baigne sans cesse leur surface 
non adhérente; elles tapissent les conduits, Its cavités , les 
orgaties creux , qui s*ouvrent à l'extérieur par un orifice ; elles 
sont une sorte de peau interne, et elles ont, avec le tissu ctt« 
tané, des rapports frappans d'organisation , de fonctions et de 
propriétés vitales: leur tissu propre est composé, i ''. du chorioq, 

3ui en est la partie principale; !»?. de papilles; 3^. d'un épi- 
erme. ; 

« Organisation. Le chorion muqueux , auquel les membrançs 
muqueuses doivent leur forme , leur épaisseur , et même leur 
nature, est mollasse cft spongieux; son épaisseur varie dan» 
chaque organe, il n'est jamais plus mince que dans les sinus 
de la face et l'intérieur de l'oreille, plus épais ipie sar les gen* 
cives et la voàte palatine. Bichat a prouvé que le tissu muqneux 
de l'intérieur de roreille n'était point un périoste^ c'est-à-dire 
une membrane fibreuse, très-mollasse aux fosses nasales, dans 
l'estoifiac et les intestins^ le chorion muqueux est dense, seiié 
à ses points divers d'origine, comme à la bouche, sur le gland, 
à l'orifice des fosses nasales. Exposé à^l'aaion de l'air sec, il se 
dessèche y s'amincit y conserve une certaine résistance, devient 

'4« 
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I transpûreat dam les organes'^ où st rougeur e$t peii apparente^ 
et prend une teinte plus ou moins fom^'e, ou uoiràùe, là où il est 
Irèff* rouge ou enflimimë, et dans tous les cas, perd sa viscosilë 
et ses replis , qui ne sont plus marques que par une ligne xou- 
geâtre , sans saillie apparente. Exposé k Tair humide , il se 
putréfie rapidement , et en dégageant une odeur infecte; il est 
Hn des tissus queTaction de Teau altère avec le plus de pronop-' 
titude; cette.eau , bouiHante, en sépare une écume verdâtre, 
^i s*élève sur ie liquide^ et souvent même retombe au fond 
du vase par son propre poids ; un peu ayant Tébullition, le tissa 
muqueux se crispe, se ride, se racornit, et il ôf&e le même phé- 
nomène lorsqu'on le soumet à Taction des acides concentrés. 
Si rébuUition a été continuée longtemps, le tissu muqueux, 
devient peu h peu d'un gris extrêmement foncé , de blanc qu'il 
était devenu'd abord, sa consistance diminue. Les acides le ré- 
duisent beaucoup plus promptement en pulpe que la plupart 
4es autres tissus; Bichat présumait, d'après sa mollesse, qu'il 
était très- altérable par les sucs dîgestiis. Toutes les surfaces 
muqueuses , mais, surtout celle de l'estomac et des intestins , 

i 'ouïssent de la propriété de cailler le lait ; dans quelques ma- 
adies les surfaces muqueuses augmAilent beaucoup d'épaisseur. 
Bichat a vu cette épaisseur être de plusieurs lignes dans uu. 
sânus moxillî^ire, de près d'un demi-pouce dans la vessie. Le 
chorion muqueux se gangrène moins facilement que la peau, 
Biai« il est une angine dans laquelle il est frappé de mort , tan- 
ëis que les organes voisins vivent encore» 

Les papilles muqueuses sont incontestables 5 \k où les mem- 
branes muqueuses se plongent dans les cavités, on les voit très-, 
bien , mais existent-elles dans les portions profond^ de ces. 
aoembranes 7 Oui , sans doute, puisque ces«portions profondes 
jouissent d'une sensibilité aussi vive que celles qui sont super- 
.^ielles , quoique avec des variétés. Bichat pense que les villo- 
aîtés dpitt on les voit partout hérissées , ne sont autre chose 
c[ue les papilles ; cette opinion , que l'inspection anatomique> 
se peut démontrer, est fondée sur l'observation des prbppîétés 
vitales. Les papilles, très-longues, assez distinctes, assez iso^ 
léessur lalangue, fort apparentes sur les intestins grêles, l'es^ 
«oBiac et la vésicule du fiel, le sont moins sur l'œsophage, les 
gros iatestÎDi, la vessie, tous les conduits excréteurs, et peuvent 
à peine être distinguées dans les sinus frontaux, sphénoïdaux, 
maxillaires , etc. Chaque papille est simple et parait «tre pyra- 
midale ; dans les fosses nasales, l'estomac et les intestins, les 
papilles sont si rapprochées , et en même temps si minces, qi^e 
la^ membrane présente, au premier coup d'œil , un aspect ^m* 
. foitne, et comme lisse, qi^oiqu'elle soit hérissée de ces prolon* 
(«meus. Aucune expérieiife rigouretisc ne prouve qu'elle^ 
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soknt stxsceptibles d*erectîoo j ces remarques anatomiqucs vt 
quelques auti^es de cet article , sonl empruntées presque mot 
pbur mot de Richat. 

' Uhepiderme très-iftince forme une couche superficielle au 
corps papiilàire et au choriou. Très-distinct à toutes les ori- 
gines du systèaie muqueux , toujours plus fin que celui de la 
peau , ii s'amincit en devenant profond. Lorsqu'il est enlevé , 
il se reproduit facilement, et a pouir fonction principale de^ 
protéger les papilles'; il est dépourvu de toute espèce de sensi-t 
bilité animale et organique , et enfin parfaitement analogue î 
l'épiderme cutané ( V&jez kfiderme )* LVxistence de répi4 
derme des surfaces muqueuses profondes paraissait très- in- 
certaine k Bicbat^ et aujourd'hui on n'en sait pas davaiUage 
sur ce point. . 

Beaucoup de vaisseaux sanguins , des exilai ans , des absor- 
kans, des nerfs, entrent dans l'organisation du système mu- 
queux. Les membranes muqueuses doivent hsiir rougeur aux 
premiers ; cette rougeur est presque nulle dans les sinus de la 
lace et dans l'oreille interne; elle se prononce un peu phis dans 
hi vessie, dans les gros intestins, dansles excréteurs, etc. ; elle 
Revient très-marquée à l'estomae , aux intestins grêles, au va^ 
gin, dans la pituitaire-^et dans la paiatine. Privés d'un côté de 
point d'appui, les vaisseaux sanguins capillaires des mem* 
branes muqueuses sont fort exposés aux ruptures : Bichat a 
'observé qu'il fallait soigneusement distinguer les hémorragies 
qui en sont la suite, de celles qui sont fournies par les exlialans, 
et qui ne supposent aucune rupture vasculaire. Les membranes: 
muqueuses exposées longtemps à l'air , perdent la rougeur qui 
}es caractérise et prennent l'àspcct de la peau. Leur systèmer 
▼asculaire peut-il admettre plus ou mokis de sang suivant di- 
Terses circonstances ? C'est ropinîoa commune. Il paraît , 
d'après plusieurs expériences de Bichat, que si-, pendant 4a 
Tacuité ael'estomae, il y a un reflux de sang vers l'épiploon 
et la rate ,. ce reflux est iboindre qtt^^>ti le dit communément 
( Voyez^ BfGESTioN ). Malgré un grand nombre d'expériences, 
ce célèbre pliy s toi egtste n'a pu indiquer aucu<l i^suliat géné- 
ral sur l'influence que la cokH^atioB du sang reçoit de l'oxigène : 
selon lui , la couleur rouge du système muqueux est analogue 
à celle du système musculaire ; elle tient à la portion cokw 
raote du sang, combiné avec le tissu muqueux, Surtout dans 
la profondeur des organes. €^te couleur roûg« des soriaces' 
muqueuses , acquieK une intensité remat(}uâble dans les in- 
flahimations. 

L'analogie porte !i croire qu'îï se fait ùite exhalation surjes 
membranes* muqueuses, comme sur la peau ;. mais il est , eu- 
(jénéral, très-didSci le de distinguer avec^précisioa' ce- qui appar-' 
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tient dans ces érganes au système exhalant, de 'ce qui est fourni 
par le système des glandes muqueuses. Les vaisseaux sanguins, 
rampant presque à nu sur les membranes muqueuses, et étant 
toujours Torigine des exhalans , il est évident que ceux-ci , 
pour arriver à Jcurs surfaces , n'ont à parcourir qu'un trajet 
extrêmement court *, ce qui explique pourquoi les hémorragie* 
sans rupture sont si fréquentes sur le système muqucux. 
L'absorption des membranes muqueuses est évidente, mai» 
elle ne se fait pas d'une manière continue, constante, comme 
celle des membranes séreuses , où les systèmes exhalant et 
absoibant sont dans une al^emation régulière et continuelle 
d'action. Le chyle, les boissons , la portion aqueuse des fluides 
sécrétés séjournant dans un réservoir en sortant de leurs |^lan- 
des , sont , seuls , absorbés d'une manière continue. 

Bichat a remarqué qu^à toutes les origines du système mu- 
queux , où la sensibilité animale est uès-prononcée , les filets 
nerveux qui s*y distribuent viennent des nerfs cérébràux,^ tandis 
que le grand sympathique fournit la plus grande partie des 
Xierfs , des intestins , des excréteurs , etc. 

Bans toute l'étendue des membranes muqueuses se trouvent 
des glandes qui sont situées ou dans l'épaisseur du diorion , ois 
audessous de lui , et qui couvrent, qui lubrifient sanscesst 
leur surface libre par des trous imperceptibles d'une humeur 
mucilagineuse , dont le principal usage , suivant l'ingénieuse 
remarque de Bichat j est de suppléer jusqu'à un certain point* 
à l'extrême ténuité, à l'absence même de leur épidérme. Ces* 
glandes , peu apparentes dans la vessie , l'utérus, . la vésicule 
du fiel , le sont beaucoup aux bronches , au palais , h l'ceso^ 
phage et aux intestins ; elles sont , en général , arrondies , pa-f 
laissent dépourvues de membranes; sont mollasses, vascu** 
Maires , probablement pénétrées par des filets nerveux y les 'plus 
volumineuses sont les buccales et celles du voile du palais.. , 

Les fluides sécrétés par les glandes des membranes muqueu-^ 
ses n'ont pas partout la même composition; toujours ils sont 
^ea abonaans , fades , insipides , peu solubles dans l'eau ; tou- 
jours ils se dessèchent, s'épaississent par l'évaporation; toujours 
ils ont pour fonction de modérer l'impression des corpç élran« 
gers sur les membranes muqueuses.^ Lorsqu'un irritant quel- 
conque stimule l'une de ces membranes , des mucosités 
abondantes sont sécrétées* L'excitation de l'extrémité des con- 
duits muqueux produit constamment c^t effet, mais, après 
avoir déterminé *une irritation qui crispe d'abord , pendant 
quelque temps, les couloirs glanduleux, et arrête la sécré-^ 
tion, qu'elle 'provoque ensuite en quiantité (^diat ). Bichat,- 
au lieu d'agir dans une hémiplégie sur l'organe cutané, a em*- 
ployé deux fois les moyens suivans. il a introduit une sondât 
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dttift Vurëtré^ une ^ns chaque fosse nasale, et en même teioa^i 
le chirurgien itritait la luette par.interyalles; les malades oni 
paru beaucoup plus excites que par Faction des vésicatoires. 
Ne vaudrait-il paS mieux Souvent , dans une bphthalmie ^ de- 
mande ce célèbre physiologiste, produire un catarrhe artifi- 
ciel dan$ la narine du côte' malade, que de placer un vésicatoiré 
eu un séton- à la nuque ? 

Le mucus des narines est composé , suivant M. Thénard , 
•ur looo parties, de 933,9 d'eau, 53,3 de matière muqueuse, 
6,6 de muriate dé potasse et de soude, 3 de tartate de soude 
uni k une substance animale, de 0,9 de soude, de 3,5 de phos- 

Ehate de soude , d'albumine et d'une matièreanimale,insolu- 
le dans l'alcool, mais solublc dans l'eau. Le mucus de la 
vésicule du fiel est plus transparent que celui des narines; 
Stfais il à toujours une teinte jaanâtrè, provenant de la bile; 
desséche , il se ramollit de nouveau dans Peau , mais en perdant 
nfoé partie de ses propriétés muqueuses ; très-solublé dans les 
mcalis, il en est séparé par les addes ; l'alcool le précipite en 
une masëegrenue, jaunâtre, qui ne peut pas reprendre les pro- 
priétés du làucus. Le mucus de l'unne est rare ; il se précipité 
de Turine par une infusiôb de uoix de galle, sous forme dé 
flocons blancs. 

Les acides agissent d'une manière différente sur les différens 
mucus, et il n'y à rien de bien remarquable dans leur action, 
£â général, les mucus, sécrétés en fort petite quantité, peu- 
vent être difficilement recueillis : il n'en est pas ainsi lorsque 
les membranes muqueuses sont le siège d'une irritation vive; 
mais, très-vraisemblablement alors, leur composition ' n'esî 
pas la métne que dans l'état de santé. 
Peut-être fatit-il regarde^ le suc gai 
formé par la réunion de plusieurs i 
plus comme un fluide sécrété par un 
impossible de l'analyser , car, dès sa 
la salive et à <f autres fluides qui se 
L'un de ces fluides est le mucus de et 
gas^trique proprement dit; niais ce n 
qui résulte de là réunion de ce niu< 

fluides biliaire et pkncréatique j et du mucus nasal et œisopha- 
gien. Les produits des membranes muqueuses entrent essentiel- 
lement dans* sa composition ; Spallanzani a fait beaucoup d'ex* 
périences sur sa force dissolvante dans les cotoeilies et autres 
animaux. D'autres ont cheirché à constater son acidité , ou sa 
propriété antiseptique; M. Montègre a prouvé qu*il n'y a 
point de suc gastrique, et quelle fluide décoré de ce nom n'est 
que de la salive pure ou à demi digérée. L'examen de la salive 
^pouriait être placé dans cet attide^ mais U le sera plosconvô^ 
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nahlement ailleurs : la saliva estsecrëtéet^trciti appareil $pé-^ 
icial j compose de glandes volumioeusçs Qt de cônonits pasti-^ 
culiers , et le rôle qu'elle joue dans la digestion est eniièBOtr^ 
iuent remarquable, i^oy^z salive , sauvaire. 

Propriétés. Le tissu des membranes muqueuses est exten*" 
sîble et contractile, mais cependant à un moindr ei d^|^ 
qu*oij pourrait le pre'sumer, et il se rompt facilement lorsqtie 
la dilatation k laquelle il est soumis ^acquiert une certaine 
force. Toutes les memlx'anes muqueuses ne possèdent pa# au 
même degrë rextensibilitë et la contraotilité de tissu; les coQ-r 
duits qu'elles forment ^ lorsque , par une cause quelconque ^ 
Sis ont cessé de servir aux usages auxquels ils sont destines, se 
resserrent j mais ne s'oblitèrent jamais complètement; leur 
cavité ne disparaît pas même lorsqu'ils sont enflammés, BîcbaC 
a vu , et j'ai vu comme lui, le cœcum ei le rectum audessoj^!^ 
d'un anus contre nature, réduits au volume d*une très-grosse 
plume. Les metnbranes muqueuses possèdent une sensibilité 
animale eiqnise , sensibilité qui, sur les organes des sens , 1q 
vagin , le gland , l'orifice de l'urètre, est fort supérieure à celle 
dont jouit Torganç cutané qui en général est , ainsi que celte 
dernière, considérablement alîaibli par l'habitude , Taccumu-I 
lation dés. années; et qui, spécialement très>vive aux organe^ 
des membranes muqueuses , où ce système donne la sensation 
des cpi'ps avec lesquels il est en contact , est modifiée dans 
les organes profonds , où , par l'uniformité de sensation , les 
membranes muqueuses cessent de donner la sensation 4e ces 
corps, à moins qu'ils ne soient d'une nature différente que 
ceux qui les touchent habiti^ellement. * , 

Lorsqu'une membrane muqueuse est enflammée, la douleur 
est en général obtuse, gravative, quelquefois déchirante, et 
s'accroît par de légères causes ; dans la gastrite , elle efrt extrê- 
niëment vive^aigué, lancinante, quelquefois pougîtive à l'épi-^ 
gastre ; elle augmente par le contact avec l'estomac des subs- 
tances les plus douces. Dans Tentérité, ou plutôt da^ns la gas- 
tro-entérite, elle présente le même caractère ; elle est extrême- 
ment vive,, continue \ elle est accompagnée d'une chaleur. brû- 
lante. Presque toujours elle est obtuse, sourde, gravative 
lorsque l'inflammation d'une membrane muqueuse doit être 
suivie d'une expulsion abondante de mucus, conune on le voit 
dans le catarrhe pulmonaire ^ le catarrhe chronique de la vessie, 
la blennorrbagie.. 

Aucun tissu organique ne joait d'une îrritabilitë plus vive^ 
^ue les membranes muqueuses, et cette irritabilité est mise 
en action dans un nombre de circonstances très-considérable^ 
«oit par la nature de leurs fonctions, soit par le nombre et la 
Tariété des excitans qui agissent sur elles* Que de phénomènes 
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éivcrs sont {Produits par raiigmentation de radioii organique 
dés glandes et des conduits muqueux ! Que de fluides divers 
sont le résultat de Tirrilation lixëe sor les membranes de cet * 
' ordre ! Aucun tissu n'exerce dans Tëut pathologique une in- 
fluence aussi grande sur l'ëconomic animale ; les maladies 
causées par une irritation fixée sur les membranes itiuquouseft 
sont les plus nombreuses et les plus graves parmi cel Us qui 
affligent Tespèee humaine. Des fonctions très- importantes pa« 
r^issent leur écre confiées ; des physiologistes soupçonnent que 
la muqueuse pulmonaire, qui est en contact avec Toxigèùe 
atmosphérique par une surface si étendue , exerce une actionr 
très-grande , quoique inconnue encore, sur ce fluide. La mem- 
brane muqueuse digestive ne jouit pas de fonctions moins im-» 
{>ortantes ; elle est partout en contact avec les matériaux ou 
es produits de la digestion, et elle n'est peut-être pas identi- 
que dans tous les points de son étendue; la variété de ces fonc- 
tions comporte peut être quelque différence dans son organi- 
sation. Chaque membranis muqueuse a une sensibilité spédate 
excitée par un fluide spécial ; celle de l'appareil urinatre est ea 
rapport avec la nature de l'urine : si cette membrane muqueuse 
est en contact avec un autre fluide, ou si un stimulus quelcon« 
que a modifié sa sensibilité, une vive douleur lorsqu'elle est 
en contact avec un fluide çtranger dans le premier cas « .ou avec 
l'urine elle-même dans le second , signale aussitôt l'irritatiott- 
qu'elle éprouve. 

, Les sympathies des membranes muqueuses et celles afin au- 
tres membranes ne seront pas examinées dans cet article, /^o^^e» 

SYMPATHIE. 

.Les membranes rnuqneuses peuvent être rapportées k deux 
gran4es divisions, comme Ta fait Bicfaat: la suifac^ gastro^ 
pulmonaire y qui, née à l'orifice de la bouche, du nez et de 
l'œil, tapisse les deux premières cavités et leurs conduits ex- 




testins, ainsi que les conduits qui s'ouvrent dans ces dei!biers, 
•t la surface géniio-urinaire ^ moins étendue 'que Ja ' précé-J 
dente, et qui, comme sa dénomination TincMque, revêt Tin-, 
téri.eur des organes quj coniposent les appareils urinaires et de 
la génération. ;Chc% la femme ^ et seulement chez elle et dans 
un seul point , il y a une communication entre les surfaces 
muqueuse et séreuse; c'est à l'extrémité des trompes. Dans leur 
trajet, les membranes .muqueuses présentent une surface adhé- 
rente, unie presque partout à dies muscles, par le tissu dense, 
et serré que beaucoup danatomîstes appelaient tunique ner- 
veuse, et que Bichat a nommé tissu sousmuqueux \ et une sur<^ 
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face libre, partoiit th contact , dit Bichat , avec des corps h/^ 
lérogènes k ceiai de Tanimal , et où l'oit roit trois espèces dé 

Ï^lis, Les ttus coBStans , infaéretis à la structure de tous les feuîU 
ets de ces membranes {orifice p^rlorii/ue^ valvule de Bauhin); 
les autres ,. moins apparens dans Téiat de plénitude de la sur* 
face. muqueuse, que dans' son état de vacuité', et qui ne sont 

Eas formësy comme les prëcédens, et par la membrane, et par 
î tissa tousmuqueux épaissi et devenu ^phis dense , mais qui 
dépendent de ce que la surface muqueuse est beaucoup plus 
étendue que celles sui lesquelles elle est appliquée; eufin, 
d'autres encore , qui, suivant Bichat , sont pour aiiïsi dire ac- 
cidentels^ et qui ne s'observent qne pendant la contra(^ion dcf * 
l'organe tapissé par la membrane muqueuse qui en est le siège t' 
tels sont ceux àe\ l'intérieur de l'estomac , des gros intes- 
tins, etc. , 

Extrêmement fin , délicat dans le fbetus , au moment oit 
l'enfant a vu le jour, le tissa muqueux, iirité, éprouve uni 
changement brosque qui augmente considérablement son 
énergie. Son irritabilité est fort prononcée dans la jeunesse 
et chez, les adultes , surtout dans l'homme celle de la Surface 
gastro-pulmonaire, et dans la femme celle de la surface génito-r 
nriuaire» Cette irriubilité est beauconp affaiblie dans la vieiP 
lesse; elle diminue oontinnellement , et s'éteint enfin. Le dé-**' 
croissement des propriétés vitales et des fonctiolis des mem- 
branes muqueuses par les progrès de l'âge est fort «ensible , 
et cependant dans la vieillesse les catarrhes sont communs, 
mais toujours avec lé caractère cbrOniqne. 

Des membranes muqueuses dans V état pathologique. C'est 
à l^'irritation des membranes muqueuses , surtout gastriques , 
qu'il* faut attribuer: vraisemblaUement plusieurs phlegmasies' 
eutanées qui ont été regardées, jusqu'à ce )oar, tt^mime des. 
jnaladies essentielles. I/éruption miiiaire paraît être toujours 
symptomatique : on voit comtamment, dans les observâtibn^ 
partieulièpes et les relations d'épidémies de fièvre nïiUaire, 
tous les^ymplÀmes de l'irritation des membranes muqueuses, 
précéda: l'éruption des petits boutons, et coïncider avec eux. 
Ainsi ,; il y a ardeur , sécheresse de la bouche , aphtes sur la mû* 
q«ease buccale, rougeur du pourtour de la langue, chaleur^ 
sèche de la peaAr; et lorsque ks malades ont succombé, le me-' 
decin a trouvé constamment, et l'ouverture du cadavi-e; une 
irritation interne parfaiteoMsnt caractérisée, une inflammation' 
violente d'une membrane inuqueUse , que l'on regardait corâme' 
un épiphénomène de l'érupdon miHaire, et qui est bien évi- 
demment la cause de cet exanthème aigu. Voyez miliairb. 

Il n'estpaè moins incontestable que dans la rougeole les' 
membranes muqueases sont affectées primitivement y et que de 
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leur tissu VirriUtion se réfléchît sur le tttsa I6titairé. Que Ton 
remarque combien les indices de i'irritatioa des membranet 
muqueuses sont aparenset nombreux ! DèsTinvasion, lalangue 
est blanche , humide, rouge k son pourtour; sourent il y a dés 
nausées^et de^ vomissemens; souvent,. dès le début , il J a gon<- 
flement des paupières , larmoiement, prurit, rougeur de la 
conjonctive, sensibilité de Fodii k la lumière; quelquefois 
prurit aux narines^ augmentation de la sécrétion moqueuse 
nasale, oorj^a, irritation vive de la muqdeuse buccale et in*- 
testitiale; tantôt Tirrilation réfléchie sur la peau est légère» 
tantôt elle est t^ès^forte, et IsC rougeole n^est qu^un appendice 
de rirjritation internte ( /^o;^« ilocgçole ), Ces opimons ^nt 
une 'conséquence de la doctrine de rirritation que M. Brous- 
tais a 4évelpppée. 

Ce praticien a tenté une grande révolution cm médecine , 
lorsqu'il a donné Thistoire 6» laffastrite etde Fencérite, ma<(> 
ladies bien .communes, et cependam mal décrites avaûirluîl 
C'est k rirritation, k rinflammation des membrarnes, qu'il 
faut rapporter, suivant lui, ia plupart des fièvres eàsentîelles. 
D'après ses idées, la fièvre ataxique n'est qu'une phlegmasie 
des méninges; les^ fièvres bilieuses et muqueuses, des étrés ab- 
. solument dfimériques , et ne sont autre chose que des nuances 
de l'inflammation des membranes «uqueoses gastriques.' Bè 
même, la fièvre adynamique n'est autre chose c^u'un groupe 
de symptômes qui: appartient spécialement k l'inflammation 
de la membrane mu^euse dig^tive : ce tissu enflammé a atthé 
\ lui les forces d^s autres tissùft, surtout celles des muscles ; 
de Ik l'adynamie. Le caractère si remarquable, si important 
en pratiqué <le cette adynamte, était inconnu avant M. Brous- , 
sais, ou du moins fort.mal exposé. L'une des principales idées 
de ce médeicin est que le si^ de la fiiiblesse pouvait étj-e , tt 
était souvent autre part «que dans le« organes qui en paraissent 
frappés. Si ceux 'qui ont donné des histoires de fièvres adyna- 
miques avaient médité sur les phénomènes présentés par les 
ouvertures des cadavres , peut-être auraient ils su plus tôt , dit 
H^ Broussais, que ces fièvres «taient des gastro-entérites. Com^ 
bien ces phénomènes lui paraissent frappans ! Ce sont, k l'ex- 
térieur du corps, des vergetures , des piétéchies, àt& taches de 
couleur et de form^ diiÀfi«ntes; ce sont, 4 l'intérieuir, et spé- 
cialement sur la muqueuse dtgestive, des taches brunâtres ,' 
livides , de véritables pétédnes, une érosion de plusieurs points 
de cette membrane, qui est quelqu^is gangrenée en divers en* 
droits. En général, toutes les muqueuses sont plus ou itioms 
rouges , molles, se décollent et se déchirent aVec facilité ; on' 
aperçoit souvent, dans les bi^onches , des traces «videntes d'in-* 
flammatioii'; le» canam broncblques sont rempli» d^mttco5i< 
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lés. T^Cit ault« feyeir d'irritation peut prodaîrè Pènseinble de 
iry^mptomes désigaés par le nom de fièvre adjnamique. 

Avant Fauteur de l'histoire des phlegrriasie$ chroniques f 
on connaissait peu IMnflammation dé Ja membrane muqueuse 
digesiive, excepté celle qui est produite par l'introduction ^ 
ibins les voies de la digestion , de certaines substances véné- 
neuses éminemment actives. M. Broussais^ dénué enfin une 
descripâioa exacte et complette dé Tune deftplëgmasrésies plus 
communes , et je vais présenter succinctement ses principales 
idées sur cette maladie. 

Suivant M. Broûssais , les signés de la plilogode gàstrfqu» 
^nt : 1^. pendant la vie, certaines lésionë dès fonctions pou- 
vant être rapportées à un surcroît de sensièih'tc de la mem- 
brane muqueuse; 2^ après la mort, rougeur et ulcération de 
cette même membrane. L'atmosphère, les aliihens sont lés cxt 
citans principaux de la membrane muqueuse dés voies diges- 
tivesf mais il en est d'autres qui peuvent ^ll*e le résultat d'une 
maladie antérieure à la pHlegmasie. Mi Bx^assais a fait d'ex- 
cellentes remarqués sur les qualités dé 'IVir qui nous rendent 
le plus impressionnables, la chaleur et réïedrické. Lecaloii- 
que est un excitant très^actif; il augmente k un haut degt-é Tir^ 
ritabilité de toutes les papilles nerv^séS ; ij acéélè^se la circu- 
lation , et stimule le cerveau ; mais si i'txcitatiiottctoît toujours^ 
après d'énormes déperditions , Ténergie vitale décroît et s'épuise. 
La chaleur augmente b^anieemp l'irrit^bilicé' des nombreuses 
papilles qui s'épanouissent dans la mmpxBif^ dîgestive , si cette 
muqueuse est soumise à: une stimiilaiidn 'continu eMe ; tandis 
que sa susceptibilité n'* pas âbnimié; ^Ses capillatres, dit 
M. Brouss£|is, deviennent lé sii^ d'aune' medititation ihflam- 
matoiie ou d'unea^titudé k L'explosion de ce phén^omè^e loti 
même que les forces vont s'épiUs^iit:,' et cette aptitude fîourra 
être d'autant plus considérable que>i^lddfv^ du sera moins fort.. 
Ainsi les aulé*u*s ont em tort de!se>figbvei« que la débilité ré- 
gnait dans les pays cbauds« L'clfcctvkrié agi! comme le calo- 
rique, elle augmente la susceptibètit^ générale , celle des ca- 
pillaires sanguins et celle des papilées^ierveeses. Lés substances 
stimulantes qtfi éont avalée» agissent diiiecteœeni; sih* la mem- 
braiie muqueuse de l'estomac^i le tni^pris du s^iiv dé prôpor- 
tionn^ir la quànUté des alimens ân4egrë dé suscepé'A^ilité de- 
cet^- meynbraqe, est une cause très-compmnedegastriteparrtiv 
les sujets forts , cwwnc cbe» les faibles, certains prclen<lus slo- 
macbiques. spnt des excitans immédiats des voies gaslnques: 
^eur ^tiun longjtemps continuée dispose k l'inflammâtio»* Cefc 
diyeises causes peuvent produire av«cauuintrd,'eificaciié^ mais» 
prodvisf^t m^ins spim^ent, l'eîitéwtë qbeli» gastrite,' surtout- 
^Ué qui^ço^isiste d»ii8 j'iogestiom de «dutAnces aHmëniaicesi 
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de mauvaise qualité f mai» la ci^ale^r humide dispose davan^ 
tage k la piilogose des intestins qu*k celle de Testomac. L*addt- 
1,ion d'une cause excitante aux causes prédisposantes qui ont été 
indiquées, détermine l'invasion de Ja phlegmasie. C'est à Fin- , 
flamdiiatldn de la n^eaU)rane muqueuse des intestins que 
M. Broussais donne le nom d'entérite; iJ a donné une descrip- 
tion parfaite de Tinflàmmation, soit aiguë, soit chronique, de 
la muqueuse digestive; il a mesuré sa durée d'après un calcul 
ingénieux sur des considérations relatives à la susceptibilité 
du sujet, à l'intensité des causes» au nombre de fois que let 
caisses moi biiiques ont agi, et aux 4if(érens degrés auxquels leurs 
stimulations répétées ont porté l'action morhifique. Lorsque^ 
cç mécanisme des phlogoses de la membrane muqueuse diges- 
tive est méconnu y son irritation chronique fait des progrès ,' 
et l'épuisement général est le résultat du défaut de nutrition , 
et d'un développement inutile de réaction , qui est lui-même 
le produit de la douleur, h moins que l'habitude ne protège 
le malade ( Wsioire des phlegmasies çhroniifues ). 

Je le répète , M. Broussais , en donnant pour la première 
fpis une description complette de la phlogose de la membrane 
muqueuse de l cstpniac et dçs intestins , peut opérer une véri- 
table révolution en médecine; il Dait connaître aux médecins 
la cause d'un grand nombre de phénomènes môrbifiques dont 
ils ne pouvaient expliquer la nature ; il les a délivrés de plu- 
sieurs erreurs extrêmement dangereuses dans la pratique, en 
âxaiU sur des bases invariables, l'emploi de la méthode débi-. 
lîtante et des toniques. Il suit les nuances des phlegmasies mu* 
queuses du canal digestif, depuis la plus modérée des irrita- 
tions gastriques,, celle que provoque un repas ordinaire , jus-» 
qu'à rinliamnxation la plus violente du tube digestif; il montre . 
aux yeux leura» terminaisons , et les , altérations organiq^ies 
qu'elles peuvent causer : enfin, il fs^it une histoire fidèlQ du ' 
mécanisme , de la okarcne et des effets de l'irritation. 

Le traitement qu'il propose est. fort simple. Il consiste : 
i*. à donner à laphlogose le temps de.se calmer avan^ d'in- 
troduire des alimens dans l'estomac; .2**. à favpriser sa;termi-; 
naison heureuse par des médicament appropriés. Le végime, 
les saignées locales , les mucilagiueux sans extrait ou arôme, 
çer^ins acides végétaux, tels que Je citrique et le tartareùx pur , \ 
fort étendus dans une eau jnodjérément sucrée ; des fpmfHita^ ' 
tions froides, ou tièdes au plus, renouvelées fréquemnrveut^ >. 
sont les principaux moyens curatifs, et l'on modifiera leur 
application suivant les différens périodest de ja maladie. J)es 
phlcginasies fort aiguës cèdent promptement et avec rapklittf 
a la métliode adoucissante, tandis qu'elles causent des rav|igc5 
^icux lorsqu'elles sont combâit;uçs par l^s tonique^^^ qiilae . 
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peuvefnt être usités que comilie adjuvans dans k eonvalel^ 
eence* 

Bichat a pr^senti rîm(k>rtance que les progrès de la me'^de- 
, due d^observathm donneraient aul meinbranes muqueuses ^ 
dans ces lignes remarquables de l'Anatomie générale : £n gé- 
Béral, diw4, je crois qu^ii est peu de syîltèmes qui méritent 
plus que celui qui nous occupe de fixer rattention du méde- 
cin , à cause des innombrables altérations dont il est suscep- 
tible , altérations qui supposent presque toujours celles dea 
propriétés vitales dominantes dans ce système. M. Broussais , 
qui a été assez heureux pour venir après Bichat, a fécondé ces 
germes précieux. ■ ' - 

Les phlegmasies des membranes muqueuses ont entre elles 
des traits d'analogie extrêmement remarquables ; Tidée de les 
grouper en un même ordre est un trait de génie de M^ le pro- 
Ksseur Pinel. Aucun des tissus de Téconomié animale n'est 
plus souvent enflammé que celui dé ces membranes ; mais elles 
ne sont pas paiement accessibles aux causés irritantes. Ainsi 
la membrane muqueuse du poumon, et celle qui revêt Tinté- 
rieur de Testomac et des intestins, sont bien plus souvent en- 
flammées que les muqueuses de l'oreille, du larynx ou de 
l'urètre. Il paraît qu'elles peuvent être , plus souvent que les 
membranes séreuses , affectées d'inflammations qui kie s'éten- 
dent pas aux tissus contigus; en effet, elles sont bien^lus ac- 
cessibles aux divers stimulus^ c'est sur elle* que ces stimulas ~ 
agissent directement. Les principes délétères contenus danà 
l'air sont portés , à chaque inspiration , sur la membrane mu- 
queuse pulmonaire, dé même les différentes substances qui 
iàfax. ingérées sont en contact immédiat avec la muqueuse di- 
gestive. Aussi, faut-il rapporter k la gastro-^entérite , plusieurs 
maladies regardées, par les nosologistes , comme des variétés 
de rinflammatiôn du péritoine^ 

Rarement une membrane muqueuse est enflammée en tota- 
lité; tnais assez souvent l'inflammation occupe Une grande 
partie de son étendue, surtout lorsque la muqueuse digestive 
est le sà^gé de la phlegmasie. 

, Totts'les âges , tous les tempéramens , les deux sexes, toutes 
les corjistilutions et idiosyncrasies , peuvent présenter des phleg- 
j»asie5 muqueuses ; on voit beaucoup de ces inflammations de- 
venir chroniques chez les individus lymphatiques^ Jadis, on 
subojfdonUait l'existence de ces maladies à celle d'une pituite 
abondante, ou d'une lymphe viciée. Les enfans, partieulière- 
menu lès garçons, et ceux qui ont la fibre molle et lâche, sont, 
depuis Tàge de deux à sept ans, particulièrement sujets au 
croup; on voit un plus grand nombre d'angines chez les 
i^dttlttps qu'aux autriis époques de la vie; la gaitro-enléfifte esl 
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«^maume dans tous les âges ; le catarrhe cbromqae de la vessie 
atUque plas souvent les vieillards que. les jeunes gens. Ceux- 
-ci, en exposant beaucoup plus leurs organes génitaux k dea 
causes stimulantes , sont plus souvent affectés de blennorrba- 
gie que les vieillards ; mais on voit quelquefois , dans la vieil- 
£esse , des écoulemens abondans y par Turètre , d'une mucosité 
purifor me, absolument indépendans de tout coït. Les femme» 
ont une phlegmasié muqueuse qai leur est naiticulière, et oui 
est fort commune, c'est te catarrhe utérin ; elles paraissent pluf 
exposées que Thomn^e au catarrhe pulmonaire, sans dontd 
parce que la disposition de leurs vétemens les rend plus acces^ 
iUbles aux causes irritantes qui portent sur les voies aériennes. 
On voit beaucoup de phlegmasies muqueuses dans les climats 
où règne habituellement une température humide ; la gastro- 
entérite est commune dans les temps et les climats chauds et 
aecs, et les nombreuses vaiiétés de l'inflammation de la mem* 
braue muqueuse des organes de la respiration sont fi^quente» 
dans les temps et les climats humides et froids. Les vfcissi* 
tudes atmpsphépiques , les changemeos brusques du chaud aa 
froid , surtout du sec à rhumide, sont des causes fort com- 
munes du catarrhe pulmonaire; la respiration habituelle de 
vapeurs irritantes, ou d'un air trop stimulant, par une cause 
quelconque., tixe, sur la muqueuse pulmonaire, une irritation 
lente , qui précède la désorganisation du tissu pulmonaire. Les 
phlegmasies des membranes, muqueuses sont provoquées par 
un grand nombre de causes occasionelles qui ne doivent point 
être indiquées ici : ces causes varient suivant chaque espèce de 
membrane muqueuse , et^^sont celles de l'inflammation en gé-« 
néral. 

On a comparé les membranes muqueuses, surtout gastti- 
ques, à la peau, on les a appelées destégumens internes; ce 
parallèle est exact sous plusieurs rapports essentiels : il j a- 
entre ces deux tissus une analogie remarquaMe d'organisation 
et de fonction. Lorsqu'une membrane muqueuse est mise acci- 
dentellement à découvert , elle ne s'enflamme pas , elle s'épais-' 
sit, elle perd sa rougeur; elle se transforme, pour ainsi dire , 
en tissu cutané; lorsque l'utérus est renversé au pomt que sa 
face interne est devenue externe, il n'est pas beaucoup plus vi* 
vement affecté que la peau par le contact de3<:orps éirangeis. 
Une sonde introduite souvent ou laissée à demeure' dans l'urètre 
ne produit plus par son contact de sensation douloureuse. 

Une partie des fluides muquçux est re jetée au dehors; une^ 
autre partie, beaucoup moins considérable que la première, 
est absorbée ou se mêle à d'autres fluides , et rentré dans la 
circulation; le plus grand nombre des fluides muqueux sont 
rejetés en totalité au dehors. Bi€hat ctait tenté d'établir ea 
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Sriacipe géoëral que la circulation ne recevait attcun êea 
uides sépares par sécrétion. Ces fluides muàueux, daoi le 
cours des pblegmasies , présentent des variétés fort remarqua- 
bles^ le premier ei'fet de Virritation est généralement d^arréter 
la sécrétion des mucosités; bientôt ces mucosités sont rendues 
^n petite quantité; elles sont, dans cette première période j peu. 
ou point colorées , limpides , filantes, visqueuses, puis elles 
deviennent opaques; elles sont rendues en très-grande abon- 
dance, et leur couleur est un blanc jaunâtre , verdâtre, ana-' 
logue à celui de la matière purulente. Lorsque Finflammatioa 
est sur son déclin , la sécrétion des fluides muqueux devient 
•beaucoup moins abondante, et les caractères physiques de ces 
fluides se rapprochent chaque jour de cent qui leur sont na- 
tureU* Tels sont les phénomènes que Ton remarque dans le' 
CQryza, le catarrhe pulmonaire , la leucorrhée, lableanor-, 
riiagie. llsireçoivent diverses modifications des diverses nuances 
de riAritation fixée sur la muqueuse; le mucus abondant rendu: 
dans la blennorrhagie , est tantôt liquide, peu coloré, légère- 
ment jaunâtre, tautôt fort opaque et verdâtre*, ou d'un jaune 
très-foncé. Les crachats expulsés par les malades qui éprou- 
vent un eatarrjie pulmonaire intense, sont tantôt blanchâtres 
et visqueux, tantôt grisâtres ou jaunâtres, fort épais; ceux-ci 
n'exhalent aucune odeur, ceux-là sont très-fétides. On ne re- 
ips^rque pas de variétés moins nombreuses dans les caractères 
physiques des fluides rendus par les femmes qui sont atteintes 
de leucorrhée. 

Tantôt ididpathiques , tantôt symptoma tiques , quelquefois 
sympathiques, les plilegtiiasies muquetises peuvent être le pro- 
ouit d'une métastase; on a vu le catarrhe chronique de la vessie 
être causé, chez les vieillards, par la répercussion brusque 
d'une dartre. Quelques pblegmasies muqueuses sont coi^a- 
•gieusçs : .ainsi le fluide purulent, sécrété dans la blennorrhagie^ 
cause par son absorption , chez un individu sain , une inflam- 
mation de la même nature. Toutes les bl^norrhagîes n'ont pas 
un caractère syphilitique; des médecins en ont vu chez des 
hommes fort avancés en âge , que leur état , leurs vertus et 
leur parole ne perniettaient pas d'accuser d'une cok^itation 
impure. Certaines blennorrbagies n^ont eu d'autre cause que 
le coït exercé avec, une femme atteinte d'une leucorrhée an- 
cienne, ou, selon quelques auteuis, soumise, au moment de 
l'acte vénérien, à l'écoulement périodique; il faut vraisem-^ 
blabiement, dans ces deux cas, que le fluide de la leucorrhée 
et de la menstruation ait des qualités irritantes qui lui man- 
quent dans l'état ordinaire. Ces blennorrbagies non syphiliti- 
ques sont-elles comagieuses? Je le présume, maisjeneraf- 
fnine pas. 
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Ordinairement sporadiques , les phlegmasieis muqueuses , ou 
plutôt quelques phlç^ma^ies ipuqueuses , comme une variëtc 
d*angine>, la dysenterie, peuvent être épidëmiques. La .leucoi- 
rhëe est endémique d^ns les grandes villes ; le catarrhe pulmor- 
naire présente ce caractère dans quelques contrées froides et 
hiunides. 

Les phénomènes de l'inflammation sont remarquables : j'ai 
déjà indiqué ceux; qui concernent la sécrétion des fluides mu- 
queux , et le caractère de la douleur ; la chaleur est en général 
très- vive , bi*ûlante j la rougeur moins vive , moins intense que 
dans. les phlegmasies séreuses. Si Tirritation est très^forte , on 
voit survenir un grand nombre de symptômes généraux, qui, 
reunis en groupe, ont été considérés, jusqu'k M* Broussais, 
comme des maladies essentielles , que Ton a appelées , suivant 
le caractère de ces symptômces, fièvres bilieuses , muqueuses et 
adynamiques. D'après cet auteur, ce^ affeclious sont sympto- 
matiques et dépendantes de l'inflammation de la muqueuse , 
qui en est la cause essentielle. 

Il faut compter parmi les phénomènes généraux ou sympa* 
thiques des inflammations muqueuses plusieurs éruptions cuta- 
nées , qui oiU été considérées longtemps comme des maladies 
d'uu ordre particulier. Chaque plilegmasie a des symptômes 
qui lui sont propres , qui la distinguent des autres maladies de 
la mèpus famille; le croup n'est pas l'angine ordinaire. Indé- 
pendamment de la différence de Vorgane enflammé, il y a de» 
variétés d«^ns les symptpmes des phlegmasies des membrane* 
muqueuses t pulmonaire et digestivej mais malgré ces diffo^ 
renées, toutes ont la mêipe p^y^ioaomie, si je pi^is m'expri- 
mer ainsi. Leur inflamojbation peut produire les fausses mem^ 
br^es; on a trouvé ces- productions organiques sur les yeux , 
dans U wi^y l'oreiUe, le pharynx, le Jarynx, la ti-achée-drT 
tère, les bronches, l^s intestins, rateras. Foye^ iSEmaBAi^ES 
(fausses). 

En, général , les ^legmasies muquet^ses ont quelque teu^ 
dance à devenir chroniques, quoique leur marche soit souvent 
aiguë 5 les catarrhes sont de^ maladies fort opiniâtres, et qt(i ré* 
<pidiyj8n^ fréquemm^ent. Il ne peut être question, dans ces cout 
sidé^^atiops générâtes , ni de leur$ complications , ni de leuxf 
terminaisons, ni du traitement qu'elles réclamant; çhacu^ dç 
ces points d^ doctrine a été examiné avec toute l'çtendqe con- 
venable dans ceux des articles de^ ce Dictionaire consacres \ 
l'histoirç des inflaoïmations des membranes muqueuses en par- 
ticulier. Qq trouvera de très-tfpnnes réflej^i^ns^ 8U|r )'in4am- 
mation du tissu muqueux à l'article injlarr\matioti ( t» xi^iv ^ 
p^. 567). 

IL Membrane^ sér^uscf çix vilUus$s simples ( Ch. ). 'Eé^^U9. 
32. , , . i5 . 
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tiellement formées par des capillaires séreux, dît M. Chattssîer' 
elles sont composées d'un seul feuillet, sont transparentés, 
plus ou moins minces; Tune de leurs surfaces adhère à d'au- 
tres tissus, Taulre est lisse, d'un blanc reluisant, villeuse, et 
humectée d'un fluide séreux. 11 entre dans la composition du 
tissu séreux des vaisseaux sanguins , du tissii laminenx , des 
nerfs, mais spécialement des capillaires séreux. Les membranes 
séreuses exposées k l'air ne jaunissent point, et ne deviennent 
pas opaques en se desséchant; elles résistent beaucoup plus 

Î[Uc les membranes muqueuses à la macération et à la putré- 
action ; rébullition les racornit sans les jaunir. Il y a beau- 
coup d'analogie, et une différence inconnue, dans la nature 
intime entre les séreux et lamineux. Les vaisseaux lymphati- 
ques composent essentiellement, comme je l'ai dît, le tissu des 
membranes séreuses, on voit leurs orifices en quantité innom^- 
brable sur la surface libire de ces membranes; mais il est diffi- 
cile de distinguer ceux des vaisseaux absorbans de ceux, qui 
appartiennent aux exhalans. D'après cette structure , dit Bichar, 
il faut regarder les membranes séreuses , toujours disposées en 
forme de sacs sans ouverture , comme de grands réservoirs in- 
termédiaires aux systèmes exhalant et absoii)ant, où la lymphe, 
en sortant de l'un, séjourne quelque temps avant d'entrer dans 
l'autre, où elle subit sans doute différentes préparations que 
nous ne connaUrons jamais, parce qu'il faudrait l'analyser 
'Comparativement dans ces deux ordres de vaisseaux ; ce qui 
est presque impossible , au moins pour le premier, et où enfin 
elle sert à divers usages , relatifs aux organes autour desquels 
elle forme une atmosphère humide. Peu de vaisseaux sanguins 
entrent dans l'organisation du tissu séreux ; cette organisation 
n'est pas entièrement la même dans les différentes membranes 
qui appartiennent à ce système , cotame il est facile de s'en 
convaincre en comparant lac plèvre à l'arachnoïde , le péri- 
toine à la tunique vaginale, et il y a même une différence ma- 
nifeste d'organisation entre lès diverses portions d'une même 
membrane séreuse. ' 

• Propriétés vitale^. L'extensibilité et la contractîlîté de tissu 
des membranes séreuses est manifeste et fort grande , quoique 
moindre qu'on pourrait le présumer en ayant égard à l'extrême 
dilatation qu'elles subissent dans la grossèsise, l'hydropisie as- 
cîte, etc.; elles ne reviennent pas complètement sur elles- 
mêmes lorsqu'elles ont été beaucoup et longtemps distendues, 
elles sont privées de sensibilité animale; mais leur irritabilité 
est très- vive, et elle est mise en jeu dans' des circonstances ex- 
trêmement variées. 

L'arachnoïde , la plèvre , le péritoine sont d'immenses sacs 
sans ouverture qui se déploient en dehors de leurs organes 
xcspeciifs, qlii se replient autour des vaisseaux- sanguins de 



Digitized by 



Google 



ces organes , en leur formâ^nt une véntable gaine, et auxquels 
il faut considérer, suivant la remarque de Bichat, deux par< 
lies distinctes, quoique continues, et embrassant, Tune la 
surface interne de la caVitd oii elks se rencontrent , l'autre les 
organes de cette cavité : ainsi , il y a une plèvre costale , et 
Fautre pulmonaire , une arachnpïde crânienne et une cérébrale, 
«ne portion du péritoine reployée sur les organes gastriques, 
et Tàutre sur les parois abdominales, une poitîon libre du pé- 
ricarde, et une adhérente au cœur. Ces membranes, dans leur 
trajet, sont partagées en divisions, presque toujours indépen- 
dantes les unes des autres. Leur surface, libre ou interne, est 
lisse, d* un blanc éclatant, reluisant, mai$ ipoins que celui de4 
aponévroses , villeuse , couverte d'une multitude d'orifices 
lymphatiques, humectée continuellement d'un fluide séreux; 
elle isole les organes voisins et facilite leurs mouvemens. La 
surface adliércnte ou externe de ces membranes est unie aux 
parties adjacentes par du tissu lamineux , et , sauf quelques 
exceptions, d'une manière assez lâché*. 

Une véritable rosée d'un fluide limpide baigne la surface 
libre des membranes séreuses; ce fluide versé sans cesse p^ar 
les exhalans , est repris continuellement par les absorbans. On 
ignore si sa quautité varie suivant les divers états des organes 

3u'enveloppént les membranes séreuses. Ce' liquide, dans l'état 
e santé, *• *' 
qu'on puisse î 
. est pas de même dans l'hydropiî 
sang qu'en ce qu'il est moins albumiueux ; celui qui existe dans 
les ventricules du cerveau l'est ordinairement très-peu : telle 
est encore exactement la nature de l'humeur de la bMlure et 
de celle des vésicatoircs. 

' Extrêmement minces chez le fœtus, humectées d'un fluide 
plus visqueux , plus onctueux qu'il ne le sera par la suite, les 
membi-anes séreuses ont un accroissement proportionné à celui 
des organes qu'elles recouvrent. Lorsque l enrant a vu le jour, 
elles deviennent le siégé d'une exhalation plus active ^ s'épais- 
siss^t par les progrès de l'âge, dit Bichat , en perdant un peii 
de leur résistance et de leur souplesse, deviennent d'un blanc 
terne , s'ossifient dans l'âge avancé, et contractent souvent des 
adhérences avec les parties voisines. 

Bichat décrit séparément les membranes synoviales et les 
■lembranes séreuses, et cependant, comme lui-même le re- 
marque , il y a la plus grande analogie entre elles sous les rap- 
ports : i**. âe la texture dans les unes comme dans les autres , 
composée essentiellenient de capillaires séreux, sans fibre ma- 
nifeste, diaphaqe, d'un blanc luisant; a*', de la forme : les 
membranes synoviales comme les membranes séreuses sont des 

i5. 
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sacs sans ouverture , des poches qui se déploient sur les 9ar« 
faces articulaires, les paquets^raisseux, lés lîgamens auiquel» 
elles forment une gaine , et qui , par cette disposition , sont 
hors de la cavité articulaire , quoique saillaus dans son inté- 
rieur ; 3^. des fonctions : si ses membranes séreuses exhalent un 
fluide qui lubréfie leur surface libre , et facilite les mouyemens 
des organes voisins , les synoviales exhalent un fluide essen- 
tiellement albumîneux comme le premier, et qui , comme lui , 
a pour fonctions de dimiï:ûyêr le frotlenient, de rendre les mou- 
vemens plus faciles , et dé^ .o imposer à la formation des àdhé^ 
rences. Ces rapports sont sî'^idenset si concluans, que, mal- 
gré quelque différence légère d'organisation entre le tissu des 
membranes séreuses et synoviales , et ^e composition entre Je 
0uide qu'elles exhalent, je pense que Bichat q'eut point dû. 
les décrire séparément, en faire deux tissus distincts /mais 
réunir les synoviales aux niembranes séreuses. Voyez SYrroviE, 

SYI^OVIALE. 

' .L'arachnoïde cérébrale, crânienne et racliidienne , la mem- 
Ibrane de l'humeur aqueuse, la plèvre, le péricarde,' le péri- 
toine et l'épiploon , la membrane séreuse du testicule, les mem- 
branes synoviales, appartiennent au même genre de membranes. 
Avant Bicliat, ce genre de membranes était peu connu. Pierre 
Demours donna , le premier, une description exs^ete de la 
membrane séreuse de Tœil, nommée par lui capsule de l'hu- 
meur aqueuse, et qui revêt la face concave de 1 œil, nommée 
par lui capsule de l'huineur aqueuse , et qui revêt la face con- 
cave de la cornée. Les anatomistes' avaient quelques notion» 
justes sur la séreuse des testicules et sur la plèvre. Biçhat, le 
premier, donna une histoire complette de l'arachnoïde; il ne 
se borna pas à des considérations générales sur le péritoine ; il 

S rit cette membrane dans un point de son étendue, et la suivit 
ans tout son trajet sur les organes et viscères abdominaux. On 
n'a rien encore ajouté sur ce qu'il a dit des membranes séreuses 
en général et en particulier. ^ 

Des membranes séreuses dansTe'iat pathologique» Vzikch-' 
ijoïde, la plèvre, le péricarde, le péritoine, la tunique vagi- 
nale , la membrane de l'humeur aqueuse de l'œil , et peut-être 
encore les synoviales, sont des membranes séreuses, déployée» 
tantôt sur un seul organe, tantôt sur plusieurs, et qui sont 
souvent enflammées, mais moin^ souvent cependant que les 
menibranes muqueuses; toutes ne sont point également accès* 
sibles aux causes irritantes ; on voit dix ou douze pleurésies 
sur une seule frénésie. Après la plèvre , le péritoine parait être 
la séreuse la plus susceptible d'inflammation, puis vient le pé- 
ritoine, puis l'arachnoïde; les phl^masies spontanées de Iji 
iuiiique vaginale sont extiêmement raies. 
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Ces membranes peuvenl-elles ^re enflammées sans que Tir- 
rîtadon se soit propagée aux parties qui leur sont immédiate- 
ment contiguë^? Ce point de doctrine est admis par la plupart 
des nosologistés modernes, et pourrait être cependant soumis 
à la discussion. Beaucoup de médecins célèbres ont décrit sous 
ua iTiénie nom les inflammations aiguësT de la poitrine ; et la 
plupart des auteurs qui ont cru à une péripneumonle indépen- 
dante de la pleurésie parlent cependant, dans leurs observa- 
tions d'inflammation au poumot. ^9^ phénomènes qui ne peu- 
vent appartenir qu'à la phlegmasie de cette plèvre , qu'ils as- 
surent, avoir été intacte. Gomme toutes les membranes séreuses, 
la plèvre est peu exposée à l'action des causes irritantes, tan- 
dis que le poumon et sa membrane muqueuse le sont beau- 
coup et immédiatement. Pour admettre une pleurésie sans au-* 
cane inflammation du tissu avec lequel la plèvre est en contact 
inlitiie, il faudrait qu'on eût un nombre pius grand d'observa- 
tions dans lesquelles les symptômes de la phlecmasie , pendant 
la vie du malade , et l'état des parties après la mort , prou- 
vassent par leur accord que la plèvre peut être enflammée et 
le poumon intact , et vice versa: j'essaierai ailleurs, avec plus 
d'étendue, de traiter cette question importante. Voyez péri- 
pneu mon ié. 

M. Oastellier a presque nié l'existence de la péritonite , et , H 
faut l'avouer, ses raisons sont spécieuses; il a voulu démon- 
trer que cette inflammation est infiniment moins commune que 
le disent les auteurs, et prouve combien cette expression si 
souvent employée , fièvre et péritonite puerpérale , est un terme 
générique vague et insignifiant. La péritonite vraie , comme la 
pleurésie, est extrêmement rare , et il est probable qu'on a sou- 
vent décrit sous son nom des gastro- entérites , et chez les fem- 
mes nouvellement accouchées des métiîtes. 

Plusieurs nosolosistes décrivent séparément comme autant 
de maladies essentielles la méningée ou inflammation de fa 
dure- mère, Tarachnodésie , dont ils font deux ou trois Variétés 
d'après le siège, Kinflammation de la pie-mère, et celle du 
cerveau; cependant, quand on examine sans prévention lés 
signes attribués par les auteurs à chacune de ces phlegmasies 
câ^rales, on voit qu'il n'en est point de caractéristiques. 
Non-seulement il est impossible dé distinguer entre elles Tin- 
fiammation des trois enveloppes de l'encéphale , maïs encore 
oui ne peut, d'après aucun signe positif , assurer qurll y aeé- 
][>halité ou inflammation des méninges. Il est aisé, dansane 
monographie, de rassembler des 6l»ervations , et de faire des 
espèces et des variétés ; au Ht ^u malade , toutes ces dtstnae- 
tions subtiles s'évanouissent , et le médecin qui ne raisonne |>as 
diaprés des Kvrcs, mais qui se sert de son jugement, cé^qui 
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est assez rare , est fort étonné de ne trouver que de Tîncertî- 
tude, qu'une grande obscurité' dans T observation de maladies 
si complètement décrites par les auteurs. La même maladie que 
cet écrivain décrit sous le nom de méningée, cet autre en fait 
l'histoire sous celui d'arachnodésie ; le mot frénésie est un tcrmç 
générique que des auteurs emploient pour désigner sans dis- 
tinction les phlegmasies cérébrales, et dans ce sens il mérite 
d'être conservé, quoiqu'on eût pu faire choix d'une expression 
plus juste. S* 

La douleur dans les plilegmasies séreuses est ordinaireraent 
très-vive, lancinante, plus ou moins étendue; tantôt elle est 
fixe dans le même lieu , tantôt elle change de place , mais ce 
changement ne paraît être que son extension. Son caractère pa- 
raît varier pour chaque séreuse ; elle augAiente dans chacune 
d'elles par de très-légères causes, le changement de position, 
nne pression , même très-faibic , sur la partie enflammée. De 
Haén et Sarcone disent avoir vu des pleurésies sans douleur. 
Un phénomène bien remarquable des plilegmasies séreuses est 
la formation des fausses membranes, ou le changement des 
granulations blanchâtres, de la matière purulente en un tissu 
. organique^ et les adhéi-ences qui j comme Jcs fausses membranes, 
sont fort communes à la surface libre des séreuses ( Voyez 
ADHÉRENCE , îftEMBRANES fausscs ). M. Cruvcilhicr a vu de 
fausses mepibranes dans les articulations d'un individu qui 
succomba sous un rhumatisme inflammatoire général. 

Lorsqu'une membrane séreuse , mise accidentellement à dé- 
couvert, est exposée au contact de l'air, elle s'enflamme tou- 
jours, et cette inflammation est fbrt dangereuse : voilà pour- 
quoi les plaies qui pénètrent dans les cavités splanchuiques 
sont si souvent mortelles; voilà pourquoi une plaie légère qui 
a ouvert une articulation cause des accidens si terribles. 

Les phlegmasies des membranes séreuses sont beaucoup 
moins communes que les muqueuses; il v.a vraisemblablement 
dans ces maladies une inflammation plus ou moins intense 
des tissus conligus, et vraisemblablement encore ces tissus con- 
tigus sont, dans la plupart des cas , le foyer de rirritalion. 

Voyez FRÉNÉSIE, PÉRICARDITE, PÉRITONITE, PLEURESIE. 

liL Met7ibranesJîbreuseSyalbugineuses{ChaiUS.). Elles sont 
essentiellement formées par cette fibre que M. Chaiissier ap- 
pelle albuginée, et qu'il définit ainsi : fibre linéaire, blanche, 
compacte, ferme, rdnit'jntc, élastique > peu extensible; qui 
s'attendrit difficilement dans l'eau froide, s'amollit, se fond 
, ijçins l'eau bouillanle ; qui est formée de fascicules , de fibrilles 
semblables , et paraît essentiellement composée de gélatine 
unie à une certaine quantité d'albumine. 

11 n'y a pas une grande différence d'organisation entre IcA 
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différentes memblranes fibreuses, elles sont élastiques , résis- 
tantes, plus ou moins épaisses; leur couleur est gris-foncé, les 
aponévroses sont très-blancbes et resplendissantes. Plusieurs 
membranes fibreuses sont formées de Tadossement de deux 
feuillets distincts seulement dans quelques points ;dan$ certains 
organes de, cette nature, la fibre albuginéeest disposée paral- 
lèlement, dans d'autres entrecroisée en tous sens. Tantôt cette 
fibre forme une toile large , résistante , épaisse, étendue autour 
d'un organe dont ses prolongemens isolent les différentes por« 
tions, telle la dure-mère ou mémngée; tantôt elle constitue 
une sorte de cylindre ou de can^q^i se continua, toar ses deux 
extrémités , audessus des extrémités articulaires oes deux os 
( les capsules des articulations) ; tantôt cette même fibre forme 
des poches qui renferment des muscles ou des brides, des pa- 
rois qui ferment des cavités : nulle membrane fibreuse ne mé- 
rite davantage que le périoste de fixer l'attention du physiolo- 
giste; elle sera étudiée à part. Beaucoup de vaisseaux sanguins 
percent le tissu fibreux et se ramifient dans son intérieur; il 
doit recevoir nécessairement des vaisseaux exhalans et absor- 
bans et des nerfs, mais le scalpel de Fanatomiste ne peut les 
découvrir et suivre leur trajet. Il parait certain , a dit Bichat , 
qu'il y a un rapport d'organisation remarquable , quoique peu 
connu , entre la circulation des membranes fibreuses et celle de 
l'organe qu'elles recouvrent. Toujours elles sont continues aux 
parties voisines par leurs deux surfaces. î 

Les aponévroses , si multipliées dans l'économie animale^ 
autour des muscles. qu'elles enveloppent , ou. auxquels elles 
fournissent des points d'insertjion ; les capsules articulaires, les 
gaines fibreuses des coulisses des tendoas, la d^kre^nière, la 
membrane propre de plusieurs organes, du rejn^/du tesUculc ; 
la sclérotique, le périoste duquel semblent naître toutes les 
membranes fibreuses, puisque toutes comiAuniquent avec lui , 
ou se confondent avec son tissu ^composent le genre des mem- 
branes fibreuses ^ qui a pour caractère l'identité de nature de la 
fibre aibuginée , dont la disposition est du reste fort variable. 
Plusieurs prolongemens, ou tissus fibro-lamiïieux , que l'on 
trouve dans l'intérieur de l'abdomen, doivent être rapportés à 
cegenre. . 

Depuis Bichat ^> si l'on n'a ri^i a^oulé.à l'état de la science- 
sur les membranes fibreuses en général , on a du noioins singuliè- 
rement perfectionné leur histoire^paiticulière; on les. a dissé- 
quées avec un soin extrême ; on ea a découvert plusieurs, dont 
la connaissance est fbrt utile au chirurgien opérateuc Gimbep- 
nat, Cooper, M. Jules C loquet nous ont donné d^excellentes». 
descriptions des dif£érens/à^aa et prolongemiÈns fibreux^ ot& 
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fibro-latfii lieux , qui forment ou eutourent les canaux cruraux 

ctsuspubiens. Voyez MéfiocÈLE. 

Propriétés, (^>uoique peu extensibles et contractiles, les 
membranes fibreuses le sept cependant d'une manière évidente; 
elles sont privées de la sensibilité animale. Leur irritabilité, 
niée par quelques physiologistes, a été démontrée par d'antres. 
Ce point de doctrine important a été examiné ailleurs. Voyez 

IRBITABILITÉ. 

11 est des membranes fibreuses dont les fonctions ne sont 

Î>oint connues, ou du moins ne le sont pas parfaitement, tel , 
e périoste, la plus remarquable de toutes ( Vojezvi^iosTi, ) ; 
d'autres ont évidemment pour fonction principale de concourir 
^ maintenir en rapport des surfaces articulaires, de favoriser 
]a circulation du sang en protégeant des vaisseaux importans , 
de fermer des cavités, de soutenir, de défendre en quelque 
sorte certains organes contre l'impression que pourrait pro- 
duire sur eux l'action des organes voisins, de contenir des 
muscles puissans, en réfléchissant, dit fiichat, le mouvement 
sur le membre dont elles déterminent , d'ailleurs, la forme ex- 
térieure, etc. Elles ne forment pas de replis ; elles n'ont pas 
l'étendue des membranes muqueuses ou séreuses , mais elles 
sont bien plus multipliées. On les trouve partout dans lesca* 
vîtes et dans les membres, autour des os et au voisinage des 
muscles. La fibre albuginée rfe forme pas toujours une toile 
continue également résistante dans tous ses points ; on voit y 
«n divers poiirtç de la surface de quelques membranes fibreuses 
des interstices, des éraillemens remplis de tissus lamineux et 
adipeux. Les aponévroses abdominales sont fort remarquables 
par leur organisation , 4eur multiplicité , leurs fonctions ; c*est 
à elles que ia paroi antérieure de Tabdomen doit sa résis- 
tance. 

Lorsqu'une membrane fibreuse est percée pour le passage 
d'un trèS'gros vaisseau sanguiri , son ouverture est rarement 
arrondie, et orditiairement quadrilatère, avec plus ou moins 
de régularité, et formée de fibres disposées sur dH'férens plans. 
Certaines membranes fibreuses sont tendues par des muscles 
particuliers : telle l'aponévrose fémoralct 

Des membranes Jihreuses dans V état pathologique, La pa- 
thologie des membranes fibreuses est moins connue que celle 
des autres genres de inembranes ; on n*a guère que des proba- 
bilités sur k siège de la goutte et du rhumatisme que l'on place 
dans le système fibreux. Ces maladies s'observent surtout dans 
la force de l'âge ^ elles attaquent plutôt l'homme que la 
femme , sévissent contre tous les lempéramens , et succèdent 
ordinairement k uq refroidissement subit, à l'habita tiqn des 
lieux hun^des et fioids^ elles peuvent être produite suivant 
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lés dateurs , par niie alimentation trop abondante, par Tabii» 
ides alcooliques, du coït, par ée» évacuations excessives, par 
la suppression des évacuations habituelles ^ par des métastases ; 
elles paraissent être souvent héréditaires* 

Ùinvâsion des phkgrtiasies du système fibreul est souvent 
brusque, subite; mais elle est quelquefois pr^édée de symp- 
tômes précurseurs en général peu, intenses , ctMoirae 4'uo mal- 
aise générai, d'une sensation plus ou moinis extraordinaire dtf 
chaud ou de firoid , de douleur bu de chatouill^^ment* Leur» 
symptômes propres sont les suivans : une douleur erdinàire- 
ment très-vive, variable cependant, qui augmente par le tou- 
cher, qui est exirêmememt mobile, qui, tantôt siège dans la 
Î Partie charnue des muscles, tantôt s*établit sur leurs tendons , 
ears aponévroses; d'autres fois se place sur les ligamens articu- 
laires, les membranes synoviales ; un sentiment de fVoid plu« 
ou nmns vif; ordinairement un peu de tuméfaction j quelque- 
fois un peu de rougeur ; lorsque ciés symplÔBftes sont trôs-hi-' 
tonses, un mouvement fébrile se déclare. « 

Les phlegmasier des nàembranes fibreuses ont rat*emetit utié 
marche régulière; leur retour est souvent péri<>diqufe| la dou- 
leut* parcourt souvent sufKiessivement tontes les parties en 
ndéme système d*organes, s'établit à la fois sur téutes les ariicu- 
iations , ou', ce qui est plus oi^inaire, se transporte de Vtine à 
l'autre j leur durée est aiguë ou chronique. Elies.se tem^ineht 
ordinairement par une résolution plus 6u moins complétée* 
elles laissent quelquefois après elles une tupeur plus oçi'rtioitj* 
considérable, souvent le principe des turfieiirs bknçhçs, q[tœl- 
quefois une paralysie incurable. 

On a trouvé à la suite de ces phlegmasies deà.toncrétîtïns 
tophacées , ou une exsudation comme gélatineuse autour des 
articulations malades, quelquefois du pus dans les articula- 
tions; ces maladies otit une tendance exttêtae à là ré<:idivè, 
«lies deviennent souvent habîtuelltfs , elles guérissent dHBdlé- 

ment. /^O^eZ.GQUTTÇ, ÇHUMATIJ5ME. 

L'irritabilité du système fibreux^ muette sous l'àaîon de la 
plupart des éxcitané , est muétle dans quelques maladies 5 lieU 
de maladies sont plus douloureuses que lés tumeurs blaiichés 
rhumatismales et l'entorse, . 

Bichat admet trois espèces de membranes composées, les 
«éro- fibreuses , les Tàéro-rnuqueuSes et les flbrô-rrtûcJUéuses ; il 
est des membiianes qui ne peuvent être classées dans les genres 
précédens: ce sont les tunîqiies moyenne et intcrpe des vais- 
seaux sanguins, la membrane médullaire, la pie-mèré, la ré- 
tine, la choroïde, etc. / 

M. le professeur Chaùssier admet plusieurs genres de mem- 
branes que Bichat n'a pas admis ou distingué? : les UtmînettSèSy 
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uniquement formées par des fibres laminaires, sont blanebA-f 
très, plus ou moins denses, et leurs surfaces sont garnies de 
filamens qui s'attachent auit parties adjacentes» Telles sont la 
tunique des muscles , celte membrane des viscères que l'on 
Bomme communément nerveuse. Les musculeuses ou chat'» 
nues , essentiellement formées par des faisceaux de fibres mus- 
culaires , unis par des filamens laminaires -, elles sont plus ou, 
moins rouges , éminemment contractiles : telle est la membrane 
musculaire de l'estomac , des intestins, de la vessie. Les couen'^ 
neuses ou albumineuses ; formées par l'excrétion des sucs al- 
bumiueux ou gélatineux qui se concrètent, elles sont mol l^es , 
susceptibles de se régénérer. Quelques-unes ne présentent aun 
cune texture fibreuse ou vasculaire, comme l'épiderme , etc. 
D'autres sont percées de ramusculcs vasculaires, comme Tépicho- 
rion , quelques adhérences et cicatrices anciennes ( Chaussier). 
. Chaque muscle est entouré d'une gaine , d'une sorte de por 
che lamineuse plus ou moins dense et résistante , contiguë d'une 
part k la fibre musculaire , de l'autre à des tissus lamineux ou 
à des aponévroses; de cette poche commune partent un grand 
nombre de proloqgemens qui forment une enveloppe particu- 
lière à chaque faisceau de fibres musculaires , et desquels par-r 
tent d'autres prolongemens qui forment une petite gaine au«T 
tour de chaque fibrille. Cette organisation n'est pas la même 
4ans to^s les muscles. On ne peut appeler véritablement du 
nom de membrane que l'enveloppe générale du muscle. Voyez 

]|fySGLE« 

. Les fibres musculaires de l'œsophage , de l'estomac , des in- 
testins, de la vessie, forment de véritables membranes, en gé- 
néral très-minces, contiguës d'une part à une membrane mu- 
queuse, de l'autre, dans quelques viscères, à une membrane sé- 
reuse. Cependant leur description me paraît devoir être ren< 
voyéc au mot musclé y article qui comprendra l'histoire com-. 
plette de tout ce qui appartient à ce système d'organes. Voyez 

MUSCLE. 

Je renvoie à des articles particuliers la description de la pie- 
mère, de la membrane médullaire, de la rétine, du périoste y 
^e la membrane des cicatrices , 4es membranes albumi- 
neuses , etc. 
• Plusieurs articles de ce Dictîonaire contiennent des détails 
étendus sur la pathologie et l'analomie des membranes. J'ai eu 
soin d'y renvoyer les lecteurs , pour éyiter les répétitions , afin 
de pouvoir réduire a un nombre de pages médiocre un article 
qui , sans cette considération , eût réclamé la plus grande par- 
tie de ce volume. (j. b. morfalcoh). 

MEMBRANE ACCIDENTELLE, memhtana accid^nialîSy rnsm^ 
|)raQç dont Texistence , due à dçs dispositions, à des circons- 



Digitized by 



Google 



ME M îi35 

t^ces cxtraordmaîres , morbides, le plus souvent inappré- 
ciables ou inconnues , n*est pas constante , et paraît une excep* 
tion à l'Ordre naturel de l'économie animale. 

Parmi les lois de notre organisation , dont la découverte 
est en médecine d'une grande importance, l'on doit surtout 
compter ce que nous avons appris dans ces dernières années 
sur le développement accidentel de certains tissus, et particu- 
lièrement sur celui des membranes. Si ces dernières prodiic- 
tions , les productions membraneuses qui ne doivent point 
eidster suivant les lois ordinaires de la nature, ouïes mem:* 
branes accidentelles , nous montrent quelques tristes vérités j 
elles nous apprennent aussi qu'il y à très-souvent des remède» 
certains à opposer aux maladies qu'elles constituent ^ et que 
d'autres fois elles sont des circonstances heureuses , qui protè- 
gent notre sauté contre les causes qui tendent à la détruire. 
Cela est d'autant plus remarquable, que presque toutes les 
autres productions accidentelles sont, comme les corps fibreux, 
les tubercules, le cancer, etc. , acconipaanés de dangers plûi 
ou moins grands, et souvent suivis de la mort. Cette diÉGé* 
rence sera facile à déduire des détails dans lesquels j'ea- 
trerai. 

La division que. j'adopte dans cet article, est basée sur les 
caractères anatomiques dés membranes accidentelles^ que je 
vais décrire en suivant l'ordre alphabétique. 

Membranes cartilagineuses et demi - cartilagineuses. iLxs 
membranes cartilagineuses sont toujours des espèces d'incrus- 
tations qui s'oifrent sous la forme de plaques situées inimédia^ 
tement audessous des membranes séreuses, naturelles, ordinai- 
renient entre celles-ci et quelques viscères , tandis que les.mem- 
branes demi-cartilagineuses concourent à la formation de cer- 
tains kystes. Voyez cartilage accidentel et kyste, où elles 
«ont décrites. • , . ^ 

Membranes des cicatrices. Voyez cicatrice pour celle qoi; 
se forme à la suite du développement de bourgeons charnus , 
et membrane ( fausse ) , pour la cicatiâice profonde des plaies 
réunies par ce qu'on appelle première intention. ^ 
: Membranes compos^'es. Ce sont celles dans la compoisibioik 
desquelles il y a plusieurs tissus. Certains kystes paraissent 
^euls les offrir. Voyez ktste gartilaginei^x et osseux. 

Membranes dermoïdes accidentelles, 

A. Parmi ces me^nbrancs, les unes offrent la plus grandeanalo- 
gicavèc la peau : tçxture, organisation , usages, tout pariait sem- 
blable. Mais dans c$ cas, le derme accidentel est formé par ùne| 
membrane muqueuse, qu'une civconstânoe pathologique expose 
continueliemeut et pendant très-longtemps» au contactido i'air 
et dtjs corps étrangers* C'est* ^nsi ^ue^ d^i^ le rei»versemênt dil 
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Viigin hors de la TuWe, la surface maqueusa ie ce conduit 
perd quelquefois de sa setisibiiilé , de sa rougeur , de sa mol- 
îèsse, cessse de séparer des mucosités, devient plus blanche, 
kisensible au contact dé Tair , à celui des vétemens, et se re- 
couvre, assure t-x}n, d'un ëpiderme ( J. Cruveilhier, Essai 
$ur Fanai, path, , tom. ii., p. i49)* Le fond des sillons qui 
s'aperçoivent sur la surface vaginale passée k Tétat comme 
cutané, est moins blanc que les points les plus extérieurs, et, 
Jiu lieu de séparer un fluide muqueux , fournit parfois une hu- 
meur comme caséeuse, à odeur forte, et qui se rapproche de 
Thumeur des follicules- des grandes lèvres et de la couronne 
du gland. 

M. le professeur Dupuytren a vu des tumeurs développées 
•iir le clitoris , qui présentaient Taspect de la peau à leur sur- 
face , et celui aun tissu muqueux dans- le fond de plusieurs 
aillons ( Cours oral d'anat. path. ). 

f On sait que les juifs, les mahométans et tou$ ceux cfuî sont 
circoncis , ont la surface du gland d'une sensibilité moins 
exquise que les autres homtnes. Mais je crois pouvoir affirmer 

fae la surface muqueuse ne prend véritablement l'apparence 
u derme , que dans les points du prépuce mis à découvert de- 
pilis longtertips. 

!N'av^nt jamais «a occasion de m'assurer de la transforma^ 
tion aun tissu muqueux en tissu cutané parfait , je renvoie à 
t'aiiteur que j'ai cité. 

- B« Les autres membranes dites dermoïdes accidentelles ne 
me semblent euère mériter ce nom , car elles ne peuvent être 
comparées à la peau que sous quelques rapports. Pour l'ordi- 
naire , elles n'en ont ni la trame ni plusieurs autres caractères. 
L'histoire en est tracée aux articles cicAtbigë et rysIe. f^ojez 
ces mots. 

Membranes épidermoïdes accidentelles» L'épi derme, cette 
inembraneqni ne paraît point participer k la vie , qui recouvre 
toute la peau, et prévient ainsi les effets fâcheux qui résulte- 
raient du contact immédiat des corps extérieurs sur les papilles 
nerveuses , se reforme aussi facilement qu'il est enlevé. L'ac- 
tion d'un épitpastique, cell^ d'ttne chaleur concentrée, d'un 
IroHement trop rude, de beaucoup de phlegmaties de \a peau, 
de beaucoup ae maladies ^uptives, etc., qui détruisent son 
adhérence, sont toujours suivies de sa reproduction. 
> Bans les cas pii Ton peut observer celle-ci , on voit qu *elle 
te fait de la manière suivante : des gouttelettes cxtrêmeme nt 
petites et tres*-rapprOchées , se forment k la surface du derm e 
qui vient d*ètre oénudé , se répandent en quelque sorte ^ 
lames en se réunissant, puis se dessèchent et adhèrent. 

Mais ce nouvel ëpiderme s'est pas aussi épais que l'étatf 
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celai qu'il remplace, ni qu*il le sert* Ce n^est qae plus tard 
quMl le devient assez pour émousser saffisammetit lea sensations 
tactiles , et les mettre en harmonie avec nos besoins* Dès-lors 
seulement la peau perd la couleur rosée qu^elle conserve du-r 
rant quelque temps chez ceux qui ont eu un vésicatoire | un* 
variole , etc. 

Tout porte k croire que la reproduction de Tépiderme se fait 
de la même manière , ou à très-peu près , audessous des ccaillea 
de l'ancien épiderme dans les desquamations qui termineal 
certaines maladies éruptives^ audessous de l'espèce de fausse 
membrane des vésicatoires , et dans l£^ mue qu'on observe il 
certaines époques chez beaucoup d'animaux où il tombe tout 
entier à la fois. La plus grande différence doit être dans l€f 
détachement de celui qu'il remplace ( Voy.ez desquamatios ,, 
mue). La condition nécessaire au renouvellement de l'épi- 
derme dans les points où il n'existe plus , est l'absence d'une 
irritation trop vive du derme. C'est sur cette observation . eft 
sur la crainte d'arracher un épiderme qui se foi'me actueli«^ 
ment, qu'est fondé le mode de pansement d'an yésicatoir^ 
qu'on veut sécher. - . 

Les cicatrices n'ayant pas d'épiderme, au moins comme sur 
le reste de la surface cutanée, cette membrane ne peut s'ir rc^ 
npuveler. 11 y a néanmoins une exception qui mérite a'étre 
notée ici : c'est que, s'il n'y a que la superficie du derme qui 
ait été détruite y l'espèce de cicatrice qui nait alors, esl rif-t 
couverte d'un épiderme susceptible de se reproduire lorsqu'il 
a été enlevé. Le pombre de lois que cette membrane peut mi 
renouveler ^ est indéfini. Voj-ez epIdebme. 

Membranes fibreuses accid^nielles. Voj'cz fibbsux AC€i«>f 
DENTEi, ( tissu ). 

Membrane des fistules» Voyez plus loin, mbmbkakes mv"» 

QUEUSES ACCinENTELLES. 

Membrane mt^didlaire accideaieUe, Quelque temps aprè» 
la production d'une fracture , le canal médullaire de chaque 
fragment s'oblitère à son onfice e: au voisinage de la fractuire. 
Cette oblitération marche progressivement de celle-ci vers les 
extrémités articulants , et resserrle la moelle dans la portion de 
cavité qui reste. Lorsque, ensuite^ la cavité s'est complètement 
reformée dans toute la longueur de l'os , et à mesure qu'elle 
se développa, on observe une moelle en masse nouvelle qui a 
une membrane ou une apparence de membrane en tout sem* 
blable à ce qu'elle était avant la fracture. Des vaisseaux ai^asi 
nombreux et aussi considérables ^ue ceu?. qui existaient avant; 
Taçcideut , et distribués à leu^* instar , s'y remarquent. Le 
temps nécessaire pour l'entier rétablissement de la membrane 
^diillaii^e , et^ p^ç coiçiséquçut ^ d^ la moelle et de 4a car. 
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vite qui les renferme , varie beaucoup , ainsi que M. Bres- 
chetet moi venons^denousen s^ssurer aans des expériences sur 
le cal. Ce rétablissement complet a quelquefois Heu avant le 
cinquième mois s»r les chieas , et, d'autres fois , il ne Test pas 
encore à sept mois et demi . Je suppose que les fragmens se 
sont consolidés étant exactement affrontés par les surfaces de 
la fracture. Chez Fhomme , il ne parait pas que ce soit jamais 
avant le huitième ou même le neuyièn^e mois. Voyez ossifi- 
cation DU GÂL. 

Membranes muqueuses accidentelles. C'est dans certains 
kystes , dans certains dépôts purulens , au milieu des surfaces 
nuqueuse» naturelles elles-mêmes , mais surtout dans les tra- 
jets fistuleux qu'on observe les membranes muqueuses acciden- 
telles. 

A. Dans lesjîstules. Lorsqu'une voie accidentelle est ou- 
verte au dehors ou dans quelqu'une des cavités muqueuses , 
à un liquide^ et que ce liquide habituellement charrié par la voie 
insolite, l'entretientyCelle-dprend les caractères des conduits mu- 
oueux Naturels. Aux bourgeons charnus, produits d'abord par 
1 inflammation y succèdent une surface ,un tissu muqueux , puis 
une véritable membrane de ce genre, qui peut persister ensuite 
iudépendamment de la cause qui l'a amenée. 

On dirait que l'économie est assujétie aux mêmes lois dans 
l'état pathologique, qui nous occupe actuellement , que dans 
l'état de santé, puisqu'en effet il suffit d'une excrétion cons- 
tante pour donner à son conduit les caractères des tuyaux 
exoréteurs. Mais prouvons ce que j'avance. 

La surface interne des fistules , outre les fluides qu'elle sé- 
pare , est en contact avec des matières qui lui sont étrangères. 
Ces matières sont ici de la lymphe, là. de la salivte, en cet en- 
^oit de l'urine, en cet autre des excrémens, etc.; on bien, 
et c'est ce qui a lieu le plus souvent , c'est du pus qui provient 
d'un îoyetlVojrez fistule ). (Elle est costinudilement humidar 
et comme veloutée au touciiei, excepté où il y a des callosités. 
La couleur de cette sur&Ge* n'est pas fa même pour tous 1er 
trajets fistuleux ; rosée, plus ou moins vermeille lonqfu'eHe 
présente l'appareiice d'un état iôflammatoire et qu'elle est ré- 
cente , on la voit , au contrai le , finir par prendre une couleur 
plus pâle lorsque la fistule a livré passage, ]>endant quelque 
temps , à un liquide ou substance qui n'est pas du pus ni des 
matières stercorales. Entre autres faits que je pourrais rappor- 
ter, qu'il me suffise de citer an homme qui, par suite de l'o- 
pération de la taîJle, avait une fistule urinaire directement 
étendue du fond de la vessie au périnée. La plaie, rouge d'a- 
bord , a pâli peu à peu , et , trois mois et demi après l'opcratiou y 
Ja surface interne de la fistule, au moins la porûon de s(ftt 
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trajec que Ton pouvait ap^rceY<»r k Taide d^uoe certaine -po- 

^silion que prenait le malade, ëtait dëja blanchâtre, et offrait 
presque l'apparence intérieure des uretères. 

Ce que je viens de rapporter suffit , cerne semble , pour ëta* 
blirquele trajet des fistules offre très-souvent quand elles sont 

. anciennes, sinon une membrane, au moins une surface comrat 

muqueuse. Dans les premiers temps, ou lorsque Tinflamma'* 
tion, rirritation continuent, il y a une surface muqueuse et 
non une membrane distincte; car alors son tissu se confon4 
avec les parties sous- jacentes sous l'apparence d'une substance 
comme lardacëe, plus ou moins rougcàtre, ordinairement 
traversée par un grand nombre de vaisseaur rouges et dër 
lies. 

Plus tard, lorsque les fistules sont anciepnes, non accom- 
pagnées d'inflammation et de callosités , elles ont vëritable- 

* ment une membrane qui offre la plus grande analogie avec le& 
muqueuses naturelles , et qui est bien distincte, comme ces 
dernières, des parties qu'elle traverse, par un tissu cellulaire 
comme librillaire, dans lequel je n'ai jamais aperçi> sensible- 
;nent de graisse. 

Dans un cas de fistule salivaire ancienne , j'ai trouve que la 
membrane pouvait être isolée avec beaucoup de facilite des 
parties voisines , auxquelles l'unissait assez lâchement un tissa 
semblable à celui dont je viens de parler. 

M. le professeur Dupuytren m'a dit avoir vu plusieurs fois 
la membrane du trajet fistuleux dés dépôts par consestioi^r 
être partout bien distincte des parties environnantes; il a pu 
quelquefois renverser en dedans la membrane de ces conduits^ 
et en la poussant k la manière d'un doigt de gant , la détacher 
et la séparer des parties qui l'embrassaient, avec presque au* 
tant de facilité que l'on enlève la peau de certains animaux. 

. La membrane que je décris peut devenir très-mince dans le» 
conduits fîstulcux qui ne livrent passage ni h du pus ni à de» 
matières imtantes. 

, Elle est le siège d'une exhalation marquée. La matière de 
cette exhalation est du pus dans les fistules récentes , dont ia 
membrane n'est pas encore bien formée ; mais plus tard c'est 
souvent un fluide semblable, au premier examen, en quelque 
sorte , à ce que l'on appelle des glaires. Quel chirui sien n'a vu 
les mucosités qui s'échappent quelquefois d'une fistule, à la 
marge de l'anus, être augipeotées, diminuées, ou changées 
d'apparence ou de nature par l'introduction de certaines sub- 
stances? Je pourrais multiplier les exemples de variations dans 
la perspiration des conduits fistuleux, et ils porteraient paie- 
ment à croire qu'il serait très- aisé d'y déterminer des espèces 
de catarrhe* . . . ., .. ..,., 
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Il me semble que l'on peut conclure de tous les faits que je 
viens de rapporter : 

1^. Que les bourgeons charnus qui résultent du développe- 
ment inflammatoire de la trame cellulo-^vasculaîre aux suxfa- 
ces des solutions de continuité ( lesquels sont partout identiquea- 
dans leur origine)/ forment , avec le temps, dans les trajeu 
fistulcux, une surface analogue à celle des membranes mu** 
queuses naturelles, et peuvent même se transformer en une 
véritable membrane muqueuse bien distincte des tissus sous-* 
jacens. 

2^. Que cette membrane muqueuse accidentelle se rappro- 
che particulièrement, dans beaucoup de cas, de la membrane 
intérieure des conduits excréteurs. 

Ces conclusions pourraient encore être rendues plus ^éremp« 
toires , par Texamen de Ténorme différence qui se remarque 
entre la membrane d'une fiitule et celle d'une autre, et par la 
considération de la difficulté d'obtenir l'oblitération des fistules 
anciennes, lorsque la seule cause qui parait les entretenir a été 
enlevée. 

Ajoutons à ces raisons Tusage de donner passage aux flui- 
des qui se forment au fond ou dans le trajet des fistules , et 
que, conformément k la loi générale , qui veut que l'habitude 
d'un contact émousse les impressions qui en résultent , l'on 
peut considérer jusqu'à i^n certain point la membrane des 
conduits fistuleux, comme une limite que la nature a placée 
sur le chemin des fluides ou matières irritantes , pour pré* 
aerver l'organisation des atteintes fàcheuSes qu'elle pourrait en 
iressentir. 

Croira-t-on que la membrane des conduits fistuleux puisse , 
dans certaines circonstances, être transformée en membrane 
séreuse? Lorsqu'une fistule qui est occasionée par la présence 
d'une balle ou d'un petit plomb se tarit et se cicatrise, le 
corps étranger, restant toujours au milieu des parties, l'es* 
pèce de kyste qui l'enveloppe prend les caractères des mem-> 
branes séreuses. Je me suis assuré 'que le corps étranger , 
souvent embrassé asseï étroitement , ^e trouve alors au milieii^ 
d'une matière ordinairement peu abondante , et qui a quelque 
apparence de celle des stéatômes. J'ai cru reconnaître l'appa'* 
rence d'une membrane séreuse dans la membrane ( originaire^ 
ment muqueuse) d'un kyste forme par l'oblitération d'un cou* 
duit excréteur de la glande sublinguale. 

L'smalogie de la membrane des fistules anciennes avec las 
membranes muqueuse^ avait été simplement énoncée, d'abord 
par J. Uunter ( Traité sur h sang et Vùtjlamm.)^ puis par 
M. Qupuyirea dans ses coui-s, ensuite par G. L. Bayle {Re* 
cherches sur la phthisie pulmonaire , obs. 4^ ) 7 ^ fin&xk par 
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M. Laeiinec (tom. vtii, p. 206 de ce Oiiitionaue). Bayl« 
avait fait son .observation sur deux conduits fistuleux ëiablis- 
sant, à travew le poumon, une communication entre un ent- 
pyème et les bronches. Depuis, des faits analogues ont été 
consignés dans les auteurs et les recueils périodiques,- et il a 
été publié sur la membrane des fistules, d abord par moi , des 
recherches anatomîques {Journ, de méd.j êhîr. y elc, y par 
M. Roux, i, IX, p. 368 et suiv.)> et ensuite par M. Breschet 
des considérations pathologiques du plus grand intérêt {Journ, 
univ, des sciences me^dicales , 1817 ). 

B. Au milieu des surfaces muqueuses naturelles ou dans 
les conduits muqueux eux-mêmes, A la suite des ulcérations 
de la boudie, de la gorge, etc., et de certaines opération:» chi- 
rurgicales qui oilt détruit une trop grandcT étendue de mem- 
brane muqueuse pour que celle-ci "puisse revenir par le rap- 
prochement vers le centré sur toute la surface qui en a été 
dépouillée, les bourgeons se convertissent k la longue en une 
membrane muqueuse qui se contitiue et se confond avec la 
muqueuse primitive. On trouve deux exemples de cette trans-^ 
formation dans TËssai sur Tanatomie pathologique de M. J. 
Gruveiihier (t. 11, p. 170 et suiv.}. Le paragraphe précédent 
éclaire ce phénomène. ^ 

C. Dans certains dégâts putulens. L'intérieur des dépôt! 

Jar congestionét des trajets qui y charrient le pus, a une mem- 
rane muqueuse accidentelle bien évidente, même avant que' 
le pus se soit fait jour ou qu'on le lui ait donné. Cette 
membrane est ordinairement fort mince avant l'ouverture du , 
dépôt ; après elle rentre dans la classe de celle des fistules dont 
il vient aêtre parlé. 

D. Dans certains kystes. Voyez kyste. 

Membranes osseuses. Ces sortes de membranes, toujours 
accidentelles , se présentent sous la forme de plaques , dont les ' 
unes pldé. étendues, moins fragiles, paraissent ordinairement 
développées aux dépens de Tépaisseur d'une membrane séreuse 
des cavités, et quelquefois en même temps aux dépens d'une 
membrane fibreuse* Dans ce cas, qui, est rare,, la membrane 
accidentelle doit être considérée comme une incrustation. Le 
passage aujx états , comme fibreux, fibro*cartiiagineux et carti- 
lagineux , précède l'ossification. Vbjrez gaatilage e^ ossincA- 

TiON ACCIDENTELS. . 

D'autres fois les membranes osseuses forment des plaques 
plus petites , fragiles, jaunâtres , et qui semblent être aes con- 
crétioas inorganiques plutôt qu'une véritable substance osseuse : 
telles sont la plupart peut-être des ossifications des artères, et 
les parois de certains kystes renfermant d^autres tissus acci- 
dentels, et principalemeat let tissas tuiberculçux et cérébrir 
3a. 16 . 
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forme* L*aDatoraie pathologique n*a eqcore rien offert de satis- 
faisant sur ce pomt, ^O/e^ ENCKPHALOÏDE , K.YaTE, OiSIFICATlOlf 
ACCIDENTELLE, TUBEBCULE. 

Périoste accidçntcL Vay^z ossification accidentelle. 

Membranes séreuses accidenieUes. Gelles-d sont très* 
communes. Entièrement analogues aux membranes séreuses 
naturelles y ou doit les regarder comme un développement ex- 
traordinaire de ces meqihranes dans Fecouomie; elles ont la< 
inéme apparence, fournissent leur fluide suivant les mémet* 
lois , païaissent avoir les tpên^es propriétés , et être sujettes aux' 
mêmes maladies et ^ ks. mêmes causes. Plusieurs kjstes ce- 
pendant , qui appartiennent aux membiaiies qui nous occu- 
pent, sont susceptibles de transformation et i^nferment des* 
matières que n^offrepit poiat les. membranes séfeuses primi- 
tives. ' 

Les membranes siSrcuses accidentelles se divisent en deux 
classes: les premières succèdent à des fausses membranes, 
dont elles sont le dernier d^ré d'orgam'sation dans les cavités 
séreuses ; les autres son^ des kystes, frayez membba^e ( fausse)' 
et KYSTE , ou se trouvent tous les détails qui y sont relatifs. 
, Il y a peul-êt;re lug^e t^pjsi^me classe de membranes séreuses 
accidentelles. Dans là supposition que cda soit, elles sont> 
r^res : voici des ùdi^ qui peuvent y wre croire. 

Vingt jours a^rès avpir. ouvert Ja cavité d'une plèvre à um 
cbicn, il n*y avaH. aucune adbérence de la portion costale à 
là poi^tioa pulmon^ii;ej mais on.y«yait sur la première la 

S ace intérieure de Touverture aune ellipse à orconférence 
ancbitre. Vaire de cette ellipse, répondant h l'intervatle des^ 
lèvres de la plaie, fut facilement détachée avec lamenlbrane 
séreuse, avec laquelle elle se-confihuait, eldont elle avait tous 
les caractères sensit>les : seulement elle était plus mince dans 
son centre.' 

Sachant que les chirurgiens regardent,, comme démontré^ 
p^r Tobserva^ion,, q^t^k la. suite d'une plaie pénétrante de Tab-^ 
domen y les deux côtés de la division du péritohie ne se réu^ 
nissent poihjt î le fait que je viens de rapporter me fit saisit 
avec empressemient l'occasion d'ouvrir un chien k l'abdomen 
duquel on avait fait une plaie nénétrante , dont on avait rap=^ 
pxoché seulement les bords de la peau au moyen de quelques 
points de suture. Les viscères firent alissitôt Iiernie sous elle à tra- 
vers l'ouverture des muscles. Huit semaines après la blessure , 
il y avait sous la peau un sac herniaire, mince, se confondant 
extérieurement avec le tisi^u cellulaire, lisse, lubrifié intérieure* 
ment , et dont la cavité communiquait avec celle du péritoine, 
quoique nous devions regarder comme certain que ce sac 
m'cQ était pa» prolongé, Jh% adhérences cel|ukuses uoissaiettl 
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en plusieurs pdînts ce sac k Tause de l'intestin qu'il oontenaity 
surtout vers la cicatrice de la peau , où eJJes étaient plus courû- 
tes et très larges* L'épiplooD adfiér'ait intimeoient à Touver- 
Itarfe pa^o£l s^étàit écnappë Pinte^tim A-t-il p^ former.]^ sao 
tout enlier? Sa disposkipn et celle du sac ne j}ei-mcUHieQt pas 
de le croire. Ou bien , le sac heciijaire sî'^u il formé eu partie 
aux dépens du tissu cellulaire et.d^une. sor^ de fausse mem«* 
branc?' Je rapporte avec l^eaucoup cl^exaclilude le fait| et j'eip^ 
abandonne rexplicatîonk qui voudra. 
Membranes syno viales^ççf dentelles. 

A'. Articulaires. Beaucoup de çtiirurgien^ ^ et 4es. cjiirurgleni 
dont la pratique est immense, et, le sei^timei;it 4u plus grand 
poids^n ont jamais ivQuvé unc^ articulation açcidenteHe qui 
pût être comparée^ une articulation diarthrodialej Tiin d'eiid; 
a mcme nié là possibilité dVne semblable articuUtioi)^ 04% 
le développemeùt accidente) d^une capsule, sjuoviale.a^tiqao 
lâurc. 

Comme c'est inutilement qu'op chcrcji^rait q^etqifô elKM 
au mot fausse 4rticfilaiion,j sur ce, puint inte'res^ut et con- 
frovérsé d^anatomie pathologiquei je va^s rapporter i^. det 
foils. 

M. le pirofesseur Chaussiec a, sur des chien^ y,e| par une opi^ 
ration convenablév fait sortie latétc^du fémur de $a cavité 
cbxale^ puis- ayant ^ié Pos audessous du troçhanter „ i| a rapr 
proché^Ies^ cbairs et abandonné les animaui^ aux soin»; de la 
nature. En examinant les. parties à des éf oques plus ou moins 
éloignées^ il a- reconnu, que les muscles savaient, rapproché 
l'extrémité duiéVursur un des points de rischium ;^qqe Tex^ 
tréini^.é osseuse amputée était arrondie , ençrofiiefe iCùn^ sues* 
tance cartilaffiflifffrme i q^e le point de Tiscliium sur kquel 
elle appujajt aVait pmaussira;7/mire^ç^C0r/i/[éig<^^ 
sentaitquelquefois une fossette ^rticulaife plus.o^ii rnK>His pro- 
. fonde f que le tissu cellulaire formiait a uitpmr,^e cette articula*^ 
iion nouvelle un^^ for/« ^tfc<?/»5ii(iemem|3>r2ineL^eçi^s laquelle 
était contenu uu fiy^ide ^éfeujç j(\u& o^ moips abondi|nt» 
(Bulletin des sçienççs ^ parla Sociéi^ p^'loma^q^e , Paris, 
an viii,n^3j, p.97,)/ .. . 

M. J. Cruvcilhier rappocte l'observation 4'u^ homme quUl 
disséaua^, qui avait unis iausse articulation au lH*a^> « Uiâe C|ip* 
suie ubreuse,^ très-résistante^ unissait les deux surfaces av^cu^ 
laires, planes,, polies^, couvertes d'une couche^ i^fiipce de /::airt 
liJage, lubrifiées par un liquide omUuêux i^Ess^. surVcnat^ 
path.^ 1 1^ p. 374), » . 

Bicliat a. observé « sur deux sujets qui avaient une fausse 
articulation k la suite d'une luxation : Un véritable kyste 
lisse à sa surface interne | huioidie de séroi^é, formé aux dé- 

- • • - *6, 
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pçns du tissu cellulaire, et offrant^ k un peu plus dVpaîsseur 
près y l'aspect véritable des metnbranes synoviales : c'est ^ 
ajoute't-il , une synoviale accidentelle (Analomie gén. , 1. 1 v , 
p. 66a, et t. m, p. 191). 

A ces derniers faits vus sur l'homme , j'ajouterai que j'ai dis- 
sèque avec beaucoup de soin sur le cadavre d'une vieille femme, 
une articulation accidentelle du fémur avec l'os des îles, suite 
d'une luxation. Les surfaces de la nouvelle articulation, en- 
croàtëes d'une substance cartilagineuse ou au moins cartilagi- 
niforpie, étaient labrifîées par uti fluide visqueux', épais, fi* 
lant ,. onctueux au toucher et presque aussi abondant que la 
synovie qu'on trouve ordinairement dans l'articulation coxo- 
fémorale, L'inténeur de la capsule articulaire accidentelle 
était lisse, glissant. Une laitie mince ressemblant en tout à une 
membrane synoviale , pouvait être séparée à l'endroit où elle 
quittait les os pour se réfléchir sur un tissu de consistance 
comme ligamenteuse. Il n'y avait aucune communication de la 
fiouvelle articulation avec la cavité cotyloide. 

Dans des expériences que M. Breschet et moi avons faites 







longue 

la couleur rosée qu'il avait d'abord, et devenir lisse et polî 
lorsque la fracture avait déjà plusieurs mois; alors on trou- 
vait toujours un liquide épais, filant, visqueux et d'autant 
plus abondant, que la pseudarthrose était plus ancienne ; en 
même temps que les surfaces articulaires devenaient d'un 
blanc. opale, offraient le lisse et le glissant des surfaces syno- 
viale$, et étaient évidemment encroûtées d'un cartilage sem- 
blable.aux cartilages diarthrodiàux en certains points , et d'une 
sorte- de fibro-cartilage en d'autres. Quatre-vingt-cinq jours 
peuvent suffire pour amener cet état chez les chiens. 

On peut lire dans ce Dictionaire (t. xv, p. 208 jusqu'à 21 5) 
des détails très- curieux sur les articulations accidentelles et 
qui ctvnfirment ccu^ que je viens de donner dans cet article. 
Ployez encore la Dissertation inaugurale de M. J.-B. Laroche 

L Moyens de guérir les fausses articulations qui résultent de 
i noH-rétinion de quelques fractures ). 
R, Membranes synoviales accidentelles des tendons» Les 
fnouvemens, les glissemens répétés, paraissent être la condition 
nécessaire au développement de ces sortes de membranes. On 
sait qu'il y a plusieurs capsules synoviales dont l'existence est 
variable chez i'homm« : telle est, par exemple, celle du mus- 
cle sacrso- fémoral. En général ces capsules sont très-peu lu- 
brifiées ( Voyez S; Th! Sœmmerrrnff , De hursis mucosis), ' 
Encre les tendons et l'os du tarse de beaucoup» d'oiseaux , il 
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^f a tôavent aucune trace cle inembrane synoviale quand ces 
animaux sont très-jeunes, tandis qu'on; en.aper^itde très» 
évidentes quand ils ont un certain âge, La conclusion h tirer , 
c'est que les contractions . plus fréquemment répétées d'un 
muscle peuvent déterminer à la longue la formation d'une 
capsule synoviale particulière d^s le lieu du plus grand frot- 
tement du tendon, (l.-b. tillerhb) . 
MEMBRANE CADUQUE; membrane qui se forme dans la ma- 
trice dès les premiers temps de la grossesse , «t qui préexiste 
à la descente de l'enfant, d'apirès Hunter. Voyez membbanb 

DU FOETUS. (f. T.M.) 

, MEMBRANE (FAUSSE ) , pseudO'Tnemhrana , membranafalsà, 
La matière de l'exhalation des membranes séreuses et muqueu- 
ses, altérée par l'inflammation, concrète et étendue, comme 
une membrane sur la surface de la véritable membrane qui Fa 
ITournie , est ce que l'on appelle une Jaunie membrane: 

CHAPITRE PREMIER. Fausscs membranes qui se forment sur 
les membranes séreuses. Je prends pour type des faussés 
membi:anes celles qui se forment sur lesmeuibranes séreuses:: 
beaucoup plus fréquentes , elles peuveut être mieux observées* 
iDans l'examen des autres, je ne ferai qu'indiquer les différence^ 
qui les en distinguent. .. 

§. I. Conditions nécessaires à la formation des Jausseà 
^Membranes. La plèvre , ,que je prends pour exemple , s'en-t 
flamme-t-elle , sa sérosité diminue de quantité, n'est plus ex« 
lialée ou est entièrement absorbée. Ce n'est, que dans lès se* 
jcondçs périodes de l'inflammation, que la perspiration se réta-^ 
blit, et que la membrane se d^orge; mais si rinflammaiioa 
est vioJente , au lieu de sérosité , la plèvre exhale du ^us, qui ,. 
^ii se concrétant, forme très-souvent une fausse membrane. > 

L'ouverture des cadavres des personnes qui mearent,à la 
suite d'un épuisenient plus ou moins considémble , et avec une< 
plaie suppurante très-étendue, fait voir fréquemment . un li-. 
quide puriformé dans les plèvres , mais point de fausse mem- 
brane. A Touverturte des femmes mortes de. fièvre puerpérale, 
c'esl-h-^ire. de péritonite, on. trouye dans la cayi té du péri-: 
toine un liquide qui tient en suspension une quantité souvent, 
très - considérable de ilocons blancs ; en outre, on voit des 
fausses membranes dont l'épaisseur et l'étenduesont , en gêné*, 
râl , en raison directe de la violence de la maladie et du temps 
qui s'est écoulé entre son invasion .et. la mort. Une balle ou 
une épée qui traversera poitrine, quand elle n'entraîne point 
la-jnortdans les premières heures, détermine constamment de 
grandes adhérences au moyen d'une fausse- membrane. Si l'oa* 
lait naître sur' un animal l'/nflammation d'une . membrane 
séreuse par une injection, on détermine ainsi à volonté la 
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foi liifftion d*ane fiitfMe membiane. Il arriTé tpêqaemmeiA 
que Yqu rencontre celle-ci encore rëceute sar les cadavres àe 

Krsonhes mortes par suite d'inflûmmation chronique, mais 
bseiTalion de la maladie a so«^v«tit fait voir an retour mo- 
mentaoé de ^inflammation au caractère aigu ; et , dabs tous 
les cas i rexamen un peu attentif permet de reconnaître Jes 
tiaces d*uiie violente inflammation actuelle dans les points 
qui r^endent k la dusse membrane. 

Les faits portent donc à croire que c*«st particnHèrement 
dans les inflammations aiguës des membr^es séreuses que 
leurs fausses membranes se forment» 

§. II. Description des fausses memhmnes. Pour mieux 

{larcouiir le$ diangemens oa altëraiions que subissent les 
ausses Qieoibnines^ fj considérerai quatre états on périodes, 
que le désigne soiàs les nom» de période de formation ^ de 
période ^taaroisseiwni ^ de période d* organisation et depé» 
riode de mutation en tissu ceitulaire. 

A. F relief e période ou période de formation. Si Von fait 
'nattre Tinflammation d>uue plèvre sur un chien ^ et qu*après 
vingc-^ quatre heures on onvi^e Tanimal , on v<^it le tissu de la 
plèvre injecté par un t^ès^grand nombre de vaisseaux qui 
contiennent du sang^ et dans les endroits oi!t ils sont plus nom^ 
breux, c'est*à*dire où rinflan^mation est la plus furte, on 
aperçoit dfes petits points séparés on continus v des espèces de 
viUosit^s 'puipenses , d*un blltnc ordinairemetit mat, très» 
courtes, et foimant d^abord comme une espèce de gaze )é* 
gère que la moindre frotteinent enlève. Plus ou moins rap* 
procfaées, ces sortes de viUosités sont disposées en réseau, en 
trè»-petita grumeaux xontipus ou séparés ; ou se J oignant , elles 
sont étendues en piaqties très-minces, sous la forme qui lesâ 
faitappelcryàu55e5 ntemùr^nes. Presque constamment on les 
rencontre sur la même suiface séreuse sous toutes ces appa- 
. rences. ' 

A Tittstant de la formation des dusses membranes, la séro* 
aké' ne paraît altérée que dans sa quantité; plu$ tard, on j 
trouve des flocons blanchâtres, qui troublent sa transpa* 
rénce. 

•^ h.' Deuxième période on période d'accroissement. Elle 
commence dès que Texsudaiion a IVpparence membrant* 
forme; 

Les tillosités réunies , confondues, et formait eomme des 
plaquer plus ou moins étendues , rencontrent ti*ès-sou\eut une 
semblable exsudation sur le point correspondant, et continue* 
lent avec éile , s*ïï y a absence de mouvement, une adhérence 
qui devient plus intime k mesure que la £ausse membrai^e ac^ 






Digitized by 



Google 



ME]* 247 

^nmtphisite densitë. AiiMÎ rëanies, confondues, les dfcux 
dusses membranes nW forment plus qu'une. 

Il «st diiBcile d'ouvrir le cadaivie d'une personne morte de 
f>ëritonite| au- sixième, quinzième ou vingtième jour , sans 
trouver un grand nombre de fragmens de fausses membranes 
nageant libres dans la si^rosîtë, et sans en voir d'autres qui ne 
aoient point flottans on suspendus par unej>artîe de leur cir- 
-confiérence. La sérosité étant écoulée, ces derniers restent ap- 
f>liqués èf l'intestin; en plongeant celui-ci dans TëaUf on les 
.en éloigne, ce qui donné quelquefofs à rintestin une appa- 
Tence comme hérissonnée. 

• Quand cin^ portion de; fausse membrane est enlevée entière- 
ment, ou seulement suspendue,, l'endroit qû^elle occupait sur 
•la séreuse se couvre panbis d'une nouvelle exsudation qui est 
pulpeuse, et qti'on reconnaît être plus récente que celle qui 
^environne. 

Lorsque la violence dé l'inflammation diminue prompte- 
jfnent , si le malade meurt, on peut trouver en quelques points, 
audessoùs de la couche membranifbrroè , un liquide séreux 

2m soulève et détache la matière essentiellèméut aibumineuso 
e l'exstulatidn. 

C'est particulièrement dans l'abdomen qu'on voit , iiageant 
•dans la sérosité, des fra^ens de fausse membrane, lesquels 
•sont hlancs, mous et tremblottané. La cause en paraît être 
dans les mouvcmenS de frottement léger ou de glissémcut des 
circonvolutions intestinales sur les parois de la cavité, ou des 
circonvolutions sur ellies-mémes. Souvent aussi , un lambeau 
suspendu de la concrétion membranifornie va adhérer par une 
autre extrémité à l'intestin voisin. 

On conçoit facilement pourquoi, à l'époque déjà avancée 
de la seconde période, la sérosité de la cavité séretise est or- 
^linairemént plus trouble , et quelquefois comme lactescente 
ou puriforme. ,. 

C'est à la fin de cette, deux îènie période que les fausses 
membranes ont le plus d'épaisseur.^ quelquefois elles n'out pas 
celle d'ttne pièce de vitigt sotis , et souvent elles sont beau- 
coup plus épaisses qu'un écu de cinq francs. J'ai vu une fausse 
membrane qui couvrait entièrement une plèvre pulmonaii^, 
sans contracter des adhérences avec le point correspondant de 
la plèvre costale, et vice versd^ avoir jusqu'à un doigt d*é'' 

taisseur. Stoll {Med: pmcf.y ftad. en français, par Ma- 
nn, t. u, pag. 34)9 dit. que l'espèce de sac que forme souvent 
la fausse membrane autour dû poumon, lorsqu'elle adhère 
également à la plèvre costale, a quelquefois lui pouce d'épais- 
seur, et même davantage. C'est, en général , dans la. partie W 
plus déclive des fausses membranes que leur épaisseur est plus 
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potable. On dirait que les fragmens détachés s*jr sont prëcl * 
pite's pour les accroître par superposition ; et, en effet, il n^est 
point rare èij trouver des couches très- peu étendue^, adhé* 
rentes entre elles , distinctes seulement k l'œil , et quelquefois 
par la consistance. Celle que baigne la sérosité est ordinaire- 
ment plus molle. M. le professeur Halle' m'a dit avoir vu dians 
le cadavre d'une vieille fille, une telle quantité de grumeaux 
caséiformes au fond du bassin, qu'ils y formaient, entre la ma» 
trice et le rectum , une masse de la grosseur du poing ; il Vky 
avait rien de pareil dans le reste de la cavhé du péritoine. 
C^est lorsque ces grumeaux se forment que la sérosité com- 
mence à perdre la couleur laiteuse pour se rapprocher lente- 
ment de la transparence. i 

A cette époque, il n'y a plus de villosités , la fausse mem- 
brane d'un tissu homogène, ordinairement blanclie , souvent 
plus ou moins jaunâtre /d'une certaine consistance, adhère 
chaque jour davantage à la séreuse, dont. elle ne cesse point 
d'être facilement distincte ni séparable. Alors commence la 
troisième période, pendant laquelle on ne voit que tiès-rare- 
ment, à la face libre des fausses membranes, ces lambeaux ou 
prolongemens qui s'observent souvent pendant la deuxième 
période , et n'existent jamais pendant la quatrième, 

C. Twisième période ou période d'organisation. Cette pé- 
riode commence dès que les fausses membranes offrent des 
vaisseaux. Leur consistance augmen^te; elles acquièrent sou- 
vent Fapparence de ce que l'on appelle substance hrdacee; 
d'autres fois, elles ressemblent, pour la couleur, l'élasticité 
et la ténacité, à la couenne inflammatoire du sang. J'ai vu 
plusieurs fausses membranes tellement ressemblantes à cette 
couenne^ q^Cy détachées, il aurait été difficile de les en dis- 
tinguer. A cette époque , il n'est point rare de voie de fausses 
membranes formées de plusieurs couches qui sont intimement 
adhérentes entre elles. . 

Il est ordinaire, quand on enlève une fausse membrane par- 
venue à la troisième période , de trouver audessous la mem** 
brane séreuse , à laquelle elle adhérait assez fortement , qui 
paraît saine, mais légèrement tomenteuse. On aperçoit dans 
beaucoup d'endroits des gouttelettes de sang formées par la 
rupture des vaisseaux de communication. Plus tard, lorsque 
la fausse membrane a diminué d'épaisseur, l'adhérence de» 
vient intime : il serait impossible de la détruire sans que la sé- 
reuse fût offensée. • 

Dans cette période de fausses membranes, il n'est point rare 
de voir à la poitrine, lorsqu'elles adhèrent à la plèvre costale 
et à la plèvre pulmonaire, dans toute leur étendue ou dam 
^nç grande por^bn, (qu'elles se divisent, seulement à Yc^i{y 
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en deux lames, dont Tune appariieiit au poumon, et Faùtreà 
la plèvre costale. L'adhérence de ces deux lames enire elles 
est fréquemment, dans plusieurs points, moindre que leur 
adhérence à la plèvre; alors elles sont séparées dans ces points 

Sar un peu de sérosité contenue, embarrassée, pour ainsi dire, 
ans des entraves qui échappent à Toeil, et ne la laissent écoulet 
2ûe lentement. C est comme un tissu cellulaire extrêmement 
n et infiltré. De la sérosité est souvent en même temps réunie 
au centré, libre de toute entrave y et en quantité assez consi- 
dérable dans un ou plusieurs foyers. 

A quelle époque commence cette troisième période des 
fausses membranes, ou leur organisation visible? Ma propre ob*- 
servation ne m'a point fait voir, chez Thomme, les vaisseaux dan« 
les fausses membranes avant le vingt-unième jour de l'invasion 
delà maladie dans laquelle elles s'étaient formées. Cependant, , 
j'ai une fois trouvé des adhérences presque cellulcusesdans la ca- 
vité du péritoine d'un jeune chien, dix'Sept j ours après avoir pro- 
duit une irritation locale. Stoll {Med,pract* , trad. en français , 
par Mabon, nouvelle édition , t. n, p. 219, 228, 434? 4^7) 
rapporte des observations qui portent à croire que les fausses 
membranes peuvent s'orgailiser be^coup plus tôt, comme 
douze jours après l'invasion de la maladie, et même neuf et 
huit. Il est, je pense, le premier qui ait annoncé que les fausses 
membranes présentent souvent des vaisseaux sanguins très- 
évidens, et se prolongeant de. la séreuse, J^ Hunter les a vus 
très -fréquemment {Treatise on the bhody, the injlamma^ 
tion , etc. ), et Saillie a été plus loin : il a injecté ces vaisseaux 
{Anai. pathoL); il a vu la mutation des lî&usses membranes 
en tissu cellulaire, et formant les adhérences qu'on rencontre 
ai fréquemment dans les plèvres, et il pense que cette conver- 
sion a toujours lieu quand les inflammations aiguës se guéris- 
sent. M. le professeur Dupuytren a injecté les vaisseaux des 
fausses menibranes, même avec une injection commune, dans 
la quatrième période, et a annoncé en France, dans ses cours^ 
les mêmes choses que M. Baillie en Angleterre. 

Les vaisseaux rouges commencent à «e manifester à l'œil 
nu, dans la fausse membrane , par des lignes presque droites 
qui la rayent obliquement. Ils se ramifient plus tard, et sous 
dés angles de moins en moins aigus. . 

Si la faussé membrane, formée de deux feuillets adhércns et 
réunissant la plèvre pulmonaire à la plèvre costale, est 
coupée en travers avec les plèvres , on voit parfois que les 
vaisseaux rouges rayent séparément chacun de ces feuillets , et 
leur donnent en quelque sorte l'apparence de deux bandes 
rosées , séparées par une ligne plus blanche , que traversent 
^rès-peu de vaisseaux plus déliés , et qui indique l'adhérence 
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des>deax lames entire elles. Dans ce cas, il est encore pos- 
'fiible , qadquefois, de séparer ces lames en tirant les deux por- 
tions de la |)lèvre en sens contraire. Stoil (oiivr. cite^ tom. ii ^ 
Îmg. 111) rapporte Tobservation rare de ces denx lames , qui 
ormaient une fausse membrane au commencement de la qua- 
trième période, pouvant se séparer aisément Ttrae de l'autre, 
toute leur substance étant ferme et solideé 

Souvent, quand il y a déjà quelques jours que l'oi-ganisa- 
tion delà fausse mettibrane a commencé, ses vaisifeanx sont in- 
nombrables et très^rouges. €^es 1 1 à Fépoquè , et particulièrement 
lencoreplus tard, que ron confond quelqvtefois làfôusse mem^ 
brane avec ia séreuse, f e croîs que c'est ce qui est arrivé pres- 
;que toutes les fois qu'on a cité des membranes séreuses larda- 
cées, carnifiées et extraordinaîrement épaissies. 
, , Si Ton /plonge dans les vaisseaux qui charrient lé sang 
rouge dans Tépaissetir des fausses membr^ahes, la poîâteren- 
-due capillaire d'un tdbe de verre où il j à du mercure, on 
injecte les fausses membranes dans leur troisième période. A 
celte époque , je n'ai pu y faire pénétrer la thatière ordinaire 
-des injections ; Ja cire s'arrêtait à la séreusfe, dont elle sillon- 
nait, en manière de nervure de feuille, la face exhalante. Ce 
n'est qu*à la quatrième période , quand des vaisseaux de com- 
munication ont acquis beaucoup de dévcloppethent , qtie la 
matière ordinaire d'une injection petit entrer dans les fausses 
membranes. ' / 

Le développement des vaisseaux 4ans la conck*éti6h mem- 
braniforme de la matière des^eispîrations des niembrànes sé- 
reuses enflammées, est un phénortiètie qui paraît bien extra- 
ordinaire. Comment une concrétion atbubiioeuse , une subs- 
tance accidentellement formée pat la maladie , véritable corps 
étranger qui l'entretient , peut-^Ue être ettvahîe pai- les vais- 
seaux de la partie sur laquelle elle eèt appliquée, devenir 
h. la fin un même corps, un même organe avec elle? Quelles 
prodigieuses ressources de la nature ! ici , c'est un corps qui 
entraînerait nécessairement la mort , s'il ne s'organisait pas ; la, 
c'est aussi du pus; c'est une substance devenue également 
étrangère , mais qui eét absorbée , ou qui , déposée dans des 
parties qui peuvent permettre son passage vers rextérieur. y 
est portée. Ailleurs, c'est un cot-ps étl-anger introduit du de- 
hors, tel qu'une balle dont le poids ne permet pas à l'action 
des parties au milieu desquelles il est situé de le surmonter pour 
^e porter à l'extérieur , qui reçoit de ces parties une enveloppe 
celluleuse particulière, un kyste, qui les isole de ce corps et 
arrête ainsi l'action fâcheuse qu'il pourrait avoir sur elles. 

Comment s'organisent les niusses membranes? Sont-elles le 
véhicule dans lequel se prolongent les extrémités vasculaires 
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Cfm viMtt lA>0tttir k la face perspiratoîre det membranes sé< 
i«U9eft, oa j a-l-il une véritable gçnération de vaisseaux? 
Quel que soit ce qui se passe lors de leur organisation, 
le fait,, pour paraiti^ mal explique, n*est pas moins cer- 
tain , et c^est lui seul que je voulais ëtabtir. 

il est probable qu'après le blanc d'œuf, qu*on iregarde 
t^onmie Talbumine la moins impure, ce sont les £aiusses mem- 
branes qui l'ofitent àant de 'plus grandes pn^rtibns. Ainsi 
^ue X^ dit Bichat {Anat, ^énértàût système séreux^ p. 2i5), 
^n dirait que la chaleur de finflammation , qui coagule cette 
albumine dans les fausses membranes, produit, pendant la vie, 
le même phëttomène que lé calorique un peu concentré deter* 
mine éuf le blanc-d*oeiif, l'eau des h jdropiques , etc. Cepen- 
^anteo ne peut attribuer cet effet à une avffmentation réelle de 
chalen F, puisque le thermomètre, plongé aans une partie vio- 
lemment enflanin^ée, ne s'élève que très-peu aadessus du point 
"de la chaleur observée dans l'état de santé. C'est donc à tort 
qu'en voudrait comparer U concrétion de l'albumine des fausses^ 
membranes à une cuisson ordinaire : c'est un effet vital qu'il 
^&t beauci^p plu^ aisé d'observer que de s'en rendre compte* 
11 se présente ici une question : Comment des flocons albu- 
«iîneux peuvent-ils adhéi-er h une membrane séreuse? Est-ce 
que la coagulation commence jusque dans les extrémités des 
tabès capillaires de manière à y avoir en quelque sorte ses ra- 
Cftues 7 Si nous examinons attentivement le mode d'union de 
la fausse membrane qu'une irritation vive d'un épispastique pro- 
duit sur le derme, nous voyons les papilles de la peau être 
^rèS'déveleppées et tuméfiées de manière à s'engrener en quel- 
que âorté dans la substance de la fausse membrane^ mais les 
membranes séreuses n'ont point de papilles, et rihflammatroa 
n'y fait pas développer des espèces de bourgeons. Néanmoins, 
4)an^ les deux premières périodes , les fausses membranes qui 
teconvreut les séreuses sont adhérentes, quoiqu'à un degré 
«moindre ; et, si l'on cherche h les détacher dans le foyer d'une 
joupe, on voit que les points d'union sont très-nombreux, et 
paraissent se faire par des espèces de filamens extrêmement 
courts, très-fins, et qui se multiplient et deviennent d'autant 
plus résistans , que la fausse m.embrané est plus ancienne. 

On voit, dans beaucoup d'auteurs qui ont fait mention de 
fausses hiembranes trouvées dans les cavités , qu'ils les quali- 
fient très-souvent de fibreuses. J'ai cherché à y reconnaître les 
fibres, et je me suis convaincu que l'apparence en est illusoire*. 
' D. ^uairièmé période , ou période dé conversion en tissu 
' cellulaire ou en membrane séreuse. L'organisation étant une 
fois développée dans les fausses membranes, elles perdent 
peu è peu i'appareûce que j'ai décrite , s'amincissent, se rap" 
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procbcnt cliaaue jpur du tissu cellutaîre, et ne Urjdeqt "pftg 
ieâucoup'k offrir des lamelles diaphanes, exlrêjnement iniiices, 
molles, poreuses. Si la fausse membrane adbère seulement 
par un côté, c'est-à-dire, si elle adhère à une seule paroi- de 
la membrane séreuse, celle-ci s'épaissit et ne s'en distji^gue 
plus, la fausse membrane a^ant aussi le colé qui regarde la 
cavité, lis^e et lubrifiée par la sérosité. Enfin, de fréquentes 
ouvertures de cadavres permettent qu'on suive facilement la 
mutation des fausses membranes en tissu cellulaire , ou. plutôt 
en membrane parfaitement semblable à celle qu elles recou- 
vrent. 

Avant que cette métamorphose soit complette , les.traceç 
de rjnflammation dijsparaîssent ; les vaisseaux d'un certaia 
diamètre deviennent plus nombreux, et les plus gros passant 
très- souvent directement d'une paroi de la membrane séreuse 
à Tautre, dans des. espèces de colonnes qui les réunissent. 
Non-seulement il y a identité d'apparence avec les véritables 
membranes séreuses , mais il y a aussi identité d'usés, et 
même de maladies. Je vais tâcher de le prouver; . 

§. iiï. Usages t affections et maladies des fausses memr 
hranes. Avant que les fausses membranes, que je suppose 
adhérentes à une seule paroi de la cavité d'une séreuse, SQÎent 
considérablement amincies, et lors métQe qu'il n'y a que peu 
de temps que les vaisseaux s'y sont développés , leur surface 
libre devient le siège d'une exhalation qui renaplace celje de 
la portion de séreuse qui est empêcliée par l'adhérence. C'est 
indépendamment de ce que font voir quelquefois sur. l'homme 
les altérations morbides des fausses membranes déjà anciennes^ 
ce que m'ont prouvé deux observations faites sur un même 
chien. Le quarante-huitième jour après avoir, produit l'in- 
flammation d'une portion' du péri tome qui couvre les integr 
tins, en l'irritant mécaniquement , l'abdomen étant ouvert , 
Tadhérence de quelques-unes des circonvolutions intestina.Ies 
permit de trouver sur le^champ la fausse membrane , qui y 
essuyée avec un linge, redevint tout de suiljs lubrifiée. Elle 
fut déchirée en un endroit avec une pince à dissection, et 
en un autre , irritée par une goutte d'acide sulfurique que je 
fis tomber dessus , puis les intestins furent replacés et mainte- 
nus dans l'abdomen par plusieurs points de suture. Trente -cinq 
heures plus tard, l'animal étant près d'expirer, je fus*étonn<î, 
en retirant de nouveau l'intestin , de la quantité de vaisseaux 
rouges qui s'étaient développes par le fait des deui irritations. 
Il arriva à la fausse membrane ce qui jarriverait au péritoine 
s'il était le sujet d'une pieme expérience. 

Stoll (ouvr. cité, t. i, p. 4^5) rapporte l'observation d'une 
fausse membrane déjà ancienne, très-difficile à déchirer, cl 
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<t dans laquelle on distinguait très -clairement, à l'oeil nu , un 
grand nombre de vaisseaux sanguins , qui , se subdivisant en 
d'autres plus petits, se répandaient dans toute sa substance, 
et ëtait recouverte par une autre, formée récemment, facile à 
déchirer, dépourvue de vaisseaux et d'une couleur jaune, m 
Dans un autre endroit, il dit avoir fait voir plusieurs fois 
semblable disposition à ses élèves; et ailleurs encore (t. ii,' 

L34) : « que les fausses membranes, appliquées les unes sur 
autres , n'avaient pas la même ténacité. Celles placées plus 
intérieurement en avaient davantage, et celles qui provenaient 
de la dernière maladie étaient encore gélatineuses. On pouvait, 
par le nombre des couches, calculer celui des pleurésies qui 
avaient précédé.» Avant que je rapporte une observation ana- 
logue, je dois faire remarquer qu'il n'est point très-rare 'de 
voir de fausses membranes parvenues k la quatrième période 
offrir des espèces d'engorgemens et d'cndurcissemens paiiiels, 
tantor blancs, tantôt rouges, par une véritable plilogosc. Ce» 
deux états peuvent quelquefois se voir à côté l'un de l'autre , 
ou même entremêlés. 

Un trompette , âgé de 16 ans , fut blessé , lorscju'on pour- 
isuivait les llu^ses entre Friedland et Tilsitt, d'un coup de 
pointe de sabre, immédiatement audessous du milieu du bord 
libre des côtes du côté droite Transporté à l'hôpital, après,, 
pour me servir dé ses expressions, cinq mois de maladie e^ 
de jaunisse, il fut dirigé en France sur le grand dépôt de son 
régiment : il eut beaucoup de ^peine à s'y rendre, parce que 
les moindres cahots de la voiture lui faisaient éprouver àe vives 
douleurs dans la région du foie, ce qui le força à faire presque 
tout son chemin à pied et k petites] ou ruées. En 1808, il i*ejoi- 
gnit sem régiment en Espagne , 'oii , presque toutes les fois qu'il 
fallait aller au frot, il se plaignait de semblables douleur» 
dans la- même région, sortait du rang, et prenait une allure plu» 
supportable pour lui. En ,181 », époque k laquelle il supportait 
un peu mieux les allures précipitées et dures du cheval, un 
biscaïen frappa sa giberne. L'hypocondre droit, fortement 
froissé, devint très-promptement le siège d'une douleur sourde, 
pongitive, qui s'exaspérait par tous les mouVemens un peu 
grands de la respiration. Le malade ne pouvait être couché 
»ur les côtes : il restait appuyé sur le dos , le tronc légèrement 
fléchi et maintenu dans cette position par des oreillers; U 
avait de la lièvre. Des saignées, un r(%irae antiphlogostique 
très-sévère^ furent d'abord employés; et après une certaine 
série d'accidens, il conserva la respiration laborieuse,' dou- 
loureuses dans les grands mouvemens, et une toux sèche qui 
se renouvelait particulièrement le soir et la nuit. Il s'était 
iéjk édoaWprès de troi» mois, lorsqu'il tomba, dupremicr 
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étage, sur ]e côte droit. Des accidens ioftanmit^Trev se (endtt« 
vêlèrent, et il succomba le huittème jour. Cëtait à Cordoue^ 
où je Tavais vu deux, jourâ avant sa mort, el je roi^vria..- 
Les poumons, et particulièrement le droit, avaient leur lobë^ 
infëncur et ieur partie postérieure comme caroiBés-.. La partie 
inférieure de la plèvre droite avait une fausse membrane qui 
réunissait le diaphragme au poumoii, était déjà ancienne ^ e^ 
dans laquelle on découvrait facilement des vaisseaux sanguinsf 
ic foie, qui m'a paru seulement moins volumineux qu*ii ne 
le devait; adhérait par sa face convexe sur les côtés du repli 
p.oritonéal qu'on appelle ligameni suspenseiWf par uq appa*^ 
reil de sept a huit colonnes, de grosseur et de longueui! va- 
riées, à la face inférieure du diaphragme et à la paroi anté- 
rieure de râbdomen, et étai( recouvert dans unegrainle étenduo^ 
par une fausse membrane épaisse de trois ou qi^tre l^nesy 
dans laquelle on découvrait des vaisseaux rouges ^ et doublée 
elle-même là où elle n'adhérait que par une seule face, par 
une autre fausse membranç presque pulpeuse, se comminuant 
sous une légère pression des doigts , et baignée (ainsi que touto 
la cavité du péritoine, qui était phlogosë et injecté de vais- 
seaux rouges dans uno très-grande étendu^ par une grandi» 
quantité de sérosité roug^àtre, tenant en, suspension des âo-^ 
cons blancs albumineux. Toutes ces parties, et celles qai leur 
Kont voisines, étaient recouvertes par la m^me fausse mem* 
brane récente; ce qui ne permettait de reconnaître le tissa 
cellulaire du centre des colonnes, que lorsqu'on les coupaii 
en travers. Quelques-unes offî-aicnt aussi, aud#ssoas de cette 
nouvelle fausse membrane pulpeuse, la fausse membrane 
ancienne et organisée' 

Il n*est point rare de voir les fausses membranes infiltrées 
lorsqu'elles sont à moitié^ réduites en tissu cellulaire ? cela 
s*observe quand il y a hydroplsie particul^re de la séreuse 
et anasarque. - 

§. IV. Accidens (fu'occasione lu présence des fausses 
membranes sur les membranes séreusm* Un^ des causes qui 
prolongent fréquemment les accidens qui accompagnent les in- 
flammations des membranes séreuses, est U formation des 
fausses membranes : matière solide, elles ne peuvent >êlre ré- 
sorbées comme la sérosité. La plilogose qu^e Fou rencontre 
constamment audessous d'elles, tant que leur conversion n'esi 
point avancée, prouve bien qu'elle^» se comportent plus ou 
moins, par rapport aux membranes séreuses qu'elles deu-j 
blent, comme corps étrangers. 

On conçoit que, si la cause qui détfçrmioe la fonaatioo def 
fausses membranes est locale et se borne à un point de la 
sJjLCUse , comme il arrive si fréquemment d^QS W l^mx^urs 
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liemiinres, lei^ s joiptÂmei ne «(^tui aassi génëraux ni aassi^ 
erave»; qae le Jauger es( constamment en raison de la >^vio- 
Knce de rinflamomûon, de son siège, et peut-é^re^surtout de 
,ftaa étendue- > ; 

Lorsqu une fois )a fi^^sse membrane existe, que peuvent* 
contre elle.to^s 1^ moyens pharmaceutiques? Le pouvoir dii 
médecin, qni souvent s e^t opposé à sa formation dans les pre- 
ipiers inHans, d^ ia maladie:, se brise contre cet écueil. Les} 
fausses membr^ne^ contribuent , je suis porté à le croire , aa 
peu de succ€s de. Top^alion de rempyème; Si cette opération^ 
est pratiquée de tresrbonne heure, la fausse membrane qui' 
tapisse la pUvjre, encore récente, se détache, après quelque» 
jours, par iamheaM.3L, qui sont émis avec le pus^ mais plù$' 
tard, trop adhérente à. la séreuse pour^^en détacher, pas assez^ 
ancienne pour être complètement organisée et devenir le siège 
d'une inflavunation franche, eïlc ajouté encore aux causes si 
puissantes qui empêchent la réussite de ropéralion : son con«^ 
tact immédiat augmentçrirritatioa, et elle s'oppose^ par sonr 
épaisseur et sa dureté, à ce quoi^le poumon se dilate , ^et à ce 
que les parois de. la cavité reviennent assez pour que cellé*^ 
Ci s'effece^Quelquef observations recneiUiesà l'Hôtel -Dien de^' 
Paris , et dont le ràultat m'a été communiqué^ par M. Du-» 
pnytren, ont appris que des anciennes collections dans le» 
plèvres, et qui sVlaientiait jour elles-mêmes, ont été gmériès;* 
Jlî'est-il pas très-probable que des guérisbns autsi extraordî^' 
naires ont été dues en partie à la coûuvlette organisation de la' 
fausse memJ^cane, qui, au lieu.de sVxfolier et de se décôm-^ 
poser, s'est enflammée franchement, et a ainsi fourni, à Timi'' 
tation de ce^oui seraitarriré à une séreuse^ nu, dans la classe 
desquelles eue rentre alors, le mojen d-one adhésion sans la*^ 
quelle la mort aurait été inévitable? Kcye% kmpyeme. ' > 
• caâPiTBE sBCQiTB. Adhérences cMtd^uss&^^ûséreuses^i for-' 
mécs à Ja longue par la fausse membrane dont elle» sont le 
dernier degré d'organisation, et u^iissant des points diliérens 
de membrane séreuse, quelle, qite soit la figure sous laquelle 
on les trouve, on peut* les considérer comme des partions ac- 
cidentelles de ces membranes. 

Le tissu cellulaire qui les forme, c très-mou , très^spongieut 
dans son intérieur, ne contient jamais d'e graisse^ Cette partii 
euiarité, qui les rapproche encore des membranos séreuses, 
mérite d'être observée. L'extérieur d^ ces adhé^nces, répo^o^ 
dant à la cavité de la membratie séreuse , est constamment 
lisse, poli et lubrifié comme elle; leurs extrémités, ,cominu- 
nément plus épaisses que leur centre, sont continués avec la 
séreuse, qni paraît leur donner naissance. Quand on lèS exa** 
i^ine avec soin, on trouve que leurs fibrilles <et lamelles se 
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rapprochent, se secrentà leur extérieur ^oar fornier uùe eépecé 
de tube à parois très-minces , beaucoup plus que la plèvre ou 
le péritoine, et dans la cavité ou centre duquel on aperçoit 
souvent des cellulosités. Ces adhérences sont d'autant plus 
courtes , qu'il y a moins de temps que- la fausse membrane 
s'est changée en tissu cellulaire; elles traversent la cavité sé- 
reuse en forme de colonnes , qui acquièrent quelquefois jus** 
qu'à trois pouces de longueur : alors elles sont minces et 
comme filiformes dans le milieu/ £n général, elles ont des 
angles et une figure que prendrait une pâte tirée entre deux 
doigts. Leur nombre et leur grosseur , en raison inverse de la 
longueur, sont communément d'autant plus considérables, 
que les adhérences sont plus récentes; ainsi une bride unique! 
qui coupe. la cavité d'une plèvre est ordinairement très*mince 
et très-alpngée* 

Ces adhérences sont, dans le principe, accompagnées d'une 
espèce de: douleur, de.tiraillemens que ressentent ceux qui 
ont eu quelques blessures aux cavités, ou des inflammation»* 
séreuses. dépiendantes d'autres causes. Après un long laps d'e 
temps, ces douleurs diminuent, cessent même entièrement, 
"ainsi que le prouvent chaque jour les ouvertures de sujets que 
nous avons connus, sans que leur santé fiât altérée en quelque 
manière. Si une cavité séreuse est complètement oblitérée par 
une fausse membrane, cette cavité ne paraît pas se reformer 
ordinairement, et l'adhérence alors véritablement cellulaire 
ui succède, extrêmement couirte ,. confond les deux portions 
ie la séreuse, comme on le voit à la vaginale , apiès- la cure 
radicale de l'hydrocèle..' , , 

. Les adhérences par des colonnes celluleuses ne se rencontrent * 
que rarement avant seize. ou dix-sept ans, et sont extrêmement 
communes chez les adultes et les vieillards. J'ai disséqué ce- 
pendant un Centenaire qui avait eu plusieurs maladies depoi- 
tiine , mais cinquante ans au moins avant sa mort , et qui , 
ar suite de ces affections, avait pendant longtemps éprouvé* 
es tiraillemens lors des grands mouvemens de la respiration: 
je n'ai pas trouve une seule adhérence de la plèvre. 

Il est à remarquer que, lorsque les adhérences, sont déjk 
anciennes oU très4égèrès',, presque constainment on ne peut 
plus y apercevoir de vaisseaux. , , 

Ce que je viens de. rapporter, et en outre des ouverture» 
d'hommes sur lesquels je n'avais point trouvé d'adhérence» 
entre les intestins,, bien qu'autrefois ils eussent eu des hernies 
rentrées par l'opération; et des. recherches que 31. Ribcsm'a 
dit avoir faites sur les cadavres de militaires invalides qui 
avaient. eu, longtemps avant leur mort, des plaies pénétrante» 
à r^bdomen , sa.ns qu'il uouvât U moindre trace d'adhérence^ 



î 



5: 



Digitized by 



Google 



MEJi 1^7 

lifavaicnt fait coDcliire que les brîJes ou adL<?reùces. cc|Iu- 
leu9C5 de$ cayitës spiaachniques^e dc^uisent h la longue et sq 
rompent à leur centre, quoique je ne connusse point d^oUser- 
Vaiton q«i attestât qu'on eût surpris leurs dtre'miteé flottantes 
daïis Ms câtitcs. MM. Daméril et Guersent , qui soutinrent 
av^c raison que mon opinion, que je ne présentais alors que 
tomme très -probable, ainsi que je le fais encore aujourd'hui , 
n'élfiiif pas suffisamment prouvëé , publièrent en même temps ^ 
comm^ ^ii qui milite puissamment en sa faveur, le suivant, 
dont 1* observation a été recueillie à THôtel-Dieu de Paris,, 
pair Mé Duptiytren. « Un atius contre nature à travers lequel 
les matières fécales ne j 
luvvÎÉtt k raitiè d'une fer 
Cette feiBVne étant morte 
tadavre fit voir que l'ansi 
reiivertiire accideiiteUe , 
•rente à la «eicatirfee , en et 
Une cotonae celluleuse s 
chymes aplntoëhniqnes, h 

(presque filiforme i #in c< 
'anse de Tinréslrn , aVec 
fnak point {^êuMetin det 
i/^w^,am). i8i5, p. ii3 
Jè«e pourca» m^étend 
luleuscs, sans sortir de n 
c*esi odn^ammcnt aux fa 
rorijKttte d^bs Ôlai^éti» ou 
feércMsiés , cft que t*on a c 
liv«. ^o^^is iii^tfKaeHc!E. 

et des adi 

raraclindi 
fausi#e9 m 
des esjpècc 
mère 9 au 
Saisine. M 
lesquels 1 
ment com 
an. 17 ;e 
èp. X, art. 7 ;. royez abaçhnoidite. 

§. II. Ditns lé péritarde. L'autopsie cadavérique fait voir 
<Kuelqu6'tbi$ la menibranfe séi*eusç qui revêt le cœur injectée 
de vaisseaux (;t euduite d*une espèce de pulpe qui est le prin* 
eipe d*u|ie fausse membrane. Des adhérences ou brides celiu- 
leuses plus ou moins lâches ou serrées ; sout encore moins rares 3 
32. * 17 
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elles sjs font souvent par des filamens on colonnes muUipIei 9 
tantôt très-courts , et ayant qi^elquefois jasqu*à plus de liuii 
lignes de longueur. 

D'autres fois, c^est par une concrétion membraniforma 
épaisse , qui se rencontre plus particulièrement sur la portion 
qui tapisse le cœur , que Ton voit le pëj^icarde adhérer. On a 
trouvé ces adhérences sr étendues et si intimes, que la cayité de 
Cette membrane était eatièrement oblitérée. Que doit-on pen- 
ser de plu^sieurs observations , qui semblent. attester qne quel- 
quefois le péricarde n'existe point ? Il ept très-probable quo 
toujours c'est une séipblable adhérence un peu ancienne qui 
en a imposé, f^ojrez tûrica^dite. , . 

' §. ni. Dans les plèvres, i)ansa.ucune cavité sqfeuse, les ' 
feusses membranes, et surtout les adhérences celluieuses, ne se 
rencontrent aussi fréquemment que dans les plèvres, où le 
lieu qu'elles occupent le plus.sauvient est la partie supérieure : 

lavres des adultes, 
ous les sens lors de rin&ipirA« 
'tendues à tput un poumon 
ent de la plèvre pulmonaire 
lent lorsqu'une fausse mem- 
elle a entre lejs lobes de cet 
font adhérer l'un k l'autre* 
e ifioÎQ^ épais que le reste d« 
le. . . .. ' •; 

ai dit ailletirs ( çhap. i, §• a ). 
lé krsic dans les cavités dfis 
le lausse membrane qui les 
; à soixante ans- qu^ lesvadhé? 
tt les plus fréquentes, f^oyez 

§. IV. Dans le péritoine. Indépenda nouent. des péritonites, 
cause fréquente des fausses membranes dans le ventre, il se 
joint ici une cause toute particulière, locale, qui détermine 
très-souvent la formation de fausses ipembranes- et de brides 
dans une tumeur herniaire. Le rapprochement des parties qui y 
sont renfermées , et leur manque de mobilité les unes par rap« 
port aux autres, favorisent singulièrement les adhérences. O14 
voit aussi fréquemment, quoique moins souvent, quelques 
autres viscères liés par une exsudation albumineuse, membra* 
niforme, et d'autres fois tous les viscères accolés ensemble 
par ce moyen, et formant un globe ou une masse^ dans la- 
quelle les circonvolutions intestinales ne peuvent plus glisser 
les unes sur les autres. 

Il est ordinaire de voir la face convexe du foie adhérer aa^ 
diaphragme par des liens comme celluleux, accidentels et 
très-foris. On sait que les foyers puralcns qui se forment daws 
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Fi^paissear de* ce vitfc^re s*accoinpagiicnt très-souvent de l'ad- 
hërence par un^s fausse membrane à ceux qui lui sont conti- 
gusy circonstance heureuse k laquelle plus d'un malade a dà 
la conservation de la vie, et même une parfaite guërison. Qu($ 
pourrait la chirurgie sans de semblables adhérences, dans les 
cas où elle donne jour à des abcès profondément situés dans 
les cavités? Saq^ elles tous les malades qui ont des plaies au 
canal intestinal , seraient voués à une mort prompt^ et irré- 
médiable. Les adhérences des viscères abdoçiinaux n'ont pas 
constamment des suites aussi heureuses : ce sont elles ^ aussi 
bien que le volume de la tumeur, quii*endent irréduaibles un 
certain nombre de hernies, et font que Topération en est sin- 
gulièrement difficile: elles peuvent alors occasioner la moit. - 
. \ Loi*squ'on ouvre des cadavres <le personne» moites à la 
suite d'bydrothorax , on rencontre très-souvent le foie adhé- 
rent au diaphragme , et il n'est point rare de distinguer une 
fausse membrane entre des brides celluleuses. Si de semblables 
adhérences se rencontrent avec Fascite , le^péritoine épaissjL 
offre assez communément au milieu d'un enduit albumineus 
des tubercules ou des espèces de granulations que l'on voit quel? 
quefois sur toutes; les- membranes séreuses des cavités spl an - 
cbniqttes : ils paraissent être le produit de leur inflammation 
chronique , et sortent de mon sujet* 

Les adhérences diifoieà Teslomac, mais particulièrement 
au duodénum, à l!arc du colon, ne sont pas très-rares^ c'est 
par elles que des abcès du iai« se sont plusieurs fois ouverts 
dans le conduit alimentaire^ 

11 n'est point rare de voir la rate qui adhère aux parties 
voisines. Lors de blessures au ventre, l'épiploon peut con- 
tracter des adhérences avec le tube alimentaire ; et très-so)uvenX 
en en contractant avec les lèvres internes des plaies pénétran- 
tes, il forme une espèce d'obturateur qui s'oppose k la forma- 
lion ou à la récidive des hernies. 

On lit dans ce Dictionwre^ article adhérence ^ et qu'il n^est 
point rare de rencontrer, chez les femmes , des ovaires adhérei;is 
au péritoine, soit après rinflammation de cette membrane, 
soit à la suite d'une hèvre puerpérale, on même de l'irritatitini 
communiquée ^ux ovaires par un coït trop fréquent ou par la 
masturbation : voilà pourquoi l'on remarque le plus souveot 
ces adhérences chez }es fiUes publiques. » 

Toutes ces adhérences , ou presque toutes , ont d'abord lieyi 
par^ rinterposition d'une fausse membrane*, e^ ce n'est que 
longtemps apr^ que Tinflammation n'existe plus, qu'on voit 
des brides celluleuses. 

C'est parttic^lièrement lorsque la fausse membrane est encore 
récente^ que la bile qui transsudç après la mort , en colore^ks 

*7- 
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portions ^t se troavmH aa voisinage it là Tësicnle qdi'Ia 

xoniienU rajrèz »kbito»ite. 

§, y. Dans la hmiame vaginale. Les adhérences dam la tu- 
nique, vaginale par fie fausses membranes et des brides cel^ 
loleuses^ en lesquelles elles dégënèrenc, sont rares , à moitis 

Îrue fart ne le» ait £iit oaitce. Bicbut {Anat. gén, ) a vu une 
ois sur celle membrane mue adhérence lâche et facile à de*" 
truirepar le moindre effort.^ Je me* souviens d'avoir rencontré 
mne busse inembi*ane peu étendue et presque changée eit 
tissu, cellulaire^ le tesliaile paraissant dans son état ordi- 
tiaii'e. M. Bailiie asràre positrveraeni que Ton trouve Souvent 
la tunique vagiDalc adhérente aà lesticn^. €*est fentière ad- 
hérence de celte memAmne à-elle-mèm«^ eu i\>blitératxoii 
tomplette de sa cavité , que Ton cherche k procurer dans la 
cuire radicak de Fhjdrocbk^ La fittctuation que l\m sent fré- 
quemment pendant i'îoâanunntton'quifucGèdhrà FtnffîCtton de 
viu'ch^ttd , tient à «neei^ndàdoD porulenle, èé laquelle il ne 
l'CSte plus bientôt qu'une iausse membrane inîïice, qut sert de 
mojeu d^union» et dons L-épo<pie du commencemeut de For^ 
pulsation est celle de la guérison parfaite. r ^ 

Pour^nmer^ la ptevre est^ de toutes- les membranes* sé^ 
yeuiest celle où lej fausses membranes^, et par sni^e les au* 
ties adhérences se voient le plus fréqueittmettt; après IcS 
plèvres, c^est daus le péritoiAe qu'elles sont plus communes; 
vicut «umle ie péricarde, que Ton peirt considérer relative- 
jfnçQl: à son étendue | ooitime les oflrant plus souvent ; eufitt 
elles sont rares dans la tunique vaginale et dans- faitichnoide. 
: cuM>iTRE ovAiUsn^ Eausifft mefnhrarms quir se forment 
sur les membranes T^mtfHcasas. Elle» sont bcraucoup moins 
commune» sur le tissu muqueax que sur te ifssu séreux, et ùç 
«y oi'gaïkiseot que rarement» 

§, ^. Sur la memèrmne mnqaeuse resphàtùite, 

A. Membrane croupale. Je ne i^épéterai point ce quî se !H 
ji Tartièle croup ûe ce Didtiouflire{^^e3 tome vu, et ^àrti* 
«uliinemeut les pages4^^^v*.). ■ 

J'aîoiHotai seulemeni que c'est très-probablement h' la pré«> 
^noe et a l'orgatiisation d'une ppitiou de hfàéàe membrane . 
croupale , dont Texistence se prolonge beaucoun an-deUrde'fà 
inaladie qui lui a donné naissance^ qu"il &at attribuer les dian^ 
gemens qui se conservem dans la voix de certains faidividu^ 
qui otit âé autrefois affectés du oroup. 

B. Le croup ( Voye% ce mot) tt*est paS' là seule maHdie qiiS 
produise d^ fausses membranes dans les voies aériennes. 
M. Nysten a publié en i8i5 une obsertation d'empoisonné- 
^ent par de rammom'aqne inspiré pendant un accès'' d'épi- 
jepsie, dont reifci principal a ét^ ui^.viTe inflacomatioa ùt 
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ht maqMose lat jngêè et tr^eliéaley, et la^ fertnatiofiK d*aiie 
j(aus$e membrane dans le larjox et les bconches ( Rulletin dû- 
hi faculté 4û médecine xie Paris y n^ v). CeUe ob«enraik>ii 
foseigiiiecomlNen Ton doit, lor^qu^ veot^ dans oq but th^n 
çapeiuiqne^eitcil^r 1» membrane miiquaitae des vines respira-* 
toires, par f ammoniaque, se:servir de ce moyen avec oircens^ 
pection. . 

5- ^^^^^ ^0. gf^^^nde sufface. mugtteuse digesdue. Les faasses^ 
membranes du tpbe afimeiHatre appartenant k des membrane^ 
d'un même ordre,, n'oiff^ent pomi de dlfféeencts essentielles. 
4au$ Leiir formalion, leiur cbutie et leur structure. Rendus par 
fragmens par les vomissemens et les seUes, oe» fragment sont 
«Nrdinakement mùms^y pulpeux et trea^petita^^, sans appatence 
piembraviifi>rmer Les readif» qui cowsrctent ralbumina les 
rendent plua durs. 

: Quelquefois eea lambeMis sont «onside'caUes et reprds<;nt6nt , 
étant. dévelopj^ dakis leau , des tubes HS^akmelil déchires il 
leiM^a Axtrémkéa» circonstance <pii en a imposa en les faisant 
pren4re pour des pioruons delà membrane Interne de Virso-^ 
pbage^ de ïefiimmc H de Pinlestîa. J'ai eu occasion de voir 
beaucoup de fi'Ogmens de fausset membrai^s ainsi r^endui 
par les ^les/dapa la eolique dâle de Madmd* lia étaient ordi- 
nair«me«j( de conftîstance gélatineuse^ irèa^pettlt et eiureloppés 
de beaucoup de mucus, l'ai vu rendre un de ces £ragmen» 
moulé dtos rinteftâOf qui £acmait «n tube de tous pouces de 
longueuiu 

, ; On UY>UiTe dtoa les aolouj'f ^ msûa sntlout dans Ica recueils 
périodiques , un n^ynjMe Qcmsidëiablc d'observaliona qui attes* 
tfi^t que (des £skus9es membranes^ que Ton j appelle en général 
memtti^^f'iritefimiêinsdel-iesitcmaeydel'iiHe^m^^ 
fn un exemple, .tom. xxiKde ce Dict^, p^ 4^ ) 9 ^#ont aéta- 
cbéçs des> sur&ties moqueuaes. Moigagni est «m des prenners 
qui aient p^ensé ique cea prétendues membranes internes ne sont 
autre chose que df» fausses membranes ; il le dîl, f n moins de 
^lies qu'on jcemarqUe souvent dans les^excràioiis des47Benté- 
xiques ( De seârti tatââu ntork. » Epiât, xxti )• 
. (Jne d<Mi« c^uNa las ptua fréquentes des conciétions mem- 
bcani£»rme%dan^ l^-tubo ds^^f , est rempoiaonnemem par 
des sttbstaincea vénéneusea^énerrânes. L'exemple le plus^lôn. 
n«m d'une somUabfefsmase membrane est pe«t**dlr& tttaui^mnt, 
^e j'^9Mp»un|e à Al. J.^À«^fi* Ta^rtra ( Dû f^hi^is^fn^nmnt 
pa^ r^idû.iwiquo^ in-8P.,p* ^ëget sntv. ) :^iLévinf;itème 
ipurd'na emp^iisnnRcmant .avco environ une ;cU»Uet*ée diacide 
9^ique;,4iffiifamme;, après avmr fait beaucoup d^efforts, t'en- 
^ par l'aausri!^ io«^ paiipiol imembraneux d^lile Seule ]^èce ; 
replié et roulé sur Tui-niêae^ Ifir^ ffcprésumii4>l l^fokle de< 
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Vo^sopliage et de Testomac avec toutes leurs dimensions. ^ La 
mçuibrane avait une ou deux lignes d'épaisseur, et une cou- 
leur brune très-marquée ; les portions correspondantes aux 
grand et petit culs- de-sac de Testomac e'taient amincies et per- 
cées de «plusieurs trous. Dès le moment de l'excrétion de cette 
fausse membrane, la sensibilité du cana^ldigestif devint excès- . 
sive, et la mort survint au bout de quelques jours. ; 
( La fausse membrane produite par l'ingestion de certains 
poisons a un aspect qui peut souvent faire reconnaître leur 
nature. C'est ainsi que l'acide nitrique lui donne , comme aux 
«scarres, une couleur jaune, et l'acide sulfiirique'une couleur 
noirâtre Voyez poison. 

On observe tHs-souvent une fausse membrane dans^ l'anse 
d'une invagination intestinale^ et dans les portions d'intestin 
étranglées lors d'une hernie. 

. La croûte blanchâtre ^ui recouvre communément les 
aphthes, est une faiisse membrane» M. Jurine, de Genève, 
remarque qu'elle se forme , acquiert de la consistance , et à la 
fin se détache et tombe par un même enchaînement djefiets, et 
la même série de phénomènes que la membrane croupale 
(Rapport sur le concours relatif au croup, , a*, édît., p. 4^ ). 

On rapporte, tom. xviii, p. 485 de ce Dictionnaire, l'exemplt 
rare d'une fausse membrane formée sur la langue dttts un cas 
deglossite. 

Le& surfaces des polypes, des fongus, et des atKres dégénéres- 
cences du tissu muqueux des voies alimentaires et des fosses na- 
sales, ont souvent été trouvées recouvertes, lors dérlfeur inflam- 
mation , par 'des concrétions pseudo-membraneuses. 

La couleur des fausses membranes qui se forment sur les sur- 
faces muqueuses naturelles, est le plus souvent d'un gris jauPUA- 
tre , et leur épaisseur de,trois& quatre millimèlresJToutes les fois 
que ces fausses membranes se sont détachées d'une membrane 
niuqueuse que' l'œil pouvait découvrir, la membrane était 
d'jun rouge plus ou moins vermeil , et le siège d*une douleur 
que le passage des alimens , quand c'était au pharynx ou k 
l'œsophage , rendait momentanément plus vive. 

' Ainsi lés fausses membranes qui tapissent les surftfces mu- 
queuses reâsemblent h cclks des membranes séreuses : non-seu- 
iQQQ^nt l'apparence et là composition chimique sont presque 
lestmemes , mais encore les conditions nécessaires à leur for- 
mation, et l'état des surfaces qu'elles doublent sont semblables. 
L'analogie fait présumer que, dans beaucoup de eas ^ iV>rgatn* 
sation s'y déMclopperait également , comme on le soutient pour 
lai mi^ivbi'Anl^ oroupaLe, ie contact avec la muqueuse étant 
in^^éi^i^t.;^ sij^.d{ft«reooede;confbrmat^on et d'usage des deux 
0k^df^^.4c^"^ftttC3 ne»'y)?ppo8ait% . ii? , ^ 
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'Les YlUosîtës, les ^a^ilki de la surface muqueuse qui 
,{Qijiuii I9 fausse membrane, sont rouges et toujours beaucoup 
pUts alodgëes , plus • dëvelopDëes que dans Tétat naturel. 
« Cela se démontre très^bien, ait M. Chaussier, en plongeant 
en. agitant dans Feau la partie affectée : Qn voit sllors les villo- 
sites prolongées âotter à la surface , former des espèces do 
franges tcès-fines, et dans lesmielles on distingue très-bien le 
caractère vasciilaire. Si Tirritation inflammatoire cesse , bientôt 
)es parties ne tardent pas h reprendre leur disposition première; 
la couche membraniforme qui s-était formée à leur surface se 
détache, et est rejetco en totalité ou par lambeaux, suivant 
Taetion ella structure de Porgane: au contraire, si rirritatioti 
persiste, ces franges vasculaires, d'abord si fines, continuent à 
se développer , forment à la surface de la partie des excrois- 
sances., des fongosités plus ou moins considérables. » 
. §• III. «Sur les membranes muqueuses des fosses nasales et 
des yeux. Les fausses membranes peuvent se former dans tous 
les points des membranes muquepses^ On a vu un chimiste qui^ 
se trouvant tout à coup exposé h une masse considérable dé 
vapeurs d*acide moriatinae oxigéué , éprouva d*abord liné 
toux très-vivé^ une excrétion abondante de larmes, de sérosité 
limpide et visqueuse qui s'écoulait par le nez, ou prbvenaii 
du pharynx et de la trachée. Quelques heures après 1 accident^ 
cef excrétions s'arrêtèrent, mais la voix devint enrouée j H vue 
a'<âiscufGit ei l'odorat se perdit entièrement. Il s'était formé à 
la surface des yeu^ une couche opaque, iblancbâtre, membra- 
niforme, qui interceptait le passage de la lumière ; et il y avait 
do semblables concrétions dans les cavités du nez , dii pharynx, 
et sans doute dans le larynx et la trachée. Qitel^qu^ jours dé 
repos, et l'nsage des adoucîssans mucilaginelix firent cesser 
tous les accidens. Les yeux se dépouillèrenf d'aboi^d de kk 
couche qui s'était formée à leur surface; l'expéctoratidn fit 
relire quelcptes lambeaux membranifomtes , et>toùtesr les tbnc^ 
tions furent promplement rétablies ( TradMe ià Py^rtkùLde 
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dessous de la-sëroiité, Ih foimaUcm d'aiie espèce ât fcUsse 
membrane ordinairemeot simple , demiHtranspftreiHe , (|tie j^at 
quelq[ucfoia vue formée de deux feuilleisâcçoUëa ioot comn^ 
s'il Y avait eu deux mi>àvemeiis de fluiâon datidcils, et pour 
la acscriptiou ^e laquelle j'emprunte encore co qu'en a dit 
JM. ie pxoii^SKïur CUaus,steT daus la notépréckëe. <r C^ n'est 
qu'avec di(ficu1té que Von peut;^ dans lès prçniieiiis tcanps^ en-» 
lever cette couche couenùeuse^îelltf est <alors intimement appli-» 
quce , et en quelqiiie 6Qtt« 'eo^^oécf k la êui^Satte de kl peau , 

Ï)arce qu*en fuémè lçm0 que la sëorétton conenneuse se t'orine^ 
es papilles de la peau s'élèvent > ae tuméfient » et laissent ainsi 
une infinité dû petits interstices dims lesquels se cmocrète là 
matière cqiienneuçe ; et si , maigre cette connexion mttmc j on 
s'obstine à enlever cette couche memhranifbrme, on voit alors 
que la surface dç la peau est grenéu, d'un ronge, très-v^f ^ et 
qu'elle se recouvre bientôt d'une neovelleconcb^lyiùpàtttique^. 
Âucoplraire, si on attend la ceatation de l'irrhàtron, la tumë* 
ifaction des papille^ diminue peu kpeu^ elles rerMnjmtà Icnii^ 
i^tai naturel, e|les ne fournissent plus cni?un;ilulde séreviC ou 
furiformevet la couche conenneuse qui les emErassÉît detiHis 
côtés , SQulevée par cette nouvelle sécréli<m, se détàclie &cile-» 
ment, ou tombe spcmtanémeni* n En outre , on observe quel- 
quefois, lorsqu'on enlève la fausse membrane derratoïdak, des 
£lampns extréinemeiit déliés:, qui paivent avoir jusque deux 
lignes de longueur, et 9ont comjâBe autant de raflitnlèsqoiaori* 
{eut du derme, oudfi ,mioitts eu paraissent soitiv lottt comme ai 
)a concrétion â^vKit ooi9inisncé dans les «xhaiai». 

Suivant , la remarque, de M^ P.*Fk Nepple { tJUs^ên. de 
f^jsîQl.pftiA, sur hs /eusdes mëmbi-, et Tes adkérëmtes* 
Paris., i5ia.) , un vérîcatoire ne détermine runnl là fbrmntioii 
d'uqç fiMis^p membrane pegpdant une fièvre aayf»(mi<pie,^ tandis 
guQC^tte Àua^t membrane €st sein effet oi^inaàte dàuf dd& oir^ 




If^IflW^Utfliui. / .'/. /,i. /., ■ ■ \- ^ ' 

/ï'fej wleffai -qne Viapplkiiiâon (peftidavt qnoi^ti tempa dnil 
jCearpSrifW^MItv placé à nu sur Ja Jpean déponillée de steo^pi^ 
4erimoù suc ^ vwrtaoc d'ain. ulcère ^ y déterflwM souvent et 
«eàl^aaentf'pâtiRne iiiritAtioi| proion^ée on riviylà formation 
SMm ianalttjnentbmneîaaiadogué, quil, premier wsiàltdt ik 
l'irrita to!« |M)Vt(fc sni ks bonnjfonsBt p^pîïlea ^èw r^ 
entre eux et les èorps înâun», wt la fdmtipi)» «eaitse ^kA 
idîminu«-tW&lÉàchcuxdeceu»^. ^ ^ • > » . 

Ls^lausftemembianëdeiapeiail'nesWginliirjftMtiSr v 
f^^imvm^ uHi^wu.Fàw^^mémhramt^ dei^ eifstUéf fyn»- 
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vtahs. Ces busses membr^i^cs sont rar^ Cependant M« Da« 




^00$ ettrémement grares qu^il atlribue surtout à^Teogoi^e? 
naeiit ^t h rinflanuiiation des tissu:* recouvrant iuuBédiatemeni 
les capsules ( Coûts oral d*<maL path. ), M, Cruveilhier a vu^ 
chez un individu c{ui succoofiba à un rhumaciçme inâamma-i 
toire, les synoviales de toutes les articulations» excepté celles 
de la niâcboiré, du rachis et du bassin^ remplies de pus; plu-i 
sieuis présentaient des fausses membranes (JEfsai sur l'anime* 
path^^ t« I « p. i5o ; YalleranJ de la Fosse, Viss&ri* inaugun 
sur le rhumatisme. V^n^y j8i5). Enfin» on a vu, selon M. L* 
Mofiait (Dissert* inaug. : Recherches sur la phlegmaSie des 
memb, sjmov* des ar/^ Paris, iSio)^ les membranes synoviales 
offrir, en raison de rinlensité et de la durjée de l^udr inflamma- 
tion » tantôt une fausse membrane , et d^autres fpis une sorte dit 
tissu cellulaire mollasse» infiltriez ui^ véritable adhérence 
-celluleuse. 
; cHij>iTiuE: SEFTiiHE. Fùusse membrane des aheès* Les dé« 

Î>ôts par congestion, om uniç sortie de kyste membraniformen 
orme» soit par les flocons albumineux qui nageaient au mi-* 
Jieu du pc^s et se sont déposés à la cirçonféreiice de la coUec<» 
iionjt spit aussi en même ten^ par une nuitiere ajbuminense 
concrète qu'aura pu produire une ii^âammafeion déterminée 
par I4 pi-ésience du ,pus , comme corps ^ra^er, quoique cette 
mflanunation soit lente. 

Voici Tobserv^tion d*un dépôt par coingestion » qui odke 
seule presque tofus les détails qui ont rappoit aux lausses mem- 
branes servant de kyste à ces dépôts : . 

Pendant Tété de 181 > , un soldat entm à rbopilal de Gor-^ 
doue» pour cause ^L'upe tumeur qu'il. portait aux câtés externe 
^t antérieur de la partie moyenne delà cuisse droite^ Il y airaii 
neuf mois que ceue tiimeur avait eomcnebcé. Très peu satl« 
lante pour sa base , qui était à peu près circulaire ,* et avait cinq 
pouces cje diamètre» eliç était fluct|ianle ^ ^ peine ctrcons** 




elle était exi'A^QineQt équivfoqi»^ laa tijmtar sm diminuait 
poii^t dé volume pptç I4 rç^mptessioD. Xi caisse offritit un lé* 
ger empâienocnt; al|des^^^ ^i ^aos • le trajet de TarUire fémôf 
raie» la jambe et le pied étaient dans leur éiat ordinaire^ T«ès* 
imprudemment» (^ ouyirii Mrg^mi^itlj^^tMinpur» qHia''airftisM 
a^s§itçit.par.la ^Qr%d*4ine, ^érosi^é ji«$djorQ <^u ;on aarait prise 
pQur;dq çe^t-la^. |^eSjftCpi49iWjïM^'5ciéçîftr^^ 
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triètne on le cinquième jour , par de la fièvre , la fe'tidité dd 
pas et le développemenC de gaz. Ënfia, le malade alla de mal 
^ti pis f maigrit considérablement et très-proraptement ; la 
langue devint fuligineuse et il mourut dans radjnamie la plu$ 
complefte^ le seizième ou dix-septième jour de rouvèitiire' 
du Foyer. Quelques jours après cette ouverture , des flo-'^ 
cons ou fragmens , les uns membraniformes , les autres non ,' 
se de'tachèrent. Cette espèce d'exfoliation procédait imnfiëdia-' 
teraent le développement de bourgeons charnus^ qu*OQ voyait 
diiïtinctement à travers rouverturfrl Les trois dernieis jouri 
avant la mort, elle ^tait plus abondante , mais formée de frag- 
ment grisâtres , noirâtres , pour la plupart de consistance pul- 
peuse et répandant une odeur très-putride. 
' A l'autopsie du cadavre , on trouva un kyste qui avait toute 
l'apparence d'une fausse membrane des séreuses parvenu^ atÉ 
commencement de la quatrième période. Sa cavité , répondant 
àJa collection, offrait, dans plusieurs points, une infinité de 
prolongemens ou lambeaux en général très-petits : les nos de 
nature allnimineuse , grisâtres , plus denses , et le devenant 
encore davantage par le contact de Tacide sulfurique; les 
antres, noirâtres, pulpeux et fétides. Tout le reste de la sur- 
face concave , paitkulièrement le fond , présentait des bour? 
geons charnus comme affaissés , et avant perdu leur couleur 
vermeille pour en prendre une livide et grisâtre. Le kyste 
adhérait d'une manière intime a un tissu comme lardacé, aont 
répabseur variait jd^puis deux lignes jusqu'à quatre ou cinq, 
et qui , se prolongeant entre les faisceaux musculaires , perdait 
bientôt cette apparence pour prendre celle du tissu ccUulaiie. 
Le kyste avait jusqu'à trois ou quatre lignes d'épaisseur, sui- 
vant les lieux où on le considérait ; il était injecté par une quan^ 
tité prodigieuse dé petits vaisseaux rouges eu lesquels sem- 
blait presque Be réduire /tout son tissu audessous des bour- 
geons ' charnus dans lesquels les vaisseaux n'étaient plus 
distincts, et dont la lividité avait à peu prèst une demi-li^ile 
d'épaisseur: En plaçant une portion de la membrane du kyste 
entre l'œil et Ja lumière, on voyait au nnlieu de la légère 
transparence , comme des houpes de vaisseaux qui s'épa* 
noui^saieat et ne^ distingàaient plus les uins des autres vert 
les bourgieoils. . - < i 

^> Une semblable fausse membrane, nràis bîeaucoup moins 
épaisse et à vaisseaux inoins gros, tapissait le conduit ok ca- 
nal qu'avait- suivi le f>ùs.>'Ge Conduis montait au milieu d'utt 
ttsm celltilaîre engoigé et comme lardacé dans son vorsinage 
immédiat, jusqu'afu c4té droit. du cerp» de la' deuxième ver« 
tèbi*e loRlbaire qui étiait à peine càrtëe^^dàn^' Utie étenidne de 
troîi M qo^ttfe lignes, àttde^ud^de l'èreadeci'urale,^ la fauist 
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^embrâne n'avait plus de lambeaux albumiueux suspendus ; 
elle avait l'apparence d'une membrane muqueuse. Voyez 

MEMBRANE AGGIDËI^tELLE. 

Cette observation, en prouvant Fidentît^ des fausses mem- 
branes qui enveloppent les collections des dépôts par congeé- 
tion avec celles des membranes séreuses y connirme davantage 
ce que j' ai dit de Torganisation 
branes , et des affections dont < 
• J'ai quelquefois rencontre d 
deuxièn^e période, formées ei 
pulpeuse et grumelée, envefc 
pus que celle des Abcès par 
qu'avec le lemps ces fausses n 
oi^ganiséeSf le foyer qu'elles r< 
et sans qu'on lui donne jour. 

GHApiTBE HUITIEME. Fausscs membranes des kystes. J'ai 
quelquefois vu des fausses membranes doublant les kystes et 
en même temps des lambeaux qui s'en détachaient. Celle der- 
nière circonstance se rencontre communément dans les kystes 
bydatiques, soit qu'elle tienne en partie aux enveloppes ou 
membranes de ces animaux vésiculaires appelés hjrdatidés ^ 
soit qu'une autre disposition en soit la cause, ou même que le 
hasard se soit plu à me la montrer dans les kystes hydatïques 
que j'ai vus. J'ai rencontré une fausse membrane très-épaisse 
et consistante, tapissant tout un kyste qui occupait le rein. 
C'est dans les kystes du foie que l'on voit le plus souvent les 
fausses membranes. Des traces non équivoques d'inflammation 
dans la portion des kystes qui les ont fournies , prouvent évi- 
demment, jointes à Fapparence de la fausse membrane , que 
celle-ci est de même nature que toutes celles qui se forment 
dans les cavités des séreuses. P'qyez kyste. 

GHAPITEE NEUVIÈME et DER 

catrice des plaies ^ dont la r 
pelle première intention, D 
réunit par pi-cmière intentic 
itTie' partie resté entre les 
comme séreuse qui se tarit \ 
sorte de fausse membrane g 
^lidifier, et à s'identijBer s 
confond entre eux, et des 
de l'on distinguer. Si, dans 
on 'écarte les lèvres de la ] 
i^ompre par un plus grand é 
John Huhter ( ôiivr. cité 
membrane qui nous' occupe 
\niisseaux qui s*y développe 
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la i^riie plastique du Sang y comme la substance deloufeslef 
adhérences. » M. Delpecli dît que la, matière de. rex»tidati'oii> 
qai s^êpanclie eutré les lèvres de la plaie e$i pursmen^ aU>u* 
mineure (Ptécis élémen^ire des maL ré/mtéeychir.^ l'^éd.^ 
tom. 1, pag. 149)- M. J. li. Brachet, qui afait des exipérteoec^ 
fur la fausse merabfaiie qui est le priocipé de b ckatvice des 
parties molles réunies immédiatement après leur division , a 
trouvé, par l'analyse chi unique, qu'elle d^^ne tous les pron 
doits de la matière albumine^sç conçrette unie a un peu de 
gélatine {Journ. de méd, , cl^ir.^ etc., octobre l8t(i, pag. 106 
cl suiv.). 

Ainsi nous devons regarder coraume proi|^é que , dans toute 
cicatrice p,ar réunion immédiate, il y a d'abord formaiioi» 
d*une couche albumineuse interposée. C'est cette couche qui 
explique comment on peut, en très-peu de jours, obtenir la 
réanion de plaies énormes^ telles que celle d'une ampuiaiiou; 
Le mécanisme des cbangentens qui amènent son orgaiMsatioii 
d rétablissent la continuité vasculaire entre les lèvres de la 
plaie, s'est Jusqu'à présent dérobé aux recherches desplus zéléa^ 
investigateurs. 

Je ne suis entré dans ces détails que parce qu'au mot dea^ 
irice de ce Dictionaire , il n'est parlé que de celle qui a lieu 
par des bourf;eons charnus. J^oj'ezT laie ^ réuwiow. 

Conclusions. 1. Les fausses J^erabranes doivent conslam-r 
ment leur origine a une inflammation des surfaces sur les-» 
quelles elles se forinent , excepté peut-être celles qui envelop^ 
pent , dans quelques cas , les collections purulefites. 

II. D'abord matière étrangère , les fausses nr^mbranes sW<- 
pnisent ensuite, ou ont une tendance à s'organiser par de» 
Taissoaux qui leur viennent des parties auxquelles elles soni 
superposées , et qui les envahissent. 

III. La circulation s'j faisant une fois, elles soot le tiége 
d^ane nutrition par laquelle elles manifestent une suite non 

rapprochent de l'ocganis»* 
ie» surfaces avec lesquelles 

remplissant exûcterpent lea 
f^t, sur les mc«nluHiaes séf^ 
tis par leur oirganisatiou in« 
le sérosité; le^ portions de 
rgs^ni&er ^^séparenl 1^ mucus 

ïl^Iablji^s atu^ ov^^es^WTjleso 
ns de ce^.ii^r^^ mgafie^^ iV 
isci^ptibîes dc8..mêfiir^ aEfcc- 
^jcf ii n'y..^ plus d«i.fli««çe 
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ve la groBticsse. 



• Depuis que Guillaume Hunter a publié se» observations suf 
la tuetUbrane caduque et la membrane rcflëchiey dont Texl^- 
tence a (fié constatée' par tous les physiologistes modérées qui 
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te sont occupes de ce genre de recherches, quelques autcnir^ 
ont porté k quatre le nombre des enveloppes de Toeuf humain^ 
d'autres le restrersnent encore au jourdJiui k trois; mais il 
li*existe entre ces physiologistes aucune différence sous le rap«- 



port des faits et de robseryation. Suivant la manière dont iJf 
considèrent la membrane caduque et réflécEie de la motrice, 
les uns la regardent comme une seule membrane, tandis que 
d*auttes en font deux membranes distinctes, il est certain 

Îu'ellefs offrent un aspect, un arrangement assez différensaux 
iverses époques de U grossesse , pour rendre leur descriptioa 
difficile à saisir , et pour motiver le peu d'accord des auteurs 
iur ce point. Ceux qui admettent quatre membranes dans 
Tœuf humain regardent la caduque utérine et la caduque 
réfléchie comme deux enveloppes distinctes qui soutseule^oieiK 
réunies vers la circonférence du placenta, de manière à former 
une poche séreuse, dont une partie est appliquée sur Tœuf^ 
et l'autre sur la surface utérine. SuivantHunter, cette quatrième 
membrane ne se développe qu'après la formation du placenta. 
Il me parait bien plus probable qu^elle existe dès le premier 
moment où l'œuf parvient dans l'utérus. Là caduque existant 
dans là matrice avant la descente du germe , lorsque celui-ci 
sort de la trompe, il la décolle , la pousse audevant de lui^ et 
en reçoit une enveloppe. Si on veut se former une idée de là 
manière, dont la caduque produit la membrane réfléchie , ii 
faut se représenter comment le péricarde .se continue sur Iç 
cœur, comment le péritoine abandonne le diaphragme pour 
recouvrir le foie. Si 01^ désiré de plus amples developpemens *, 
il faut consulter les articles consacrés à |a description de cna7 
cune de ces membranes. Ceux même qui admettent qu'il extîste 
quatre membranes après la formation du placeuta , enseignent 
qu'on n'en trouve pJuS que trois vers les derniers teînps de là 
gestation. On pense communément que , lorsque le produit àç 
la conception a acquis beaucoup de volume , la caduque uté- 
rine s'unit intimement ave): la caduque réfléchie; en sorte qu'il 
ne serait plus possible de les séparer, parce qu'il n'existe plus 
de poche séreuse. Même vers les derniers temps de la grossesse, 
les deux lames de cette membrane ne font que se toucher^ 
EUes n'adhèrent point entre elles au moyen du tissu cellulaire 
On distingue dilBctlement la poche séreuse, parce que l'écar- 
tement est très-petit. 

Biumenbach a divisé les membranes de l'œuf en celles qui ' 
sont propres au fœtus , et en celles qui appartiennent à la ma- 
trice. Le chorion et l'amnîos proviennent de l'œuf. Pendant 
longtemps elles ont été les seult^s qu'aient décrites les auteurs. 
La membrane caduque existe dans la matrice avant la descente 
du germe ^ la caduque ré&éqhiè a'tst qu.' une production dé 1% 
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{première, ^qui se décolle dès Tinstant'oii'il j pi^rvient*. £|le« 
appartienneiit donc en propre k la matrice, Ce3 deux dernière» 
sont formées avant l'enîbryon. r 

Les deux premières ont déjà acqujs un dévelôppen^^nt Irè^ 
grand à une époque où le fœtus est encore à peine ébauché, et 
n^est méipe pas encore visible -, ce qui semble indiquei: qu'elles 
tirent leii^r nourriture de la matrice plutôt que du 4œtus. Com- 
pent un corps invisible pourrait-il fournir au développement 
çt k la nutrition d'un autre , qui est déjà très-sensible ? Maî$ c# 
qui prouve que les membranes tirent leur nourriture de la, ma* 
trice, c'est aue, dans quelques cas, elles continuent de croître^ 
quoique le ustus soit mort et qu'il n'en existe plus d^ trace. 
Les membranes de l'œuf et le placenta continuent de. vjvre 
jant qu'il&sonten rapport avec l'utérus. Dè&que ces substapcef 
reçoivent leurs fluides dç la matrice., lorsqu'il n'existe plus de 
iœtfis ou qu'il est mort , il est très-probable qu'ils les reçoiyep( 
de la même source pendant sa vie. » 

' Les membranes ont des fonctions importantes à remplir à 
l'égard du fœtus. En traitant de diacune d'elles, on a faitco^-' 
naître le rôle qui leur est assigné dans sa nutntioQ.^t, soti 
développement. Elles sont créées pour lui ;,et si on les rç)ir 
contre quelquefois sans lui , c'est ce qu'il peut périr, k uqe 
époque où il n'est encore qm'une mucosité , et se dissoudre 
entièrement dans les esiUxF^ojrcz amnios, gu^riom ï^t v^EMBfk^v^ 

CADUQUE ET RÉFLÉCHIE. . > (^iAIIVîÇ»)^ 

MEMBBiàNE PUPiLLAiRE! c^pèce de pcau qui ferip^ 1^ pjupiJl^ 
du fœtus jusqu'au sixième ou sepuème mois, époque à la-r 
quelle elle se déchire pour former le petit cercle artéml dé 
1 iris, i^q^^^z oEii, et i^piLLE, , (f.v.m,) .^ 

MEMBRAlNEIIX, adj., qui est de la nature des mem^ 
branes , ou composé de plusieurs membranes. On appjliqite 
encore ce nom à des parties qui i\e. sont qi^e membran(jfbrm^s» 
Voyez ce mot et membrajce. (f. t. m.) 

MEMBRAJÎIFORME, adj., qui a l'apparence de raem-r 
brane. On donoe ce nom aux parties aplaties et amincies par 
^uite de lei^r distensioa, ou de la dimiuiuion de. leur substance» 
Les muscles de l'abdomen dans 1,'ascite considérable de v^^noem^ 
membraniformes. (f. t. m J 

MEMBRE, s. m. , membrum. On donoç en général le nom d^ 
membre dans les animaux à certaines parties extcrieur<L*s de leur 
corps, plus ou moins apparentes ,pl|i4 ou moins prolongées^ 
le plus ordinairement destinées à leur servir de mojens de s« 
transporter d'un lieu dan&.un autre, naais qui p dans qi^eJquei^* 
uns , leur offrent aussi des instrumens de défende, ou d^ çon* . 
«ervatioo. L'étude des memhr^es dans une seule espèce d'ani* 
m%^x ne doonerait qu'une idée tcès-imparfaite des nombreus; 
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avantages qu*en retire la classe entière du règne anfnraT; il faot 
ttëcessairetnent'consiâérer cet objet sous an point de vue plus; 
%aste$ et quoique cet article ne aoive être consacré qu'à parler 
ûes^émhivs dans Tespèce liùmaine « nous avons cru devoiv 
|eter un coup d*(ril rapide Sur la Ibrme et les usages de ces parties 
dans toute rëchelie 4cs êtres qui en sont pourvus, depuis ié 
plus petit animai fusqu^à riioinmer cela nous servira, d'aiU 
Jours , k démontrer celte vérité générale , que sous le rapport 
de la force , de Tagililé , de la structuré et des usages, ce n^est 
pas toujours l'homme qui a été le mieux partagé. Souvent Tin- 
secte le plus vil en apparence présente la plus admirable dis- 
Cition dans Tordre comme dans la composition de ses membres^ 
vàrîétcs mêmes en Sont si nombreuses' dans quelques-uns, 
qu*il est presque impossible d'en pos^der la nomenclature en- 
tière. En eiTet, si nous commençons no^ étude des ntembtffsnikt 
la classe des insectes, nous voyons avec une soite d'adiniration 
que la nature, pour eux, a été inépuisable dans le nombre 
Comme dans la forme de ces parties extérieures de leii^ petit 
coips. Dépourvus en partie de qu^^lques-uncs des grandes fonc- 
tions de réconomie aniihalé , bornée dans leur spHèrè d*actf- 
Vitë h n'occuper qu'un tîspace très- peu étendu , et à ne parcou - 
*lrir que de très->petîtes distances , la taatùi^ lès a , pour ainsi 
dire, dédommages de ces privations par f extrême activité dé 
letfr petite masse. <rOn retrouve, en "effet, dit M.Guvicr, daii^ 
ces petits êtres „tQUtes les conditions nécessaires pour produire 
les actions volontaires dont le jeu nous étonne dans les ai^i,- 
maux Vertébrés beaucoup plus grands. Ils réànisisentmême plu'- 
sieurs des facultés dont nous trouvons peu d^exemples dans les 
autres animaux; car. les insectes marchent» courent; sautent", 
nagent et volent aussi bien que les autres'animaux qui son( 
pourvus au plus baut degré de perfection des organes propres 
k ces divers ntoùycmens. La forme générale des pattes dépend 
de la manière de viv^e des insectes, et leur proportion rcsptc^ 
tive détermine, jusqu'à uh certain point, l eq>ècc de marche 

3ttl leur est propre. » Cest doucen multipliant its' membres 
ans les insectes que la nature leur assureJes attributs de ta mo« 
bilité la plus étonnante. Tout est mouvement chez eux. Com- 
ment en serait-il autrement, puisqu'il est avéré que certains in- 
sectes sont pourvus de plusieurs centaines de membres, dont 
la mobilité est aussi surprenante que leur finesse est extrême? 
Quelles sont les articulations qui pourraient suffire k tant d'ac- 
tions diverses ? £t cependant, la nature n'a rien oublié dans la 
DSjStérieusv composition d'un aussi grand ndthbre de partie» 
qui, à peine distinctes entre elles, ont toutes néanmoins des 
usages oien déterminés. Parnii cette grande quantité de mem^ 
bre» ou de pattes dont la pltipart des insectes sont pour^^us. 
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M qtti.Uur «ssareat engéaénl la faculté de ae transporter d*uu 
,lieu d^Qs un autre; il en est ai^ssî qui I^ur offrent iSes m^jens 
• de dél'ense. C'est aved ces iusti;umens de leur coaservatioa 
qu'ils repoussent les ;attaques de leurs enaemis , ou qu'ils l^s 
-poursuiyept pour les 4^ruire. Chez d'autres, ce sont ^es es- 
pèces de ii^ins quj leur servent k s'emparer dt,'s .petits objets 
propres à les upurriv : c'est ainsi que la ifourmi saisit soùveijt 
dçsv corps plus gvos qu'elle-même. C'est avec des mojens sem- 
blables que l'abeille industrieuse s'empare dii miel qu'elle va 
chercher, au fond du qaiiçe des fleurs. Dans la cigale et le qri- 
. cri , c'est à l'aide de parties qu'où peut considérer comme des 
espèces de membres j que ces petits aniipaux font entendre ces 
sons rauques^ ethrnjans dont qous sommes si souvent '•« npor- 
tunés , soit au milieu des champs , pendant les ardeurs de 1 etë, 
soit au coin de. notre feu y pfsndant les lougij^es soirées 4e 
l'hiver. . 




. compsurativemjînt i 

-fioientiassez multipuees, le luçuvçment cnez eux est ioiu d'ètfe 
aussi rapide et aussi varié que chez les insectes. L'écrjevisse, la 
crabe^eble hdmard ^ independapiment.de leur queue qui redi- 
plit toutes les conditions d'une véritable patte , sont pourvus 
en devant t de deux ^trèsn longs mernl^res qui, comme des es- 

• pècès desserres ou de tenailles, leur assirent de grands avan- 
tagés d'attaque et de défense sur («es animaux, qui les entourecfty 
et qui, par cela méme^ doivent leur servir facilement de proie, 
inhabiles à la course, ils ne ppurr4i<3m , sans cela, pourvoir à 

', l'entretien de leur existence^ puisque la plupart des autres ani- 
maux pourraient.faeilembent.^e dérober à leurs poursuites. 

Dans les vers , et en.généraj dans tous les reptiles , les merH" 
hf es sont à f eine apparens , plu$ieurs même en^ sont dçpour-^ 
vus ; c'est par les articulations multipliécjs de leur corps , ainsi 
que par certaines parties éçailleu^es mobiles, qu'ils , exercent 
le mouvement, et qu'ils sont propres à la .progression. Qupl- 
ques-^uns trouvent dans kur. queue un moyen de se redr^ser, 
et 4aBs cette attitude sont disposés y soit à l'attaque, soit s^ la 
défense : tels sont la plupart des serpens. 

tSt nous portons nos iregarda sur )a classe ^cpfe, peu connue 
de» poissons y que de merveilles n'y découvfons-nous pas ! Ici , 
tout semble perverti ; do grosses niasses, et poinMe membres ; 
un milieu liquide f dont la densité et la résistance sont tou- 
jours les mêmes, et dans lequel, cependant, Jes individus 
qui en sont entourés sont obligés de changer à chaque ins- 
tant de situation et de rapports. De simple^ prolongemens 
appelés nageoires , placés en forme d'éventails à de grandes 
distances les uns des autres : voilà ^ avec leur queue , tous les 
3a. *b 
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moyens de la locomotion de ces animaux ; mais , pour ne par—' 
1er ici que de ceux qui nous sont plus connus, et dont la 
forme , en géne'ral aJongëe et conique , se prête si heureuse- 
ment h fendre le liquide dans lequel ils sont plongés , quelfe 
souplesse dans les raôuvemens! quelle rapidité' dans la mar- 
che! quelle assurance dans les diverses attitudes qu^ils sont 
obligés' de prendre k chaque instant ! Eh ! qu'on ne croie pas . 
que , même dans les plus gros poissons , tels que la baleine , le 

-marsouin, etc., leur masse soit un obstacle à la rapidité de 
leurs mouventens. Nous avons été k même de voir , dans les 

' fréquens voyages que nous avons faits sUr mer, combien ces 
volumineux animaux surpassaient en vitesse la marche du 
plus iin voilier. Une fois, surtout , nous avjons vu, pendant 

' une tourmente qui faisait faire à notre vaisseau près de quatre 

- lieues h Theure, des marsouins, en troupe se rassembler auprès 
de notre navire, et tour à tour nous accompagner , nous^ dépas- 

' ser , revenir près de nous } et loin qu'un pareil exercice parût 
les fatiguer , ils semblaient , au contraire , se jouer au milieu 
des vagues soulevées et par un temps afiTreux qui nous rem- 

* plissait d'un juste effroi. 

Si la classe nombreuse des poissons exerce des mouvemens 
il variés et si rapides avec des membres en apparence si dispro- 

' portionnés avec le volume de leur corps , quels avantages les 
oiseaux ne doivent-ils pas retirer de ceux que la nature leur a 

< donnés! Sous ce rapport même, les oiseaux sont infiniment 

• mieux partagés que les autres classes d'animaux. Essenlielle- 
' ment formés pour vivi:e au milieu des airs , ils peuvent égale- 
' ment marcher sur la terre , rester perchés sur les arbres , et se 

promener sur la surface des eaux. Enfin , c'est dans les oiseaux 
' qu'on peut déterminer avec exactitude le nombre de membres 
dont ils sont pourvus, ainsi que les usages opposés qu'ils rein* 
plissent tour à lour. 

La classe entière de ces animaux possède quatre membres 
distincts et très-apparens, dont les deux antérieurs, attachés sur 
les côtés du thorax, portent généralement le nom d'ailes, et 
deux postérieurs, celui de pattes. La forme en est évidemment 
différente, et leurs usages ne sont point les mêmes. C'est dans 
les ailes que réside essentiellement le. vol dans les oiseaux^ 
leurs pattes, ou pieds de derrière, loin d'accélérer leur marche, 
ne serviraient qu'à la retarder, au contraire, s'ils n'avaient la 
faculté d'appliquer fortement ces derniers contre eux-mêmes au 
moment du vol. 

La légèreté spécifique du corps des oiseaux et la nature fis- 
tuleuse de leurs os donnent la mesure de la facilité avec la- 
quelle ils s'élèvent sans peine dans les plus hautes régions de 
l'air; et se balancetit à loisir au milieu des plaines azurées du 
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deL Ge&l toujours dans les proportions de la force et de la 
grandeur des ailes comparées avec celle des pattes, que Ton 
peut détei^miaer retendue du vol d^ns chaque espèce d'oi- 
seau. Dans ceux qui, sous ce rapport, semblent même le 
moins faits pour jouir des avantages. du vol, à cause de la pe- 
titesse de leurs aii.es , on remarque que Tusage qu'ils font de 
leurs pattes est loin de les de'dornmager de celte privation; et 
encore n'est-ce qu'en sautant qu'ils marchent^ On sent , en ef- 
fet , que l'oiseau vole encore lorsqu'il ne fait que marcher. 
.Mais si, dans quelques oiseaux, il en est qui ne jouissent 
qu'imparfaitement des avantages du vol, tous au moins, les 
palmipèdes exceptés , possèdent au plus haut degré de perfec- 
tion la faculté de se tenir perchés ( et cela pendant un espace 
de temps considérable), tantôt sur les plus humbles bruyères , 
tantôt sur les arbres dont le sommet se perd dans les nues. 

Dans les oiseaux nageurs , les ailes sont peu développées, et 
les usages en sont très-bornés ; mais quels avantages ne leur 
présente pas la forme élargie et membraneuse des extrémités de 
leurs pattes I C'est avec des moyens aussi simples en appa- 
rence, qu'ils se dirigent sans peine sur la surface tranquille 
des eaux, qui, sous ce rapport, semble être leur premier 
comme leur seul élément. 

Dans la classe entière des quadrupèdes, les membres sont 
toujours au nombre de quatre , dont deux antérieurs thoraci- 
ques, et deux postérieurs abdominaux, le plus ordinairement 
'semblables dâas leur forme comme dans leurs usages. Ces ani- 
maux exercent seuls le warc/iéfr d'une manière positive et bien 
prononcée, aiiisi que toutes ses modifications, telles que le 
saut, la course, etc. C'est pour remplir ces divers attribut^ 
que les membres de tous, ceux appelés non ciavicule's sont k 
peu près placés à des distiances égales aux deux extrémités du 
tronc, qu'ils soutiennent ainsi d'une manière fixe et invariable, 
quelles que soient la rapidité de leur marche et l'inégalijté du sol 
sur lequel ils sont placés. Mais c'est dans les animaux ap- 
pelés domestiques, que nous retrouvons le plus de variétés 
dans la forme , ainsi que dans Ja terminaison de leurs mem- 
bres. Dans le bœuf, le cheval, l'âne, W renne ,.etc., le pied 
est terminé par une substance cornée qui, leur donnant plus 
de force et leur offrant pi us de surface pour soutenir les longues 
courses auxquelles l'homme a su lès soumettre, les rend aussi 
moins sensibles aux nombreuses inégalités , ainsi qu'à la durettf 
du sol sur lequel ils sont obligés de courir. 

Dans les animaux appelés carnassiers, les membres ^ indé- 
pendamment de la force et de l'agilité , sont pourvus à leur 
extrémité, de doigts distincts et séparés, termmes par de longues 
griffes pointues ; fortçmçQt j:çcouj:béf ii du côtç dç la plaptc du 

16. 
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pied , et (j[uî oQreut kranimal des moyens de défense aussi fort» 
que meurtriers. Les griffes du lion, du tigre, ne s'appliquent 
point impunément Sur Tanimal tombé en leur pouvoir. Dan» 
ceux que nous appelons grimpeurs ou rongeurs , et qui , en 
général, sont pourvus de clayicules, les membres de devant 
ne sont pas seulement destinés chez eux h faciliter la progres- 
sion; ils leur servent aussi â saisir d'une part les corps sur les- 
3uels ils s'appuient pour grimper, et de l'autre , à s'emparer 
es substances dont ils se nourrissent. Les quadrumane^ ont 
sur les autres espèces d'animaux des avantages que leur donne 
la disposition particulière de leurs membres qui, tous quatre, 
se terminent par une véritable main ; aucuns ne peuvent , 
comme lès singes, se tenir suspendus à l'extrémité d'une brad- 
che d'arbre , se balancer , sauter de branche en branche avec 
une rapidité Incroyable , et , dans quelques circonstances par- 
ticulières, partager avec l'homme quelques-uns de ses avan- 
tages : adroit comme un ^ibge est passé en proverbe. 

Après savoir ainsi fait connaître en peu de mois la forme èr 
les usages des membres dans les diverses classes d'animaux , 
voyons comment ces parties sont disposées dans Thonlme, et 
quels sont^ en général , leurs divers attributs. 

On a dît avec raison que l'homme était le roi des animaux^; 
il leur commande en maître; sou attitude droite, sa marche 
imposante, la rare perfection de toutes les parties qui le com- 
posent , la réj^ulàrité et la douce harmonie des traits de soik 
visage, les nobles attribut» de son intelligence ne laissent aucun 
doute sur le rang quMl doit occuper dans l'ordre de la nature» 
Seul il peut, par le siniple nK>uvement de sa volonté, parcou- 
rir les distances lés plus éloignées , et au milieu des plages brû- 
lantes de la zone torrîde, comme dans les régions glacées du 
Nord, il soumet tout k son empire; la nature entière semble 
ii*avoîr été créée que pour lui. 

Des philosophes cna^rins; qui le croirait! des hommes^ 
'mémed un génie élevé^ ont inis au rang desbétes, et ils en ont 
fait un animal bipède. D'autres encore plus aveuglés n'ont pft& 
même voulu qu'il fût destiné à marcher sur les deux pieds ^ 
ils l'ont contraint de courber son noble front, et, dans cette 
attitude dégradée, l'ont forcé à marcher à quatre pattes. Quel 
déplorable abus de l'esprit !,quél amour du paradoxe ! £t cepen- 
dant un simple coup d o^il sur là structtire et la disposition dès 
différentes parties de Phomme suffit pour faire sentir la fausseté 
d'une pareille assjerlion, et l'ignorance de ceux qui l'ont 
avancée. Que Ton examine en effet la longueur disproportionnée 
des membres inférieurs, comparés aux supérieurs, et que y 
d'une autre part , on fasse attention k la manière dont la téie 
6^articul« avec la coloncie vi^rtébiile , ainsi qu'à Remplacement 
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^es yeux , on sera bientôt convaincu combien il serait impos- 
sible à Thomme de marcher sur ses quatre membres. Â-t-on 
(amais trouvé, même parmi les peuples les plus sauvages , des 
ht)mmes marchant dans cette attitude forcée? Mais, sans nous 
arrêter davantage à combattre une proposition si peu fondée^ 
occupons-nous plutôt de déterminer la forme que présentent 
tes membres chez Fhomme , et quels sont les usages différcns 
qui les distinguent. « 

Des quatre membres dont T homme est pourvu , deux, placés 
à la partie inférieure du tronc, portent le nom vulgaire de 
jambes ; ce sont les membres abdominaux ou inférieurs : les 
deux autres , situés sur les parties latérales et supérieures de la 
poit«*ine , sont aussi connus vulgairement soUs le nom de bras; 
ce sont les membres thoraciques ou supérieurs. Dans Thomnie ^ 
les membres inférieure seuls servent à la progression, ainsi 

3u'à toutes les autres modifications de la locomotion. Immé*" 
iatement articulés , d'une part , avec la partie inférieure du. 
tronc , ils reposent , de l'autre , sur le sol par une base de sus- 
tentation , dont la largeur est parfaitement en rapport avec la 
hauteur et le poids de tout le reste du corps. Dans Faction par 
laquelle ils produisent le déplacement et favorisent la loco- 
motion , ils entraînent l'homme dans la direction verticale qui 
leur est propre. Les différentes articulations dont les membres 
inférieurs sont composés suffisent à tous les mouvemens de la 
progression. L'homme peut en effet , comme tons les autres 
animaux, exécuter la marche ordinaire, la coursé , le saut, 
gravir les plus hautes montagnes, ou même se tenir suspendu 
iiur les branches des arbres 5 enfin, la natation lui est familière, 
le vol seul lui est interdit. 

Cependant on ne peut se dissimuler que, sous le rapport de 
rénergie et de la rapidité du mouvement , la plupart des ani- 
maux chasseurs ne l'emportent sur Thomnie, qui ne peut en 
atteindre aucun k la course^ mais combien son industrie parr 
ticulière et son intelligence ne ' lui suggèrent-elles pas de 
moyens de suppléer à la vitesse de l'animal le plus agile , 
comme de vaincre la résistance du plus fort ! Monté sur le che- 
val, noble compagnon de ses travaux, il peut, nouveau cen*' 
taure, s'élancer dans la plaine ou courir au milieu dès bois. 
Les mers les plus profondes , les régions les plus élevées du 
ciel ne mettent point les autres animaux à l'abri de ses pour- 
suites et de sa puissance. Enfin , pour terminer la série des 
avantages que l'homme retire de l'usage de Ses membres infé- 
rieurs , nous ferons remarquer que lui seul , habile à la danse , 
peut en varier h l'infini toutes les attitudes, preuve évidente 
de la prééminence de l'homme sur tous les autres animaux; 
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mais i il faut le dii'e, l'homme n'a urdit point à se glorifier d^ 
sa noble origine , il ne pourrait point se regarder comme le 
roi de la nature, et mettre orgueilleusement sa raison à la place 
de Tinstinct des animaux, si , privé de ses deux membics supé- 
rieurs, il était réduit aux simples avantages de ses membres 
abdominaux. C'est par l'usage admirable de ses membres supé- 
rieurs qu'il efface tous les aulres animaux, quelle, que soit l'in- 
teliigenceque la nature leur ait accordée; c'est à l'aide de ses, 
mains,. c'est par ses doigts qu'il soumet toute la nature à spii 
empire. Il n*est point de travaux dont il ne vienne à bout; il 
n'est point d'obstacles qu'il ne puisse vaincre avec l'usage de 
ses mains. Faut - il creuser de profonds canaux, élever des 
ponts sur les plus larges rivières , bàlir des palais fastueux, 
abattre des forêts, sillonner un champ : pourvu de ses deux 
membres supérieurs, et conduit par son intelligence, l'homme 
exécute avec facilité ces grs^ndes entreprises. Si nous le suivons 
occupé de travaux moins vastes, mais non nioins admirables, 
quelierare perfection ne rencontrons-nous pas dans l'exéçulioa 
des uns et des autres! £nfin, soit qu'il cl)elche^à tracer sur la 
toile les beautés de la peinture , soit que , dans des travaux plus 
grossiers en apparence, la serrurerie, l'horlogerie, etc., occu- 
pent tour à tour son industrie, en concourant à son bonheur, 
quelle force , quelle énergie dans le mou vendent de ses bras 1 
quelle délicatesse, quelleadmirabic précision dans lejeavarié 
de ses doigts. , 

Si nous avions voulu , aidés par la connaissance scrupuleuse, 
de l'anatomie , décrire avec un soin minutieux les divers 
modes d'articulations qui appartiennent aux différentes par- 
ties dont les membres supérieurs de l'homme se composent , il 
BOUS eût été facile de satisfaire à cet égard le lecteur le plus 
difficile. Nous avons cru devoir négliger ces détails, qui se 
trouvent exposés d'ailleurs avec beaucoup, d'exactitude dans 
plusieurs articles de ce Dictionnaire. (l.-p. màtgrier). 

MEMBRE GÉNITAL, membre viril, organe du coït chez l'homme» 
Voyez PÉNIS. (f. V. M.) 

MÉMOIRE , s. f. ( physiologie et psychologie ) , memoria^ 
(Jt-yniim, C'est la facaUédé conserver dans l'esprit les, impressions 
et les images des objets dont nos sensations nous ont donné la 
notion ; de rappeler au besoin et à volonté ces impressions , ces 
images, en l'absence mcme des objets qui les ont produits. 

Celte faculté merveilleuse de garder , d'emmagasiner tant 
de sensations et d'idées, a dû être de tout temps comparée à 
une sorte de registre, de livre dans lequel on inscrit les choses 
dont on veut conserver la note, pour se ta représenter ea 
d'autres circonstances. La mémoire se fait^ diraient les aa- 
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ciens , par une impression , comme un cachet «qui laisse son 
empreinte sur delà cire; ainsi notre cerveau reçoit et garde plus 
ou moins les empreintes de tout ce qui vient le â:apper , comcûe 
-une suite de tableaux ou d'images gravées. 

La mémoire est donc le trésor de toutes les connaissances , 
puisque sans elle il serait impossible d* avoir aucune science 
ni aucun art; on siérait obligé de vivre au jour le jour, san^ 
expérience du passé , sans pouvoir prévoir les maux à venir. 
C'est par elle que notre vie compose une trame unique , et que 
nous étendons notre vue dans le passé, sur toute la terre 
comme dans tous les lieux. Elle nous rend présentes les an- 
ciennes époques de notre planète , et fait revivre les peuples 
généreux derantiquité en nous transmettant leurs chefs -d'œu- 
vrcs. Par elle, nous revoyons ces héros de la Grèce dont Ho- 
mère chanta les exploits ; nous aimons philosopher avec 
Platon dans les jardins d'Académus, ou suivre le divin vieil- 
lard de Gos dans les temples d'£scu)ape , ou visitant Démo- 
crite chez les Abdéritains. Par elle , la sagesse des anciens est 
devenue le noble héritage des modernes, le fondement de 
leurs sciences , de toute la civilisation actuelle , que nous de- 
vons transmettre ^ à notre tour, comme matière expérimentale, 
aux générations à venir. 

Ainsi , la mémoire n'est jamais que l'histoire du passé , ins- 
crite dans nous; faculté toute passive , humble gréfliere de tous 
les actes de là vie humaine et des événemens du monde : chacun 
accuse sa servante de négligence ou d'oubli : 

'-^ Nnl n'^esr content de sa mémoire^ * 

Pîi mécontent de son esprii.- 

A la vérité, nous sentons à tout moment combien nous avons > 
besoin d'elle ; car , pour peu qu'elle fasse faux bond, nous voilà 
désappointés ; un mot qui manque enraye souvent tout. G'est la 
plus nécessaire des domestiques et fa plus chargée, la plus 
maltraitée. Il serait impossible de s'entremettre- de grandes 
affaires, de négociations embarrassées ^ épineuses , multîf^liées, 
sans se former une large mémoire qui nous tienne présens tous 
les obstacles, toutes les circonstances , les labyrinthes, fa chaîne 
des événemens , la complication des intérêts humains. Sans une 
mémoire étendue, le jugement ne pourrait pas s'exercer avec 
toute rectitude , ni considérer les objets sous tant de faces di- 
verses, ni résoudre un problème compliqué, sans avoir , comme 
sous les yeux mêmes, -mille faits absens qui entirent dans la 
condition de ce problème. Ainsi, outre les symptômes présens 
d'une maladie, combien de circonstances antécédentes, de 
phénomènes ambulans y fugaces, ne faut-il pas rassembler, 
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comme rage, le sexe', le témpe'rkmëtit , la saison, le' genre de* 
vie, l'habitude, riiére'ditë, et si la maladie est ^pîdëinique ou 
endémique, ou vague ou périodique, ou dégénëi*éé ? Combien' 
de signes anamne$tiques ou commémorât ÎÊ pour établir un* 
Vrai diagnostic? De combien de savoir ne doit pas être enrichi 
le véritable médecin , pour chercher dans toute la nature les' 
ihoyens de rédbnciiier rhomme^ pour 'ainsi dire', avec la vie et 
la santé? 

Ce n'est donc point une vaine étude que celle de multiplier 
ses moyens de mémoite, et d'agrandir les rayônâ delà biblio-' 
tlièque de Tame ; car, pourquoi les vieillards, oii toute per-* 
sonne qui perd cette faculté, ne fait-elle plus que radoter et' 
déraisonner? C'est que la mémoire ne présentant plus à la 
pensée les matériaux nécessaires pour bien juger, l'édifice de 
la raison ne peut plus elle corisiruit; tout est ruineux et d'ouïe : 
Menioria certè non thodo philosopHiam , sed otnnéni vitas 

* usum omnesque artès , ûna maxime continét. Beaucoup de 
mémoire donne beaucoup d'expérience, disait Aristote, qui 
certes s'y connaissait i^metapnjs, ^ lib. i, ùonttft: i ). Les 
Muses ne peuvent rien sans leur mère Mnémosjrne ( ou 
<iommémoration ) ; belle allégorie, par laquelle les poèteg 
expriment la nécessité de la mémoire pour apprendre le^ 
beaux arts et les sciences qui charment l'intelligence. Rien 
au contraire de plus inepte et de plus ignorant que les 

■ êtres sans mémoire, puisqu'ils ne peuvent juger de rien. Tout 
lem- paraît neuf et miraculeux; selon le proverbe grec, îe^ 
prodiges ne «ont la pâtvire que des ignorans. li'empereur 
Claude n'était si jmbecille, disent les historiens, que parce 
qu'il ne se rappelait jamais ce qu'il avait fait ; il demandait le 
lendemain sa femme Messaline, qu'il avait fait làolirir la veille. 
Les animaux les plus sots, tels qtie les autruches, les bécasses, 
les lapins, etc. , ont si peu de mémoire, qu'ils viennent se re- 
prendre àux^ mêmes pièges d'oii ils sont déjà échappés ; on 
croit qii'ils la perdent en courant comme les lièvres. Kien n'est^ 
plus ignorant que le temps, dit-on, puisqu'il oublie toutes 
choses, car si les sottises des pères n'étaient jamais perdues 
pour les enfans , lès générations actuelles seraient bien plus^ 
expérimentées, et nous ne verrions pas dans l'histoire les 
princes et les nations retomber cent fois dans lès mêmes ornières 
d'erreur, ou succomber aux mêmes maux; ce qui a fait dire aiï 
profond Tàcîjte : fiortè rébus cunctis înest guidam velue orbiSy ^ 

«/, quëma^ndduiti tèmporum ^ices^ iià moruth veriuntur; ^ 

mais la cause émane de cette commune ignorance où nous 
naissons tous ; elfe nous fait repasser par les mêmes erremens 
que nos ancêtres*, k moins que la mémoire et l'étude des évé- 
nemens passés ne nous instruise bientôt» C'est en ceb qu'^n 
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téfuiit lu préexistence originelle de nos âmes , admise par les 
Platoniciens : 

Si in corpus Jtascentibus insinualur y 

Cur super antêactam œtatem meminisse nequimus , 
Née vesUgia gestarum rérum uiia tenepms ?. 

(lccbet. lib. m)* 

Sans doute lamëmoire est un engin merveilleux, sans lequel 
le jugement fait à peine son office, ppur parler comme le philo- 
sophe Montagne ; mais plus on apprend de choses d^autrui, 
moins on exerce son esprit à juger lui-même; volontiers , mé- 
moire excellente se joint à judiciaire débile. N^avez-vous pas 
vu de ces grands érudits , tout farcis de grec et de latin, entasser, 
comme les commentateuré|/mille objets disparates, sans goût , 
sans esprit, sans jugement, et tels que ces impitoyables babil- 
lards qui lancent à la tête cent extravagances débitées au 
hasard ? Cest souvent une inj ure indirecte de louer quelqu'un de- 
sa grande mémoire, comme si Ton voulait lui insinuer qu'il 
tuanque de bon sens ; car il est rare et presque impossible que 
Texercice excessif et continuel d'une faculté telle que la mé- 
moire , ne laisse point dans l'inertie , ou , faute d'emploi , ne 
laisse détériorer les autres facultés de l'intelligence. On n'a pas 
le temps de raisonner quand on le passe tout à ramasser. 
Bientôt on ne sait plus se reconnaître au milieu de tant d'ob- 
jets entassés , comme trop d'alimens se digèrent mal et ne pro- 
duisent que des crudités, la cacochymie. Il vaudrait bien 
mieux, disait Thémistocle, à un homme qui voulait lui ensei- 
gner la mnémonique, apprendre l'art d'oublier; aussi , ce vers 
est devenu proverbe : 

\Jn sot la^ant est sot plus qu'un sot ignorant. 

Les perroquets et d'autres animaux reçoivent dans leur ;tcte 
•ne maltitude de niots qu'ils répètent machinalement , comme 
d'antres bétes conservent le souvenir des lieux, des chemins où 
elles ont passé; de même il y a des machines humaines assez bien 
organisées pour se bourrer la cervelle de milliers de termes de 
langues diverses , ou de géographie , d'aàatomie, de botani- 
que , etc. Cependant employez ces mémoires locales à des objets 
ae raisonnement, et voyez quels jugemens pitoyables elles 

Porteront sur toutes choses.X'âqe est, selon la remarque de 
ralien , celui de tous les animaux qui se ressouvient le plus 
longtemps et le plus fidèlement -, c'est pourtant le plus soc 
d'entie eux. 

On observe encore chez les oiseaux ce résultat de tant de sa* 
voir : ainsi , des serins auxquels on apprend un trop grand nom- 
bre d'airs différens , finissent pair les confondre ; ils eu com-^ 
mencent un, puis le continuent avec d'autres, dit Hervieaiç 
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(^At étèlès^er les serins y p. 36 1 ). Il en est de même cliez ce* 
liommes qui lisent beaucoup , et dont les idées sVmbroui lient ^ 
au milieu de tant de fils, mélangés comme en un vrai dédale^ 

§. î. De la mémoire de sensation et de celle du jugement y 
ou philosophique. Il n'est donc pas bon de cultiver uoique- 
ment sa mémoire sans l'équilibrer par les autres facultés noit 
moins importantes. 11 existe en effet deux genres de mémoires, 
celle des mots et celle des choses, La première consiste à pou- 
voir répéter des termes même baroques, dépourvus de sens , 
jetés çà et là , sans aucune liaison, comme des mots isolés^de 
plusieurs sortes de langages, des nomenclatures bizacres, de 
sjnonjmie pour des piaules, des animaux, ou des noms de lieux 
et de pays , des expressions techniques d*anatomie, enfin de 
tout ce qui tient h ta description des objets physiques , sans 
avoir de connexion nécessaire entre eux. Tels sont encore les 
faits particuliers, les anecdotes, les sujets détachés qui se sè- 
ment avec tant d'agrément dans une conversation superficielle^ 
où Ton papillonne sur toules choses, comme Tabeilie sur les 
fleurs pour en composer son nectar. Cependant cette divaga- 
tion , CCS propos décousus ou interrompus, dans lesquels bril- 
lent les mémoires les plus vulgaires, attestent leur peu de suite 
et leur défaut d'ordre. De Ik, cette promptitude de décision, e% . 
ces }ugeinens précipités qui se font par les personnes les moins, 
habiles et les moins profondes dans le rang intellectuel. Aussi: 
Ton a dit avec rs^ison que le marchand de mémoire faisait for- 
tune avant que le marchand de jugement eût seulement déballé. 

Mais celte mémoire, toute de sensations {Memory casualy 
selon Dugald Stewart, Eléments of the philos ophjr ofthe 
humnnmindy ch. vi, §. i, ii, m ), n'est point unie avec le 
bon esprit, commeelle l'est souvent avec le bel esprit. Newton 
perdait aussitôt le fil d'une conversation ordinaire pour suivre 
une idée j car telle était la tournure de son génie, qu'ayant la 
conscience du pouvoir d'inventer, il prenait soin de creuser, 
d^approfondir une idée sans se soumettre aux divagations 
d'uutrui ,. sans s'égarer dans la variété de ces promenades 
intellectuelles : de là vient qu'il n'avait ni ce brillant, ni celte 
précipitation de conclusions et de réflexions qu'on observe aux, 
hommes et aux femmes les plus propres à la conversation , 
( PeAiberlon , Préface a wievp ofl^ewton^s philosophj ). Tel 
était aussi le grand géomètre Lagrange, et ce qui a fait dire 
que ces hommes illustres étaient des sots dans le monde. A ce 
prix, les perroquets valent mieux qu'eux. 

Au contraire , la^ mémoire des- c1k)Sps ou du j^ugement 
( Memory philo SJOpliical de Dugald Stewart ) est celle qui 
naît delà coordination des idées entre elles, et qui se réveille 
au moyen d'une chaîne de réflexions qui s'atlacLent et s'atiL- 



Digitized by 



.Google 



lïIÉM i83 

rent Tune par Tautre , i^omme dans le raisonnement. Cest la 
différence qu^on observe entre les jeunes gens et les hommes 
mûrs. Un ëcplier frais émoulu du collège , plein de ses au- 
teurs, va les débitant par cœur, à tout propos, c'est-à-dire, 
mal à propos; son babil étourdissant le fait regarder comme 
un phénomène d'érudition par ses bénévoles parens, extasiés 
de tant de savoir. Cependant, tout cet étalage d'éducation n'est 
encore que dans là superficie de sa cervelle. Lorsque le juge- 
ment s'est mûri et formé, l'homme se pénètre, non plus des 
paroles seules, mais du sens de son Horace el de son Virgile ; 
il ne les cite plus si souvent, mais se les incorpore mieui^: 
alors il paraît d'autant moins érudit ou savant, qu'il fait moin» 
parade de son savoir : Je veux, comme dit Montaigne , qu'on 
m'applique un soufflet sur la joue de Plutarque. Cette mé- 
moire du jugement a cet avantage , qu'elle est plus tenace ou 
plus rétentive, mais i)l us bornée que celle des sensations. En 
effet, des images ou aes idées s'entretenant l'une h l'autre, au 
moyen de la connexion qui rapproche les choses similaires , 
forment une chaîne qui les soutient, tandis que la ménîoire ded 
mots, des expressions ou des signes des langues, sans rap- 
ports entre eux , ne se maintient que par des efforts continuels, 
et en repassant souvent isur les mêmes traces des impressions. 
Elle périt aisément, et par exemple, chez les personnes qui 
éprouvent une attaque d'apoplexie ou une fièvre maligne, 
toute mémoire des noms propres , étant sans liaison , est sou- 
vent détruite ; il faut réapprendre, tandis que lés attributs des 
choses,' les épithètes ou lés adjectifs, par exemple, subsistent 
encore , parce quMls forment des cohérences d'iclées. 

Cicéron a fait la même distinction des mémoires chez di- 
verses personnes : LucuUus habuit divinam quamdam memo^ 
riam rerum, verborum mnjorem Horicnsius {Acad, quœst, j 
lib. IV ). C'est sur elle que s*est fondé Àristotè pour soutenir 
que les animaux n'avaient point la réminiscence, quoiqu'il 
leur reconnût une mémoire; car, dit-il, la réminiscence ou le 
souvenir d'un objet que nous voulons nous rappeler au be-» 
soin, se fait par un enchaînement de syllogismes. Si. nous ne 
le trouvons pas dans la série a , nous le cherchons dans lesi 
séries ^ ou c, etc., jusqu'à ce que nous l'ayons rencontré; 
mais les brutes ne peuvent plus trouver ce qu'elles ont oublié, 
parce qu'elles n'ont pas ce raisonnement et cet enchaînement 
de jugemens. Aussi , leur mémoire n'est composée que de fort 

J>eu d'objets individuels, et ils ne se les rappellent bien qu'à 
'occasion du retour deis mêmes circonstances. Ainsi , un cheval 
qui aura été épouvanté sur une route ne se ressouviendra de 
cette fiayeur qu'en repassant sur le même lieu. Ainsi , les bête^ 
remémorent j mais elles n'ont pas la puissance d'investigation , 
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parce qu'elles ne razïgentpar leurs idées dans tfn ordre dé rai- 
sanneinens , capable de les faire retrouver les utis par les 
autres, de même que Ta fait Thomme. D'ailleurs, nous distin- 
gupns mieux les époques ou. les temps; .nous embrassons ua 
bori^on plus vaste dp circonstances ; notre neusëe s'étend dans 
un tableau plus large, où elle voit-mieuxlés connexions de# 
db0(»efi entre elles. 

Aussi , plus les objets sont liés , plus il est facile de les rap^ 
pelev k la mémoire , comme les démonslratrons mathématiques^ 
qui se prouvent et se développent \e$ unes par le» autVes, 
Nous verrons en effet que le plu&sûr moyeu de 6xer les choses 
dans le souvenir , consiste à les enchaîner fortement à d'au- 
tres suites d'idées, pour en construire un bâtiment en quelque 
sorte, dans lequel les pièces s'entrechevètrentet adhèrent l'une 
à l'autre. 

§. II. De la nature de la mémoire dans les animaux et les 
hommes , des conditions physiques d* organisation qui favo» 
visent son développement, 11 n'a guère pu entrer que dans la 
tête de l'arabe Aboali de nier l'existence réelle de la mémoire; 
d'antjres philosophes se sont jetés dans un sens contraire', en 
Kktttenànt qu'elle existe jusque dans les plantes , parce que t 
dit Cardan, celles-ci n'oublient jamais de pousser et de fleurir 
en un temps opportun. Le même auteur admet de la mémoire 
jusqu'au bout des doigts du musicien qui tondient Je clavier 
du piano , et se remuent comme par souvenance des aiis qu'ils 
ont souvent joués. 

Tous les animaux susceptibles d^éducation , les mammifères, 
les oiseaux , et même des reptiles , des poissons qu'on a pu 
apprivoiser, montrent de la mémoire à dinérens degrés. Nous 
firen avons pas remarqué chez les animaux inférieurs, tels que 
4es mollusques, des crustacés, ou des insectes, des v^s , des 
aoophytes, dans lesquels on ne trouve point de véritable cer* 
Teaii comme en ont tous les vertébrés. Ces derniers seuls ont 
.quelque connaissance, les autres sont réàaiiê h Pinstinct. Voyez 
cet article. 

C'est en effet au cerveau que réside cette faculté de retenir 
les impressions du passé ou les images des objets ; elle rend 
les ammaux capables d'intelligence ; elle leur fait distinguer 
le passé du présent et de l'avenir. 

Les anciens prétendaient assigner même le siège de la mé* 
moire vers l'occiput, ou k la pou|>e du cerveau, selon les 
Arabes , et ils en donnaient une raisoii assez ridicule, savoir , 
que nous nous grattons le derrière de la tête quand nous voulons 
nous rappeler une chose oubliée. Gratarola dit aussi, d'après 
quelques physionomistes , qu'une grande protubérance k l'occi- 
put annonce bonne mémoire ( Z^ memoriâj cap. i ) -, mais 
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M. Gall plaoe audlesâas de la caviié orbîjtaîre de Tonl , ou 
même derrière elle, le siëge de cette faculté' , qui, parcettfe 
raison, dft-il , est plus considérable chez les personnes dont les 
yeux sont h'fleur de tête. Tulpius ( Obs» medicin, , lib. iv, c. iv^ 
cite un exemple de mémoire abolie par Un coupyiolentèi l'bc*- 
ciput; eHe l'evint en gardant le souvenir des anciennes idées 
et non dés nouvelles ; ce qui semblerait justifier l'opinion de» 
anciens ; Malacarne ( Névro-entefalotomia , p. 7 ) attribue le 
dëfkût de mëtndire', arnsi que la stupidité d^s crétins, au- petit 
nombre des lameHes de leur cervelet. On pourrait ajouter en/- 
core que les oiseaux <|ui montrent beaucoup de mémoire , IcAi 
perroquets, les pies, etc., ont de fort petits hémisphères du cer- 
VeaUp mais Un' cervelet plus' considérable (^lie les nlâïnmifère^. 
Au reste, plusieurs auteurs ont prouvé, par diverses obserr 
Vatîôns pathologiques , Gésalpin ( Quœstibncs penpaietioB^ 
p. Ï16, ét€faUdiuus, De memàrid)^ qu^aucuitie région spé»- 
ciale'du éërveau ne pouvait être le siège exclusif, soit de la ' 
méthbire, soit de V imagination; Vojet aussi cet article, 

il est certain iseulèihënt'que d^s conditions ittatériéliesr de 
l'organe sont pljis ou. moins favorables à reXércice de ces fa- 
cultés. L'eitreme humidité du cei'veàu paraît contraire à la 
mémoire, caries ènfans thez lesquels la ^ulpe cérébrafle est 
très-molle Ue peuvent .encore rien i-efeUir , non plus tjue^les 
hydrocéphales, les idiots, dont le derVéau est flasque, etc. Lc$ 
individus de coihplexion très-ïymjihatîqae , ceux tjui se ;gôr- 
gent de boisions relâchantes , ou de bière , de laitage ; qui vi- 
vent d'alfmèns nfUqueùx et glutiueux , de pâtes, de* fromage 
et de i)eurre, etc.^ manquent souvent de mémoik'e comme 
d'esprit , tandis qUe le» ^empéramens plus vifs, plus allègres, 
comme les sanguins, les bilieux, déploient certainèmeiit une 
mémoire plus étendue et plus active, l^ùssi', les individus k 
grosse tête, comme sont les nains, les enfans , les Capttones\, 
présentent un esprit ptus lourd , une réminiscence plus tardrvcy 
plus pénible et conâme' empâtée, plus de somnolence enfin 
que des cervelles mînCes et petites. Oh a cité toutefois de» 
bainS ingénieux et mémoràtifs {Journal de médecine ^ tomi. 11 1^ 
p. 1^7^ et suiv. ) 

La sécheresse du cerveau n'est pas moins opposée k la mc- 
môirè, si l'dii en juge par l'amnésie naturelle aux vieillards, 
^ux méiancoîiques, chez lesquels la pulpe cérébrale est durcie* 
ïln effet, si les enfans' trop jeunes hè retiennent rien* encore , 
ils commencent vers sept ou huit ans k montrer beaucoup de me- . 
moire, laquelle se soutient d'ordinaire jusque vers cinquante 
ans; mais alors le cerveau se desséchant de plus en plus, les 
Impressions Uofuveîles sont plus difficilement reçUes; ce qui le 
prouve, c'est que les vieillards qui se rappellent fort bien les» 
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impressions anciennes de leur jeunesse, publient incontinent 
lesVensations récentes, qui s^efîaceiu aussitôt: de là vient qu^ils 
répètent souvent ce qu'ils ont raconté. Donc les images pénè- 
trent mieux , et sont plus profondément gravées dans la jeu-; 
.nesse, pendant que le cerveau jouit de son ressort ou dune 
.solidité moyenne. Ces faits, et beaucoup d'autres recueillis 
par Haller ( Elem. physiolog, ^ lib. xvii, sect. i), prouvent 
assez bien que les qualités de la mémoire résultent de 
l'état physique du cerveau. Ainsi , l'on a remarqué que 
J'abus des plaisirs de Vénus (Gildius, De memoriœ Icesione 
ex nimio veneris usa oriund. : Âltdoi;f, 1691 ), et que les 
études excessives , leà grandes veilles , suivant Galien , dessé- 
chaient le cerveau et enlevaient la mémoire ; que si le sang 
affluait au contraire davantage en cet organe chez les vieillards, 
il ravivait tout à coup leur mémoire , ce qui devenait un signe 
précurseur de rapoplexie, dit Hagendorn (Obs. 7we^. ,cen- 
tur. m , obs. 90 ). N est-ce point par la même raison, que plu- 
sieurs vieillards prennent , vers leurs derniers jours , un esprit 
plus lucide quelquefois , et que des sots ont retrouvé la raison 
au moment de mourir > ' 

Beaucoup de philosophes ont disserté sur la manière dont 
se formait la mémoire, et pourquoi quelques idées sont. plus 
tenaces que d'autres. Ils l'on^comparée,- la plupart, k la gra- 
vurej car les personnes qui admettent le plus diificilement les 
impressions, les conservent plus longtemps , pour l'ordinaire, 
tandis que ces personnes qui retiennent d'abord sans ^peine 
toutes choses, les laissent bientôt échapper. On a dit que le 
cerveau , chez les premiers , était comme le marbre et le bronze, 
mal aisés à entamer, mais gardait les traits qu'on y grave, 
tandis que le cerveau liquide des derniers , presque comme 
un fromage mou, ne retenait pas longtemps les empreintes 
qu'il recevait. Selon Descartes, les esprits animaux repassant 
sur les traces des impressions, renouvellent ces vestiges et 
'produisent ainsi le ressouvenir. Le P. Malebranche veut 
qu'il y ait certaines rangées défibres, ca un ordre suivi, au 
cerveau, de telle sorte que «i une émotion nouvelle vient agiter 
quelqu'une de ces fibres, les autres sont ébranlées de concert, 
et renouvellent toute la chaîne des idées précédemment res^ 
senties; ces fibres , devenues plus dures et moins flexibles chez 
les vieillards, se prêtent moins facilement à ces vibrations, d'où 
résulte' le souvenir. C'est *à peu près la même explication. que 
donnent David Harlïey ( Mechanical theory àf the human 
mînd; obs, on man, tom. i, p. 3^4, etc.), et Priestley, etc. 
Locke établit que les idées reposées dans le trésor de la mé- 
moire, y sont en puissance et non p^s en acte, sinon lorsque 
Tesprit a besoin de les considérer^ 
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Mais comment des imagés, des idées même abstraites d'ob- 
jets invisibles, se peu vent -elles imprimer dans la cervelle, s'y 
caser avec plus ou moins d*ordre pour. être retrouvées au be> 
soin? Est-ce comme dans les feuillets d'un livre? Certes., 
beaucoup d'bommes médiocrement instruits con^rvent au 
moins cent millç idées. avec les mots qui les désigoent. La 
connaissance d'une seule langue est déjà un dictionnaire de/plus 
de quarante mille termes, comme la langue irançais€;..Si Ton 
y ajoute tout ce qulun komfne apprend de faits historiques, 
,ae particularités de géographje , et de toute autre étude litté- 
raire ou scientifique dans sa vie , cerlaiuement. un cerveau k 
. peine pesant quatre ou cinq livres sera une 'bibliothèque en- 
. core assez vaste. Il est bizarre de voir Charles Bonnet calculer 
-combien chaque molécule- de cervelle peut recevoir de cen- 
taines d'images dans une Jongue vie, et toutefois les personnes 
auxquelles - on. a enlevé une portion notable de la pulpe des 
hémisphères n'ont pas toujours p^du la mémoire ni la raison* 
Il y a donc quelque mécanisme admirable et incompréhensible 
dans cet organe, pour Texerciccde nos facultés. 

Comment expliquer , sinon par Tabord plus ou moins abon- 
dant du sang, au- cerveau , ces ^mémoires qui naissent tour k 
, tour, comme par des paroxysmes, ce qu'on a remarqué à des 
. fei](imes au temps de leurs r.ègles , et aussi à des hommes [Jour- 
■ nal^ie Trévoux ^dJX 1711. Juin )? Il paraît reconnu qu'outre 
la grande bumidité, la froideur de complexion , causant de 
. l'inertie, éteint la mémoire. L'oubli est le fils du froid, disait 
Paul d'Egine^ il empêche les mouvemens nécessaires à l'impres- 
sion, comme l'hutnidi té, eu relâchant les fibres, laisse cchap- 
> per lés idées; Aussi , les caractères froids et mélancoliques se 
troublent quand ils s'efforcent de se ressouvenir de quelque 
objet^ plus ils se pressent, plus ils brouillent toutes les traces 
de ce qu'ils recherchent, et souvent peu do momens après , 
lorsqu'ils n'y songent plus, l'idée perdue vient se représenter 
à l'esprit comme un serviteur dont la précipitation cause k 
retardement. De là vient qu'en géri^ral les hommes un peu Jents 
. à concevoir sont plus mémoratifs^ mais pour se ressouvenir 
soudain , il faut un caractère plus chaud et plus hardi. 

11 y a surtout des momens plus favorables que d'autres à la 
mémoire; tout le monde sait qu'elle est plus vive le malin que 
le soir, sans doute à cause du repos nocturne et de la détenie 
. du cerveau qui laisse plus de jeu et d'activité à ses fonctions , 
tandis que cet organe est fatigué ou surchargé le soir. 11 faut 
qu'il s'opère en nous un travail insensible dans le sommeil, 
puisque rien n'est plus convenable pour apprendre par cœur , 
que d'étudier le soir en se couchant , de sorte que le lendemain 
matin y on a la ootémoire tout empreiute de ce qu'on a Ju. C'est, 
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une pratique recommandée aux jeunes gens , dès le temps de 
Qukttilien (/iMri!r. oro/., l.xi, c. ii); mais nous traiterons plus 
*)ân des moyen» d'hnprimer fortement les objets dans la mé- 
moire. ' - ^ 

§i III . Des ko mmes remarquables par leur mémoire exiraor- 
dkiaire; si celle-ci exclut le boa jugement. On sait que le 
poète Simonide, regarde comme l'inventeur de l'art mnémo- 
nique, avait uâè mémoire prodigieuse, fortifiée encore par 
i'exercice; quoique octogénaire, il se vantait de n'être égalé 
par personne en cette faculté. Ensuite Métrodore le philosophe, 
contemporain de Diogène le cynique, acquit une mémoire ar- 
tificielle si étendue, qu'il pouvait retenir tous les discours it 
tontes les conservations qu-il entendait. Thémistocle , qui de- 
noiandait plutôt Fart d'oublier que celui de se souvenir, con- 
naissait tous les noms des iiabitans d'Athènes , au milieu de 
ses immenses occupations civiles et militaires , dit^Plutarque ; 
i\ apprit en peu de temps la langue des 'Perses, dans son txih 
Cyrus, roi de Perse , savait jusqu'aux noms de des trente- mille 
soldats ; mais -le grand roi de Pont et de^Bîthynie, Mithridate 
qui commandait à vingt-deux nations différentes , parlait k cha- 
cune d'elles en sa langue, sans interprète ;'Aulugel le lui en 
donne vingt-cinq, et Pline jusqu'à quarante. Ce Ifait paraîtra 
du reste moins extraordinaire, quand on remai^uera avec 
Gesner ( Mithridaies ) j que toutes ces nations étaient de race 
slave et illyrieime, comme les anciens Daces et Sarmàtes , d'oà 
sont v«nus les Polonais ,- les Moscovites et Russes d'aujour- 
d'hui ; de sorte qu'elles parlaient différcns dialectes d'une seule 
langue-mère', comme k présent la langue slave. 

Charmidas, au rapport de Pline , retenait par cœur les- vo- 
lumes entiers tle tous les livres qu'il lisait dans les bibliothè- 
' ques , et pouvait les réciter de mémoire. 

Garnéade, ce philosophe de Gyrène, disait qu'il pouvait se 
rappeler tout ce qu'il avait jadis- étudié, en quelque endroit 
qu'on ouvrît un livre qu'il aVait lu , ou plutôt gravé dans son 
esprit. 

Tbéodécté, distiple d'Aristote, Archippus et Lysiade, audi- 
teurs de Pythagore , qui ouvrirent des écoles à Thèbes , possé- 
daient des mémoires extraordinaires. Apollonius de Tyane , ce 
fameux thaumaturge, étonna les Indiens par l'étendue delà 
sienne, comme, au dix-septième siècle, le jésuite Mathieu 'Ric- 
cius sefit admirer des Chinois par l'excellence et là facilité de 
la sienne. ' ^ 

C'est à cause de sa grande mémoire que 'Homère nomme 
Agam)Bmnon\t fils d'Atrée. Cette faculté est trè^-esèentiellç 
aux princes, puisqu'il leur faut embrasser de vastes détails ^t 
connaître une infinité depersomiesj elle a fait une grande pM- 
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tt« de la puissance de Gyras, de Mkhrldate ; elle rendit Sci« 

Îiion FAsIatique très-considërable panni les Komains et dans 
ea armées, paroe quil padaifi tous les soldats et le# con* 
naissait ; elle éleVa Otbon à Tempire , par ce même mojén 
de popularité; elle fit su|rnommerAf>t6/iioii le grand Artaxerxè» 
en Perse; elle servit immensément Jules César , qui pouvait 
dicter à la fois , par son moy^n, jusqu^à dix lettres à ses secré* 
't«ires, et qui n'oublia jamais rien que les injures, dit Gicéron» 
Ge dernier n*était pas moins recommandable par une mémoire 
cpLtraordjnaire qlie par son éloquence ; aussi tous les orateurs 
ne peuvent exercer leur talent, h moins de se préparer une 
excellente mémoire. On voittHoripnsius , Crassus y Coruificius, 
et tous les.atocats, caussidid^ s'exercer à la développer , noa 
moinf que nos avocats^ nos prédicateurs et nos 'acteurs. Hor- 
tensius, provoqué parSisenna, dans une vente, retint les pri^i: 
de toutes choses avec les noms des vendeurs et des acheteurs. 
On cite encore Fabius Maximus f L. ilucullnç, qui , dans les 
combats et les affaires civiles,, se moptrèrent dignes d'une haute 
renommée par leur capacité et leur puissante mémoire. Cj-r 
néas^ envoyé de Pyrrhus à Rome, connut en deux jours 
tous les sénateurs et les principaux .Romeins. 

Tel fut' aussi Appius Claudius et l'empereur Adrien, qui, aiz' 
rapport de Spartien , se souvenait de tout. Senèque rend té- 
moignage de Féminence de cette faculté en lui, car il re- 
tenait jusqu'à deux mille mots de suite, les récitait dans, 



l'ordre où il les avait entendus , et même il pouvait répéter a 
rebours plus de deux cents vers qu'on venait de lire, rortius 




oubliait aucun. On a vu, plus tard, un phénomène plus mer- 
veilleux , Pierre de Raveune capable de réciter de mémoire 
plusieurs milliers de termes sur-le-champ. Il avait connais- 
sance de presque toutes les affaires d'Italie, des hommes, des 
événemens même que les livres et les histoires ne contiennent 

fas , ainsi que tout le droit canonique et civil , la théologie , 
, Ecriture-Sainte , dès son adolescence, de sorte qu'en voya- 
geant dans les villes d'Italie, il se glorifiait de pouvoir dire 
comme le philosophe Bias : Je porte avec moi tout ce que je 
possède. 

Suivant Eosèbe de Césarée , Esdras ne rétablit les livres hé-, 
braïques ou des lois de Moïse, brûlés par les rois de la Chal- 
dée, çue parce qu'il les savait par cœur, et c'est à la seule 
fidélité de sa mémoire que nous les devons. Saint Jérôme > ce 
célèbre père de l'Eglise, parut un çrodigc de mémoire par ses 
connaissattces àm l«i iao|im Uttnf ; grecque , hébrajique, 
3a. 19 
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clialdéeniie , perse, mède, et de presque toates les autres na* 

tk>ns d'Orient dont il possédait les littératures. 

Saint Augustin rapporte un e&emple merveilleux de force de 
mémoire dans un de ses amis , nommé Simplicius ( De anima 
et <?/. origin, , l. ly , c. vu ). Celui-ci, pour peu qu'on lui ré- 
citât un ver» de Virgile, pris au hasard, continuait les suivans^^ 
ou disait les précédens^, à volonté, jusqu'à la fin, sans se re- 
prendre et sans broncher. Nous le crûmes capable , dit-il , de 
réciter toute l'Enéide à rebours. Il pouvait réciter également par 
cœur toutes les OEuvres de Cicéron;'Saiot Antoine , ermite en 
Egypte , ne savait pas lire^ cependant il retint par cœur toute 
la Bible en l'entendant lire. Au rapport de saint Jérôme, un 
Néopotien , neveu de la sœur de Tévêque Héliodom, ftoldat 
sans lettres, voulut se faire moine; il avait une telle mémoire, 
que bientôt il sut par cœur toutes les œuvres des pères de l'E- 
glise , au point que dans les dissertations, il reconnaissait sur- 
le-champ qu'une citation était, ou de Tertullien , ou de Lac- 
tance , ou de saint Cyprien , etc. C'était une bibliothèque chré- 
tienne vivante. 

I5aint Antonin, archevêque de Florence, dès l'âge deseize ans; 
avait appris en quelques mois , par cœiur , un énorme in-folio 
die. décrets de conciles et de canons , au point qu'il indiquait le 
lieu et la page où telle phrase se trouvait. 

Le pape Clément vi dut sa prodjgieuse mémoire, dit-on, à 
ce qui la fait souvent perdre à d'autres hommes , à une chute 
sur la tête. D'auti^es auteurs prétendent que, sentant sa mé- 
moire s'affaibHrpar ce coup, il travailla si fortement à l'agran- 
dir , qu'il ne pouvait plus rien oublier de ce qu'il avait lu , au 
rapport de Pétrarque. 

Jérôme Aleander, devenu ensuite cardinal ; Louis Poûtanns, 
célèbre jurisconsulte; un professeur de droit à Pise, François 
Tygri 5 un ami de Pétrarque , etc. , brillèrent par l'immensité 
de leur mémoire : mais le prodige de Tltalie fut le fameux Jean 
Pic de la Mirandole, qui, dès son bas âge, a|>prit universelle- 
ment toutes choses, au point de soutenir une thèse Deomnire 
scibili. Il suffisait de lire devant lui des vers une seule fois; il 
les retenait si parfaitement eu sa tête , qu'il pouvait les réciter, 
soit dans leur ordre , soit à rebours, dit Fulgose(^ei/., L vm y 
cap. Vil). • 

Marc- Antoine Muret ( Variar. lect.y liv. m ) raconte des. 
exemples de mémoire qui tiennent du prodige. < Près de moi 
logeait àPavie, dit «il, un jeune Corse étudiant en droit , qui 
passait pour foi t savant. Comme on parlait de sa grande pië- 
moire^ )e lui demandai de nous en donner quelque échantil- 
lon , ce qu'il voulut bien. Alors je dictai des noms-latins, grecs, 
barbares y insigniiians^ ou significatifs ^ en si grand nombre, si 
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varies , si décousus , que celui qui les écrivait et tous les assis- 
tans en étaient fatigués , mais notre Corse , lui seul , en deman^ 
dait encore davantage. Je croyais impossible qu'il en répétât 
seulement la moitié ; cependant ayant fixéies yeux à terre en 
se recueillant un instant , il se mit à les réciter , sans hésiter , 
tous exactement, non-seulement du premier au dernier, mais 
du dernier au premier , mais en quelque ordre qu'on voulût , 
et sans la moindre erreur , au point qu'on aurait cru qu'il avait 
le diable au corps. Il me dit depuis , et il n'était pas vanteur , 
qu'il pouvoit repéter j usqu'^ trente-six mille mots ; sa mé- 
moire n'était cas passagère, car, au bout d'un an, il se ressou- 
venait sans peine de ce qu'il avait appris. Ce Corse disait avoir 
appris l'art mnémonique d'un Français qui avait été le pré- 
cepteur de son enfance ». Muret prit des leçons de cet art, et 
parvint à une haute érudition , comme le témoignent ses 
œuvres. 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres exemples de mé- 
moires extraordinaires, soit dans l'Ecossais Jacques Orithôn^ 
homme savant dès la jeunesse, soit dans Thomas Walson, 
évéque de Lincoln, et Jean Yong, théologien, qui furent en- 
fermés pendant vingt-quatre ans dans la même prison , soit 
dans l'évéque Cuthbert Tonstall, ambassadeur près de Charles- 
Quint, ou le jésuite Pierre Canis, le docteur George BuUoch , 
^ auteur de la Concordance des Bibles , saint Thomas d'Aquin , 
iqui n'oublia rien; Laurent Bonincontri , au rapport de Cardan, 
et le célèbre frère servite , Paolo Sarpi , dont le savoir immense 
ne perdit rien de tout ce qu'il avait lu , et Magliabecchi pou- 
vant dicter les livres entiers qu'il avait lus une fois, et notre 
Biaise Pascal , dont la mémoite n'oublia jamais rien , et le 
grand Leibnilz^ k qui toutes les sciences étaient familières , etc. 
Haller cite de son temps un Allemand nommé Millier, de Leip-* 
sick, qui parlait vingt langues, et personne n'ignore quelle 
était l'érudition prodigieuse du physiologiste suisse, qui savait 
déjà le latin, le grec et l'hébreu dès l'âge de huit ans , et pour- 
tant ne trouvait en lui qu'une mémoire médiocre. Joseph Sca- 
liger apprit tout Homère par cœur en vingt-un jours, et les 
autres poètes grecs en quatre mois. 

Sans doute , on a vu de très-grands génies assez maltraités 
du côté de la mémoire, et certes le jugement , l'imagination , 
les plus hautes facultés de l'esprit n'ont pas toujours accom- 
pagné celle-ci; mais les a-t-elles exclues dans tant d'hommes 
illustres ? Nullement. Ce qui jette de la défaveur sur ces éton- 
nantes mémoires est uniquement le vice de la cultiver à l'excès 
et aux dépens de tout le reste. Un homme qui brille par elle 
s'excite encore à la fortifier davantage , parce qu'on le regarde 
coouac uo prodige ; il emprunte à l'a^t nuiémonique ses signqs , 

»9' 
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tes moyens de retenir; il surcharge sa cervelle, il accumule 
tro^ de choses sans ordre; dans une telle confusion, ses cca- 
naissances mal digérées ne profitent plus : voilà bientôt un éru* 
dit profond qui n'a pas le sens commun , et dont le faux savoir: 
discrédite' la science, en même temps qu^on attribue sa sottise èi 
f on énorme mémoire , comme à feu Lefèbvre de Yillebrune. ^ 

Aussi les individus les plus mémoratifs n*ont pas toujours 
obtenu, dans les sciences ou les lettres, le rang que cette faculté 
semblait leur assigner dès Tenfance. On cite le fameux rlië^ 
teur Hermogène , prodige de savoir h dix-huit ans , et devenu 
imbécille h trente; car plus voue surchargez un esprit au-delà 
de ses forces, plus vous Tétouffez. Ccst donc un vicieux nK>yeQ 
de toujours apprendre ou étudier par cœur les plus grandes 
absurdités , même sans examiner la qualité des choses qu^oa 
recueille en sa tête. Cet étalage de connaissances qu'on exige 
des écoliers n'en fait que des perroquets ; ne vaudrait-il pas 
mieux leur en faire comprendre la diverse valeur? Combien 
d'auteurs se farcissent de citations , au lieu de raisons , et vous 
étourdissent du babil des autorités ^ excepté de la seule valable, 
celle du jugement ! 

Ce n'est pas qu'il nous faille de petits Catons dès le jeune 
Age , qui est le temps le plus précieux de la mémoire : Prœci' 
puum ingenii signum in pueris memoria est « dit Quintilien , 
et Fon ne doit point attendre une grande maturité dé ces sa- 
gesses précoces. 11 faut, au contraire, profiter de cette époque 
heureuse pour exercer la mémoire , dès le matin de la vie. Les 
langues, les études épineuses et arides' des syntaxes et des 
grammaires ne s'apprendraient jamais si Ton négligeait de s y 
adonner quand des organes encore neufs s'emparent aisément 
de ces objets, quelque fastidieux qu'ils paraissent d'abord. 
Nous avouons qu'on est obligé d'apprendre avant de rai- 
sonneç , mais le péril consiste à ne jamais faire raisonner la mé- 
moire dans les écoles. 

Qu'arrive-t-il de cette vicieuse méthode ? C'est de créer des 
esprits crédules et sans force , dont les maîtres pétrissent à 
leur gré les cervelles , en y fourrant mille extravagantes doc- 
trines les plus projpres à nous garrotter par la suite dans la su- 
perstition et l'esclavage. Il faut , dit-on , présenter des nourri- 
tures toutes mâchées aux enfans, et des opinions toutes laites à 
)eur esprit , pour que la digestion en soit plus facile ; mais 
pourquoi les allaiter dès-lors de l'erreur et des ridicules my- 
thologies , comme on appâte des animaux libres et fiers > pour 
)es courber sous le joug avilissant de la domination? Si l'oa 
veut des hommes sensés , qu'on ne commence point à former 
des esclaves, à leur révéler les fables de Peau d'Ane, à leur 
Catéchiser d«» 80ttise4« IN 'eist-i) pas évident qu^ l'enfant auquel 
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#h aura fait accroire que Josué arrêta le soleil , rejettera les 
dogmes religieux appuyés sur ces miracles , lorsque la physi- 
que lui aura démontré plus tard que ces miracles ne pouvaient 
pas avoir lieu ? Toute notre éducation n'étant que contradic- 
tion , n'est-il pas naturel que les modernes pèchent si souvent 
|)ar défaut de bon sens et par inconséquence dans leur con- 
duite ? Qu'on n^ s'étonne donc point de l'instabilité des insti- 
tutions actuelles , et que le maillot des enfans ne convienne 
plus a des adultes. 

§• IV. De9 moyens d'agrandir et de fortifier la mémoire ^ 
suivant les règles de l'hygiène et les lois de la physiologie* 
L'on a remarqué que la jeunesse, et surtout l'enfance, depuis 
cinq h ^ix ans , étaient les âges les plus riches en mémoire. La 
«capacité cérébrale encore toute neuve est extrêmement avide de 
connaître f elle apprend sans cesse avec plaisir. €omme toutes 
choses sont encore inconnues, tout produit, sur le cerveau , une 
impression vive et profonde qui se conserve même jusque dans 
}es derniers jours de la vieillesse. 

C'est donc par la vivacité des impressions qu'on parvient à 
les enfoncer davantage dans la cervelle pour les faire persister 
longuement : de là vient que nous retenons bien mieux tout ce 
qui entre dans nous, accompagné de quelque aifection, soit 
de plaisir, soit de douleur. L avare , dit-on , ne perd jamais le 
souvenir de son trésor ; la rancune ou Pespoir de la vengeance 
peut ainsi persévérer de longues années : manet aUà mente rC" 
posium* Le souvenir d'un péril, d'un incendie, d'un grand 
bonheur, se pei^pétue involontairement. Si l'on veut qu'un 
chien, ou un autre animal, se rappelle une instruction qu'on 
leur donne, il faut l'attacher à quelque impression vive, à une 
image sensible. Les enfans se ressouviennent plus des choses 
qui ont frappé leurs sens que de celles qui ne touchent que 
leurs oreilles: ainsi les corps, les objets agissans, les spectacles 
*éfueuvent plus que les simples récits, dit Sc&enkel {Ars memom 
randi deiect. , p. 84 )• ^î ^'^^ ^^^^ ^^^^ ^^^ enfans k haute voix , 
celle-ci les frappe plils, et se fait mieux retenir par cœur que 
la lecture- à voix basse. Les signes ou les lettres ne s'incul- 
quent jamais aussi bien que la représentation des choses même:; 
selon les remarques de Gondillac et de Bonnet ; avec des signes 
YQuets et passifs, on né fera guère que des érudits; avec de^ 
images vivantes et parlantes ,. un créera plutôt des poètes , ou 
l'on émouvra l'imagination. 

Par la même cause, il faut l'attention, lia ré];)étition bé^ 
quente des mêmes idées ou des impressions poux les inculquer et 
graver. d^ns la mémoire, car celles qui se.<^ontentent.d'efâeu- 
vor nos sens, ou qu'on reçoit avep distraction , ou qui nous pa- 
raissent vulj^ires ^ sais intérêt ^ glissent de la mémoire , comme 
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les images fugitives cl^un miroir , sans laisser la moindte tracer 
Tels sont aussi des noms propres , ou des substantifs qui ne se 
rattachent à rien de connu , a aucune seVie d'idées ; ce sont dea 
^ objets incôhérens et impropres à constituer l'édifice du raison- 
nement. 

Un objet sur lequel on a raisonné ou réfléchi se case, se 
coordonne mieux dans la mémoire que celui sur lequel on q a 
fait que passer ; aussi Platon blâmait l'art d'écrire T:omme 
étant le meurtrier de la mémoire, parce qu'on se contente 
alors de tenir note des choses ou de les écrire, puis on n'y 
pense plus , à cause qu'on est sûr de les retrouver -, par là Ton 
ne prend plus soin de travailler sa mémoire. Antislhène se 
moquait d un homme qui avait perdu son calepin et ne se 
ressouvenait plus de rien, comme s'il eût en même temps 
laissé égarer sa mémoire ou un lobe de son cerveau. 

Voici quelques moyens de T affermir qui ont réussi à nous, 
comme à d'autres qui sont" nés avec des mémoires assez in- 
grates et rebelles. 

1**. Etudier, lire ou écouter des choses qui nous paraissent 
admirables et nous remplissent d'un grand plaisir^ il faut en 
cela suivre son goût et voir le plus qu'on peut tout ce qu'on 
désire d'apprendre. 

oP» Se persuader que ce qu'on apprend est beau , mais diffi- 
cile et peu connu, parce qu'on tend alors davantage son atten* 
tîon, ou l'on y apportai plus de soin et de diligence. 

3^. Rapprocher par classes ou ordre d'analogie les choses 
similaires, en réunissant l'inconnu ou le nouveau à ce que 
nous connaissons déjà. Par là se forment des sortes de caté- 
gories, élémens précieux pour le raisonnement. Les objets 
ainsi liés les uns aux autres s'échappent mpins et se rappellent 
^i'un par l'autrej de là vient que la dialectique, s'aidaat des 
. antécédens et des conséquences, facilite la mémoire. 
^ 4°. Etudier dans la retraite, le silence, pour y donner plus 
de méditation, pour voir les choses plus distinctement, en re- 
chercher davantage les connexions ou les rapports afin de les 
réduire aux plus simples termes : de là vient qu'il ne faut pas 
s'embarrasser de beaucoup d'affaires à la fois. Pluribus mien^ 
tus minor est ad singida sensus, 

5°. Autre chose est d'apprendre par cœur et autre chose est 
d'étudier simplenîent. Dans le premier cas, il faut diviser par 
parties ce qu'on veut apprendre, car sans l'ordre il est impos^ 
sible de savoir : 

Scire si vU fume rtm^ iota sUsepgrata mînutim. 

On répétera ainsi les unes après les autres, les périodes d'un 
discours, par exemple^ pour se les bien inculquer, La divi- 
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sîon surtout ou U distribution mëthoclique de son travail en 
cbapùrcs; en sections, en membres quelconques, facilite sin- 
gulièiement la mémoire : de là vient que les vers et tout co 
qui est mjesuré , limité en certaines bornes fixes , toute compo- 
sition ihytlimrque est très-propre à rappeler les mêmes traces 
des objets : 

Numéros meminî , si verha teriêrem f 

dit un berger dans Virgile. La poésie fut principalement in- 
, ventée pour être la fille de la mémoire et constrver le souve- 
nir des événemens; elle frappe les esprits» par de grandes et de 
brillantes images^ elle émeut les passions^ charme et intéresse, 
en même temps que la mesure et le retour réglé des vers rap- 
pellent les paroles. Personne n'ignore que des vers deviennent 
proverbes en naissant , qu'une fois entendus au thcàlre , ils 
peuvent pénétrer assez dans l'esprit pour qu'on les retienne 
sur-le-champ. 

6*. Le, moyen d'apprendre beaucoup est de savoir faire des 
abr^és, des résumés, de prendre des notes sur de petites cartes 
que Ton recueille et que l'on distingue par classes , ordres , 
genres et espèces , afin que d'un coup d œil on se retrouve 
dans l'immensité même des détails. Tel est l'avantage inapr 
préçiable des méthodes en histoire naturelle , pour saisir Ve^r 
semble de tant de miUiers de créatures. De là vient que cet es- 
prit de classification donne aux naturalistes, tels que les 
zoologistes, les botanistes, les minéralogistes et aussi s^ux 
autres sciences descriptives , telles que la géographie , l'anato- 
mîe, etc., la facilité de savoir infiniment et de pouvoir se rappe- 
ler sur le champ tous les objets; c'est qu'on les case dans sa tétc, 
pour ainsi dire, comme dans le cabinet, le jardin, l'herbier. 
Je lieu (pielconque ou ils sont rangés avec méthode. Plus la 
méthode sera conforme aux analogies naturelles, plus il sera 
facile de se rappeler les choses. Le système sexuel de Linné , 
par exemple, place les aralies etleginseng dans la pentandrie 
penlagynie , près du lin ou du gazop d'Espagne , qui ne leur 
ressemblent nullement; mais une fois que j'aurai* reconnu le 
rapport naturel des. araliacées avec les ombellifères , je suis 
assuré de m'en souvenir toujours et avec toutes sortes d'autres 
avantages. 

7°. Ainsi l'analyse ou la division est nécessaire pour apr 

Ïirendrc en détail et connaître avec soin ; mais la synthèse ou 
a réunion devient à son tour indispensable pour classer , réca- 
pituler et se rappeler beaucoup d'objets en peu de termes : 
summa sequor fastigia rerum. Ce ne sera point assez touter 
fois, si l'on ne prend pas soin de s^exercer souvent dans les 
mêmes études , et d'en recreuser de temps en temps ks traces.. 
IL est très-utile d« conférer avec- d'autres personnes, de discu- 
ter souvent ^ mcêmc avec chaleur-, ce qui fait qu'on reproche 
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aux savans rentêtement ou Topini^tretë <}uc1qaefois avec rai- 
'son. 11 ne suffit pas en effet de tenir note de tout si on ne re- 
passe sur rien : on voit les animaux eux-mêmes iiiminer sui^ 
ce qu'on leur enseigne, comme ces'ëiëphans qui , selon Pline, 
répétaient de nuit leurs exercices. 

9^. Plus on comprendra nettement les choses, plus on s'en 
souviendra ; c'est ainsi qu*on les incorporera dans sa pensée. Il 
ne faut donc pas la surchai^er de tant de lectures ni de tant 
d'objets divers à la fois ; les uns s'embrouillent dans les autres, 
puisque toutes ces idées superficielles, ces phrases empruntées 
au hasard de mille auteurs ne donnent point un véritable savoir 
et se retieunent mal , parce qu'elles se confondent d'ailleurs, 
excepté pour les poètes et les orateurs , dont il faut se rappe- 
ler les mots mêmes. On peut se contenter du sens et des prin- 
cipales raisons des autres auteurs, des opinions émises par un 
philosophe, un savant, etc.; notez surtout les passages prin-^ 
cipaux, les faits décisifs , comihe autant de points de reton- 
naissance, e;t comme on jette des bouées à la mer pour indiquer 
les écueils. 

û^ il est avantageux de lire le soir, avons-nous dit, ce 
qu^>n veut apprendre , puis de dormir dessus , afin que riea ne 
vienne effacer la trace empreinte ; elle se retrouve plus nette 
le lendemain matin. A cette époque l'estomac est vide, l'es- 
prit serein et délassé ; on peut être solitaire y aussi l'aurore est 
toujours l'amie des muses, et l'on a une singulière aptitude k 
ve ressouvenir alors. Mais il faut donner du relâche en quelques 
heures de la journée , afin que l'esprit devienne plus vif, pi as 
affamé d'apprendre, et qu'il ait le temps d'arranger ses idées 
reçues. Sans qu'on ait l'intention d'y penser, ces images s'or- 
donnent , se casent en quelque sorte d'elles seules quand on 
laisse de la liberté à la pensée ; des réflexions noi^velles jaillis- 
sent de leurs rapprochemens , et l'on se trouve plus savant de- 
puis qu'on a cessé d'étudier , . car le tout est digéré. Les idées 
fructifient même pendant le sommeil j ce qui faisait croire à 
Bescartes que l'ame pensait toujours : Mirum dicUL est quan- 
tum nox interposita ad ferai firmUatis y sivè quiescit labor 
ille , cujus sibi ipsafaligatio ohstabatj sivè maturaiur ac co- 
qiiitur^ ^eujirmissima ejus pars est rècordatio, Quœ statim 
referri non poterant, contexumur po&tero die^ coi^rmàique 
memoriam idem illud tempus quod esse in causa solei obli- 
vionis. Quintilien ( Inst. orat, , 1. xi , c. 2 ). 

Yoici des soins d'hygiène qui ne sont point à dédaigner sî 
l'on veut conserver sa mémoire. 

1*^. L'abus du coït est l'nne des plus grandes pestes de la mé- 
moire et de l'imagination; les vieillards perdent, en effet, ces fa- 
cultes en perdant celle d'cngeodrer : autii Itçoit après U re- 
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rp9LSj oa lorsqu'on a faim ^ ou lorsqu'on a travaille de tête , sur- 
tout quand on ne dort pas avant ou après, est très-nuisible à ià 
mémoire. 

- 2*. L'excès dans le boire et le manger déprime toutes les 
^cultes intellectuelles ; mais l'ivresse fréquente d.e'truit princi- 
palement tout -souvenir, ainsi que le font les opialiques, le 
j^ousi , qu'on donnait aux frères du grand-m,ogol pour les he- 
•bêler, au rapport de Bernier. On a vu un homme qui ne bu* 
vait que de 1 eau jouir d*une mémoire excellente pendant tout 
ce temps , et celle-ci s'affaiblir beaucoup dès qu'il se mit à 
l'usage du vin (Schulze, De granis kermès^ p. aB). De plus: 
les boissons trop-abondantes rendent le corps trop humide , ce 
qui rend oublieux. De même les vins fumeux, les alimens 
lourds, gras et indigestes, les glutineux, les farineux, les lé- 
gumes qui sont venteux, ainsi que l'oignon, l'ail, les raves, 
ou les fruits huileux, noix, noisettes, ou le lard, le beurré, 
le fromage, les chairs fumëes , dures, etc., apesantissent si 
fort, qu'il est Souvent impossible aux individus gloutons et 
voraces d'apprendre tant qu'ils ont l'estomac charge*. Ptiett 
n'est plus avantageux au contraire que la sobriété', commt 
pour' l'exercice de toutes les facultés mentales, /^o/e:; ïsprit. 
3*. Si l'on a besoin de combattre par quelque régime et des 
médicamens l'amnésie ou le défaut naturel de mémoire , U 
faut considérer si ce défaut vient d'inertie et de froideur de la 
*complexion, comme chez les tempéramens lymphatiques et les 
mélancoliques. Dans ces états, l'on conseille avec quelque suc- 
cès les slimuians , comme on voit une pointe de vin aviver 
tout à couples intelligences les plus flasques et les plus obtuses: 
telles sont les substances dites céphaliques , les odeurs des la- 
l>iées, qui excitent l'étcrnueraent ; la bétoine , le romarin, la 
sauge 9 les poudres stemutatoires , outre le tabac, telles que le 
mueuet, l'asarum ; ou des èxcitans,comme la confection dr ana- 
carde de Maurice Hoffmann, l'oxymel anacardin [^yoYes 
notre Traité de pharmacie ^ tom. ii, et le Bulletin dephar- 
ihaciCy an i8i4, p. 271 et saiv.)^ etc. On sait que le thé, le 
café ravivent l'intelligence , quoique les boissons, chaudes , 
aqueuses soient nuisibles. Enfin le poivre, le gingembre et lés 
aromates , les épices sont avantageux contre l'amnésie qui naît 
d'humidité et d'inertie ; mais celle qui rosulte d'épuisement 

S ar des excès de travaux d'esprit, ou de veilles, ou des abus 
e Ténus, se rétablit mieux, au contraire, par de doux ana- 
leptiques et le repos. 

4^. On doit éviter trop de sommeil, ainsi que le froid , la 
^répercussion de la transpiration, lorsque la tête est nue pendant - 
-^le refroidissement de la nuit; les pieds découverts aggravent 
souvent le cerveau et peuvent mémeaffaiblir la yup Le repos 
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trop prolongé rend le corps humide, y fait croupir les liquider, 
dispose à une inertie léthargique qui laisse écouler toutes les 
idées et les impressions ; de là vient que Textreme paresse ou 
Toisiveté abêtit, au lieu que le travail, Texercice, la chaleur, la 
sensibilité vive qui en résultent fortifient la mémoire et déve- 
loppent les facultés intellectuelles. 

5^. Le même résultat se manifeste encore dans les habita- 
tions et Tair qu'on respire, car les terrains profonds, les val- 
lons humides remplis de brouillards stagnans rendent les in- 
dividus idiots ou presque imbécillcs comme les crétins^ tandis 
qu'un air vif et sec des montagnes , des lieux venteux concourt 
à favoriser Tesprit et la mémoire {Voyez espbit). Les climats 
chauds , les saisons du printemps et de Tété y sont également 
propres. Voyez géographie médicale. 

6". La sérénité de Tàme est très-utile à la conservation de la 
mémoire, car rien ne rend oublieux davantage que les profonds 
chagrins, les craintes prolongées, la tristesse, la colère, qui 
troublent toutes les idées, les peines morales, qui détournent 
des autres so^venirsi aussi une ]oie douce déploie au contraire 
les facultés intellectu<;lles , comqie tout ce qui favorise le j^u 
de la vie : Artémidore k grammairien eut tant de frayeur d'un 
crocodile, qu'il en perdit toute sa mémoire, dit Cœlius Aure- 
lianus {diuturn* pass,, 1, i, c. 5). Il est bien évident que si 
l'on craint en voulant réciter un discours , toute la mémoire se 
trouble, et plus on s'efforce de se ressouvenir, plus les images 
s'embrouillent, comme il arrive aux individus timides et dç- 
flans. Les idées se rétablissent par le repos et la tranquillité, 
comme une eau qui, cessant d'être agitée, représente des images 
fidèles. 

§. V. Du ressouvenir ou de la réminiscence et des moyens 
propres à V augmenter ^ ou de V art mnémonique. Le souvenir est 
pour Iq passé ce que la sensation est pour le présent, et la con- 
jecture pour l'avenir. 11 ,n'y aurait point pour nous de passé • 
sans la mémoire, et d'effroyables ténèbres nous déroberaieot 
jusqu'à ridée de notre naissance, si le genre humain perdait les 
traces des événeçiens antécédens. Toujours tâtonnans dans 
l'ignorance, nous ne pourrions jamais hériter des fiuils del'ex- 
> périence pénible amassée par nos aïeux à leurs propres dépens;- 
nous retomberions sans cesse dans les mêmes erreurs dont l'his- 
toire a signalé les écueils . pour nous en écarter. 

S'il est douloureux de rappeler d'antiques chagrins ou des 
pertes cruelles, et si l'oubli à cet égard est préférable à la mé- 
inoire^combien ne retrouvons-nous pas à glaner quelqué^s plai- 
sirs encore en repassant sur les âges in nocens et heureux de l'en- 
fance ou delà jeunesse? Les vieillards aiment particulièrement 
à s'y retremper, à s'y renouveler comme dans l'çau fortunée de 
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Jouvence. Qu*est devenu cet heureux temps où J 'élaîs sî malheu- 
reuse? disait sainte Thérèse en parlant de ses premières tcn* 
dresses ) dont celte âme ardente ne s'e'tait jamais bien gue'rie» 
Les maux passe's , les périls évités sont eux-mêmes doux a notre 
souvenir: eiolim meminisse javabit. Epicure mourant ne trou- 
vait rien de plu5 délicieux que de remémorer ainsi les travaux 
de sa vie, et les beaux ouvrages dont il avait doté la postérité. 
Au total , il jr a donc plus de plaisir que de Couleur attaché 
au ressouvenir; 5on utilité devient incontestable, puisqu'elle 
fait tout le trésor de notre prudence et de notre sagesse. La mé- 
moire est même fort nécessaire aux menteurs. 

Le ressouvenir consiste a rappeler à l'esprit les images , les 
idées 4les choses éprouvées autrefois; cette opération nous 
semble exiger le concours de l'imagination , qui peut seule ife- 

Î présenter de nouveau les anciennes images ou impressions : de 
à vient que les hommes à forte imagination jouissent d'une 
mémoire assez vive. C'est ainsi qu'eu rappelant l'idée d'une 
médecine noire et dégoûtante k certaines personnes sensibles , 
elles éprouvent encore des sensations de nausée et de dégoût. 
Les idées, même les plus abstraites , ne se rappellent pas sans 
quelque image. Voir la peinture d'un paysage n'est que voir 
sa représentation, de même se ressouvenir n'est que retrace» 
une ombre des objets réels, et celte esquisse plus ou moins 
fidèle .est parfois si imparfaitement terminée chez les individus 
inattentifs, qu'ils ne savent plus s'ils ont vu les objets réelle- 
ment autrefois , s'ils en ont entendu ou lu le récit , ou même 
s'ils l'ont rêvé. D'autres, loin d'avoir des souvenirs si effacés 
et si ternis, en éprouvent de très-vifs, au point de se représen- 
ter nettement les objets même comme présens, et d'en avoir 
la vision : telles sont surtout les personnes qui tombent ea 
iêxtasc et en forte contemplation. 

L'art de se ressouvenir résulte de la connexion des idées ou: 
images entre elles j qui se réveillent au moyen de wgnes dis- 
posés dans un ordre régulier ou un cadre déierminé. Nous 
avons une réminiscence infiniment plus étendue que les ani- 
maux , parce que nous attachons à un signe ou un mot cha- 
que idée , ce qu'ils ne sauraient faire faute de langage arti- 
culé. Les langues deviennent ainsi des auxiliaires absolument 
indispensables pour fixer une infinité d'idées qui, sans ce 
moyen, s'évaporeraient : telles sont, en particulier, les idées 
abstraites de vérité , vertu , erreur , sagesse , etc. ^ dont les anir. 
ùiaux ne sont pas capables d'avoir la notion. i 

Ce qu'on se rappelle quelquefois , sans pouvoir dire préci- 
sément le temps., le jour, le lieu, ni d'autres circonstances, 
est une rem^aM)ration imparfaite à laquelle on peut remédier 
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èû se faisant une mémoiit méthodique qui case les objets selon 
leurs relations et leurs dépendances. 

' Par exemple, si je groupe sous Yi^ée de princes bons et 
justes les noms. révérés de Titus, de Marc-Aurèle et d'Anto- 
nin , ou sous, le genre conquérant les noms d'Alexandre , de 
César, de Tamerlan, etc. , ces objets se lieront dans mon es- 
prit, et se réveilleront Tun Fautre ; ainsi le fil deTanalogie, 
f pareil à celui d'Ariane , en se déroulant, me guidera dans le 
abyrinlhe des idées rassemblées en la mémoire. Veux- je me 
représenter en quels temps , en quels lieux tels événemens se 
passèrent sur le globe? Au moyen de la chronologie et de la 
géographie, qu'on a nommées les deux yeux de l'histoire, je 
"ihe ferai un tableau de ces événemens , qui seront casés succes- 
sivement à leurs époques et en leui^s contrées. Pour cet effet , 
rien n'est plus indispensable que d^établir des divisions , des 
signaux de repos ou de reconnaissance à certains objets princi- 
paux. C'est ainsi que l'histoire de la médecine s'arrête aux 
liommes ou aux doctrines qui firent époque dans le cours des 
«iècles et en différens pays. 

Il faut donc toujours attacher un signe ou quelque image y 
ou une circonstance plus ou moins saillante à toute idée qu on 
veut se bien rappeler : sans cette attention , le souvenir s'en 
perdra ; mais de plus il faut que celte idée rendue sensible soit 
coordonnée avec d'autres analogues, sans quoi le magasin de 
la mémoire ne serait plus qu'un vrai chaos. La localité de- 
' vient ainsi très-utile. On voit des hommes se rappeler si biea 
lé lieu où se trouveplacé quelque livre de leur nombreuse bi- 
bliothèque, qu'ils iraient, dans les ténèbres, mettk^e là main 
précisément dessus , parce qu'ils se souviennent de Favoir placé 
'suivant tel ordre soit de matières, soit de chronologie, soil 
alphabétique , etc. Il en sera de même des plantes d'un herbier 
ou d'un jardin de botanique , ou des insectes d'iine collection. 
Certaines idées se réveillent par ass^iation; ainsi Descarte» 
cherchait les yeux louches , parce qu'il avait aimé une femme 
qui louchait. La première fois qu'on voit un homme en cos- 
tumé militaire ou ecclésiastique, ou exerçant tel étal, il se 
Tcprésentc ensuite a nous sous les mêmes traits : de là vient 
là puissance des préventions que l'on conçoit pour ou contre 
beaucoup de personnes. T^s chiens prennent en haine ainsi tel 
chirurgien qui a voulu faire des expériences douloureuses suc 
leifrs pareils. 

C'est donc au ittoyen de ces connexions d'idées , distribuées, 
-suivant certaines méthodes, que s'opère l'investigation, et il 
^8t avantageux d'établir' des^ catégories de tous les objets, afin 
qu*on n'oiiblie rienj en, par exemple, un médeda qui se sera 
fait en son esprit une liste de toutes les interrogations, de toua 
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les objets k examiner dans un malade, n'oubliera point dans , 
son diagnostic des choses essentielles, comme Fétourdi qui sau- 
tera, sans ordre et sans règle, d*une considération k une autre. 
De même, en casant dans sa mémoire les classes des médica- 
meus , il sera moins embarrassé pour le traitement thérapeu« 
tique. 

On a Toulu accroître encore cçs moyens de souvenir a l'aide 
d'un art mnémonique qui consiste h fixer les idées par certaine, 
signes ou par les lieux d'une maison , les cômpartimens d'un 

Î Parquet et d'autres moyens aussi artificiels. On fait remonter, 
a découverte de cette pratique au poète Simonide. Il soupait, 
dit Cicéron'(lib. ii De ora/.),chez un Thessalien riche et noble^ 
appelé Scçpas , lorsqu'on vint lui annoncer que deux jeunes 
gens le demandaient dehors. Il sortit et né vit personne; mais, 
le plafond du salon où l'on mangeait s'écroula et écrasa tous les 
convives. Lorsqu'on voulut les inhumer, on ne put les re- 
connaître, tant ils étaient défigurés sous les ruines et les décom* 
bres 'f mais Simonide se rappelant en quelle place était chacun 
d'eux , les fit reconnaître et découvrit ainsi le moyen de se 
rappeler les choses au moyen des localités. Cicéron et Quin- 
tUien ensuite mirent en usage ce procédé (Rhelor. ad Heren," 
nium r 1. III , c. XVI, et Quintilien, Insiit. orat,^ 1. xi, c. iiî; 
"Le secret consiste à se représenter toutes les idées d'un dis •• 
cours , sous la dépendance de certains signes : par exemple, ce 
qu'on doit dire aune bataille par une figure d'épée, ou des 
événemens civils , par toute autre note convenue, ou par des 
lettres, des nombres, des divisions de son travail. D'autres 
mnémonistes recommandent de se représenter une grande mai- 
son avec plusieurs appartemens : on place en idée telle partie 
d'un discours en cnacun d'eux, l'exorde, par exemple, à 
l'entrée ou au vestibule, telle sorte de preuve en un salon, 
telle autre en une autre chambre; on parcourt ainsi toute la 
maison, par la pensée, débitant son plaidoyer ou son ser- 
mon, et l'on n'oublie rien. Il est des mnémonistes qui disr 
tribuent sur leurs doigts ou les diverses régions de la niain. 
les choses qu'ils veulent retenir : Qui multa voluerlt memi- 
nisse , multa sibi loca comparer Oportet muhos compararc 
locoSj uiin multis locis multas imagines coUocemus (Gicer,, 
ad Herennmmy 1. m). Parmi ces lieux, il faut éviter d'en, 
prendre de trop semblables entre eux, afin de ne les pas con- 
fondre , comme seraient des chambres, des colonnes, des fenê- 
tres uniformes -, il faut procéder aussi en un $ens réglé , comine 
de droite à gauche, par exemple. Les simulacres propres à 
rappeler les objets doivent être caractéristiques, dépeindre 
i'homme ou le lieu , la nation , le siècle, par les traits les plus 
j^marquables ou les plus frappans qu'on pourra choisijf, ^f^^ 
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faire plus d'impression. LesMmages ont ce privilège: voilà 
irquoi les peintures dans les discours se retiennent mieux 
'rappent plus fortement les auditeurs, 
-.'on a tenté aussi de retenir par cœur les cboses au moyen 
vers techniques, cotnme Ta fait le P. Biiffîer; car 'toute 
ision métrique, toute rime, tout nombre uniforme et ré- 
ier dans ses retours, est un moyen de rappeler les idées 
'. s'y attachent. . 

Lu reste, depuis ces moyens imaginés par les anciens , 
ju'à ceux de Raymond Lulle et d'Adam Brixius {Simo- 
es redivi^us, Lips., 1610, in 4°), de J.-Henr. Alsted {S/s- 
\a mnemonîcum^ Francof., 1610, in- 8*^), de Pierre de Ra- 
ne, de Paschius, de Jérôme Marafioti , de J.-Sp. Herd, 
docteur Grey {Memoria technica)^ jusqu^à Grég. Fet- 
g[le, etc., de telles pratiques ne sont propres qu'à faire 
nir beaucoup dé mots sans raison ni jugement suivi. L'on 
31 depuis longtemps reconnu l'abus, car 1'ex.ercice et la 
jue étude ou la méditation fréquente valent incompara- 
ment mieux que cet art des mémoires locales : Tant verb 
LVfiiioviKoiç minimum valet doctrina, nisi indus trid^ studio^ 
ore , diligentid comprobetur^ dit Cicéron. 
^'^oyez les articles esprit , génie , imagination , juge- 
fïT , etc. . (viret) 

lémoiRE (maladies de la). La mémoire est le principe et 
lépôt de toutes nos connaissances, de tous nos souvenirs ^ 
répertoire ou le foyer de toutes nos pensées , la source de 
plaisirs les plus doux , comme cle nos chagrins les plu9 
sibles. Elle reproduit à notre esprit le passé, et, le liant 
présent et à Pavenir, elle triple ainsi nos jouissances et 
met à nos méditations tous les iustans de notre vie, tous 
âges de l'univers. Si Fafi^iblissement , l'altération ou la 
te de cette fonction intellectuelle sont un juste sujet de 
rets, sa réhabilitation doit être , pour celui qui en recouvre 
jouissance, une source de satisfaction bien vive, autant 
un sujet d'étonnement et d'admiration pour le philosophe 
e moraliste. 

j'homme privé de la mémoire est plus à plaindre que l'in- 
idu dépourvu de quelque sens : pour le premier, le passé 
dstepius,et le présent disparait à cnaquc instant; si l'aveugle 
étranger au spectacle de la nature , il supplée à cette pri- 
îoii par ses souvenirs ; l'individu dont 1 ouïe est perdue ^ 
i dédommage par les bienfaits du sens de la vue; le sourd- 
et est privé du langage articulé; mais, à l'aide du langage 
ctîon, il peut reproduire les personnes, les images et les 
;s que ses souvenirs lui retracent ; l'homme sans mémoire 
lirait exprimer ses idées7 mais il est incapable de lalliei: 
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ses souvenirs on les mots nécessaires k leur expr^îon ; dès- 
lors sa conversation est, en tout ou en partie, inintelligible; 
souvent le langage d'action, Téoriture, la pantomime ou &8 
signes lui manquent également. S*il est vrai , comme personne 
n'en doute , qu une éducation bien dirigée donne h la faculté 
des souvenirs un développement particulier, il n'est pas moins 
certain que les efforts éclairés e( continus d'un médecin ob- 
. servateur peuvent, en beaucoup d'occasions, diminuer le trouble 
de la .mémoire ou réhabiliter cette fonction intellectuelle dans 
toute son étendue. Si le saVant auteur du livre de r£sprit a pu 
se tromper en exagérant outre mesure les avantages de l'édu- 
cation, n'allons pas, ridicules entliousiastes de notre art, eu 
promettre des merveilles sans seconde; efforçons-nous, au 
contraire, d'en exposer- les limites, ainsi que l'utilité ou les 
bienfaits. Ceux-ci sont le fruit de l'étude et de la science, les 
huîtres sont une conséquence des- lois immuables de la nature. 

Sj-norijrmie y ttfJLvnffM ,^'«t, privatif grec, sans , finffcov, mé- 
moire; ohlivio; memoriœ defçctuSy débilitas ; nous j ajoute- 
rons S'v^iAVtiÇKf. j djrsmnesia y de JVç, difficulté , /xrit/Aïf , nié* 
Qloire. On distinguerait alors l'affaiblissement de la mémoire 
djrsmnésiej el la perte de la mémoire amnésie ; ce qui cons* 
tituerait non deux espèces distinctes, mais deux variétés oa 
plutôt deux degrés différens. 

Les maladies de la mémoire sont idiopathiques lorsqu'elles 
sont indépendantes de toute autre affection; on les nofnme 
symptomatiques ; quand, résultats d'une autre lésion,, elles 
en forment un symptôme, un phénomène accessoire ou acci^ 
dentel, comme on le remarque souvent dans les maladies aiguës, 
dans les affections cérébrales, telles que la frénésie, l'épilepsîe,' 
l'apoplexie, et dans beaucoup de maladies chroniques. £q 
outre, on observe quelquefois la perte subite de mémoire^ 
comme symptôme avant-coureur d'une maladie soporeuse : 
Oblivio repente obrepens mala intermînaiurcataphoria^ prop» 
ter pituitosam cerebri plenitudinem. 

Chez l'idiot de naissance et chez plusieurs crétins , il y ^ 
2â>sence , manque de mémoire , plutôt que perte de cette fa- 
culté; dans les autres aliénations, l'amnésie et la dysmncsie» 
ne constituent point communément une aiïbction essentielle: 
Ja mémoire alors est altérée , pervertie , dérangée symptoma* 
tiquement, plutôt qu'affaiblie ou détruite. 

Lorsque la maladie qui a entraîné la lésion de la mémoire 
est dissipée , et quand celle-ci n'est pas rétablie , l'amnésie 
doit être considérée comme affection essentielle. 

Ces maladies sont très-fféquentes ; mais les médecins qui 
les ont observées s'étant bornés , pour la plupart , à en rap- 
porter une ou deux observations comme objets de singularité ^ 
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soit sous le rapport de la cause, soitéous ceîui da moyen cn«- 
ratif, leur histoire a étë jusqu^ici siDjgirlièrement négligée; ce- 
pendant Tëtude de ces vésanies est non-seuiement importante 
par elle-même, mais elle l'est encore davantage sous ce point 
de vue , qa^elle complette le tableau des aliénations mentales 
^i bien présenté par le professeur Pinel, dont les travaux ne 
sont pas seulement lé patrimoine de Técole de Paris, mais que 
doit revendiquer toute TËurope savante. 

Les* lésions essentielles de la mémoire sont des idiotisrhes 
partiels ; ils sont à Tidiotisme absolu oiï général , ce qu'est la 
monomanie (délire partiel), à la manie (délire général). 

Division des maladies idiopathiques de la mémoire. On 
les distingue en lésions partielles ou inc^omplettes , et en lé^ 
sions complettes ou générales. . Ainsi cette faculté peut être 
partiellement ou généralement affaiblie ; elle peut être perdue 
en partie ou manquer en totalité: de là deux variétés primi* 
tives qu'on divise en variétés secondaires ou degi'és. 

1^. Affaiblissement: dysnanésie, incomplette, complette. ' 

2^. Abolition : amnésie incomplette , complette. 

On pourrait encore admettre une troisième variété, qui serait 
le dérangement, Faltération de cette faccUlë, la transposition 
des lettres qui composent un mot, commutaiio liuerarum 
verbi. Telles sont k'S variétés dont la distinction est appuyée 
sur une base constante et distincte. Il nous semble inutile d'en 
étendre davantage le nombre. 

Sauvages, le créateur des espèces, en admet dix qui ne dif- 
fèrent que par les causes: en suivant son exemple, on pour- 
rait porter le nombre des espèces à plus de cent ; le nombre 
4es variétés n'aurait d'autre limite que celle des observations 
paitîçulières ; mais à quoi bon vouloir signaler les nuances 
à peine perceptibles de la même affection ? 

Les maladies de la mémoire peuvent en outre se compliquer 
réciproquement ou avec d'autres désordres : c'est ce que nous 
démontrerons dans la suite de ce travail. 

Dysmnésie partielle ou affaiblissement partiel. On sait 
qu'ordinairement la mémoire s'affaiblit à un certain âge : ainsi 
les vieillards oublient très*souvent plusieurs faits dont la date 
est récente, tandis qu'ils se rappellent fort bien un assez grand 
nombre d'événemens beaucoup plus éloignés. C'est pour cette 
raison qu'on les a comparés aux personnes qui, ayant la Vue 
presbyte, distinguent mieux les objets lointains que ceux situés 
kune moindre oistance. Nous placerons également ici l'exemple 
de Manget, qui, dans ses cours de botanique, tenant sous ses 
yeux la pimprenelle, ne pouvait qu'avec une peine infinie en 
trouver le nom, quoiqu'il se ressouvint facilement de celui 
«le beaucoup d'autres plantes d'un usage moins journalier ;. 1|^ 
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même embarraé ise reptëâentait à lui chaquie année Jans ses 
cours. 

On trouve an autre exemple de dysmnésie ou d^amnesie par- 
tielle dans les deux faits qui suivent. Un homme travail à 
son commandement que la première syllabe des mois, c'est-à- 
dire qu*il ne pouvait achever la prononciation d*un mot, bieo^ 
qa'il en eût la première syllabe. Un vieillard avait oublié le 
nom des individus et les faits que des habitudes locales ou 
journalières ne lui retraçaient pas; mais il se rappelait très* 
exactement chaque soir une époque remarquable de sa vie , 

Îuoique déjà ancienne» Etant avec sa femme, il se figurait 
tre chez une dame à laquelle il consacrait alors toutes ses 
moirées, et répétait continuellement à la première, qu^l mé« 
connaissait : «c Madame, je ne puis rester plus longtemps avec 
vous ; quand on a une femme et des enfans , on leur doit le 
bon exemple : il faut que je retourne che? moi. » Après ce 
compliment, il se mettait en devoir de partir. 

Dysmnèsie générale ^ ou affaiblissement général. Il arrive 
fréquemment par diverses causes, et surtout plar l'effet dés 
progrès de Tàge, que la mémoire s'affaiblit en totalité, ou que 
tes souvenirs anciens et récens s'effacent en partie ou incqm- 

Slétcinent pour un certain laps de temps , ou se reproduisent 
'une manière confuse et inexacte: c'est la (Hysmne'sie générale^ 
Amnésie partieUey ou perte partielle delà mémoire. L'af- 
faiblissement partiel de la mémoire se convertit assez com- 
munément en perte partielle des souvenirs; celle-ci survient 
d'autres fois sans avoir été précédée d'affaiblissement. 

Un homme, à la suite d'une chute, perd' la mémoire de 
tous ses parens, propinquorum. Un autre, dont la mémoire' 
était en général très- bonne, ne pouvait cependant se rappeler 
les noms propres sans le secours de ses amis. Dietrich , in 
archwiSy nous a conservé l'histoire d'un individu qui avait 
oublié les mots [amnesia verborum) ; il se rappelait les faits , 
mais il manquait d'expressions pour les retracer et pour rendre 
ses idées. 

On trouve, dans les Éphémérides des curieux de la nature^ 
l'observation d'un malade qui avait désappris à lire, mai;^ 
qui pouvait encore écrire {Dec, i, ann. va et iv, obs. i54, Job 
Schmidii). J'ai connu un sexagénaire qui avait oublié la valeur 
des^^u'Bstantifs , de sorte qu'il prononçait soulier ou armoire 
qimnd il voulait demander sa canne ou sa montre, et mai-^ 
son, etc., lorsqu'il désirait sa tabatière, etc. On voit un autre 
exemple de l'oubli de la valeur des mots et de la confusion 
consécutive du langage {Medlcinisches ^Vochenhlalt^ ^784). 
Troisième variété : altération de la mémoire ; commutatia 
litterarum verhi. Changement^ addition, suppression outrans.- 
32. ' 20 
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position ûes l<ltr^ d'an moL Quelques malades sa'pptimetit 
ou transposent des lettres dans les mots qu'ils prononcent otL 
écrivent, ce qui en dénature totalement le sens et rend leur 
langage incempiéhensible. M> Deg..., k Ja suite d*une attaque 
de paralysie, ne pouvait plus prononcer un mot sans altëiier 
Tordre des lettres qui le composent ; par exemple y ponr dire 
àôte, il prononçait tufle, etc. (fait communiqué par M^Gasc). 
B^autres changent ou ajoutent des lettres k certains mots, ce 
^HÎ s'oppose paiement k Tintelligence de )eur conversation. 

jÉmnésie complelie ^ ou perte absolue de la mémoire^ 
Messala Corvi nus, orateur noble de Rome , .fut deux ans 
sans aucune trace de mémoire; ce qu'on a dit aussi de Georges 
trapezone ( Essais de Montaigne, liv. ii , ch. xvu \, Lemiêrre, 
auteur connu pai* quelques bonnes tragédies, et par ce beau 
vers qui, n'en déplaise k Panglomanie, ne fut pas toujours yrai : 

Le tri4cQt de Neptane est le sceptre dd monde, 
mourut k soixande-dix ans. Six mois avant sa mort il avait 
entièrement perdu la mémoire ^ du reste , il se portait très-bien. 
Amnésie : sénîle , compleue, 

. Causes des maladies de la mémoire. Les sources d'bù pro4 
vient cette aberration d'une partie de rîntelleci , sont variées 
et nombreuses : k l'aide d'un grand nombre d'observations ou 
éparses ou inédites, et que nous avons recueillies, il nous sera 
facile de faire connaître ses causes les plus ordinaires. 

Quand la description générale d'une maladie est bien Connue, 
quand les histoires particulières qu'on en rapporte sont presque 
identiques ou analogues , il est inutile d'en produire de nom- 
breux exemples ; mais s'il en est tout autrement, les observa- 
tions, réduites au simple exposé des particularités les plus. im- 
portantes , n'offrent pas seuicment un intérêt de curiosité, elles 
ont en outre l'avantage de nous initier k une connaissance 
exacte àas causes des phénomènes et des moj'ehs curatifs de 
cette affection. ■ 

Passant à la division des causes, nous les distinguerons en 
physiques et en morales. 

§. I. Jl^ ei tempérament. On remarque chez les hommes à 
tempérament bilieux et mélancolique une mémoire très-active, 
trèsi-sûre : in melaneîioiicis memoria Jimia^ taudis que les 
sujets pituiteux et lymphatiques eh ont au contraire une très- 
bornée, ou sont plus exposés aux maladies de cette portion 
de l'entendement. Ces vésanies sont très-rareS dans Tenfauce, 
parce que la mémoire n'a pas alors acquis son entier dévelop- 
pement^ on voit cependant des enfans qui, depuis leur nais- 
sance jusqu'à l'âge de 2 , 3 ou 4 ans et même au-delk, n'ont 
donné aucun signe de l'existence de cette faculté : ces infor- 
tunés sontbîentôt réduits k un idiotisme plus ou moins absolu. 
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l*es progrès die l'Age sont au contraire une des sources les 
J>îus fréquentes des lésions de la rae'moirc. 

Les nommes dont la vieillesse est prématurée oublient 
très-facilement; ceux dont la vieillesse est verte et vigoureuse 
ne conservent pas toujours la mémoire des faits récens; cepen- 
dant ils jouissent ordinairement avec plénitude de cette faculté, 
du moins retiennent-ils fort exactement les anciens souvenirs. 

Mais, outre l'âge et le tempérament, plusieurs des agens qui 
nous entourent , influent parfois sur les lésions de la mémoire : 
aihsi on a pensé qu'un air très- froid et marécageux pouvait 
altérer cette faculté; mais, dans l*état ordinaire de la vie sociale 
et dans la majeure partie de TËurope, cette influence doit être 
fo^t limitée. Il peut en être autrement sous la zone glaciale , 
au milieu des émanations d*un marais fétide, etc. : circons- 
tance dont heureusement l'empire ne s'étend, pas à un très- 
grand^qombre d'individus. Le séjour dans les mines, les 
carrières^BU souterrains est une cause plus constante ou au 
moins plus puissante de l'amnésie. * 

' Le même désordre est quelquefois provenu d'un excès^ de 
fatigue : Galien rapporte l'exemple d'un laboureur qui , ^ la 
suite de travaux forcés et d'une nourriture insuffisante , perdit 
}a mémoire. 

On a successivement regarde comme propre à débiliter 
cotte faculté l'action continuée d'un froid trop intense et d'une 
chaleur excessive. On trouve dans l'Histoire de l'académie des 
sciences (ann. i^oS ) l'exemple d'un jeune homme de dix-huit 
ans, doué d'un esprit très-précoce, et qui perdait entièrement 
la mémoire durant les chaleurs de la canicule : il la recouvrait 
aussitôt que Pair devenait frais. Belahire ( ouvrage cité, ann. 
1^07 ) rapporte aussi avoir connu un enfant dont la mémoire 
s' «anéantissait l'été pou^ reparaître en automne. Un hiver trop 
rigoureux , en débilitant immodérément l'action vitale, pour- 
rait aussi porter préjudice a cette fonction intellectuelle, sur- 
tout cliez des individus disposés d'ailleurs à ce genre d'aifec- 
tion. 

Si tout ce qui affaiblit, use et détruit notre organisation 
favorise le développement de cette maladie, on conçoit que 
des alimens de mauvaise qualité, la disette ou la privation 
totale de liqueurs fortifiantes , enfin 4es excès contraires ou 
Une-ivresse accidentelle, peuvent faciliter l'invasion de l'am- 
nésie. Un vieillard abusa tellement de Teau-de-vie pendant 
^plusieurs années, qu'une livre par jour ne lui suffisait pas. Il 
tomba 'dans une très-grande altération de la mémoire, qui fut 
rebelle à tous les humectans et à tous les (ortifiaiis .( déc. 11, 
^nn. VIII , obs. 226 , Ephém^ ) 

Au rang des circonstances capables de produire ces maladies, 

20. 
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on doit placer l'abus dos plaisirs VcnérieBS et surtout leor 
usage prématuré. Du moins , est-il vrai que la plupart des 
hommes qui se livrent de bonne heure et avec excès aux 
jouissances de Tamour , ont très-peu de mémoire. J^ai remarqué . 
ce goût et ce résultat d'une manière sensible cl^ez beaucoup 
d'individus qui ont la voix grave, ou ce qu'on nomme une ^ 
basse-iailie. L'amtiésie est encore une conséquence très-ordi- , 
naire de Tonanisme et de toute évacuation spermatique exces- 
sive. 

On doit, sous ce rapport , redouter aussi , mais beaucoup 
moins, les diarrhées très-copieuses, les hémorragies considé- 
rables, et certains dérangemens des évacuations naturelles ou 
périodiques. Borrichius a consigné le fait d'une perte de mé- 
moire, suite d'une diminution des règles. 

La femme d'un brasseur, âgée de quarante ans, qui avait 
joui jusqu'alors d'une bonne santé, éprouve une suppression 
de règles : bientôt sa tête s'apcsantit , ses sens s'affaiblissent ; 
cite avait tout oublié , même son Pater, La saignée du pied , 
les pilules d'aloes, les stimulans, etc« , etc. furent essayés sans 
aucun succès : le mal augmentant tous les jours et la malade 
étant très- dégoûtée des médicamens, on établit un cautère à 
l'occiput, et la mémoire revint peu k peu ( AcL , Copenh. , lô^S, 
obs. 78 ). 

On voit encore un exemple d'amnésie provenant de la même , 
cause dans l'ouvrage intitulé {Princ, phys. med,y vol.. m). La 
cessation trop brusque d'un flux hémorroïdal considérable ou 
habituel, la dessiccation d'un ulcère ancien peuvent donner 
)reu au même accident. Un homme ,âgé de soixante ans et bien 
portant laissé se fermer un ulcère qu'il avait depuis longtemps 
à la jambe% Bientôt, il ressent une attaque d'apoplexie léeèrc^ 
que suivitla perte de mémoire des mots , puis de la langue fran- 
çaise. Ce qu'il y avait de plus étonnant, c'est qu'il se rappelait 
très bien la langue piémoutaiàe. Nous verrons plus loin la sup- 
pression inconsidérée d'un cautère favoriser le même résultat. 
Des maladies antécédentes , celles surtout qui affectentessen- 
sîellemcnt ou sympathiquement l'organe cérébral sont très- 
susceptibles d'amener et d'entraîner à leur suite les lésions de 
la mémoire. Thucydide, Lucrèce et Galien ont également re- 
gardé la perte ou Taltération de la mémoire comme un des 
symptômes de la pesle qu'ils ont décrite. On est, d'après cela , 
porté de plus en plus à penser que ce fléau était le typhus 
contagieux , si bien observé par les médecins modernes. 

Après leipesie d'Athènes , beaucoup de ceux qui survécurent 
avaient oublié l'usage des lettres, dés mots, ainsi que le nom 
de leurs parens , et même leur propre nom. Ces phénoniiènes 
sojit fréquens dans toutes les grandes épidémies de peste et de * 
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typhus : on les a sartont remarqués dans les maladies qui oat 
fait périr un si grand nombre de Français k Wilna , après le 
désastre de Moscou : chez la plupart des soldats qui échappè- 
rent, la mémoire était presque entièrement perdue-^ ce qm , 
au milieu du deuil de la patrie, tempérait le senirmeut de leur 

' triste position. On consultera avec heaucoup de fruit, sur ce 
point de doctrine médicale, Thistoire de l'épidémie de Wilna 
par le docteur Gasc ( Paris, i8i5,). Mais une source encore 
plus féconde de ces aésordres, ce sont les lésions cérébrales. 
Un sexagénaire , à la suite d*une apoplexie grave et compliquée, 
ne pouvait ni distinguer ni assembler tes lettres; toutefois. 
écrivant très-bien et exactement,, et dans plusieurs langues qui 

- lui étaic^nt familières , ce qu^il voulait ou ce qu'on lui dictait , 
il ne pouvait ensuite lire ce qu'il avait écrit, ni même en dis- 

' tinguer les lettres. On ne put parvenir à lui rapprendre son a , 
^, c (Ephemer. ). Job. Schmid ajoute qu*un homme échappé 
à une pareille maladie fut d'abord dans l'impossibUilé do 
reconnaître aucun caractère , et puis parvint en peu de temps 
à lire couramment. 

Une fille d'une intelligence bornée, sujette aux maux de^ 
tête, et habituellement mal réglée, éprouve, k Tâge de vingt- 
cinq ans, une sorle d'apoplexie. Dans la convalescence , on re- 
marqua qu'elle avait perdu tout souvenir du passé : tout.étaii 
nouveau pour elle, excepté sa mère qu'elle reconnut bientôt , 

' sans pouvoir dire son nom. Elle bégayait sans rien articuler ^ 
et faisait des signes pour indiquer ce dont elle avait besoin. 
Au bout d'un mois, elle prononça quelques mots, mais très-im- 
parfaitement i quand elle voulait indiquer un nom, elle se per- 
dait en périphrases presque inintelligibles : si on lui proférait le 
mot, elle ne pouvait le répéter. Sa mère réussit cependant, avec 
des peines infinies , à lui apprendre ses prières et même à lire. 
• Après ce temps, pour prononcer un mot , elle le cherchait dans, 
un livre. Elle fut quatre mois sins pouvoir articuler son nom. 
ou celui de sa famille , etc. , et parfois elle les oubliait an bout 
de quelque temps; enfin elle finit par prononcer tous les mots et 
sans bégaiement Sa figure reprit sa gaîté ordinaire ( Joum »gén. 
de méd. , t. xx , 1764 ). Après deux attaques d'apoplexie, un 
homme avait oublié son propre nom , celui de sa femme, de ses 
enfans et de tous ses amis; il devint inquiet , soupçonneux et 
très -irritable. Dans la suite, la mémoire se rétablit sous certaine 
rapports , mais demeura insuffisante pour le souvenir des mots 
•et de leur liaison avec les idées. Tout ce qui restait à ce malade 
de son langage naturel ou de sa langue maternelle se réduisait 
aux expressions suivantes : Oai , non , beaucoup ^ très-bien ^ 
€iH charme^ point du tout , c^esi vrai, c'est juste, à merveille. 
Ces mots , qu'il plaçait ordinairemeat assez bien , ctaîenl b peu 
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près les seuls dont il sa t se sci-vir. Voulait- il fsMre une de- 
mande, il cherchait laborieusement, mais eu vain, l'expression 
dont il avait besoin : cette impuissance faisait ^on tourment. 
, Une dame , hémiplégique depuis deux ans , voyait et jugeait 
très-bien ce qui se passait autour d'elle^ mais elle avait perdu 
la facuké délire, celle de compter, et de pailej le français 
comme on le fait généralement : ce n'était poiut embarras de la 
langue , mais par suite d*un trouble partiel de la mémoire. 
Elle n'employait que rinfinilif des ven>es et ne faisait usage 
d'aucun pronom : ainsi , elle disait très-bien : ce Souhaiter 
bonjour-, rester , mari venir ^ au lieu, Je vous souhaiie le 
bonjour \ restez, mon mari va venir. » Quant à la faculté de 
coiii|.tcr , elle ne pouvait dépasser le uombre de trois ; cepeiH 
dant , à force de soins, elle put a liée,, jusqu'au nombre de qua- 
rante, et parvint à concevoir l'usage des prouomssaus en faire 
une juste application. Ce premier succès en présageait de nou- 
veaux. 

Un autre mode de lésion cérébrale a parfois occasiopé 
l'amuésic : telles sont les exostoses vénériennes , et autres 
excroissances provenant du même principe ou d'une source 
dillérenle; on ju^e en effet facilement que ces tumeurs, en 
comprimant le cerveau 9 .sont très-propres à en intervertir une 
ou plusieurs fonctions. L'influence de cette cause n'est pa9 
seulement probable , ou conforme aux lois pbysiologiqiies > 
elle a été démontrée par des observations autheotiq^es. royet 
entre autres un fait rapporté plus loin. 

C'est encore au même mode d'action , aux lésions immédiates 
ou directes du cerveau qu'on doit attribuer l'amnésie qui suc- 
cède aux coups ou chutes qui compromettent cet organe. 
Y^lerius Maximus rapporte qu'un citoyen d'Athènes, homme 
très-instruit, ayant été frappé d'un coup de pierre à la tête, 
perdit la mémoire des belles-lcLtres; du i^eSle , il se rappelait 
très-bjen toute autre chose. ïulpius nous a conservé un fait 
analogue. 

Un jeune homme reçut , en tombant de cheval, une forte 
contusion à la tête. Peu après , on s'aperçut qu'il avait peidu 

fuesque entièrement la mémoire , puisqu'il répétait cent fois 
a même question après qu'on y avait répondu, il ne se sou- 
venait plus de son accident, et cependant il reconnaissait les 
pei-sonnes qui étaient présentes. On eut recours k la saignée et 
à la liqueur de corne de cerf , la mémoire lui revint d'abord 
imparfaitement, pi^isqu'il se rappelait mieux les faits pQstérieuis 
à la saignée que ceux antérieurs; mais on put enfin observer 
le rétablssement graduel et vraiment remarquable de cette 
fonction intellectuelle { Ephémérid. ^ cent, m, obs. i, vi )* 
Un autre individu , U la suite d'uu coup d'cpée dans l'œil , 
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ayant oublié le grec et le latin, fut 6b)ig« dé les apprendre de 
nouveau dès les premiers ëlcmens. 

Souvent une syncope a été la cause ou Toccasion d^un pareil 
désordre. Dans ce cas j le trouble de la circulation. entraîne la 
suspension des fondions vitales et de relation; le cerveau 
tombe dans un état d* affaissement plus oux moins prolongé, 
d'où résulte Tamnésie* C'est ordinairement axi milieu des causeâ 
débilitantes les plus actives (|u*on voit survenir ce phénomène * 
ou sent facilement que Tétiologie de cette affection n^est pas la 
même lorsque celle-ci se déclare cbez une personne forte, k la 
suite de la suppression d'une hémorragie,, ou quand elle se 
manifeste dans des circonstances opposées , par exemple, chez 
tin individu trèà-affaibli ^ ou après une perte de sang très-con- 
sidérable. 

Une jeune dame , fort spirituelle et fortre?pcctable,' après d(^ 
longues traverses et d^s contrariétés de la part de sa famille , 
épousie un homme qu'elle aimait passîonémeut :lors de sa pre- 
mière couche, il survint un accident, accompagne d'une lon- 
gue faiblesse, au sortir de laquelle elle avait tout k fait perdu 
la mémoii-e du temps qui s'était écoulé depuis son mariagé^ 
inclusivement; elle se rappelait fort exactement tout le reste 
de sa vie jusque-là, mais depuis cet instant tout lui était par- 
faitement tttconnu. Elle repoussa même avec effroi , dans les 
prcmiei^s instans ,. son mari , et soiv enfant qu'il lui présentait. 
Depuis^ elle n'a jamais pu recouvrer la mémoire de cette 
période de sa vie , ni des événemens qui l'ont accompagnée; 
Ses parens et ses amis sont pbi'venus, par i*aison et par l'autorité 
de leurs témoignages , à lui persuader qu'elle est mariée et 
qu^elle a donné le jour à un fils; elle leur ajoute foi , parce 
qu'elle aime mieux penser qu elle a perdu le souvenir d'une 
année que les croire desimpostcui's ; mais sa propre conviction, 
sa conscience intime n'y est paur rien : eWc voit Ih son époux 
et son enfant sans pouvoir s'imaginer par quelle magie elle a 
acquis i'un et donné le jour k l'autre ( Ch. ViJlers k Cuvier ). 

Madame FI. , âgée do vingt ans, éprodve, k Tissue d'une 
première couche trcs-douloureuse, une vive affection niorale 

2ui entra fina une syncope fort prolongée. Revenue k elle au bout 
e trois jours, cette dame ne se rappelait aiic^incment être ré- 
cemment accouchée. Cette amnésie persista pendant plusieurs 
mois, ce Nous ne perdrons jamais le souvenir (Capui-oh, Cours 
théorique et pratique tfaccoitckement ^ pag. 38), d\ine femme 
très-pléthorique, a la fleur de l'âge, qui accoucha en l'an xii 
à l'Hôtel-Pieu , pendant qu'elle était plongée dans un sommeil 
si profond qu'on l'eât pris pour une attaque d'apoplexie. Cet 
état avait succédé k de yiolentes convulsiolis , et ne se dissipa 
qu'au bout de deux jouru A son réveil, non-seulement ta 
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femme n'avait aucune conscience de ceqai s*^it passe, mais 

elle ne voulait pas même convenir qu'elle eût été enceinte. )» 

Les opérations chirurgicales , soit par leur impression phy- 
sique, t^ïl par leur influence morale, ont parfob opéré le 
même trouble de l'entendement. 

Les saignées excessives, indiscrètes, ou pratiquées sur des 
sujets avancés en âge, ont souvent porté atteinte à cette fa- 
culté intellectuelle. Une femme se faisant saigner, sans un be- 
soin évident , éprouve une altération singulière dans la tête ^ et 
perd la mémoire au même instant, disant un nom pour un 
autre. Elle parlait avec un tel désordre qu'on ne pouvait la. 
comprendre, ce qui excitait vivement sa colère {Éphémérid,). 
. Oiaùs Borrichîus a fait connaître l'observation d'un prêtre 
lige de soixante ans, qui ressentait une très-grande diminution 
dans la mémoire, aussitôt qu'il se faisait saigner, soit pour un 
état pléthorique, soit po.ur un mouvement de fièvrç; mais 
peu ae temps après, il avait recouvré l'intégrité de cette fa- 
culte. 

L'abus habituel d'un narcotique, ou des doses trop fortes 
peuvent encore , par une action médiate sur le cerveau , porter 
atteinte à cette faculté. Les soldats d'Antoine, à leur retour de 
la guerre contre les Par thés , ayant fait usage d'une plante,, 
furent tout h coup privés de la mémoire : c'était probablement 
un symptôme de narcotisme» 

On a également prétendu que l'usage du tabac pouvait en- 
tratner le même inconvénient. 

Bamba , roi des Goths , ayant bu un breuvage que lui pré- 
senta Eringius, son successeur, perdit la mémoire^ mais cette 
amnésie fut-elle momentanée ou durable ? On nous le laisse 
ignorer. 

Plater a conservé le fait d'une lésion de la mémoire produite 

Far la ciguë ( liv. i , p. 5). Baldinger attribue le même effet il 
arsenic. 

Un ouvrier boit un pliiltre que lui donne une jeune fille, 
et tombe par terre 5 ses membres se roîdissent : depuis lors il 
.a perdu la mémoire; il ne se rappelait pas même son nom« 
L'usage des eauxd'Embsetde Visbad le rétablit complètement 
{Ephém.j de'c. u, ^nn. vii, oKs. aaS). 

Telles sont les sources physiques d'où dérivent ordinaire- 
ment ces lésions intellectuelles , voyons maintenant l'influence 
qu'exercent à cet égard des agens d'un antre ordre; 

Lésions des sens , causes mot^ales. C'est un phénomène bien 

remarquable que la révolution qu'où voit s'opéicr chez les en« 

fans devenus coaipléteraent sourds dans leurs pii^-rnièâcs an- 

. nées : exemple, vers Tàge de trois ou quati'c ans : le nombre 

des mots qu'ils comprennent oxk qu'ils prononcent à celle 
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époque est ordinairemenl fort limité ; la perle de Touïe , tion- 
seulement les empêche d'enrichir leurfaible vocabulaire, mais, 
de plus elle fait que le peu de mots qu^ils connaissent s*efface 
insensiblement de leur souvenir, parce qu'ils ne peuvent plus, 
les entendre ^ssez souvent pour les graver d'une manière du- 
rable dans leur mémoire. 

Les mots qu'ils retiennent le plus long-temps sont ceux d'ua 
usage plus familier , qui leur retracent des idées d'attachement 
ou de besoin : exemple : papa^ maman , nanan, dodo ; mais 
enfin ils finissent par oublier ces mots, qui chez eux forment le 
dernier anneau du langage articulé, et ils perdent l'habitude 
de les prononcer. La voix n'étant plus exercée , ne produisant 

Î>lus de sons , se perd entièrement ; le mutisme en devient alors 
a conséquence infaillible, et l'enfant qui, dans le principe , 
n'était que sourd, devient progressivement sourd et muet, 
par l'extinction graduée de la mémoire, et sans aucune lésion 
des organes de la voix. Cependant ces enfans conservent , en 
général, le so^uvenir des faits, et plus encore des personnes , 
mais surtout celui de leurs parens ou des individus dont ils 
sont habituellement entoures. Néanmoins , il arrive quelquefois ' 
que, privés de l'ouïe, devenus ensuite sourds et muets, ils 
tombent dans une sorte d'oblitération de la pensée, sanis avoir 
offert aucun indice de manie, sans avoir commis, jusqu'alors, 
aucune action véritablement déraisonnable ou délirante. 
• Les enfans dçnt Touïe s'éteint à un âge plus avancé , ne 
perdent pas ainsi la mémoire des mots , des noms , des personnes 
ou des faits ni du langage articulé, parce que les impressions 
qu'ils ont reçues ont été plus nombreuses , plus fortes et plu& 
:durables. D'ailleurs, la lecture et l'écriture pu le langage des 
signes supplée très-bien alors à la privation de l'ouïe , et liant 
les signes avec les idées qui ne peuvent plus être transmises par 
le sens auditif au cerveau, en rétablissent ou en consei-vent ce- 
pendant la correspondance réciproque. 

Si l'on réfléchit que rien ne dispose un organe k des dérangc- 
mens ou à des lésions plus ou moins graves comme un exercice 
démesuré de ce même organe, on ne sera plus étonné du rôle 
'que jouent dans le développement des maladies de la mé- 
moire, les contentions d'esprit trop prolongées, surtout quand 
•elles /but lieu aux dépens du soucuneil et de tout exercice^ ou 
même au détriment du soin que nous devons h. la réparation 
de nos pertes journalières. 

Un célèbre jurisconsulte, âgé de trente-un ans, très-adonné 
à la vie sédentaire, et veillant une partie des nuits, qu'il con- 
sacrait au travail, éprouve: un affaiblissement notable de la 
( mémoire et des douleurs de tête j il était , en outré , privé d'une 
^r^ie de son appétit. Peu de temps ap^-ès il se m^rie , et sup*- 
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.prime un cautère qu'il portait depuis six 9ns pimr une faihlesse- 
ae la vue. Refusant de le rétablir , il prend, mais en vain / 
beaucoup de remèdes. Hoffmann blâma la suppression de 
rexuioiie, et prescrivit un traitement approprié, l'exercice ,^ 
rinterruption des travaux du cabinet, etc. U nous laisse igno- 
rer le résultat de ses conseils. 

Amnésie , suite d'une atteniion trop soutenue, Vn savant 
allemand , le docteur Spalding, ayant éprouvé un accident de 
ce genre , en a décrit lui-même les circonstances : ce J*avais été 
occupé, dit-il , pendant une partie de la matinée, avec un grandi 
nombre de personnes qui se succédèrenj rapidement, et à cha- 
cuoe desquelles je fus obligé de donner beaucoup d'attention^ 
}e me ir&uvai aussi dans la nécessité d'écrire plusieurs lettres 
sur divers sujets , sans intérêt pour moi, et sans liaison avec 
mes occupations habituelles : mon attention fut donc employée 
â*une manière assez pénible ^ cependant je n'éprouvai rien 
d'extraordinaire» Lorsque je me trouvai obligé de l'aire un>reç« 

£our de l'argent qu'^Qn m'apportait, j'écrivis d'abord deux 
gnes , mais ensuite je me vis danSv l'impossibilité absolue de 
contiauer , ne pouvant plus, trouver les mots correspondans 
aux idées que je voulais rendre; je fis de grands efforts pour 
rappeler mqn attention, et dans ce dessein je me mis à copier 
une lettre en regardant avec soin cliaque caractère queje vou-^ 
lais tra.cer ; mais je ne tardai pas à m'apercevoir que mou at^ 
tentioii ne répondait pas à ma vue , et que les caractères, que 
i'écrivai& n'étaient pas ceux que je voulais écrire : j>e nç pus 
découvrir la cause a un semblable accident; je pris le parti de 
mettra mon esprit en repos, et j engageai par gestes la personne 
qui demandait une répon^e,^ se retirer et à attendre ; pendant 
près d'une demi heure, il régna dans mon esprit un grand dé- 
sordre; je remarquai fort bien qu'une foule d'idées folles et 
ii|cohéreutes occupaient involontairement ma pensée , et qu'il 
m'était impossible de leur en substituer de plus raisonnables : 
}c m'avisai alors de penser à mes sentimens d'honneur, de pro- 
l>îté et de religion ; je reconnus avec plaisir que je les avais 
dans toute leur intégrité, mais je ne pouvais éloigner les- idées 
havres qui s'étaient emparées de mon esprit; j'essayai de me 
parler , mais en vain : les mots que je prononçais n'étaient pas 
ceux qui répondaient a paa pensée ; j'étais aussi peu maitre de 
jna parole que de ma main, et par conséquent aussi incapable 
cje parler que d'écrire; hcureusemcDl pour moi que cet état 
£iit de peu de durée; je m\iperçus , au bout d'une demi heure,, 
que ma tête était moins troublée; je soûn^i alors mon dômes- 
Uqu^, je demandai ma femme, mais je n'étais pas encore tout 
^ fait remis ; je né pus parler ({u'avec peine et circonspection, 
pci^dajit ii/ic demi'heurej je voulus voir mon rrçu si ainguliè- 
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rement commence , et j.*ob$ervaî qu*au lieu des mots cinquante 
dollars pour prix d'une demi-année , j'avais écris : cinquante 
dollars à travers le salut dé Brer » ( Moreau de la Sarthe , 
Encjcl, méthode). 

Amnésie partielle du docteur Broussonnet, Les derniers 
momens de ce médecin célèbre furent aussi extraordinaires que 
quelques-uns des événemens de sa vie avaient été orageux et 
dramatiques. Sa dernière maladie , dit un des panégyristes de 
ce savant, fut une de celles qui nous étonneront toujours ; di- 
vers chagrins Vj disposèrent peut-être : une chute faite dans 
les Pyrénées y contribua sans doute aussi. Quoi qu'il en s^%, 
il fut frappé uoe nuit d'une apoplexie légère; mais il dut aux 
soins de son frère et de son collègue, M. l)umas, de recouvrer 
bientôt ses mouyemens, Tusage de ses sens^ les lacultés de son 
esprit , et même cette mémoire qu'il avait eue autrefois 6i pro- 
digieuse ; un seul point ne lui fut pas rendu : il ne put jamais 
prononcer ni écrire correctement les noms substantifs et les 
noms propres , soit en français , soit en latin , quoique tout le 
reste de ces deux langues fàt demeuré h son commandement; 
les épithètes , les adjectifs se présentaient en foule , et il savait 
' les accumuler dans ses discours d'une manière assez frappante 
pour se faire comprendre. Voulait-il désigner un homme, jl 
rappelait sa figure, ses qualités, ses occupations) parlait- il 
d'une plante, âl peignait ses formes, sa couieur; il eu recon- 
naissait le nom, quand on le lui montrait du doigt dans un 
livre; mais ce nom fatal ne se présentait jamais spontanément 
.à son souvenir. 

S'il n'est pas rare qu'une application trop soutenue ou trop 
reitérée 8ea/acultés mentales influe sur la production de l'am- 
nésie, il n'est pas non plus sans exemple qu'un désœuvrement 
absolu, qu'un défaut habituel d'attention t^^vorise aussi ce dé^ 
sordre de l'entendement. 11 en est ainsi quelquefois de ces dis- 
positions mentales qui avoisinent i^idiotisme ; l'empereur 
Claude qui fut un des hommes les plus stupides(si un sQuve* 
rain peut u'ivvoir pas beaucoup d'esprit), était remarquable p^u* 
une mémoire excessivement bornée. 

Les affections morales sont également susceptibles 4*amener 
celte vésanie, surtout quand leur impiession est brusque, viv^e 
ou profonde. Un homme âgé de soixante-trois ans , après nn, 
hiver humide et chaud , et par suite de divers phagrins t, 
éprouva, sans autre maladie, une diminution de la ntiémoire, 
telle qu'il se rappelait avec peine les faits passés , a moins^ 
qu'on ne l'en fit souvenir ; il oubliait de suite les choses ré- 
centes dites ou faites, et répétait toujours les mêmes demandes,, 
Du reste, le jugement et l'imagination n'étaient point lésés, j 

On a vu le même desordre proyeair d'ui^ accès de coli?re,TJi^ 
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lu^mme offrit k une femme qu*il aimait de petits présens ; îî on 
reçut ua accueil dérisoire qui Tindigoa , au point qu^il fut sur- 
le-champ frappé do paralysie, d*épilepsie et de perte de mé- 
moire. A Taide de Dieu , dit Borricnius ^ je fis cesser les deux 
premières maladies^ mais la dernière ne put être dissipée , vu 
que le malade, n'ayant personne pour le servir, oubliait de^ 
prendre les médicamens qui lui étaient ordonnés. 

Une jeune femme âgée de vingt-quatre ans , d'un tempé- 
' rament lymphatique et sanguin , d une sensibilité très-pronon- 
cée et d'un caractère fort irascible, était mariée depuis un an ^ 
•et touchait au terme de sa grossesse. A la suite d'une altercation 
très-vive elle accoucha le deuxième jour d'un enfant mort-né. 
Aux convulsions succédèrent une agitation et uîi délire continus* 
On opposa trois saignées à ces premiers accidens, une potiou cal- 
in2gQte,etc. Les lochies coulaient très-peu, et la, manie conti- 
nuait^ je fus alors appelé, et fis appliquer huit sangsues à la 
vulve.. Le tamponnement du vagin fut ensuite mis eu usage; 
le cinquième jour Técoulement utérin devint plus abondant,. 
et les symptômes d'aliénation s'affaiblirent en proportion. Au 
bout de dix jours , la raison parut reprendre son empire; mais 
la jeune malade avait perdu le souvenir de tout événement anté- 
rieur k son accident; elle se rappelait seulement très-bien tout ce 
^qui s'était passé depuis lors; de plus, elle reconnaissait son 
mari et ses parens. Cette amnésie s'est disisipée complètement y 
à l'aide des moyens hygiéniques les plus simples. 
' On s'étonnera peu qu'une sensation agréable et vive ail donaé 
lieu k un semblaole désordre, puisque l'expérience a souvent 
démontré les dangers d'une joie trop brusque. 

Un négociant, citoyen rempli d'honneur, est entraîné dans, 
une faillite, et fait perdre deux cent mille francs k ses créan- 
ciers. Attéré par ce déplorable événement , il parcourt, dan» 
l'espoir de se libérer, la dIus grande partie de l'Europe, et 
réussit merveilleusement. Le chagrin de son désastre l'avait 
rendu morose, mais en sacrifiant tout k l'honneur, en payant 
complètement ses dettes , il en ressentit une éatisfaction si 
grande, que ses facultés physiques et morales en furent afË&î- 
bties;sa mémoire, spécialement, fut affectée d'une manière 
notable ; il faisait k chaque instant des anachronîsmes , des. 
contresens et des méprises de noms et de lieux , mettant 
Louis XIV aux prises avec Alexandre, et soutenant que Char- 
les XII avait porté ses armes triomphantes jusque sur le mont 
Valérien. Enfin, sortant de voir Talma dans Manlius o« 
Oreste, il vantait le talent de Lekain, croyant avoir vu ce der- 
nier. Ce qui ajoutait k la singularité de ces oublis continuels ^ 
c'est le sang-froid qui ne l'abandonnait jamais. 
^ La frayeur ofire as&e2 souvent les mêmes inconvéniensa. 
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Le grammaîqcnAi-témidore voyant un crocodile qu'il foulait 
MUTL pieds, fut saisi d'une telle épouvante, qu'il perdit de suite 
la mémoire , et oublia ce qu'il savait. 

Un homme de quarante-sept ans fut si effrayé d'une chute 
i|ue fit le plus jeune de ses enfans, qu'il en perdit partielle- 
ment la niémoire; il tenait des discours décousus, mais sur' 
tout le reste il avait conservé sa raison , comprenant bien ce 
qu'on lui disait, et se rappelant ce qu'il avait fait : Non solum 
4ih aliis dicta rite intelligere et actorum reminisci valait^ Ou 
lui ordonna des saignées, des sangsues, des vésicatoires , l'ar- 
tériotomîe, etc. On demanda ensuite des conseils à Hoffmann, 
qui proposa un régime restaurant, son élisir nervin et stoma- 
chique, la poudre de succin sur la tête, enfin sa poudre ner* 
vine à l'intérieur {Amnésie partielle y cas viii, cons. i5i ). 
Nous devons k Marcellus Donatus un fait analogue. 

Plusieurs causes peuvent concurremment amener le même 
résultat. Dans l'observation qui suit , nous verrons la frayeur 
et l'impression du froid déterminer un dérangement dans l'or- 
ganisation, puis une perte de mémoire. Un nomme âgé d'en- 
viron soixante ans, très -mélancolique, voulant, au printemps, 
passer à cheval une rivière, s'y laissa tomber. La peur et le 
froid qu'il ressentit lui occasionèrent une fièvre très-grave. Par 
la suite il oublia le nom de sa femme et de ses enfans, n'ap- 
pliquant jamais k l'objet le nom qui lui convenait. 11 seréta- 
blit ; mais ayant négligé les conseils diététiques qu'on lui 
• avait dounés, il périt, 1 année suivante, d'une attaque d'apo- 
plexie. 

Cause immédiate, Manget reconnaît k cette maladie deux 
causes immédiates : i°. la mauvaise conformation du cerveau 
et sa disposition vicieuse 5 2*. le manque de la bosse occipi- 
tale dès la naissance. 11 prétend avoir observé une excellente 
mémoire chez les personnes dont la protubérance occipitale 
était très-saillante : Quitus poslica capitis e^oKii protuoerat. 
Plus tard, Willis plaça cette faculté dans la substance cor- 
ticale du cerveau. De nos jours, une doctrine, basée sur de 
semblables localités du cerveau , n'a pu soutenir l'examen sé- 
vère de l'observation et du -raisonnement; aussi est-on mainte- ' 
nant convenu qu'elle n'avait d'autre fondement que des pro- 
babilités ou plutôt des hypothèses ingénieuses. Si la mémoire 
avait pour foyer prindpal un seul point de la masse céré- 
brale, sans doute celui-ci nous indiquerait le siège positif de 
l'amnésie, mais on est loin de connaître en quelle partie de 
cet organe réside cette fonction intellectuelle^ ce qu'il y a de 
plus probable, c'est qu'elle partage le sort des autres facultés 
de l'entendement, qui, indivisibles sous ce rapport , ne peu- 
vent être rattachées à des régions séparées de ce viscère. 
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Nous croyons ëgalemcht inutile de nous arrêter k discuter 
Ibnguenlent sur la nature de cette affection: les facultés de 
Tame étant , dans leur essence , inaccessibles à nos sens , ne 

Îielivenl être appréciées, par le raisonnement, que diaprés 
eurs effets* 11 en est ainsi de leurs maladies , nous connais- 
sons leurs phénomènes et Torgane où elles résident; mais 
nous ignorons en quoi elles consistent, quelle est leur nature 
et quel est leur siège positif dans l'organe cérébral. Enfin, 
remarquons que si elles dépendaient réellement d'une .confor- 
mation paitîcUlière et originelle du cerveau^ elles devraient 
s^annoncer ou se manifester dès la naissance, ou les premières 
années. De plus, le principe de ces vésanies étant en quelque 
sorte inamovible, celles-ci seraient par cette raison et de leur 
iraturé irrémédiables; ce qui heureusement n'existe pas,' du 
moins dans beaucoup de circonstances. 

Phénomènes de la maladie. Nous sommes encore bien peu 
avancés dans la connaissance des phénomènes propres à cette 
aliénation, et de la marche qu'elle suit je plus ordinairement. 
Tantôt elle s'annonce progressivement, tantôt elle commence 
brusquement ; ce qui cependant est plus rare. D'autres fois 
elle est précédée par des maux de tête, destintemens d'oreilles, 
des engourdissemens aux mains, etc.: son invasion est le plus 
souvent sans réaction vive. Chez l'un, il n'y a qu'un simple 
affaiblissement de la méraioire; chez un autre, on remarque 
une perle partielle de cette faculté; un troisième présente uu 
degré plus prononcé, une amnésie plus ou moins générale ou 
même totale, ou une transposition des lettrés, d'où résulte 
l'altération des mots et particulièrement des substantifs. Dans 
ces cas divers, le trouble de la mémoire peut durer seulement 
quelques instans ( F oyez les observations relatées plus loin), 
ou se prolonger pendant un temps plus ou moins long ; et 
c'est ce qu'on observe le plus ordinairement. 

L'affaiblissement de la mémoire, à un degré modéré, est un 
phénomène très -fréquent, et rarement réclame- t-on, pour ce 
premier stade d'une maladie grave, l'attention et les conseils 
d^un médecin. 

Le plus souvent, on remarque, au début, Koubli des noms 
propres, qui, en général, ne présentent aucune idée, puis celui 
des substantifs communs auxquels se rattache une image: 
exemple ; ville, rivière, maison. Aussi voit-on la preuve de 
cette lésion dans l'influence qu'en reçoit le langage articulé. 
La plupart de ces. malades suppléent à la parole, tant bien 
que mal , par le langage d'action ; ils oublient ordinairement le 
nom des personnes plutôt que celui des choses , parce que celles- 
ci représentent une idée plus accessible à nos sens. Voulant, à 
tout prix, se faire comprendre, k défaut du mot ou du nom 
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qvLih ne peuvent retrouver , ils se perdent souvent en pe'ri- 
phrases inintelligibles. 

' On en voit un grand nombre, qui, plus heureux dans la 
mémoire des adjectifs, sans doute parce que ceux-ci représen- 
tent des idées d un usage plus familier, emploient assez bica 
ceux qui expriment quelques-unes des qualités de la personne 
ou plutôt de la chose dont ils ne peuvent se rappeler le nom^ 
Les uns commettent ces méprises sans les apercevoir ; d'au^* 
très reconnaissent leur erreur et attendent, pour la rectifier, 
qu^on leur indique le mot qu'ils ont dans la pensée, mais qu^ane 
mémoire ingrate leur refuse. 

Quand on prononce celui-ci, les 
et l'appliquent convenablement; les 
sieurs fois de suite et avec un air de i 
au degré de la maladie ou plutôt ; 
d^âutres enfin sont dans Timpuissanc 
leur a prononcé : on serait alors te 
lésion de la mémoire, il y a lésion c 
de la voix : ce qui n'est pas. 

Quelques malades, incapables 
h rendre leur idée , le cherchent c 
naire, le distinguent quand ils le n 
cent. Qn en a vu qui , privés de 
mot, sans qu'il existât de parai 
l'écrire. Pour les uns, Ite souvenir 
exactement ; pour les autres , il es 
voit qui oublient les événemens an 
maladie et se rappellent ceux n< 
d'autres, au contraire, la perte a< 
qui s'est passé depuis le principe d 
époque quelconque et plus ou moi 
rapportés plus bas). Un malade, < 
grave, ayant perdu la mémoire d( 
des événemens très anciens , ceux 
bliés. A mesure que sa santé se ra 
souvenirs et conserva ceux d'une daic puis iraicne. 

L*amncsie partielle est beaucoup plus fréquente que l'oubli 
absolu et général , dont cependant il existe quelques exem- 
ples, sans mentionner ici les cas infinimens nombreux d'idiu* 
tisme complet qu'on pourrait y rattacher. 

Enfin, parmi ces malades, certains dénaturent les jnots en 
Iretranchaut , ajoutant ou déplaçant des lettres; ce qui fait 
^qu'ils abrègent , alongent ou dénaturent les premiers d'une 
manière remarquable et très-variée. Tels sont les principaux 
Symptômes de cette maladie qu'on pourrait appeler idiopa- 
thiqueS; mais ses effets s'clendctit plus loin. * 
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Ainsi y les affections morales sont souvent modifiées pai* 
cette maladie f en effet , le langage de ces individus étant plus 
bu moins inintelligible, • ils veulent ne'annioins être compris , 
Ou plutôt devines , et sMmpatientent quand on ne les com- 
prend pas y à moins qu'on ne les oblige à mettre par écrit leurs . 
idées, lorsque toutefois ils ont encore cette faculté. 

Il semble, néanmoins, qu'obligés de reconnaître cette sorte 
de dépendance morale à laquelle les condamne leur maladie , 
ils se laissent , en général, conduire assez facilement. 

Leur physionomie perd ordinairement de son expression , 
et maniteste un petit nombre de sentimens prédominans rela- 
tifs à leurs besoins ^ le désir, la répugnance, et assex fréquem- 
ment Fimpatience ou même la colère. 

Quel que soit le degré de la lésion primitive de cette faculté 
intellectuelle , elle peut , le plus souvent , faire des progrès : 
ainsi , Taffaiblissement partiel devient quelquefois général ou 
te convertit en une amnésie complette. De plus , comme nous 
Tavons dit, il arrive alors, tôt ou tard, que l'abolition ou 
Tabsence de la mémoire entraîne celle du langage articulé ^ ce 
qui nuit à l'exercice des autres fonctions de l'entendement. Le 
jugement, faute de souvenirs, ne peut plus s'exercer sur le 
passé, ni compiarer celui-ci au présent, ei vice versd-y il s'af- 
faiblit, et la démence vient parfois aggraver ce premier dé* 
dordre. 

Quand un malade est privé de toute idée relative au passé 
et de la faculté d'articuler ou môme d'exprimer ses souvenirs j^ 
enfin, lorsqu'il est réduit à ne pouvoir associer ou comparer 
plusieurs idées, il n'a plus de pensée ou de jugement! il est 
voisin de celte dégradation mentale dans laquelle l'homme est 
assimilé aux brutes; l'imagination, la faculté d'engendrer des 
idées s*étcint chez lui. Les affections de Tâme, les sentimens 
d'amitié , d'attachement s'affaiblissent et s'éteignent progressi- 
vement : bientôt on ne trouve presque aucune trace d'intelli* 
gence. 

Mais la maladie ne présente pas toujours des résultats aussi 
fâcheux; Untôt elle reste stationuaire ; tantôt elle s'affaiblit 
ou guérit complètement ; d*autres fois , enfin , elle est traversée 
dans sa marche par d'autres affections tiès-grares, et souvent 
par l'apoplexie , comme nous Talions voir incessamment. 

Les maladies de la mémoire sont susceptibles de se juger 
d'une manière critique ; mais les exemples de cette terminai- 
son favorable sont peu connus, parce que l'aitention des ob- 
servateurs n'a pas été dirigée vers cet objet. Cependant Gris- 
topheWeber cite, dans ses Observations médicales {Fasc. ii, 
pag. 67 ) , un exemple d'amnésie gu^érie par l'apparition de la 
i;outte, et un second exemple de la lacme affection cédant à. 



Digitized by 



Google 



"Ût'lA 52t 

Ja' geùllc avec fièvrie-, cam fehré pi arqiie 

rapporte que le,pape Chimeut Vi fi e plus 

hreiireu^ depuis Te'poque t)ii il re* te. Je 

tlanscris ce fait pour sa singularit ne un 

excfinple de phénomène critique. E e'part 

l'histoire d'une personne dont la n i suite 

<l' une chute sur iatéie,*et qui là itition 

clu mêrfttB accident ? 

■ Qui ne reconnaît, dans de parèik phénomènes, un de cel 
jeux du hasard, un de cèsxaprices du sort qui surpreiirient 
<i'autant moins qu'on est plus faààtiiarisé aVec l'étude dé la 
nature et des maladies. 

Quand la mémoire se rétablîl , elle suit dans sa réhabilita*: 
tion un ordre inverse de celui qu'on observe dans son aboli- * 
tion : ainsi- le souvenir des faits se reproduit d'abord , le sou- * 
venir des adjectifs précède le retour aes substantifs, celui des 
noms propres reparaît le dernier. L'écriture se fait encore 
moins attendre que le langage articulé, et la faculté île lire est 
«n quelque sorte intermédiaire entre Tune et l'autre. 

Comme la plupart des autres troubles de l'économie, les 
lésions de la mémoire sont sujettes aux récidiyes, 'et telles-ci 
sont en général plus graves que Tatieinte première j ce qui 
toutefois n'est pas constant , ainsi que le démontre le fait re- 
laté ci-après î Un jeune homme, âgé dé v' 
l'artère temporale ouverte, en faisant une c 
Pinstant même, «une héniorragie qui fut a 

Sression. Une seconde se déclara dans' la r 
e la même manière, mais le blessé futafi 
lors la mémoire des noms : quand il vouli 
en prononçait un autre; mais, recoiinaissai 
rectitiaît si on lui indiquait le mîot qu'il cl 
guérit il la longue; toutefois, s'étant assujéi 
sévère, sa mémoire éprouva de nouveau 
ment , dont il fut délivré par l'usage des 
tteiuraris. 

. D'autres maladies peuvent encore hitervenir au milieu de 
«es affections , et îeUr assigner un terme funes 
chain que celui qui semblait devoir leur être 6y 
par la nature : ce sont siirtout les désordres 
apoplexies, les pv^ralysies, les inflammations ai 
qiies de l'encéphale et de ses enveloppe;5 qui 
' fréquemment le cours des amnésies. 

Diverses maladies peuvent compliquer la perte de mémoirt ; 
dé même celle-ci se joint parfois k d'autres affections. Mangée 
nous a laissé deux exemples d'hypocôndifieii comjpliquées de 
perte de mémoire. 

3a. 21 
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Nous joindrons ici Tanalyse d^une observation intéressante^ 
qui a été recueillie par le docteur RuUier : 

Un homme frappé d*apoplexîe et d'hémiplégie, dans la force 
de l'âge et au milieu d^une belle santé , perd presque entière- 
ment, dans la suite de cette maladie, le moyen d'exprimer ses 
idées par le langage articulé. Deux mois après, il avait recouvré 
Tusage des membres paralysés^ et dans ces parties mêmes toutes 
lés sensations, notamment le tact et le toucher, s'exécutaient^ 
avec leur facilité ordinaire. Cependant, ce malade était sou- 
cieux, sa figure peignait très- fréquemment le mécontentement , 
l'ennui, et parfois l'impatience; mais son eicpression la plus ha- 
bituelle était celle d'une espèce d'oblitération de la pensée, que, 
caractérisaient l'embarras , la timidité, et une sorte de rire im- 
bécille. M. D. se n^ontrait néanmoins sensible à ce qu'il voyait, 
et à ce qu'il entendait, paraissant d'ailleurs recevoir, de tout ce 
qui l'entourait, des impressions et des idées en rapport avec leurs 
causes déterminantes , mais c'était vainement qu'il voulait re- 
courir à la parole pour rendre sa pensée; car, ou il ne trou- 
vait pas de mots pour répondre a ce qu'on lui demandait^ ou 
ceux qu'il rencontrait étaient tout à fait impropres. M. D. était 
encore moins heureux pour exprimer ses désirs ou ses idées.; 
Quelques parolri jetées au hasard , et beaucoup de gestes ,. 
composaient alors tous ses discours. Lorsqu^on lui nonmiait 
un objet, en le lui montrant, il en répétait aussitôt le nom 
plusieurs fois de suite , et avec une expression très-sensible de 

Î>laisir; mais, un quart-d'heure après, il ne pouvait se rappe- 
er le nom de l'objet, et prononçait quelques mots adjectifs 
qui en exprimaient les qualités les plus remarquables. Soo 
caractère ferme et impérieux n'était plus reconnaissable: d'au- 
tre part, la santé générale s'altérait sensibieii^ent. Toutefois, 
le malade, dont l'état' semblait si désespéré, mis à l'usage 
des sudorifiques et du sublimé , recouvra insensiblcpienl; une 
très-bonne santé : la mémoire elle-même se réhabilita complié- 
lement. 

Un de mes malades , âgé de soixante ans , atteint d'une: 
affection scorbutique très-grave , sujte de peines morales , 
éprouva subitement, étant au spectacle (au mois d'avril 1.812 ),. 
une perte incomplette de mémoire. 11 ne put se rappeler ni son 
nom, i)i celui de la rue et de l'hôtel qu'il habitait ; mais il pré- 
vint l'ouvreuse de le faire conduire , Mii4:as d'accidens , chey 
un de ses amis^ homme distingué par une place émîneate et 
une considération justement acquise. A la fin du spectacle) il. 
put regagner k pied son hôtel , qui était voisin du théâtre, mais 
sans avoir retrouvé le nom de la rue où était son domicile, llv 
s^endormit; et le lendemain matiui b son réveil 1 il avait recouvré. 
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sa mémoire aecoutumëe. Dans ce cas > la peinte de mémoire est 
vepue compliquer momentanément le scorbut. 

Diagnostic. Il est aisé de reconnaître les maladies, de la mé- 
moire y néanmoins l'analogie dans certains cas pourrait induira 
en erreur. Ainsi, rafnnésje peut être confondue avec lamélan 
colie , la manie et surtout 1 idiotisme. 

Je ne pense pas que cette affection ait encoi^e été simulée i 
mais i^. serait possible qu'elle devint Tobjet d*une feinte Uiié* 
ressée.' 

Il nous suffit pour le n^oment d* appeler Pattention des méi 
decins léffistes sur la possibilité d*un pareil stratagème, qui^ 
bien conduit, ne serait pas facile à démasquer.' ( 

Pronostic, Celui-ci varie suivant le degré de} la maladie et 
la cause qui Ta produitaif et suivant quelques autres considé-^ 
rations que nous allons indiquer. Si ranaiblissemeut ou la 
perte delà mémoire est un résultat^ des progrès de Tâge, pn nf 
concevra qu'un faible espoir; mais quand Tamnésie dépend 
â*un désordre accidentel ou d'un agent aaioyible , on augurei:^ 
plus favorablement de l'issue de cette affection. Quand celle-ci 
est produite par une < débilité générale chez une personpe en-; 
core jeune ou même adulte , les craintes alors seront subor-r 
d<^nnées au plus ou moins de probad>i(ités d'un prompt réta-^ 
bli^ement des forces vitales. Dans la jeunesse, la mémojxe se 
développe et est cultivée avec beaucoup de succès. A cettQ 
époque de la vie et chez l'homme , les dérangemens dç celt^ 
faculté 'seront aussi , du moins en général , beaucoup moins fà^ 
cheux. Mais l'imminence ou la présence d^unc altératioq oi^a-i 




l'épo 

que de l'invasion, plus l'amnésie est prononcée çu complelte, 
moins les chances se^ront favorables. Cependant celles de ces lé-f 
«iops qui paraissent les moins susceptibles d'upe heureuse 
terminaison , cèdent quelquefois très-promptem^nt aux moyens 
mis en usagç, comme on le voit dans le cas iraîismis par Geor« 
giusSegerius, dans celui communiqué par le docteu^r Rullier, 
et dans l'observation 54 des Ephémerides des curieux de la 
nature. Maiç quand la maladie a éludé les traitemeus les pluf 
rationnels et les. soins les mieux dirigés, le pronostic devient 
alors désespérant ; du moins doit-il être, dans la plupart des 
circonstances, très incertain. 

Traitement. L'histoire ^d' une maladie, pour être exacte et 
insU'uctive , doit nous en offrir les signes précurseurs , les symp- 
tômes, la marche, les variétés et les terminaisons, mais surto^t 
nous présenter les, etforts de la nature pour triompher de l'jaf* 
fection. Cette connaissance préalable uqus indi^Me la route qnf 

ai. 
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nous devons suivre pour imiter ou provoquer les mouvemeiûf 
de re'conomie, et nous conduit au choix des mëdicamens ou 
des moyens les plus propres k rétablir rintégrité des organes 
et l'exercice régulier des fonctions. 

C'est surtout dans le traitement des désordresT les moins 
connus , ou qui n'ont point occupé suffisamment l'attention des 
hommes instruits, qu il importe singulièrement de consulter 
toutes les sources : les opérations de la nature , l'expérience et 
même l'empirisme , à défaut des deux premières. 

Nous iùdiquerons , d'après les faits que nous avons recueilli! 
dans ks auteurs et dans notre pratique particulière, les prin- 
cipales ressoiirci?s à mettre en usage contre cette affection, nous 
conformant dans leur exposition à la marche qui nous semble 
la plus méthodique. * 

Traitement intellectuel. Si le traitement des maladies de la 
mémo^e ne tire en général aucun secours de l'état des affec- 
tions dePamé ou de la direction qu'on pourrait leur imprimer^ 
il en est autrement de Fappui qu'on peut trouver dans une 
application raisonnée des facultés de l'entendement. Sous ce 
rapport, l'amnésie diffère essentiellement des autres, aliéna- 
tions, qui sont très -souvent modifiées per les changement 
qu'apporte le médecin dans l'état moral des malades. 

On a dit que, pour conserver la mémoire, il fallait la cultiver, 
et que l'heure du matin était la plus favorable à ce travail : 
il est bien vrai que la mémoire a besoin d'être exercée , mais 
un excès d'exercice , principalement dans l'extrême jeunesse et 
dans un âge très< avancé, expose à des accidens fâcheux. Il en est 
de la mémoire comme de tous nos organes et de nos agens 
locomoteurs. On ne doit leur donner qu^une somme d'actions 
ou de mouvemens relatifs à leurs besoins ou à leurs forces , sur- 
tout lorsque nous avons parcouru, en majeure partie, le cercle 
de la vie. L'heure la plus^ convenable pour cultiver cette faculté 
intellectuelle est celle où nos idées sont moins distraites, et nos 
organes plus reposés et plus dispos : on a donc eu raison d'in- 
diquer le malin, mais surtout le printemps de la vie, comme 
Finstant le plus opportun. 

Plusieurs faits transmis par des auteurs dignes ,de croyance , 
démontrent jusqu'à l'évidence qu'on peut faire revivre la mé- 
moire chez les personnes qui l'ont perdue, ou chez qui elle est 
seulement affaiblie; mais cette éducation sera le plus souvent 
longue et difficile, suivant au reste l'intensité de l'amnésie. Il 
faut noil-seulement propoitionuer les moyens curalifs au degré 
de la maladie , mais , en outre , les varier suivant les nuances 
particulières qu'elle présente. 
. Dans k première enfance , on pourrait trouver dans Ten* 
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seignemeut mutaél ou tine éducation analogue, une garantie 
iBonlre ramne'sié , suite d'une surdité accidentelle : non-seule- 
ment ce mode d'instruction préviendrait l'oubli des mots 
connus, mais il serait en outre un bon auxiliaire pour augmenter ' 
le vocabulaire à Tusage du jeune enfant. 

Si un homme a otfblié la valeur des lettres, on doit recom- 
mencer son éducation par Va, byC, a-t-il seulement perdu \e 
souvenir des noms propres ou des substantifs , on les reproduit 
à ses yeux à l'aide de signes écrits, et en caractères d'une 
certaine dimension, afin de lier les idées avec leurs. signes, et 
de rétablir leur correspondance réciproque. Si le malade ne 
«ait plus décliner ni conjuguer , si , dis-je, il ignore la valeur 
des pronoms , on lui fait rapprendre sa grammaire : et il n'est 
pas douteux que dans ces cas la méthode de Lancastre , surtout 
avec les modifications relatives à Tétât du malade , n'eut un 
avantage particulier , et ne facilitât beaucoup les progrès de 
ces nouvelles études. 

La même marche ou des procédés analogues s'adapteront 
aux circonstances variables de la même maladie. Ainsi , pour 
une personne devenue inhabile à confier au papier ses pensées, 
ou lui enseignera les premiers élémens de l'écriture; ceux du 
dessin et même de la peinture conviendront spécialement pour 
lui retracer les individus, les objets, ou les faits dont les sou- 
venirs sont effacés \ exenfple ; un individu , un animal, une 
maison ^ un pays, une ville, une bataille, etc. 

Mais il convient alors de multiplier ou de répéter les im- 
pressions, afin que celles qui doivent être perçues par le cervea» 
soient plus profondes et plus durables. 

D'autre part, le malade doit seconder les conseils du mé- 
decin en y prêtant une attention suivie, et en observant sur 
lui-même avec un égal soin les sensations internes et externes, 
ainsi que celles qui sont le résultat des opérations de l'esprit. 
11 s'appliquera en outre à mettre de Tordre dans ses idées, à les 
classer méthodiquement et à cultiver sa mémoire progressive- 
ment,; suivant le résultat plus ou moins avantageux des pre- 
miers efforts mis en usage. 

L'observation suivante nous offre l'application de ces pré- 
ceptes : Un notaire âgé de cinquante-quatre ans éprouve une 
attaque d'apoplexie : de larges saignées pratiquées sur-le-champ, 
Témétique donné à forte dose, et quelques autres remèdes, lui 
rendirent en deux jours le libre exercice de toutes ses fonctions 
organiques; enfin, à un peu de faiblesse près , il parut entiè- 
rement rétabli ; Cependant , il ne répondait encore que par 
signes aux questions qu'on lui adressait etqu*il paraissait com- 
prendre ; OU: lui proposa d'écrire , il prit la plume, qu'il rendit 
sans pouvoir s'en servir. 11 articula quelques mois> mais saiis 
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appliquer le véritable nom k la chose qu'il voulait de'signcr r 
ae sorte qu'il donnait indiffëremment le nom de rose h sa taba* 
tière ou à son chien, etc. Les monosyllaber mo/ï,ye, ça, le^ 
non hii étaient familiers j et il s*en servait pour unique ré* 
ponse. 

Quoiqu'il eût perdu la mémoire des noms, des choses et 
des personnes, il n'avait pas perdu celle des faits: il se rappelait 
très-bien dans quelle place de son cabinet il avait mis tel acte 
fait avant sa maladie ; il savait à jqui il devait être remis , et 
les honoraires qu'on devait réclamer : c'est à quoi se bornaient 
ses facultés intellectuelles. 

Le médecin consulté proposa un moyen ingénieux, qui avait 
pour but de recommencer une sorte a éducation qui liât les 
idées mênies avec leurs signes , et rétablît leur correspondance 
réciproque. Il conseilla aux. parens de se procurer une planche 
teinte en noir, de la craie et une éponge. Muni de ces objets, 
disait-il, on commencera par un. peîit nombre d'idées dont 
il convient de rendre les signes très-familiers et distincts de 
tous les autres. On tracera sur la planche l'objet, et auprès 
de cette image, le nom qu'il porte. Comme le convalescent ne 
peut proférer qu'un petit nombre de monosyllabes , on l'exer- 
cera a épeler et k prononcer le mol. On effacera l'image en 
laissant encore le nom éciit et en le comparant avec l'objet 
lui-même : exemple : un couteau, irae bouteille , etc. Par cet 
exercice long- temps continué, on parviendra à lier unceitain 
nombre de mots avec les objets que Ton veut rendre familiers ; 
on ira par degrés mesurés sur les progrès du malade ; on fera 
de même pour le familiariser avec le nom de certaines per* 
sonnes. Le médecin avait ajouté , à ces avis différens mécuca- 
mens, choisis spécialement parmi les toniques les plus pro- 
pres a maintenir le bon état des forces vitales j mais je n'ai pu 
savoir le résultat du traitement. 

Médicamens intérieurs. Lés maladies de la mémoire dé- 
pendant «ou vent de causés débilitantes, il faut leur opposer 
des moyens déduits de la nature même du principe qu'on s'ef- 
force de combattre 5 ainsi lorsque les progrès de l'âge ont 
amené le désordre, les fortiâans les plus énergiques doivent 
être recommandés. Dans les cas d'amnésie résultant de l'ona- 
nisme , il faut veiller sur la conduite du malade , et relever 
ensuite , à l'aide des toniques , les forces affaiblies par une 
habitude funeste. 

Les affections de ce genre provenant d'une congestion du 
cerveau chez un individu jeune, fort et sanguin, réclameront 
les saignées dérivatives, celles du pied, de préférence, Ves 
sangsues à l'anus et les boissons lax'atives ou émétisées, qui 
agissent ti^ès-efficacement dans un grand nombre de lésions cër 
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r&niles. Peat-on supposer le transport d'une irritation rhu- 
matismale vers rencéphale dans un sujet appauvri , l'extrait 
de noix vomique serait alors très-bien indiqué. 

Si on soupçonne un excès d'allaitement , on engage la mère 
à sevrer par degrés son enfant, et on remédie aux effets de 
Fépuisement. La del>ilité, suite d'excès vénériens, d'hémor- 
ragies réitérées, d'une diarrhée chronique, ainsi que de toute 
autre sécrétion trop copieuse , sera combattue également par 
un traitement réparateur. Mànget préconise une poudre tn- 
thentt^ une eau de magnanimité et la composition suivante ; 

^ essence de ihélisse , de romarin , d'à ^ j ; ambre gris , 
teinture de succin, «f a 3 iS* ^1 vante encore diverses prépara- 
tions aâalôgués. 

Quelques auteurs conseillent l'usage d'un sirop fait avec 
les plantes aromatiques, la menthe, le serpolet,. la sauge, fa 
bétoine , le thym. Les uns recommandent l'ambre ^ le musc , 
la liqueur de corne de cerf; les autres , le gingembre, la ca- 
nelle, le café. Un de me» amis m'a rapporté qu'avant d'en 
avoir contracté l'habitude, une demi- tasse de cette liqueur lui 
procurait momentanément une mémoire extraordinaire ; ce qui 
lui était fort utile dans l'exercice de sa profession. 

Je tiens le fait suivant d'un ecclésiastique aussi recomman- 
dable par son esprit de tolérance, que par ses vertus et sa phi- 
lantropie. Un jour, un de ses confrères, cherchant, peu 
d'instans avant de monter en chaire, à se rappeler le sujet 
et les divisions principales de son sermon, fut désespéré de 
l'infidélité de sa mémoire. Forcé de tenter un moyen hasar- 
deux , il prend coup sur coup cinq ou six tasses de café pur : 
de suite, il éprouve une sorte de transport et d'exaltation dan» 
ses souvenirs, se rend à l'église, et prêche avec une facilité, 
une précision et une éloquence dont il fut presque aussi étouné 
que son auditoire. 

Les moyeùs d'hygiène doivent aussi être mis à contribution. 
On prévient les progrès du crétinisme et l'anmésie, etc., chez 
les enfans du Valais et des autres pays situés trop défavorable- 
ment, en leur faisant habiter des en^oits élevés et très-exposés 
aux rayons solaires : ne pourrait-on pas, par analogie, employer 
l'insolation dans le traitement des maladies de la mémoire, ou 
au moins conseiller aux personnes ches qui cette faculté in- 
tellectuelle périclite, une habitation salubre, bien aérée et 
exposée au midi? L'exercice, ses diilérens modes , et les pro- 
menades variées suivant les circonstances , sont propres k dé- 
terminer un résultat favorable, soit seuls, soit conjointement 
avec] d'autres agens. Un homme partant pour la Grèce fut 
renversé de sa voiture par une violente secousse; une boite, 
peu lourde cependant ^ lui tooiba «ir la tête t il ne s'énsaivit 
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ni douleur m plaîe destpgumensj mais le piaUde ouUia'lQV . 
talcmenl le pays d où il çtait sorti, le Lui de son voyage, le ,^ 
jour de la semaine qu'il êiait parti, le repas qu'il venait de 
faire, toute rinstiuctioiiqu il avait acquise j enfin il avait 
publié le npm de ses barens, de ses amis, et ne se rappelait 
que le sien et celui de ses eufans, de plus le symbole de la 
Sainte-Tfinilé. Il remonte en voiture pour se faire soigner, e^, 
au bout d'une demie-heure de cahots par un chemin tiès- 
pierreux,.il guérit tout-à-coup. Sans doute cette observation 
n'est pas décisive, mais j'ai cru pouvoir la rapporter , paixe 
que l'auteur attribue la guérison aux secousses de la voiture 

Nous ne fépéiërons pas ici ce que nous avons. dit déjà 
sur les. avantages des moyens d'hygiène, qui sont toujours 
d'une application plus ou moins favorablej mais nous rècom^ 
manderons surtout les agens extérieurs , si souvent héroïques 
contre çGs, affections mentales, concurremment avec les con»- 
seils moraux et les médic^imens intérieurs. Obs. Une femme 
grosse perd la mémoire , ne distinguant pas un homme d'avec 
une femme; elle îjiyait tout oublié, même le nom.de sa mèrç^ 
Après sa couche , on là purge avec la confection d'Hamech ^ 
«t 01 ' 5 et des frictions avec des subs- 

tanc B et sur le siège de la mémoire : , 

le s fut le résultat ou au moins la . 

suit» . ii,.ann. iv),. On doit donc ne 

})as cliques de quinquina, de canellç,^ 

e b tnce 4e girofle, les macération^ 

dam es le& plus aromatiques, comm^ 

les I ^iige, etc., et qui sont fi:équemr 

ment des topiques très- efficaces. Les. exutoires appliqués au,- 
tour de la tête, et de préférence à la base de l'occiput, onj; 
produit quelquefois aussi d'heureux effets. Nous rappelleronjR 
ia ce sujet l'obseryation rapportée par Olaiis Borrichius, et 
dont la malade fut guérie à l'aide d'un cautère placé à l'oc^ 
ciput " » à témoin la divinité , dit* Fernendis , qu'aj(ant 

fait t :e et même cinq cautères sur' les sutures , j'ai 

guéri personnes, qui avaient perdu la mémoire , çt 

çnlre beau-père de maître Gentilis. 

La u l'application des sangsues serait utilç che^ 

un n t l'amnésie proviendrait de la négligence d'une 

évacuation sanguine habitu^elle, d'une hémorr^ic supprimée 
ou d'un état pléthorique. 

Mais ce qui paraîtra plus étonnant, c'est qu'une saignée ^, 
guéri une perte ^e méo^oire paraissant produite par le même 
agent. Un homme, a la suite aune p^lébotomie, perdit le sou- 
vehir des fe^i^res , a,u point; qu'il ne pouvait ni. lire ni écrire^ 
VA çeste, il iè iappelÎE^it bied toitCe auUe chose. An bout, dl'uijk. 
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an^Jl fut saigné de- nouveau, et ^nérii {Éphehn. ^ déc. n, 
chs, î/^oi^ amnésie pa nielle). 

J'emploierais encore volontiers contre celte affection, surtout 
dans les pays chauds, les bains de marc de vin, dont Tactioa 
fortifiante est généralement connue. 

Lorsqu'il existe des signes d'infc;ciion .vénérienne, ou quand 
«ri .peut raisonnablement soupçonner l'existence de cette ma- 
ladie comme cause de l'amnésie, on doit alors recourir aM% 
» sudorifiques et aux préparations mercurielles. On peut, dans 
quelques cas , se borner à un seul moyen ou à un seul mé- 
dicament; d'aujtres fois on est obligé de les varier ou d'avoir 
recours, simultanément à plusieurs. 

L'observation ci-contre de Georgius Segerius nous fournît 
un témoignage en faveur de l'association des divers modes 
de traitement et de l'omploi simultané de plusieurs médica- 
mens. Un homme pléthorique, âgé de 60 ans, et ami de la 
tablé , n'accusait aucune douleur , lorsque tout k coup on 
remarqua, qu'il tenait des propos désordonnés» Après avoit , 
commencé une phrase, il s'arrêtait comme s'il eût pensé à 
autre chose, et ne la finissait jamais; il se plaignait aussi dé 
ne pas savoir ce qu'il devait répondre^ On lui fat prendre un 
lavement; on eut recours aux céphaliques ^ aux corroborans 
et aux moyens qui sont . réputés propres à fortifier la mé- 
moire. Quinze jours à .peine écoulés, le malade avait si bien 
recouvré cette faculté, qu'il causait sensément et facilement 
de tout; il ne lui restait de son affection qu'un oubli général 
des lettres de l'alphabet. .Ea regardant dans un livre, il les 
voyait.bien, mais il ne pouvait ni les distinguer ni les assem- 
bler. Le inédecin l'engagea à rester calme et à conserver de 
l'espoir: il invita la dame à rapprendre à son maii V^r l'f 
c, etc., continuant* d'ailleurs l'usage des topiques céphaliqucs 
et des capuchons remplie de médicamens analogues. Au bout 
de six semaines , celui-ci avait recouvré sa pleine et entière 
mémoire. 

En même ten^ps qu^on %' efforce d'amener !<? rétablissement 
de la mémoire par .une bonne direction donnée aux autres 
facultés de l'entendenicnt , pàrj'emploi des moyens d'hygiène 
et des médicamens, on fait concourir au même but un régime 
approprié, qui , le plus ordinairement , doit être éminemment 
tonique , propre k soutenir ou à relever les forces vitales. 

Ptappelons ici qu'on a conseillé particulièrement la chair 
de faisan et quelques autres alimens assez bien indiqués d'ail- 
leurs, mais auxquels on ne peut toutefois attribuer unç très- 
grande vertu. 

C'est alors que les épices et les aromates, comme le poivre^ 
U muscade, la canelle, la moutarde^ etc.; les viandes noires^' 
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fumëés, marinëès , les substances les plas stimulantes, Its vins 
du Midi ^ de Cahors, de Collioure, d'Espagne , de Porto, de 
Madère, le café pur, les boissons alcooliques, le kirsch- wasser, 
:1e rhum, le cjuraçao d'Hollande ,reau-de-yie , à dose modëre'é 
ou progressive; c'est alors, dis-jé, que ces substances diverses, 
si souvent nuisibles, sont, au contraire, éminemment utiles. 
Toutefois, on devra non-seulement en éviter Fabus^ mais en- 
^:ore, parmi ces médîcamens , donner la préférence à ceux qui 
exercent sur le cerveau une excitation vive et durable. 

(lovtbr-willeimat) 

MÉiVAGOGU£,.s. m. et adj.; mena^offus, de /A«r, mois, 

et ttyct , je chasse ; nom d'une classe de médîcamens qu^on 

croit propres à provoquer l'écoulement menstruel chez les fen^- 

mes, ^oyez E^UKUAGOGUZ, tom. xi, p. 54i » terme qui 6x- 

Srime mieux l'idée qu'on se fait de la vertu des médicàmené 
e cette espèce ,, que celui de . ménagogue, (p. r m.) 

MENDICITÉ et dépôts de mendîgitk (hygiène publique) ; 
condi^on de ceux qui se procurent la subsiètànce en deman« 
dant l'aumône : mendicus , de manudicuSy parce qu'autrefois 
ceux qui mendiaient leur pain se contentaient detendrç la main 
BàMS ouvrûr la bouche, pour inviter les passans à leur donner 
secours. Sous ce titre nous devons ccmiprendre , non seulement 
les pauvres qui voudraient travailler et qui n'ont point de tra- 
vail , ceux que l'âge ou les infirmités empêchent de travail- 
ler, mais encore ceux qui, par une dégradation profonde du 
caractère d'homme, ont en haine le travail et préfèrent mendier 
plutôt que de gagner leur vie k là sueur de leur front. Les 
premiers sont oignes de toute notre commisération et même 
de notre respect; l'état doit nourrir ceux qui ront4)ien servi, 
de quelque; manière que ce soit, et ce sera toujours sa faute, 
s'il j a des gens qui ne trouvent pas de travail pour avoir du 
pain : ils sont déjà assez malheureux de devoir surmonter 
l'humiliation et la honte qu'un homme honnête doit éprouvei^ 
k tendre la main ; les seconds, au contraire, doivent provo- 
quer noire indication et encourir toute la rigueur des lois^ 
ngueur qui sera toujours juste dans les pays où se trouvent 
diçs établi^sÊmens pour prévenir la misère qui résulte de l'oi- 
siveté unie à la pauvreté. 

' La mendicité est une des maladies les plus hideuses du 
corps social ; elle avilit l'ame de ceux qui s'y livrent , les fa- 
miliarise avec le vice , les dispose à tous les crimes, et les rend 




njustice envers les véritables pauvres^ 
l'oisiveté; il favorise les fourbes et les imposteurs dans leurs 
éternelles tentatives sur la crédulité des simples; il fattmépri- 
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Ker paî Târanger où le voyageur le goavernemîeiit du pays oà 
il est obsédé du spectacle continuel de cette calamité; enfin 
les mendians ont été plusieurs fois la cause de la propagation 
des maladies parmi l\?spèce humaipi; et les animaux domesti- 

Sues. Ce sujet entre donc naturel liraient dans le cadre immense 
es misères qu'embrasse la sollicitude du méckoin pbiiosopbe 
(je veux dire amt chaud et éclairé de ses semblables); qu'il 
•oit conseil des magistrats où magistrat lui»mémei ou qu'il 
n'exerce simplement que son ministère. 

§. I. Naissance et progrès de la mendicité. Il est incôntes* 
table que, dès l'origine des sociétés , il j a éii des pauvres qui 
ont eu besoin de l'^assistance publique et de celle des particu- 
liers; mais il j a loin de cet état à la meinlictté telle que nous 
la connaissons aujourd'hui, et qui ne doit point avoir existé 
chez les anciens peuples. Les Ëgyptiené , au rapport d'Héro- 
dote, avaient dans coaque canton des juges de police auxquels 
les habitans devaient de temps en temps rendre compte de 
.leur profession, de leurs moyens d'existence et de l'état de leur 
J^muile^ les Êiinéans étaient condamnés comme des sujets 
nuisibles k l'état. Solon , qui avait puisé ses lois dans ce pays, 
assigna pareillement l'infamie à l'oisiveté , et ordonna à 1 aréo- 
page de rechercher de quelle manière les particuliers pour- 
voyaient à leur subsistance, leur permettant à tous d'exercer 
des arts qnécaniques,' et privant cehii qui avait négligé de 
donner un métier à son fils des secours qu'il dojt en attendre 
dans sa vieillesse (Ari$tot.,Z>6 rep.j lib. vi). H n'était même 
guère possible que dans les républiques grecques la pauvreté 
dégénérât en mendicité : la pop^lation ét^it partagée en 
hommes libres et en esclaves : lé nombre des premiers était 
limité, et les seconds étaient naturellement nourris par les 
maîtres , dont ils faisaient la principale richesse ; l'exposition 
des enfans était permise dans plusieurs états , et tous en géné- 
ral avaient la ressource des colonies pour l'excédent de popu- 
lation. On a cru que la mendicité était déjà commune dans 
ces temps reculés , parce qu'Homère, devenu aveugle et dénué 
de tout bien, fut forcé d'aller de ville en ville réciter ses vers 
pour gagner sa vie; on a supposé que leé anciens philosophes, 
parmi lesquels était Platon, avaient embrassé la pauvreté pour 
être plus libres, et qu'ils vivaient secrettement d'aumône ; que 
Di^gène ne faisait point difficulté de demander en public : 
mais c^est faire un grand abus des comparaisons que de trouver 
une image de la mendicité dans la vie du grand poète , qui 
éprouva dansGumes, sa patrie (madame Dacier, dans la vie 
d^Homère), la même ingratitude que le Camoëns, Michel 
Cervantes et plusieurs autres trouvèrent dans la îeut à une 
autre époque. C'était d'ailleurs l'usage des premiers poètes 
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d*aller dans les villes y répandre les beautés et les ntèrveille* 
de la poésie, comme le firent aussi plus lard les troubadours 
et les bardes. Pour Platon , il fut si fort l'ennemi de ce vil 
moyen, que Laerce lui reproche, de dire en propres termes : 
4jue dans la ville oii il y a des oisifs mendians ^ c'est tout 
comme d*jr avoir des voleurs , des brigands en embuscade , 
des sacrilèges , enfin des sujets propres à tous les crimes 
(Plat., De rep,y lib. viii); et ailleurs il prescrit de chasser 
sans pitié tout mendiant de la cité, et tnéme dé puiifier les 
. champs de la présence ci'un animal aussi dangereux (Z^'^. de 
legib, , dialog. xi ),^ Quant à ce qui concerne les cyniques , 
dont on a fait improprement une secte de philosophes,, je les 
abandonne volontiers comme fondateurs des diverses classes 
de mendians de tout nom et de toute couleur, et d'après ce 
dont nous avons été témoins^ la comparaison ne saurait être 
plus exacte. 

A Rome, durant la république, les censeurs veillaient sur 
les citoyens, et sur l'emploi qu'ils faisaient du temps. La guerre, 
les colonies , le partage des terres , le patronage que les familles 
patriciennes exerçaient sur les plébéiens , et l'établissement de 
l'esclavage empêchèrent, pendant plusieurs siècles, que les pau- 
vres dussent recourir à l'humiliation de tendre la main pour 
avoir de quoi subsister. Je ne commence à y trouver des traces 
de la mendicité que sous les empereurs , et il paraît par ce vers 
de Juvénal , parlant à un gueux : 

In gua te ego proseucha reperiam 

que déjà dû temps de ce poète, comme à présent, il y avait 
des mendians aux portes des temples; mais la grande révolu- 
tion qui s'opéra dans les mœurs. et dans la religion du peuple 
romain, en fit bientôt naître une très-grande quantité. Né 
dans un coin de l'Asie courbée alors sous le joug des Romains, 
le christianisme avait Subjugué Rome et était devenu la reli- 
gion de l'Empire , comme il le devint successivement des bar- 
bares qui subjuguèrent l'Empire. Ce grand événement qui , à 
ne l'envisager que sous des rapports humains ^ est celui qui a 
le plus influé sur les deôtinés des hommes , eut d'abord des 
conséquences qui se trouvèrent naturellement déduites de l'é- 
tat de pauvjreté de ceux qui prêchaient la nouvelle doetrine » 
et des premiers fidèles qui la recevaient. 
, S'^ppuyant de cette réponse de Jésus à celui qui voulait 
savoir les moyens de s'acquérir une vie parfaite , vendez tout 
ce que vous avez et suivez-moi ^ les premiers chrétiens pla- 
eèrent la pauvreté et la contemplation à la tête de toutes les 
vertus , méconnaissant que les hommes sont faits pour se con- 
server, pour se pourrir , pour se vêtir, et remplir tous les de- 
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Vbirs cle la société, ils crurent ne pouvoir rien fa^e de plui 
agréable k Dieu que de méditer et ae prier : ils prirent le cou- 
$eil de ce précepte, ils quittèrent le bon pour courir après le 
parfait. Cependant mille passages des. livres sacrés recomman- 
dent le travail à Thomme, et le dit in législateur, en passant 
sa vie à enseigner, à consoler les malheureux et à guérir les 
malades, représente Fhumani té comme elle doit être pour 

Ëaire à Dieu, et le but vers lequel elle doit tendre sans re- 
che. Les apÀtres eux-mêmes n'avaient cessé de travailler : 
l'apôtre saint Paul , dans ses épîtres aux Ëphésiens et à Ti- 
mothée, blâme les faiuéans qui fuient le travail et se contea- 
tent de vivre dans la mendicité. Laborate manibus^ disait>il , 
ut habeatis undè iribuere possitis necessi/htem paiîentibus 
( Act. apostoL , cap. xx ) , et il en donnait lui-même l'exemple. 
^ Mais dans des pays où déjà le climat porte k l'oisiveté, oui 
le dulce farniente des Italiens et des Espagnols a toujours été 
regardé comme le bonheur suprême , la vie contemplative de- 
vint bientôt d'ua goût universel ; il ne tarda pas k se répandre 
le bruit que les solitaires de la Thcbaïde étaient nourris mira- 
culeusement; ajoutez k cela l'idée qui devint générale, que 
les pauvres étant les membres de Jésus-Chiîst, rien n'était 
plus expiatoire que de les nourrir : on trouva par conséquent 
très-commode , d'une part, de s'abandonner k la Providence, 
et. de l'autre d'avoir dans l'aumône un moyen de se faire par- ' 
donner tous les crimes» En lisant les Mémoires de la société 
de Calcutta ( Recherches asiatiques ) , on voit les même» ré- 
sultats de la vie contemplative des sectateurs de Foé : des 
boazes par milliers vivant de crasse et d'oisiveté présentent 
dausj'lnde^ depuis des jsièçles, T image fidèle de.|nQtre^men-> 
dicité d'Europe ; tout se prêtait d'ailleurs, k Tépoque dontjç 
parie, k cet abandon des facultés actives de l'homme : les es- 
prits longtei^ips tendus étaient tombés dans l'affaissement; des 
ipiaitres durs, ombrageux, sans cçsse spoliateurs et jamais 
rassasiés, se succédaient avec rapidité; la vie n'était qu'un en- 
chaînement de calamités qui semblaient précéder la 6n du 
mo^de annoncée par le^ Ecritures , et dont on parlait detemps 
•n tep:ips. U n'y eut donc plus que les gens avisés qui sie sou- 
cièrent d'être ricfaues; les pauvres influèrent de partout, et pour 
la première fois en Eurppe on vit paraître une profession no^- 
velle, très- lucrative, la mendicité. 

Constantin, dit le Grand, meurtrier ùr. son fils Crbpus, de 
son collègue Liciuius, et chargé de* tant d'autres crimes, 
ayant embrassé le christianisme , re^it au commencement dti 
quatrième siècle plusieurs édits très^favorables aux pauvres d^ 
cette religion, dont le nombre était déjà très -considérable. 
Constance 9 son successeur, fit mettre en liberté tous les pri- 
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sonniers de guerre chrétiens que Magneuce (qui avait mûipé 
Tempirç dans les Gaules ) a^aît réduits ep esclavage ou con-^ 
damnés aux mines , et il leur destina des espèces d'hôpitauic 
consacrés à.leur entrelien ^ mais la plupart préféràreàt cûurij^ 
le pays , où ils trouvaient ,*en faisant une peinture exajgërée de 
leurs maux, le moyen de miener une vie vagabonde et très- 
agréable, qui faisait déserter les champs et les ateliers par les 
attraits quelle présentait. Julien , son successeur, et qui fit 
dans l'empire des réformes n essentielles, rendit plusieui^ or^ 
donnances , que Libavius^et Photau» noua ont conservées , pour 
arrêter ce débordement , qui menaçait de chanser des provinces 
fertiles en Thébaïde; il est niéme vraisemblable que ce grécA 
prince , d'ajlleurs si $age et si instruit ^ ne <)hèrdia à rétablir lé 
polythéisme que pour faire succéder la vie active à C^t état 
eontemplatif pour le<]^el les chrétiens dX)rient avaient tant 
de prédilection, et quf finit effectivement par faire tomber 
l'empire grec sous la domination des Turcs. Les maux affreux 
dont le genre humain fut accablé par la éuite augmentèrent de 
plus en plus le nombre des pauvres , et par conséquent celui 
des mendians , Surtout dans les provinces «oumises à l'Empire 
et ravagées par les divers compétiteurs. 

Les Gaules , que les Romains avaient occupées pebdant prêt 
de cinq cents ans , furent une des contrées qu'ils avaient le 
phis ruinées, lorsqu'ils en farent chassés par les Francs. Les* 
chefs de ces guerriers, qui avaient embrassé la religion du 
peuple conquis, étaient trop peu éclairés pour pouvoir remé-* 
dier à la misère publique autrement que pat des aumônes , ce" 
qui augmentait de plus en plus le nonQJi>rie dés m^ndians; 
Clovis II, fils de Dagoberti, qui commença à r^ner en 
France en 638, employa toutes les richesses de son père h= 
nourrir les pauvres pendant une année de disette , et à fonder, 
par l'instigation de saint Landry, évéque de Paris, l'Hôtel-^ 
a>iett de cette ville. Les maisons des évéques, qui étaient déjli' 
alors magnifiquement dotées, tenaient d'ailleurs, par leur 
institution, lieu d'hôpitaux et d'asile k tous \tê nécessiteux qui' 
affluaient de toutes parts. Charlemagne, qui ré^na à la fin du 
haittèmîe siècle et au commencement du neuvième, eut aussi' 
un soin extrême des pauvres : son historien rapporte qu'on 
vint ua jour lui annoncer la mort d'un évéqae , et qu'il de- 
manda combien il avait légué aux pauvres en mourant : deux/ 
livres d*argeni p lui r^pondit-on ; un jeune clerc qui était pré- 
sent s'écria : c'esi un bien petit viatique pour un si grahd 
'^^jr^gol Charlemagne fut si satisfait de sa réponse, qu'il lui- 
donna sur-le-champ i'évéché vacant, en Tavertissanl de n'ou- 
blier jamais ce qu'il venait de dire , et de donner aux pauvres 
plus que n'avait fait celui dont il venait dé blâmer la con- 
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àaite; mais la charité 4e ce grand prince était dëjk plus éclai- 
rée que celle de son prëdécessieur , et il prescrivit, par une or*' 
donnance de 806 , que chaque seigneur et chaque abbé eussent 
k nourrir les pauvres de leur territoire, et à ne pas souffler 
qu'aucun courût le pajs pour mendier; il autorisa aussi, par 
une autie ordoni^ançe , tous les particuliers qui trouveraient 
desmendians ayant des nialadies feintes^ ou qu'ils se seraient 
procurées eux-mêmes , à s'en saisir et à les réduire en escla- 
vage. Les divisions et les troubles qui suivirent de près la - 
mort de cet empereur ^ et l'irruption des Sarrasins qu'il avait 
contenus de son vivant, et qui pénétrèrent jusqu'au centre de 
la France , produisirent de nouveaux paavres qui n'avaient ni 
feu ni lieu ; d* une autre part, au milieu des guerres sanglantes 
que se livraient les grands vassaux et les petits vassaux , les 
hommes libres étaient continuellement froissés , molestés , pri- 
vés de leurs serfs et de leurs terres ; TËglisc seule , par une suite 
de cette politique froide et uniforme qu'elle n'a jamais aban- 
donnée , restait del^out au milieu de tant de commotions, et' 
faisait tremMer par ses anathèmes ces ifarouches guerriers. Les 
opprimés , pour garantir leur existence et s'assilrer le ciel après 
leur mort 9 s'adressaient donc k elle en lui donnant cûrps et 
biens ^ et les enfaos de ces oblati (ainsi les nommai t-on ) , pri- 
vés de tout héritage, n'avaient plus d'autre ressource que dans 
les alimens que la donataire de leur père voulait bieà leur * 
accorder: de là l'origine des aomÀùes que les cjiapitres et les 
eouveus ptaient encore en Usage de faire en France avant leur 
destruction. Ainsi Ton vit , au grand scandale de la religion, 
et contre 1^ préceptes de squ divin fondateur, ceux qui prê- 
chaient la pauyreiié, attirer à eux tous les biens, et devenir 
d'autant plus riches, que leurs alentours s'appauvrissaient. 
Opes et dwUice afflixere seculi mores , disait balyian , prêtre 
et écrivain de ce temps là ( Sàlvianus , Ad ecclesiam cathol. , 
l,n). . ' . • ' 

Les croisades , ces expéditions lointaines qui ont fait tant de 
bien et tant de mal à l'Europe , vinrent ajouter an nombre des 
mendians : les femmes et les enfans des soldats croisés restèrent 
sans ressource ^ abandonnés dans les rues, et il fallut bâtir des 
hôpitaux pour les recevoir; on vit s'élever à Paris , dans le 
onzième siècle^ le Roule et Saint-La^re pour les ladres, 
Sainte-Marie Egyptienne pour les pauvres femmes, Sainte-Ca- 
therine , pour enterrer les femmes noyées, mortes ou tuées 
dans les rues y et pour retirer pendant une nuit les pauvres 
femmes et les pauvres filles. La capitale donna le signal à tout 
le royaume , qui fut bientôt couvert d'hôpitaux, comme il l'é- 
tait déjà de couvens. Ce ne fut pas sans nécessité , car les 
croi^éSy qui s'iétaient dépouillés de leurs propriétés pour cott<^ 
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tir ea Terre-Saînte , >n revinrent. pàîivr es , dénués de t6ut et 
n*ëlant plus propres à travailler à la terre. On vit dont ; dans 
les dixièihe , onzième et douzième siècles , le cierge', le prince^ 
les villes, les grands, quelques citoyens principaux devenu* 
pioprie'taires de toute une contrée, et celte contrée devenue 
inculte et ne pouvant servir que de pâture ( origine des biétis 
communaux), couverte de pèlerins, de gentilshommes et de 
bas peuple , courant çà et là comme des affamés pour arriver 
à,des cQuvens, à des hôpitaux ou à la table de quelque prince, 
c^ï ce fut longtemps Tusage (et la sainte Cène du Jeudi samt 
en jest encore une image) que les princes et les grands admis*- 
sent des pauvres à leur table : ainsi le roi Robert, qui régna: 
d^ 9^5 à io3i:, en avait toujours à sa suite six à sept cents, 
qu'il nourrissait et qu'il habillait. Je dirai en passant que ées 
légions de mendians ne devaient être que des hommes libres 
dépossédés. Dans ces tenips de féodalité les babitans des cam- 
. pagnes étaient divisés en trois classes î celle des serfs ou es» 
cjiaves, qui était la plus nombreuse; les villains (villént • 
àfivilla)y également attachés à la glèbe ou k une métairie) 
mais dont le fruit de leur travail leur appartenait, après avoir 
payé à «leurs maîtres la rente convenue; les hommes libre» 
[arimanni) {Vorez Muratori, Antiquité ^ vol. i , p. 1:2 et 
243 ; vol. II, p. 446 et suiv. ) : or, il n'est pas vraisemblable 
que les propriétaires des terres laissassent mendier ceux qui 
les cultivaient, et qu'ils abandonnassent leurs esclaves dans 
leur vieillesse, ou lorsque des infirmités les empêchaient de 
travailler. Il est vrai que de nos j^ours des Européens proprié- 
• taires dans les îles de l'Amérique , chassèrent dans les boiS , 
pour y vivre. comme des bêtes sauvages, leurs nègres devenus 
inutiles; mais dans les temps dont je parle, les maîtres ré- 
glaient leur conduite à cet égard suivant les principes de Té* 
vangile; les lois protégeaient les pauvres serfs, qliâîit à la-sub- 
sistance , et, en général , comme chez les Romains , les-escla^Tes 
étaient considérés comme des membres de la famille. 
. Les. arts* industriels et le commerce, qui comlmençaieut à 
naître dans les villes qui venaient d'être affranchies ,^ durent 
k Ujéces^airement provoquer, des réglemens contre i' oisiveté , si 
opposée à, l'esprit de prospérité de ces nouvelles communautés; 
inais les campagnes restaient vouées à la pieuse ignorance du 
siècle, et les grands étaient trop occupés.de leurs prétentions 
récipioquefii, pour faire attention à ce qui minait insensible- 
ment la force de leurs états. Il ne manquait plus- à la naetidi- 
cilé, pour devenir une profession honorable dxmt on ne se dé- 
goiàterait plu§ , que de marcher à côté d'ordres religieux établi» 
sou,6 la même bannière ; nous apprenons par le concile d'Epome, 
eanon viii; p%r Grégoire de Tour» , et parafes vies des prc- 
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miers fondateurs des monastères , qu^avant le douzième siècle^ 
tous les moines étaient occupés à défricher les terres nombreuses 
qu'on leur abandonnait , qu'ils devaient vivre en travaillant , 
et qu'une loi invariable ne permettait à personne de s'en dis- 
penser^ mais fout à coup, en Tannée 1220, Almaric, légat 
apostolique et patriarche d*AntiOche, et Albert, patriarche de 
Jérusalem, assemblèrent en corps les carmes mendians, qui 
vivaient séparés dans les déserts de la Syrie, et les introdui- 
sirent en Europe ; ce qui donna naissance aux divers ordres de 
religieux mendians (Polyd., De invenurer. , 1. vu , chap. m). 
Saint Thomas d'Aquin , grand patron des dominicains , fit ua 
livre contra impugnantes cuhum , et reUgionem mendicanj 
tium j et nous apprenons de Platine ( 187®. page ) y qu'Alexan- 
dre IV j qui mourut en 1261 , condamna un écrit que Guillaume 
de SaintrAmour , docteur de Paris, avait fait contre les men^ 
dians en général c/t contre leur vœu de pauvreté. 

Ces innovations furent comme une nouvelle charte confir- 
mative des privilèges de la mendicité ; dans les repaires sales et 
obscurs où elle se retirait, elle se fit des réglemens que Le- 
sagea recueillis dans son Gusman d'Alfarache, et qui n'appar- 
tiennent certainement pas au roman; la gueuserie devint un 
corps auquel s'incorporèrent successivement tous les misérables, 
dont les deux premières lois sont : de Juir le travail comme la 
peste j et de tout faire j excepté ce qu'il faut pour être pendu. 

Ces maximes finissent par être partagées par tous ceux qu'une 
pauvreté forcée conduit à mendier; car la compagnie des 
gneu3t fait le même effet sur les âmes honnêtes que celle des 
galériens et des voleurs, chez ceux que l'injustice condamne à 
partager leur sort. Cependant cette profession , qui n'est paà 
sans agrément, puisqu'elle se trouve hors du domaine de la 
fortune et des gens du fisc ; puisqu'elle ne connaît ni affections, 
ni patrie, ni calamités publiques; puisque les enfans qui sont une 
charge pour les autres , sont au contraire uu profit pour ceux 
qui l'exercent ; puisqu'enfin , parfaitement indépendante des 
lois, elle {>eut toujours compter sur la pitié, et que la pitié 
existe partout où il y a des hommes : cette profession , dis- je , 
a aussi ses conditions , qui paraissent très -dures au premier 
abord , et qni font que le mendiant par nécessité n'obtiendra 
rien là où le mendiant de profession obtiendra beaucoup; il 
faut apprendre de bonne heure a souffrir le froid y à être nu , 
à coucher par terre j à tenir ses membres dans une posture gê- 
i\antc^ propre à simuler tou^e sorte d'infirmités; il faut savoir 
les enfler ou les atrophier. à volonté, les colorer, les couvrir de 
plaies par le moyen de certaines herbes ; singer adroitement le 
muet, le sourd, l'aveugle, l'épi lep tique , etc.; il faut savoir 
)>ai9er la main qui yous donne des vêtemens ^ mais ne jamais 
3au 32 
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quhtér ses liaîlIotM i hèaretix etendarts àd cette ritîîice sîttgd^ 
Itère ! Moyennant t:es soulTranccs apparehtes , Je gaeul salrsiail 
timplemenl a ses trois passions dominantes, Toisivcté, la gotir- 
•mnndise et l'avance;, et cette dernière a *:ouvenl fiait troiivei' 
des trésors dans les dépouilles (hs mendians. Cet apprehtissagi? 
doit nécessaireïhent se faire de bonne heure : rih9ensihle men- 
diant le fait commencer k ses enfahs dès l'âjçe le plus tendre; il 
les déforme, les mutile, les empêche degrantiir, et en fait, au- 
tant qu'il peut se l'imaginer, des objets d'horreur; s'il n'en * 
pas des siens propres, il en dérobé : telle est celte mons- 
trueuse race , ennemie du beau et du bon, qu'on nous présente 
tomme l'image du souverain auteur de toute beauté, de lotà 
bien et de toute harmonie ! 

Tandis qu'au nom d'une religion qui, étant bien Untendiife 
^t parfaitement suivie, est le plus ferme soutien de l'ordre so- 
cial , comjue du bonheur domestique, des fainéans parcou- 
•raient le monde, les uns faisant pompe de leur nudité, le» 
autres en habits dé pèlerin , et les autres en capuchon de di- 
verses formes et de diverses couleurs , demandant ràumèite 
comme une chose obligée , proterve quasi irriperanéo ( aiuîli 
^ue le disent les historiens au temps ) , et tandis que des hApî- 
taux , des couvens et des maisons rentées étaiefit éîévées dfe 
toute part pour les accueillir, une autre classé de mehdiam , 
reste des Maures et des divers peuples que les guerres avaiettt 
extermines, et qui se sont réunis pour faire cause commune, 
parut pour la première fois, au douzième siècle, sous le notn de 
Bbhémiens\f adoptant une partie des maximes de la ppemièi^ 
classe , mais lui laissant le domaine de la pitié , pour s'cnfparer 
de celui de la crédnlité, chose vraiment curieuse ! Semblabl(îs 
aux juifs , ces deux plantes parasites se sont.éténdues par tout 
le globe, et ont singuhcrement multiplié; elles se trouvent 
aussi chez les Musulmans, dont le prophète avait beaucoup 
puisé chez les chrétiens de l'Orient; et après l'extinction forcée 
de la première classe dans les pays qui ont adopté la réforme , 
la seconde y est demeui^ë , et continue à mener une vie er- 
rante , protégée par les filles et les garçons à marier , et par 1^ 
sollicitude des tendres mères, au moyen de Fapplicatidn 
qu'elle leur fait de la doctrine du docteur Gail , et 'de celle du 
Père de la Chambre, Les temps dont je parle, et dont les der- 
nières guerres nous ont encore permis de voir en Italie les 
échantillons, justifiaient donc pleinement celte apostrophe de 
Montesquieu : « A Rome , les hôpitaux font que tout le monde 
est h sorr aise , excepté ceux qui travaillent, excepté ceux qui 
ont de l'industrie, excepté ceux qui cultivent les arts, excepté 
ceux qui ont des terrés , excepté ceux qui font le cottimerce; n 
' { Esprit des lois, Hv. iiiu, èbap. xxix), . 
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^: te plMS^and défaut des mauvaises iiabîtudes^ c^est de pe 
pouvoir les <;haugér quand il serait nécessaire ; Je plus grave 
! rcprocbe qii'on puisse faire aux honimes pieux qui ont intro- 
^ duit la rnendicité, c'est de l'avoir dépouillée de ce qu'elle a de 
^ vil et d'humiliant : alors les hommes d'une éducation bornée 
ne redoutent plus la menace d'y tomber; alors le peuple la 
« regarde comme un surcroit de ses autres moyens de subsistance; 
, ainsi , voit-on encore maintenant sur la plupart des routes , les 
, cnfans des villageois sortir de leurs maisons, lorsqu'ils enten- 
dent passer une voiture, pour courir après les voyageurs, et 
leur demander une aumône dont ils n'ont aucunement besoin ; 
alors ce fléau ne peut plus être extirpé que par des moyeii$ 
violens, et en changeant tout à fait l'éducation publique. C'est 
ce dont on n!a été que trop convaincu, lorsque ensuite ou a 
voulu faire quelques pas rétrogrades. 

£n cf£et, les méndians devinrent si insolens, qu'ils ne se 
C9n tentaient plus des portes des églises * mais qu'ils les par- 
«couraient pendant les offices, et les interrompaient par leurs 
cris et leurs lamentations. La faveur dont ils jouissaient était 
cependant telle , qu'on eut besoin de l'autorité des papes et des 
■conciles pour faire cesser cet abus ; Pie v rendit un décret qui 
fut renouvelé par le concile de Milan , sous s^int Charles 
Borromée, et par le concile tenu à Aix en i585, leur enjoi- 
gnant de se tcnîf uniquement à la porte des églises ; décret qui 
donna lieu à la création des bédauts et suisses , pour en assu- 
rer l'exécution. La civilisation continuant à faire des progrès , 
durant le cours du seizième siècle et des siècles suivons , ea 
chercha, par tous les moyens possibles, à se débarrasser de cette 
vermine que les siècles antérieurs avaient produite^ mais oa 
le chercha en vain ; le concile de Tours décréta , que chaque 
ville et chaque paroisse nourriraient leurs pauvres, pour n'être 
plus exposés aux inçonvém'ens que causent les méndians; et 
ed Allemagne il fut pareillement présenté requête à Charles- 
Quint , pour que la charité de chaque lieu se fixât à ses pau- 
. vrcs , et ne s'étendît point sur les passans. L'ordonnance de 
; Moulins fit les niêmes injonctions; un réglem^ent de 1637 or- 
.donne aux propriétaires et locataires de la ville de Paris, d'en- 
fermer les pauvres qui mendieront dans les maisons , et de les 
.retenir jusqu'à ce que les officiers de police aient été avertis; 
.la déclaration du 8 juillet 17^4» ^^^^ 4^^ ^^^^ <iui mendient 
.avec insolence, qui contrefont les estropiés, et qui feignent des 
maladies, qui s attroupent audessus du nombre de quatre, 
non cçmpris ies enfans , soient arrêtés et condamnés , ceux da 
sexe mâle aux galères , et les femmes k la détentiofi ; l'art, ii 
%de la déclaration du 3 avril 1764 9 veut que : ce soient réputé» 
.vagabond» et wxs ayei^ | et coadamnés coi^me tels , ççax qm^ 
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depuis six mois révolus y n^auront exercé ni profession m mé^ 
lier, et qui n*ayant aucun état ni aucun bien pour subsister^ 
I» pourront être avoués , ni faire certifier de leurs bonnes vie 
et. mœurs par personnes dignes de foi; et Tart. m dit qu'ils 
seront coiM^tmnés , encore qu^ils ne fussent prévenus d'aucun 
autre crime ou délit , savoir : les hommes valides de seize ans, 
et audcssus jusqu!k soixante-dix commencés, à trois années âê 
galères , et ceux de soixante-dix ans et audessus, ainsi que les 
infirmes, les filles ou femmes^ h être enfermés pendant le 
même temps de trois années dans l'hôpital le plus procnain, etc.* » 
Ces dispositions furent de nouveau confirmées en 1777, et à 
cette dernière époque , il fut de plu^ or(fonné k chaque men- 
diant de prendre un état. Dès dispositions équivalentes furent 
établies par les lois des 19 juillet 1791 , 24 vendémiiiire an 2, 
7 frimaire et 20 ventôse an v , indépendamment de plusieurs 
réglemens particuliers dressés par diverses administrations dé- 
partementales. Nous vîmes cependant , après le décret de l'an 2 , 
les mendians disparaître comme par enchantement, non que 
le décret Vexéciitât, mais parce que les uns eurent peur d'êtl'e 
forcés k travailler , et que peut-êtrq les autres trouvèrent des 
«mplois faciles parmi les satellites de la tyrannie d'alors. Ils 
ne tardèrent pas h reparaître, comme les insectes et les reptiles 
après la rigueur d'un hiver. La démoralisation , qui était de- 
venue extrême, les avait même rendus plus nombreux; je Ué 
à la tête d'un arrêté , du 28 fructidor an ix , du maire d'alors 
de la Ville de Strasbourg ( ville qui a pourtant toujours été une 
des plus sages) , que le vagabondage et la mendicité allaient 
toujours en croissant , corrompant les mœurs de la classe in- 
digente, diminuant le nombre des journaliers , servant d'ali- 
ment k l'oisiveté, au libertinage , et h beaucoup de délits et de 
crimes , etc. , etc. 

Au milieu des guerres continuelles qui appauvrissaient la. 
nation pour enrichir quelques particuliers^ et qui ne donnaient 
que trop d'excuses h la licence, des philantropes imaginèrent 
toutes sortes de moyens pour nourrir les pauvres 5 on renou- 
vela les bouillons d os , les soupes économiques : on créa des 
ateliers de chanté, des bureaux de bienfaisance ^ des adminis- 
trations de secours; les mendians se moquaient des soupes, et 
ne voulaient pas du travail, dont, d'ailleurs^ il n'était pas tou- 
jours facile de se procurer les matériaux et le débit; l'intaris- 
sable pitié qui , malgré toutes les défenses et tous les raison- 
I^emens , ne peut se refuser k secourir un homme qu'on croît 
souffrir, est une source sur laquelle comptera toujours l'im- 
pudente mendicité ; enfin , parut le décret du 5 jfiillet 1808 , 
•nr l'extirpation de ce fléau, suivi d'une instruction du mi# 
nistre de Tintérieur, du 28 octobre suivant, lequel prohibé la 
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mendicité en France, et ëeubjlit des dépôts pouf les mendiau^ 
dans chaque département, décret qui nous régit encore sur 
cette matière. On pourrait croire , après cet exposé de tant de 
lois , que nous sommes a présent sans mendians ! hélas , com- 
bien on se tromperait ! Si un étranger voyageant avec moi en 
septembre dernier 1818, m'avait accompagné dans les rues de 
luyon , et surtout a Notre-Dame de t oi-vièves {forum Veneris 
de l'ancienne ville) , il aurait eu le spectacle de plus de cent 
mendians, tous plus dégoùtans les uns que les autres , et contre- 
faisant taules sones de maladies ^ rangés en haie de part et 
d'autre du chemin qui conduit au sanctuaire , sur des tas de 
pieri'es, qui leur servent de siège journalier, etïiu milieu d'eux 
passant un prêtre , bien velu , frisé et poudié , marchant nu- 
pieds , marmotànt une prière , et faisant une neuvaine , qui 
consiste a faire trois fois, sept fois, neuf fois, suivant la rému- 
nération^ le tour du haut de la colline, par un chemin pier- 
reux ; piàs, arrivé à Marseille, il aurait vu de semblables ran- 
gées de mendians , en montant à Notre-Dame de la Garde \ il 
nurait vu enfin les mêmes objets à la porte des églises et daus 
les promenades publiques de la plupart des villes où il aurait 
passé ! 

§. ir. Des causes qui ont diminué la mendicité dans certains 
pays , et qui V entretiennent dans d! autres. La pauvreté est in- 
sépar£^ble de l'état de société, elle lui est même nécessaire ; mais 
elle ne suffit pas pour produire la mendicité dans un sens aussi 
étendu que celui dont nous nous plaignons 5 il lui faut encore 
pour cela des institutions qui favorisent ce penchant à la pa- 
resse et à l'indépendance, si naturel à la plupart des hommes ^ 
c'est ce qu*a opéi-e, ainsi qu'on vient de le voir, une fausse in- 
terprétation des préceptes de l'Evangile , ou le cagotisme 
proprement dit. Pour en avoir une preuve plus complette y 
nous n'avons qu'à jeter un coup d'oéii sur les effets de la ré-* 
formation , et nous verrons qu'à part quelques troubles qiie des 
esprits ambitieux occasionèrent d'abord, e^le eut pour résultat 
général , de rendre plus laborieux les hommes qui l'embras- 
sèrent r et de détruire la mendicité dans les pays protestans. 
Henri viii voulant réformer l'Eglise en Angleterre, détruisit 
les moines , qu'il appelait nation paresseuse en elle-même , 
qui entretient la paresse des autres j il détruisit aussi les hôpi- 
taux, où le bas peuple trouvait sa subsistance, et depuis ces 
changemens, l'esprit^ de commerce et d'industrie s'est établi 
dans celte île , et la mendicité se détruisit d'elle-même ( Bur- 
net , Hist. de la ref, en Jnglet.). Je suis à portée de voir tous 
les jouis , dans le pays où j'écris, les effets, de la. religion Inthc- 
fienue sur cette matière; j'observe dans les villages entièrement 
protestans beaucoup de propreté dans les rues et dans Pcxté- 
ûeur des maisons ^ beaucoup d'csp^t d'erdre dans riatérieur^ 
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une activité continuelle , lort peu de véritables pauvres, et' 
encore moins de mendians^ dans lés villages mi-partie dé ca- 
tholiques et de luthériens, on trouve déjà moins de propreté 
et moins d'industrie chez les premiers, et la dîfTérençe est en- 
core plus grande dans ceux entièrement catholiques, où les 
rues et les cours sont sales, où les cabarets sont pleins, où 
Ton trouve beaucoup d'oisifs, beaucoup de pauvres et beau- 
coup de mendians : c'est que la première înslructibn est très- 
diftérente; le ministre prolestant ( qui est lui-même pore de fa- 
mille), s'attache spécialement à faire des eufans qu'il caté- 
chise, de bons citoyens, en même temps que de bons chré-' 
tiens, deux qualités qui se fortifient l'une par l'auUe ; il leur 
inculque de bonne heure l'amour de Tordre, du travail, de 
l'économie , de la sobriété , de l'a propreté, et ses leçons s'éten- 
dent jusque sur la santé. Parlant peu du dogme, les leçons' 
roulent sans cesse sur la morale ; puis les sectes des prolestans 
et des réformés , tout en applaudissant à la charité, ne la re- 
gardent cependant pas comme une œuvre qui puisse entrer en 
compensation des mauvaises actions, et ne donnent par consé- 
quent pas autant d'impulsion à la distribution des aumônes, et 
a la nécessité d'avoir des mendians pour les nourrir 5 et pareil- 
lement , quoiqu'elles recommandent la fréquentation des 
cgiises les jours de dimanches, comme un moyen d'instruction 
et d'amendement pour les mœurs , elles n'y attachent pas non 
plus l'idée d'une œuvre nécessaire , et leur maxime générale 
est, en totalité, Je meure le travail avant la prière y d'où l'on 
peut facilement concevoir qu'elles doivent avoir beaucoup 
moins de mendians. 

Je ne dis pas pour cela que celle impulsion seule puisse suf- 
fire , et je né m'aperçois que trop qu'elle commence à diminuer 
d'efficacité; toutes les institutions doivent marclier d'accord 
pour s'aider l'une par l'autre. Suivant ^qu'un état est, par sa 
nature agricole ou manufacturier , le iiombre des pauvres 
peut devenir tel qu'il n'y ait plus assez de travail pour les oc- 
cuper, et alors, suivant la trempe des nations, ou il en ré- 
sultera un renverseraient de Tordre établi , ou cette insigne 
dégradation de 1^ dignité humaine, qui permet l'esclavage et 
la mendicité. L'Angleterre , quelque puissante et dominatrice 
qu'elle soit, est placée depuis longtemps au bord du premier 
précipice, pour n'avoir pas tenu dans de justes bornes le nom- 
bre des pauvres et celui des riches, et pour s'être laissée en- 
traîner à tous les écarts auxquels nous porte une grande pros- 
périté. Quoiqu'en ^ffet la suppi^gsion des hôpitaux et des 
couvens où l'on distribuait journellement des aumônes ail 
donné naissance à l'industrie, par un effet tout contraire, celte 
industrie, à mesuré qu'elle a augmenté , a augmenté aus>i le 
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^tcmibre des pauvres, et Ton ne tarda pas h. sentir la nécessite^ 
d'uue taxe , qui d'aboid a cmpiuulé les coulçurs de la çlia- 
irké^et qui appartient Vérilableijlem aujourd'hui à la politique 
et à la nécessite'; c'est une mesure forcée pour rctal^lir Utt 
«quilibre indispensable dans les moyens d'eiusl,eucc de la.po-; 
puLation des ti^is royaumes. Uaugj^entation rapide de lalaxQ 
pjour reutictien des pauvres, à mesure que la soi-disant ricUess« 
l^aiionaie s'est accrue, est un fait gëuéraiemeut connu et dé-> 
ploi'é en x4ogl«tcrré ; Ton sait qu'elle fut ,. en j685, , d« 
665,562 livres sUirlings; de 1,720,31^ en l'j'j^i de 2,1^37,743 
pn 1784; de 5,3i3,ooo en i8oî ; de 7,000,000 en 1809; el 
|:ette progres^on a etë infiniment plus forte en 1817. San^ 
4Pttte le lecleur n'aura pas manque de noter dans ces pe'riodes, 
que pr^cisensient l'augmentation de la taxe correspond h celle* 
#ù il j' a eu la plus grande activité dans l'emploi des machines^ 
ce qui^e doit paa cire perdu pour la juste appréciation de 
ruti^ite politique de ces moyens. Sur les seize millions de po- 
pulation dojit se composent les, trois royaumes de la Grande- 
J3retagne , on estime qu'il y en a onze qui ne possèdent rieu ^ 
qiii ne vivent que de leur salaire^ et qui produisent dans l'an- 
^ée ce volume prodigieux d'ouvrage qui enrichit k FinCni les 
entrepreneurs qui les emploient ; ces entrepreneurs , ainsi que 
|es autres propriétaires, sont forces, pour obvier à rinstabilit^î 
du travail et de la santé, de fournir à ces onze millions dç 
proktaires ou d'ouvriers la haute paye dont il vient d'être 
q^estiûn , d'environ deux cent soixante-deux millions de francs, 
répartis par familles: or, peut-on appeler heui^cuse et parfai** 
tement solide dans ses institutions la nation dont un. tiers est 
foicé d'eiHretenir les autres deux tiers ? N'est-il pas h craindre 
que les mesures même qui préparent des secours à l'indigence^ 
• Recours qu'on voit souvent réclamés avec des instances qui 
ressemblent k la menace , ne concourent avec les causes de 
pauvreté toujours croissante, avec la paresse et le défaut d'é- 
' cLucation , avec Teavle que les pauvres portent de plus en plus 
aux riches, à propager tellement cette indigence ^ qu'aucune 
proportion de taxe ne pi^isse plus avo^r lieu pour suffire à la 
soulager? 

La, France se trouve dans une position un peu différente , 
parce qu'elle est presque essentiellement agricole. La subdivi- 
sion des terres, que la révolution a opérée , y a produit un 
^fjcd^re infini de petits cultivateurs propriétaires, auxquels les 
quatre <:iuquièmes des exploitations rurales se trouvent main- 
tenant confiés, et dont l'étendue suffit pour les nourrir. Oa 
peut dire qu'en France les propriétaires s'élèvent k plus de la 
moitié de la population , puisque les rôles de l'impôt foncier 
parient sept millions d'aiticlea. Comment se faitril donc qu'il 
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y a néanmoins tant ie pauvres , et surtout des méfidians ? H»^ 
révolution a fait violemment , en 1^91 , ce que la rëformation 
à opéré en Angleterre en i536 5 mais elle n'a mis que la guerre 
à la place des hôpitaux et des couvens qu'elle a détruits ; Ia 
guerre a consommé l'excédent d'hommes à la subsistance des- 
quels les simples travaux des champs n'auraient pas suffi; elle 
en a en même temps détourné beaucoup de Tagncultare , et 
elle a créé un nombre infini d'artisans nécessaires aux armées * 
mais disproportionnés avec les besoins ordinaires en temps de 
paix^ les demandes des manufactures nationales ont langui , et 
nous avons vu plusieurs fois ^ tandis qu'on triomphait audehors^ 

Î plusieurs centaines d'ouvriers de Lyon , parcourir en mendiant, 
c cœur serré, et la honte sur le visage , les villes voisines , 
avec leifrs femmes et leurs enfans. Il est donc bien vrai que le 
sol de la France, quoiqu'un des meilleurs et des plus étendus 
de r£urope, n'a pas besoin de toute la population de ce 
royaume pour sa culture , et que cette culture ne suffit pas à 
en occuper tous les habitans , et la chose est facile à con- 
cevoir. 

On estime que l'agriculture n'occupe en Angleterre que la 
moitié de sa population, c'est-hdire huit millions d'individus, 
ou six cents par lieue carrée ( la surface des îles Britanniques 
étant de treize mille deux cent cinquante-une lieues) : on estiméi 
d'autre part , que la population de la France étant ^ vingt- 
neuf millions trois cent vingt-sept mille trois centquatre-vingt-^ 
huit âmes ( annuaire du bureau de longitude pour l'an 1819 ) y 
vingt-un millions sont occupés à la culture des vingt-deux 
mille sept cents lieues carrées , qui composent la surface de ce 
royaume, les huit autres millions servant à peupler les villes 
et les bourgs, et étant censés occupés aux divers services pu* 
biles, au commerce, aux arts et aux différens métiers. Or^ 
dit-on , si les propriétés étaient divisées en France dans la même 
proportion qu'en Angleterre, et s'il y avait la m^lme distribu- 
tion de forces et de temps, quatorze millions devraient suffire 
pour leur culture, tandis qu'au contraire cette culture en 
occupe un tiers de plus; ce qui fait, ajoute -t-on avec saga- 
cité , que la France a pu supporter la grande dépopulation de 
Ja guerre, sans qu'elle ait été aperçue dans ses travaux repro- 
ductifs ( Biblioth. univers. , cahier d'octobre 1B18, agricult., 
pàg. 248 et sufv. .). Quelle que soit l'inexactitude qui puisse je 
trouver dans ces calculs que je n'ai pas eu le tciiips de vérifier, 
toujours est-il certain que le travail des champs en France ne 
suffit pas à occuper les deux tiers de sa population , qu'il j a 
beaucoup de perte de temps dans ce travail , et qu'an surplus, 
quand même il suffirait , ce qui pourrait arriver si on donnait 
une meilleure direction à l'agriculture , et si on cultivai^ toot 
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ce qui peut Tétre; qtiamd même, dil-je^ ces deux tiets seraient 
employés utilemeut à la culture ^ il y en auraU toujours ua 
autre tiers qui devrait chercher sa subsistance dans d'autres 
moyens que ceux de la vie agricole. 

Ces moyens, nous Tavons déjà dit, se trouvent dans Yinz 
dustrie , qui est plus ou moins productive. Je vols dans les 
principales villes que chacun s'agite de toutes les m^ières 

£our se procurer une industrie, quelle qu'elle soit, et, à la fin de 
i journée , sur cent qui se seront donné beaucoup de mouve- 
ment , quatre-vingt-dix vont se coucher avec la douleur de 
n'avoir pas réussi. Joignons à ces difficultés , qui sont audessu^ 
de la force humaine , la mauvaise éducation du bas peuple f 
chez lequel le cagotisme, dont nous nous sommes déjà plaint , 
tient lieu de religion , la tendance naturelle k la paresse, ladé- 

Sression de toutes les facultés morales opérée par la misère , le 
éfaut de ressources préparée^ pour secourir dans les temps à 
propos l'artisan honnête, l'on ne sera plus surpris, non-seu- 
lement si la mendicité subsiste encore, mais même si elle va 
de jour en jour en s'accroissant. 

Beaucoup d'autres choses qur sont tantôt le fond, tantôt 
l'ombre du tableau que nous venons de présenter , tour- à* tour 
causes et effets , concourent aussi puissamment à l'augmen- 
tation du nombre des pauvres et des mendians. Les histoires, 
du moyen âge, et même ce que nous avons encore vu au prin-^ 
temps de notre vie , nous montrent que le commun des hommes 
se contentait autrefois de choses fort grossières pour sa nourri-» 
ture et son habillement : il était facile alors aux co^vens et 
aux hôpitaux de subvenir aux besoins des pauyres familles, ce 
à quoi ils ne suffiraient plus maintenant , quand même ils au- 
raient conservé leu;rs rentes. Par suite des progrès mal dirigés 
et mal digérés de la civilisation, chacun a voulu s'éleycr au- 
dessus de sa sphère pour égaler son voisin; en n'a plus vould 
marcher à pied ; il a fallu du pain de froment , au lieu de 
p^^in d'orge et de seigle, et le reste à l'avenant; les fendîmes des 
plus vils artisans sont devenues des dames; le logement d'un 
tailleur ou d'un cordonnier est aujourd'hui un appartement 
où l'on reçoit ', le plus mince cabaret de la Fri^nce ne peut pltts 
même être une auberge, il est décoré du titre d'hôtel; les 
impôts se sont accrus en proportion, etc. , etc. £nfin je soutiens 
qu u^e famille , au dix-neuvième siècle» dépense autant en 
meubles, en nourriture choisie et en vêtemens, que trois 
iamilles au commencement du siècle dernier. Or , voici les 
résultats réels de ce luxe qui ne. peut être soutenu par une 
prichesse positive : , 

%^. 11 ne se fait qu'un très-petit nombre de mariages jparnii 
l^s propriétaires et les personnes donties emplois équivalent k 
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^ne proprîAé, tandis çtt^'il s^eD fait tôujotirs k mém« nombre* 
ddns ia classe ouvrière çt panni ceux qui ce pos^deix( riea* 
J'ai 1» curiosité de lire toutes les semaines la feuille de Stras- 
bourg où sont iûscrits les mâftriages , les naissances et les dëcès y 
et je vois que ^ sur vingt mariages , il s'en fait tout au plus unt 
4ans la classe qui possède quelque chose, et je pense qu*ii 
«a estd« même dans le reste de la France, quedis-je? dans te 
fesfte de TEurope. C'est que les premiers craignant le luxe de» 
lemmes, et redoutent d'avoirdes enfans, k cause des dlffi<iuUés^ 
que présente l'existence actuelle , tandis que les seconds , -qui 
«e vivent, qu'au jour le jour, sont toujours assures de léçpjcr^ 
au pis aller, à leur postérité , les ressources de la charité pu- 
blique, qu'ils eroyent inépuisable. 

2^. Par la même raison , tes Wstes de naissances ne présentent 
Aussi , en majeure partie, que des enfans d'ouvriers, de jour- 
naliers, et de gens réduits à la mendicité.* Les classes un pea 
aisées sont k cet égard revenues à ces moyens infâmes délimiter 
la reproduction, usités dans les républiques grecques, et qui 
ont inspiré une si juste horreur dans les premiers siècles du 
christianisme ; il n'y a plus guère que les piinces et les pauvres 
qui suivent les préceptes du Décalogue, ou les lois de la 
nature, et la faute en est entièrement à l'organisation des sa* 
ciétés humaines. 

39» U-ne autre conséquence du. petit nombre d'unions légi- 
times , et celle des mauvaises mœurs qui en résultent, c'est la 
multitude de procréations illégitimes que présentent dans toué 
les pays les listes annuelles des naissances : ainsi, & Paris, en 
l'année 1817, sur vingt-trois mille et quelques naissances, 
ri y en à eu neuf mille et quelques d'enfans naturels ( Voytz 
l'annuaire cité ci-dessus ). Il est vrai que la plupart de ces en* 
fans, ainsi que des enfans des pauvres , périssent avant l'âge 
de cinq ans ; maïs il en reste toujours assez pour former ud 
fardeau de plus en plus lourd pour l'état , pour augmenter 
chaqt^ année le nombre des nécessiteux, enfin pour, inspirer 
de justes^ craintes aux amis de l'ordre et du bonheur de leur 
pays, si , par des mesures sagement combinées, le gouverne- 
ment ne parvenait pas à maintenir dans de justes proportions 
le nombre des pauvres et des riches, et à présenter aux premiers 
des motifs sufiasans pour s'intéresser au maintien de la tran- 
quillité publique. 

§. III, Des moyens et extirper et de prévenir la mendicité. 
Filangîeri a dit avec raison quHl sera toujours injuste de 

Î^unir roisiveté et la mendicité, lant qu'on ne diéMvrerajpaiî 
'agriculture , les arts et le commerce des obstacles qui les iont 
languir , tant que la loi ne mettra pas chaque citoyen dans Iç 
4ias de pt)ttrvoit à sa subsistance par un travail convenable ^ 
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tant cfue le Système dés impôts $é IrouVfera opposé avec le* 
efforts d^obe* indu strie honnêle , tant que, etc. ( Scienzu dclla 
legislat. delini contro là poiizia pùbliea ). Voiîk la rimoii 
pour laquelle toutes les h)is portées contre la mendicité ont éti? 
Vaines jusqu'aux époques modernes, où les terres se iroavene 
beaucoup plus divisées, où il s'est élevé de toute part de* 
ateliers de travail , et où l*on a commencé à s'occuper dé 
l'éducation èe% enfans des pauvres. Nous devons cependant 
faire une exception honorable pour la ville de Slrîdbou^'g ,' 
dont les magistrats prévinrent en partie- les vœux de l'illusliei 
publiciste de Florence, dès l'année 1767 : ils divisèrent les 
pauvres en quatre eiasses; \2i première ^ de ceux qui n'ont 
d'autre profession que de mendie^ , qui sont valides et peuvent 
encore travailler, comme aussi desimbécilleset gens défigurés,- 
qu'il est bon de soustraire à la vue du public^ la seconde , dé 
t;eax qui, par leurs caducité et infirnfités, sont hors d'état de 
travailler 5 la troisième^ des -enfants audessous de sei^e ans; la 
^fwtrièmcj de ceux qui ont, k la vérité, besoin de secours^ 
mais qui , rabyenna'nt plus oïl moins d'assistance , peuvent 
encore s'entretenir dan^ une profession ^et'^lans leur domicile 
sans mendier. Ils formèrent pour les premiers un établissement^ 
dit hôpital des pauvres ( distinct de l'hospice civil actuel, dit 
hôpital des bàur^èùis)^ où ils étaient habillés en entrant , d'uii 
habit uniibrme, nourris, entretenus, et employés h un travail 
constant et pi^oportionné à leurs forcées; onieui* faisait appren* 
dre différent métiers, avec réserve d'un certain gain sur le tra^ 
vail qu'on Icuv remettait lorsqu'ils étaient jugés dignes de sor« 
tir et de pouvoir t t'a vailîer comme ouvriers chez un maitre. 11 
y avait dans cet établissement une infirmerie pour les malades; 
et des ecclésiastiques pour les exercices de religion et de mo* 
raie. Les pauvres ne pouvaient être remis en liberté que par 
jugement de la police, rendu sur une information sommaire 
d'où- il résultât qu'ils avaient un moyen assuré et honnête dé 
gagner leair vie sans retomber dans la mendicité. Des peines 
graves étaient portées contre ceux cj^ii s'évadaient ou qui étaient 
repris mendiant, et je dirai, «n passant, qUe j'ai trouvé 
i[ue tciio institution était le véritable type de* dépots de meu'- 
dicîté établis quarante ans après. Les pauvres de la secondé 
classe étaient renvojés, après un jugement de police,. aux 
directeurs de l'hôpual di-s bourgeois, pour être entretenus, 
dans ledit hôpital. Ceux de la troisième , où: les enfans au-- 
dessous de seize ans , étaieut placés h la maison des enfans irou- 
vés , pour y être nourris , entretenus et éduqués. ce C'est par lé 
«oin qïie nous prenons de faire élever les pauvres enfans , di* 
sent les magistrats , que nous, croyons contribuer le plus ai 
bicn-pifblrc , et supprimtr la uïeûdicité }usq[ue dans ses raciais^. 
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JJe%pénei!ice n*a que trop appris qae ce sont les en&ns n^s ei 
élevés dans cet ëtat , qui deviennent les mendians les plus dé- 
terminés , ainsi que les malfaiteurs les plus incorrigibles. i> 
Pour soulaf^er les pauvres de la quatrième classe , il fut ordonné 
des prestations de secours à domicile pour la fondation de 
Saint-Marc^ et par la chambre d! aumônes ; et au moyen de 
ces dispositions, il fut rigoureusement défendu de mendier ^ 
et de donner aux mendians, soit aux portes, soit dans les rues 
( lléglem. général de polie, poui la suppression de la mendicité^ 
du 1 4 septembre i7^>7. Strasbourg, 19 pages grand in-4*») 

J'ai appris de diverses personnes respectables de cette ville , 
et des bureaux de la mairie, 011 j'ai puisé des renscignemens, 
qu'effectivement le règlement dont je viens de parler avait 
atteint son but jusqu'aux époques désastreuses de la révolution,, 
où tout fut reuversé. La perte de plusieurs capitaux ne permit 
plus de construire l'édifice sur le même plan f d'ailleurs oa 
voit, par l'état des pauvres, que leur nombre a plus que triple 
par l'affluence des ouvriers et journaliers d'outre Rhin dans la 
ville dont je parle; mais dès le 28 germinal an ix ( 1801 ), le 
conseil municipal et l'administration des hospices avisèrent 
aux moyens de fournir du travail auxindigens, et d'in^ruire 
les ouvriers audessous de Tàge de 16 ans : un arrêté du maire^ 
du a8 fructidor suivant, créa àes ateliers nommés e'coles da 
travail , établis k la maison dite des en/ans de la patrie ; et 
un arrêté du préfet , du 6 brumaire an xii , qui contient eu 
même temps des mesures . répressives , confirme de nouveau 
cette création d'ateliers , sous le nom de manufacture centrale^ 
Mais les pauvres avaient peu profité de ces mesures de bienfai- 
sance ,* dont d'ailleurs la plus grande pa/de n'était qu'ea 
projet; les administrations militaires s'étaient emparées du 
local qui leur était destiné, et ce ne fut guère qu en 18 15^ 
époque où le local fut restitué, qu'une v en table école de tra- 
vail fut organisée et mise en activité par la sollicitude et Ict 
zèle éclairé de M. Kintzinger, maire de Strasbourg, qui, par 
arrêté du i5>ociobre t8i5, a nommé une commission spéciale, 
chargée d'administrer cette école , et de la rendre le plus pro- 
fitable possible à l'indigence, aux mœurs, à la religion et à la 
société. Le zèle de cette administration bienfaisante , secondé 
par la charité inépuisable de» habitans de la ville, est parvenu 
^ réunir dans le même local l'instruction primaire des enfans^ 
des ateliers pour toute sorte de métiers, des lits pour des indi- 
vidus absolument sans asile, des salles chauffées pour servir 
de refuge pendant le jour aux ouvriers qui, travaillant pour 
Jeur propre compte , n'ont pas assez de ressources dans leurs 
>ropres habitations , une nourriture saine et suffisante pour 
es ouvriers des ateliers , enfin i^s ff^ix d'émulation et d'eucook: 
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ragcni^t distribua chaque annëe. Malgré cela y tdie est rin- 
fluence de la paresse et des mauvaises habitudes, dont j*ai 
parle dans Fhistorique , que les mendians ont refusé de pro* 
nter des avantages de cette institution ; plusieurs aVis rëitërë$ 
de la part de M. le maire , dont un est encore affiché au mo- 
ment où j^çcris ( décembre 1818) , attestent la répugnance que 
les pauvres ont pour le travail et la désertion des ateliers ; 
les mendians chassés par une porte rentrent par l'autre sous 
différcns prétextes , par suite de la moliessie des lois actuelles^ 
qui ne condamnent qu'à une détention temporaire un délit 
qui a pourtant les suites les plus graves envers la société. 

La loi du 24 vendémiaire an 2 , pour l'extinction de la 
mendicité, est divisée en cinq titres, dont le premier , inlitulé 
Des travaux de secours jdîbo\ïi\aL AistYÏhuiion du pain ou d'ar- 
gent, établie par l'art. i5 du décret de 1791 , condamne à dea 
amendes le citoyen qui sera convaincu d'avoir, donné à ua 
mendiant aucuKe espèce d^aumône, et ordonne que les indi^ 
gens valides seront employés k des travaux publics, dirigés 
vers rintérêt de l'agriculture et la prospérité du commerce , 
entrepris tous les ans par adjudication au rabais, et surveillé» 
par des agens des municipalités. Le titre 11 , Des moyens de ré- 

f pression j prescrit des mesures ( assez illusoires ) pour arrêtée 
es mendians, et ne contient de remarquable qi^e Tin jonction 
de séparer Jes enfans an^étés avec eux^ et de les traiter comme 
enians abandonnés , si leur âge ne les soumet pas au travail» 
Le titre m, Des maisons de répression ^ change en maisons 
de ce geni'e les dépôts de mendicité ( que je ne sache pourtant 
pas avoir déjà existé alors ) , et en crée de nouvelles pour les 
repris de mendicité , les vagabonds sans domicile , les personnes 
attaquées de démence , et les condamnés pour délits de police 
correctionnelle ; les détenus devaient être employés à des tra- 
vaux soit internes, soit externes , et ils pouvaient obtenir leur 
liberté moyennant la consignation faite par un citoyen d'une 
somme de loofr. Le titre iv, Delà transporta eion ( simples 
diminutif de déportation ) , est consacré aux mendians incor* 
riffibles, déjà repris plusieurs fois , que celte loi veut que l'oqt 
déporte dans une colonie , seiis les mêmes règles et les mêmes 
formes, à quelques nuances près^ que les Anglais observent 

Cur leur Botany-Bay , pour le terme au moins de huit années, 
titre V, Du secours à domicile ^ détermine le lieu et lea 
circonstances dans lesquelles l'homme nécessiteux a droit au:^ 
secours publics. L'idée de la transportation n^eût pas oto mau- 
vaise, si elle eût été exécutable ; quant aux autres dispositions, 
ce ne sont que des demi-mesures fort embrouillées , offrant 
l'image d'un homme qui cherche à ïe délivrer d^un mal qui 
Tâccablei et qui sent son impuissance pour y parvenir : ç^ 
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^<^Gift delà CQiiveriiion nationale f et ceux addlitibmicb d» 7 
frimaire et 20 vcntose an v , ne furent dans la l'ealrtë que 
des projets qui renferment quelques bons matériaux dont uu 
liabiie architecte pourrait profiter; les administrations et les 
bureaux de bienfaisance étaient sans moyens d*exccution , et les 
maisons de répression n'étaient pas encore établies en 1808. 
Cette annc^, parurent les décrets du 5 juillet et 29 décembre , 
qui créent définitivement des dépôts de mendicité dans toute 
la France, qui ordt)nnent à tous individus mendians et n'ayant 
aucun moyen de subsistance, de tel sexe et condition qu'ils 
soient, de se rendre k ces dépôts, d'après des formalités éta- 
blies , qui veulent que tous mcmdians ainsi conduits ou admis 
aux dépôts, y soient éaoués, et retenus jusqu'àce qu'ils se 
soient rendus habiles à gabier leur vie par le travail*, et au 
moins pendant un an, et qui prescrivent qu'après les trois 
publications qui annoncent l'ouverture des dépots tout indi- 
vidu qui sera trouvé mendiant, serait arrêté <:t œnfermé dans' 
une maison de détention. 

Ces dernières mesures eurent, k la vérité, quelque chose de 
plus effectif que toutes celles qui les avaient précédées, etcepea- 
tlant elles manquèrent également leur but pour les raisons siri- 
vantes: 1*^. d'abord TexécutioD des 4écrets ne put avoir lieu que 
fort longtemps après leur publication , et qu'à mesure que le» 
dépôts , établis par lettres de création successives , furent ou- 
verts; celui ^u Bas-Rliiuy établi dans la ville de Haguenau, 
ne le fut qu'au ï5 novembre iSii^ 2**. la teneur des expres- 
sions du décret, et les formes de son exécution portaient un 
air sombre et farouche, qui effraya d'abord les pauvres dans le 
cas d'u6cr du bienfait, et en déteimina plusieurs h se caciier; 
3°. suivant l'esprit du temps, malheureusement encoie Irop 
suivi en France, on avait affecte k une institution créée pour 
les pauvres, un état-major et des bureaux grassement salariés, 
qui absorbaient le plus.clair des fonds nécessaires au principal , 
ot qui devaient beaucoup restreindre Tétendue du bienfait ; 
/\^, par une conséquence du vice qui vient d'être signalé, on 
ne put admettre dan^ les dépôts qu'un certain nombre de né- 
cessiteux, ce qui diminua fort peu celui des véritables men- 
dians , dont on continua toujours k être obsédé; sa»s^ compter 
que parla' suite, loi-squ'on se fut familiarisé avec l'acerbe des 
formes, ces places au dépôt devinrent des places de faveur 
que les pauvres n'obtenaient que quand ils étaient protégés, 
ainsi que j'en ai eu des preuves; 5**. enfin, ces dépôts étaient 
dotés de 100 à 160 mille francs, suivant la population, k 
prendre en partie sur des institutions mobiles, et que les cir- 
constances ont fait disparaître; il on résulte que^ ces dépôts 
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tint diaï^e qu'un avantage pour les cUfpartemens. * j 

Tout me prouve par <:onsé(|H€fit que jusqu'ici on a devië 
-de la voie qui conduit à l'ex tir patio u de la mendicité^ cepen- 
dant je trouve déjà, et dans l'ancien rëglement dès magistrats 
,de Strasboui^ , et dans quelques institulions parlicuUères , les 
•premiers elémens qui y conduisent : d'abord, j'ai toujours 
éprouve beaucoup de satisfaction à voir la tenue et l'édacatioa 
des enfùns abandonnes de la ville que je viens de nommer, et 
la visite que j'ai faite en dernier lieu des hôpitaux de charité 
de Besançon et de Ljon , m'a produit ie même sentûnent , à 
quelques nuances près. Les eufans y sont appliqués constam- 
ment aux devoirs religieux, à la lecture, à récriture et à 
différens métiers, sek>n leur choix 2^ dont les ateliers sont dans 
J'hôpttal. 11 est difficile qu'ils en sortent sans êire des sujets 
utiles à la $o'ciété. Il ne s'agit plus que d'étendre cette mesure 
indistinctement à tous les enfans des pauvres , des invalides, 
des bohémiens et des mendians : ôtez à ces derniers les enfans 
■qu'ils traînent après eux, qui très - souvent ne leur appar- 
tiennent pas, et vous comtaencerez déjà à couper le mal à «a 
racine. Eh ! qui se chargera, dira-t-on, de ces enfans?» Les 
^tabfissemens de charité, dont il convient d'augmenter les re- 
venus pour les enfans de huit ans et audessous, et les maîtres 
dans les diverses professions, pour les âges supérieurs* 

D'abord, il ne faut pas que le gouvernement s'en mêle, 
excepté pour donner des fonds : autrement ce sont de suite 
des places distribuées par ses agens , dont les émolumcns sont 
en pure perte, pour les véritables pauvres; il faut laisser faire 
aux Sociétés libres de bienfaisance^ qui s'élèveront bientôt sur 
toute la France, à' un seul mot que son roi aura prononcé. 
J'avais connaissance des heureux résultats de celle de Marseille, 
par ses comptes rendus, publiés chaque année, et en octobre 
dernier je m'en suis assuré par moi-même : j'ai été visiter dans 
tous ses détails l'établissement des écoles d'industrie que 
cette société a fondées k la rue Neuve, dirigé avec tout ie zèle 
-possible par un de ses membres , M. Auguste Garonne , et j'y 
îii ^u cent cinquante garçons et filles, de l'âge de sept à dix 
ans, accoutumés auparavant à vaguer, k mendier, et à se vau- 
trer dans les rues , occupés avec le plus grand plaisir à filer la 
laine ou le coton, sachant la plupart déjà lire, écrii^ et 
• chiffrer, et raisonnant sur les devoirs de morale et de religion 
de manière h pouvoir déjà seihrir d'instituteurs à leurs parelts. 
Le produit du travail de cet établissement ( qui ne date que de 
trois an nées, et qui est encore fort pauvre et pas assez protégé) 
fut , la pieinière atinée , de 554 ^'m ^a deuxième, de 1,712 Ir; , 
fit la troistèoiQ , dé 2620 fr« , lecjoel^st distribué publiqa««i 
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ment deux fois l'ann^ aux petits travailleurs^ en bardes d'été 
^t en bardes d'biver, et en un peu d'argent comptant. Aux 
cent cinquante admis, et nourris par l'institution, ces cbari^ 
tables administrateurs ont «très- sagement ajouté cent cinquante 
petits surnuméraires, auxquels on distribue quelques secours 
et un tablier, et qui se tiennent derrière chaque titulaire, 
acquérant ainsi le goût du travail , et brûlant du désir d'être 
dénnitivemcnt admis. Cet établissement a dépensé annuelle-^ 
ment 10,^88 fr. ^o cent. , dont 3,470 fr. sont employés à solder 
le maître de lecture , écriture et calcul , trois religieuses qui 
y sont à demeure , les servantes , femmes de peine , le loyer 
de la, maison, et les menues dépenses d'entretien dans les 
ateliers ; resle par conséquent la somme de 7^318 fr. 4^ cent, 
pour la rfourrilure des enfans ( Compte rendu pour Van 1817, 
pag. 29 etsuiv. Marseille 181^). Or, que ferait-on avec une 
aussi modique somme dans les dépôts de mendicité ou il faut 
d'abord payer directeurs , économes, inspecteurs, etc., etc.? 
Mais, je lis dans les journaux qu'on commence aussi it Paris 
Ji former des institutions pour Téducation des pauvres enfans : 
puisse cet exemple se répandre partout et produire une fervente 
émulation parmi les âmes sensibles ! 

£n second lieu , je pensç , avec un des plus célèbres écono- 
mistes du siècle dernier (Smith, Richesse des nations ^ 1. i^ 
cbap. x), que la plupart des professions auxquelles la multi- 
tude doit se livrer n'ont pas besoin d'un long apprentissage 
Î)our pouvoir nourrir ceux qui les exercent : nous avons d'abord 
es travaux champêtres, dans lesquels, ii mesure que le com- 
mençant en exerce la partie la plus aisée, il en apprend la plus 
dtfBcile, et dans lesquels aussi, dans les divers acgrés de son 
emploi, son travail sufSt h son entretien. Pour les artsmécani» 
ques, i) est évident que les lois de l'apprentissage, qui, dans le 
code des nations modernes, règlent longuement les devoirs mu- 
tuels du mattre et de l'apprenti, ont plutôt un but politique 
que d'utilité pour ce dernier. Les arts les plus déliés, l'horlo- 
gerie même , n|ont besoin maintenant que de l'espace de quel- 
ques semaines pour en donner i un jeune homme une explica* 
tion suffisante, lui montrer l'usage des diverses pièces, et lui en 
enseigner la construction j et pou ries arts et métiers inférieurs, 
peut-être est-ce assez de quelques jours, du moins si l'apprenti 
est un peu intelligent. Il est vrai que, sans le secours d'une 
longue pratique, on n'acquerra jamais la dextérité de la main^ 
mais aussi le zèle et l'application avanceraient les jours de l'ex- 
périence, si, travaillant d'abord comme un ouvrier à la jour- 
née, un jeune homme recevait d'une part le salaire du peu d'ott- 
vrage qu'il peut faire, et de l'autre payait à son tour ce qu'il 
peut gâter par maladresse au par inexpérience. On observfj^ 
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XkVL surplus , que les enfeni» que leurs piauretis ou la cbarité pu- 
blique metieat en apprentissage pour servir sans salaire ua 
certain nombre d'années au-delà du temps nécessaire pour ap- 

Ï»rendre , devenir presque toujours , par Thabitude d*étre insa- 
ariés, des paresseux et de mauvais sujets quand les jours de 
leur engagement sont finis. 

Je voudrais donc qu'après avoir choisi pour le service de 
Tétat ceux des enfaas des pauvres , élevés par les soins des 
liospices, les autres, parvenus en âge de travailler, fussent 
placés chez différens maîtres , soit laboureurs , soit artisans ^ 
pour Y servir en qualité d'ouvriers salariés (car rien ne donne 
plus de goiit pour le travail que l'intérêt), jusqu'à Tâge de 
majorité, où ils seraient libres a'aller gagner leur vie ailleurs. 
JL^éducation domestique, en même temps qu'elle est plus saine^ 
•st plus propre à inspirer des sentimiens généi^eux , que l'édu- 
cation, en commun, parmi des êtres nés dans le malheur, et 
qui doivent nécessairement alors se communiquer leur situa*- 
tion et les idées humbles etservile»qùi en résultent. Les maîtres 
seraient choisis parmi des pères de famille honnêtes 9 à qui on 
donnerait une prime pendant deux ans, en dédommagement du 
travail mal fait et des dégâts ôccasionés par leurs élèves ; ils 
auraient sur ceux-ci toute l'autorité d'un père, et il naîtrait bien- 
tôtj de cette réciprocité desoins et de services, un attachement 
réel entre le maître et l'ouvrier. La même institution servirait 
aussi pour les mendians valides en état de travailler* On les dis- 
tribuerait, selon leur aptitude, chez différens maîtres, qui au^* 
raient sur eux une autorité sufjGsante pour réprimer leurs mau^ 
vais penchans et corriger leur paresse, chez lesquels ils devraient 
rester au moins pendant cinq ans. On donnerait à ces différei[is 
ouvriers des livrets, sur lesquels leurs. maîtres inscriraient la 
conduite qu'ils tiennent, et qui seraient examinés tous les mois 
par le. magistrat de police au lieu. Leur désertion de chefe le 
maître serait punie sévèrement, et I9 magistrat que je viens 
de nommer jugerait sommairement des plaintes qui. s'élève^ 
raient entre les inaîtres et les ouvriers» Je ne crois pas que 
ces primes occasionassent plus de dépenses que les dépôts dé 
mendicité -actuels; du moins on aurait encore des citoyens ^ 
et des citoji^çns accoutumés à la vertu et au travail ; ce qui 
est le plus sûr antidote de la mendicité; et la société aurait 
rempli son devoir, telui de procurer une existence à tous ses 
membres sans opérer leur dégradation. 

Quant aux mendians incorrigibles et qui abhorrent le tra- 
vail , la société ne leur doit plus rien. On pourrait essayer de 
les déporter, si on avait un lieu de déportation d'où ils ne pus- 
sent* j'e venir, et où ils fussent forcés de changer de: système 
pour ne pas mourir de £aim : aatrême^t, iU seraient xour^ 
32. d3 
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dnits aux trairaux forces , aux termes de ]a déclaration royale 
flu o aoïkt 1764* Les hôpitaux seraient destines uniquement 
aux mendians infirmes et aux vieillards. Telle est IMdée som- 
maire de ce que j'exécuterais si j'en avais le pouvoir ^ pour 
extirper la mendicité. 

Les gouvernemens sont les médecins des peuples, et leur 
plus bt'ile tâche consiste à prévenir la misère publique , les 
crimes et les révoltes qui en sont la suite. Ils doivent calculer 
les moyens de subsbtance d'après la population ^ la nature 
et la quantité des travaux ; d après le nombre des bras qu ils 
doivent nourrir , les besoins et les demandes. Or , nous som*- 
me$ bientôt arrivés ^ l'époque où celte population , qui s'ac- 
jcroit chaque jour par Teffet des progrès des diverses branches 
auxquelles est attachée la civilisatipn ; que la population, dis- 
je, pressée de toute part sur le sol de notre vieille Europe , 
aufa m^m k «^occuper de ses rapports politfques que de ses 
moyens d^existence, ou, pour le aire après un auteur qui mè 
paraît d-un grand sens , ips économistes devront commencer 
par fonder le terrain, avant que les législateurs puissent y fon- 
der leur ouvrage. Il ne suffit déjà plus aujourahui de dite à 
4in pauvre qui mei^die: va-i^en trapaiUer^ si, lorsqu'il ré- 
pond : 4onaeZ'mo£ du itasniily il nous est impossible de le 
iaire. Il est aisé. de comprendre que, pour que beaucoup d'arts 
et de métiers soient eu activité, il faut un grand nombre do 
pcrsonne^qui en consomment les matériaux ; mais si la nature 
4e h population est telle que la masse des richesses soit tombée 
entre un petit nombre ^e mains qui cherchent encore à dé- 
posséder les moins riches, de manière \ ne laisser k une grande 
multitàde d'individus queFairp^r patrimoine, et leurs bra^ 
pplir subsister , il en résultera que le travail et ses produits 
seront hors de tonte proportion avec le nombre des deman- 
deurs, et qu'avec la meilleure volonté, une partie de hi po- 
pulation ne trouvera pas à s'occuper pour pourvoir k sa sub^ 
sistance. L'on sait quels embarras ces causes et ces effets oni 
oceasionés dans toiis les temps ; lo parti que les anciens peu- 
plés et je moyen âge ont prîs pour limiter la population d une 
étendue doniiée de pay^^, et pour la faire subsister ; les res- 
fources auxquelles FAngleterre est obligée d? recourir pour 
rétablir ime sorte d'équilibre entre les riches et les pauvres', 
et pour faite écouler le produit immense de ises manufactures*; 
il serait déplacé, dans un livre de la nature de celui-ci, de 
xa'appesantir davantage sur cette matière : il doit me sùfSre 
d'avoir fixé ratlention sur le grand principe de la population, 
qui intéresse paiement les médecins, d'autant plus que nous 
avons vu plus haut que sa progression est , en France , d'une 
nature à devoir m^inteuîc la mendicité si Ton ne trouvait pas 
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des moyens d'employer utilement le temps et les bras qui tkt 
sont pas demandés par i'^ ù..ure deç termes, dans leur régime 
actuel. 

Je dis le régime actuel de i'^^ricult -rc en France, car je 
tie suis pas bien^ur qu'on fasse rendre 4 la terre CoiM; ce qu'elle 
pourrait , et^u'un million d'Iiommes, au moins, ne puisse en- 
core être employé à ce genre de travail : je connais beaucoup 
de marais qui pourraient être dessécbc^ avantageusement, beau- 
coup de landes qui seraient exploitées avec profit, et qui sont 
désertes ; le système des rotattons et des prairies artificielles est 
encore peu connu dans plusioui^s .départemens, et celui de kt 
jachère triomphe encore; j'ai souvent traversé la Champagne 
pouilleuse : -j'ai gémi sur le setrt de ses hafoitaus ^ et je me suis 
dit chaque fois : «c Au point où nous en sommes avec les sciences 
physiques, devrait-il e»c6i?e y avoir une Œampagne pouil- 
leuse f Ces champs crayeux ne devraient - ils pas être cou- 
verts de milliers de ^Houettes y c^rriant des terres pour 
faire des mélamges? Ne devrafit-on pas décerner des prix an- 
nuds pour faire trouver les terres qui conviennent le plus, au 
lieu de les destiner à des recherches, savantes, il est vrai , mais 
seulement utiles pour des êti^s qui n'ont besoin de Hen? « 
J'ai beaucoup loué^ dans quelques articles tie ce Dictionaire, 
M.JbIdmphry Davy, pour sa lampe de sûreté et son cours de 
chimie appiiquée à l'agriculture^: c'est que j'aime que ceux 
ni ont quelque talent l'«emploient à des choses utiles, au liea 
le cette métaphysique dans laquelle nous rétombons , qui n'est 
profitable qu'à ses auteurs, quoiqu'ils ne se comprennent pas 
toujours eux-mêmes. Des écoles pratiques d'agriculture sopt 
nécessaires dans chaque dopaitement, pour élever à son plqs 
haut point cette mère nonrrice de la patrie; pour rétablir les 
bois , dont la ruine a opéré la dégradation des terres arables 
dans plusieurs cantons j pour reprendre ce beau projet de ça* 
naux d'irrigation générale, qui avait été conçu il y a une 
vingtaine d'annéos. La législation , en continuant à favoriser 
la subdivision des terres et à prohjl>er les siibstitutions, s'â^ 
sociera à la part glorieuse que doivent avoir les progrès de 
l'agriculture dans la diminution du nombre des mendians, et 
dans l'augmentation de celui des propriétaires , iqtéressés au 
maintien de l'ordre public. 

Indépendamment des colonies, auxquelles on pourra tou- 

i'ours avoir recours pour l'écoulemem de l'excédent de popu* 
ation (le|;lobe étant assez grand pour noui^rir quatre foisplUs 
d^habitans), le commerce et les arts remplissent le vide que 
laisjse la culture des chatnps. A leur é^ard, naît la re£lei;ion 
que leur nature a bien changé depuis «trente ans; ce qui fait 
qu'ils sont moins profitables à ceux qui les exercent,* et ^Ue 

• a3. 
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néanmoins, puisqu'ils sont nécessaires pour faire vivre nné 
grande population, rautorite publique doit prendre des mesures 
fondées sur Tétat actuel des choses, pour ne pas les rendre 
préjudiciables, au lieu d'être utiles, lln^est personne qui ignore 
que les communications établies chez tous les peuples par les 
guerres de la révolution française , ont rendu commune Tin- 
dustrie autrefois particulière à chaque nation ; les arts et les 
métiers n*ont plus de secrets. Ceux des tissus de soie et de la 
dorure , par exemple , qui rendaient plusieurs pavs tributaires 
de Lyon, ont été transportés dans ces pays mêmes, et par 
contre , les tissus de coton , l'aciérie et la quincaillerie , que 
l'on allait chercher eu Allemagne et en Angleterre , se font 
aussi bien en France maintenant que partout ailleurs; il en 
est de même de tous les autres ouvrages. On pouvait donc s'at- 
tendre a voir languir beaucoup d'ouvriers qui s'étaient opi- 
niâtres à continuer leur unique confiance dans une industrie 
qui n'avait plus que fort peu de demandes; mais aussi la 
conséquence naturelle que l^utorité publique doit tirer, ce me 
semble , de ce changement dans les choses , est de donner le 
. plus de faveur possible à la libre circulation des matières pre* 
mières qui servent à la nourriture de l'homme et à alimenter 
les arts, mais de défendre entièrement, et sous les peines les 
plus graves pour les fraudeurs , l'introduction d'une matière 
ouvrée, quelle qu'elle soit : les pays très- peuplés, tels que la 
France , verraient leur existence assurée par cette mesure , car 
il est plus que probable que de cette manière, le travail de huit 
millions, je suppose d'ouvriers, n'excédera pas les demandes 
journalières que sont obligés de faire les vingt-un millions que 
. je suppose aussi avoir toutes leurs ressources dans l'agriculture. 
Une retenue faite aux ouvriers , dont le mode et la quantité 
seraient fixés par des dispositions législatives, les mettrait en 
même temps à l'abri de la misère, dans le temps des maladies 
et dans la vieillesse. 
Mais puisque l'agriculture et les arts ne doivent être considérés 
#que comme des moyens d'occuper utilement la .plus grande 
population possible , il en résulte pareillement la conséquence 
quon doit user avec la plus grande modération des forces 
mortes, pour laisser assez d emploi aux forces vives: sinon, 
qu^il faudrait ou diminuer la population , ou donner , comme 
en Angleterre , une haute -paye k tous les ouvriers qui n'au- 
raient pas assez de travail ; ce dont je doute que les autres 
nations soient en état de faire le sacrifice. La maladie des 
machines est une maladie à laquelle les gouvernemens doivent 
faire d'autant plus d'attention, que l'admiration et Fenthou- 
siasme augmentent chaque jour à l'aspect de ces cheCs-d'œuvre 
4c l'indijLStrie mécanique qui se- miutiplient k. riufiui. Mais 
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lorsque cette îinprMs!oii''est un peu calmée, et qn^on réfléchit 
aux conséquences des apparitions de ces machines dans la 
société humaine, on en est plus alarmé que réjoui; c'est du 
moins là ce que j'ai éprouvé depuis trente ans que je médite 
sur cet objet. Montesquieu avait déjà dit, il y a plus de cin- 
quante ans, (( que les machines dont l'objet est d'abréger l'arty 
ne sont pas toujours utiles. Si un ouvrage est à un prix mé- 
diocre, et qui convienne également à celui qui l'achète et à 
l'ouvrier qui l'a fait, les machines qui en simplifieraient la 
manufacture, c'est-à-dire, qui diminueraient le nombre des 
ouvriers, seraient pernicieuses ; et si les moulins à eau n'étaient 

Ï^as partout établis, je ne jles croirais pas aussi utiles qu'on 
e dit, parce qu'ils ont fait reposer une infinité de bras, - 
£i'ils ont pirivé bien des gens de l'usage des eaux, et ont 
it perdre la fécondité à beaucoup de terres. » {Esprit des 
JLois, 1. XXIII, ch. xv). J.-J. Rousseau a dit, ce me semble, 
quelque part h. même chose ; et , de nos jours, personne n'a 
fait plus judicieusement l'inventaire du bien et du mal que 
procurent ces inventions, qui substituent la puissance physique 
ou mécanique à la main de l'homme, que le professeur riclet, 
de Genève, dans ses Considérations sur l'influence économique 
des machines à vapeur et autres. Ce savant a démontré , sans 
réplique, que, pour l'avantage de fournir aux consommateurs 
à meilleur marché, et en général mieux fabriqués (mais, à 
mon avis, d'une moindre durée), certains articles de nécessité, 
de luxe et de superflu, et pour celui d^enrichir promptement 
les inventeurs des machines et ceux qui trafiquent de leurs 
produits , ces inventions paralysent les ressources d'un très- 
grand nombre de familles, produisent des pertes sèches aux 
marchands des mêmes objets antérieurement fabriqués, dimi- 
nuent prodigieusement le nombre des acheteurs dans le pays 
même où l'on fabrique, parce que l'ouvrier, qui ne gagne que 
peu ou rien , est hors d'état d'acheter même ce qui est à bon 
marché ; qu'elles produisent la démoralisation des habitans des 
pays frontières , par la contrebande , suite nécessaire et inévi- 
table des appâts que présente le bas prix de leui^ produits ; 
qu'elles excitent une guerre sourde, de nation à nation , au 
milieu de la pait, par l'envie et la jalousie qu'elles font naître, 
et par les entraves sans fin qu'on met sur les frontières pour 
les communications; enfin, M. Pictet a démontré, par l'échelle 
d'augmentation de la taxe pour l'entretien des pauvres dans 
le pays où il y a le plus de machines, ce que nous avons rap- 
porté d'après lui à l!article précédent , que si, dans la réalité, 
la richesse industrielle s'y accumule, c'est pour un nombre 
d'individus peu considérable, comparativement à la masse de 
la nation ; ce qui n'est certainement pas ce que les hommes 
«Ht droit d^attendre des institutions sociales. 
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11 est cependant certaines conditions dans lesquelles le ré- 
sultat de l^mploi des machines serait moins déplorable : ce*, 
sont celles où les inventeurs ou entrepreneurs auraient cherché 
k adoucir par certaines compensations , quelquefois même à 
faire disparaître quelques-uns des graves inconvéniens qu*en'^ 
traîne dans une grande société 'Fadoption du système manu-> 
facturier, lorsque, dit M. Pictet, on s'y jette tête baissée y 
qu'on Tembrasse dans toute sa sécheresse commerciale, et dans 
tout Tégoisme , tant individuel que national , qui raccom- 
pagne presque toujours. Un bel exemple de ces correctifs se 
trouve dans l'immense filature établie à New-Lianarx , entre 
Edimbourg et Glasgow, principalement dirigée par M. R. Owen. 
Là, une population d'environ i^oo individus, dont i5oo ou- 
vriers, aide à la rivière Clyde, employée presque entière 
comme principe moteur, a filer en un jour, au m<nren de cent 
mille bobines tournant à la fois, une longueur de fils de coton 
qui> mis bout à bout, ferait deux fois le (tour du globes 
M. Oiven a réuni dans le village que composent les habita-* 
tions de la population de sa manufacture , toutes les institu- 
tions et tous les avantages économiques propres k rendre heu-* 
reux tous les membres de la femille de ses ouvriers, à le» 
mettre à l'abri du besoin dans leur vieillesse , et à leur con- 
server la santé {Bibliothèque uni\ferselle ^ cahiers de septembre 
et d'octobre 1818). Mais combien ces exemples ne sont-ils pas 
rares, et d'ailleurs on ne peut les trouver que chez des êtres 
privilégiés , qui, à la prérogative de jouir d'une lortune colos- 
sale, joignent encore le bon esprit de diriger leurs méditations 
vers le plus grand avantage de la société, en même temps que 
vers le leur propre. Hors de ces circonstances, il me paraît évi- 
dent que la préférence qu'on donnerait aux forces mortes sur 
les forces vives, serait opposée à la raison dans un pays d'und 
grande population, tel que la France, et je forme des vceux 
pour que la maladie des machines ne parvienne pas à s'y ino« 
culer avec la même fureur que chez nos voisins d'outre-mer. 

§. IV. Maladies propre^ aux mendians , et maladies qu'ils 
occasionent. L'habitude de la nudité, de la malpropreté , de 
passer la vie exposé à Tair et h toute l'inclémence des saisons ;: 
de coucher dans les étables, dans des lieux humides, et partout 
où l'on se trouve; enfin, le défaut d'usage du linge, des bains 
et des différens moyens par lesquels même le commun des 
hommes se del)ara$se de la crasse causée par la sueur et la tran- 
spiration, produisent le plus souvent chez les mendians, en 
même temps qu'ils sont des nids d'insectes , diverses maladies 
de peau» Dans le temps où la lèpre et Péléphantiasis étaient 

Ï)lus communs , les pauvres et les mendians en étaient spécia- 
cment infectés, et elles ne sont même pas rares encore chejB 
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ceHe classe- d'iiommes. La gale leur est, k plus forte ràîapn, 
familière et comme naturelle, et quand on passe à côtç dVux, 
on sent une odeur mélangée d'aigre et de fade, propre à la 
mendicité. Les pous sont, comme nous venons de le dire, 
leurs hôtes naturels, et ménfe d'une espèce plus grosse, plus 
longue et plus blaoche, que chez les hommes qui observent 
les règles de la propreté: ils en sont d'ailleurs peu inicom^ 
modes; mais il est dangereux de passer à côté d'eux, quand 
ils sont rassemblés à la porte d'un couvent ou d'un sémipai):e , 
pour attendre la soupe : les gueux, comme s'ils étaient alor^ 
<lans leur domaine, parfaitement indépeudans de la fortune, 
deviennent plus insolcns, et jettent quelquefois des placées de 
ces insectes sur les passans. . • 

Ces considérations font un devoir aux administrateurs des 
dépôts de mendicité, de faire dépouiller h la porte;, avant de 
les laisser entrer, les pauvres qui leur amvent, de les faire 
raser dans toutes les parties poilues, laver, nettoyer ahrec une 
eau de savon, et leur faire passer la gale, s'il§ en sont infectés, 

Î)our qu'ils ne portent pas leurs ordures et leurs infirmités dans 
'établissement. Les mêmes précautions doivent être prises lorsr 
qu'on conduit les mendians dans les maisons d'arrêt, pour 
qu'ils n'infectent pas les autres prisonniers, et mjme à plus 
^rte raison parce que ce sont déjà là des habitations sales,^ 
peu soignées y peu aérées, dans lesquelles l'arrivée de corps 
impurs, exhalant des vapeurs nauséabondes, peut facilement 
devenir l'occasion de ces fièvres terribles qui s'observent si fré- 
quemment dans les prisons. 

Mais cette continuelle exposition k l'air de la peau djBS men- 
flians; cette espèce, pour ainsi dire, de tannage qu'elle éprouve, 
produit des modifications particulières;, d oà résultent quel" 
ques cliangemens dans la marche des lois physiologiques, çt 
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de plantes acres, avec lesquelles ils cherchent à se procuver des 
plaies pour intéresser la commisération publique. Peadan^ vingt- 
cinq ans que j'ai été employé dans les. hôpitaux , j'ai traitée 
beaucoup de ces misérables, jet je les ai vus^ presque insensibles 
à l'application des yésicatoires. L'imperspirabiliN cutanée fait 
que la plupart des mendiaps sont gras^ quoiqiiç avec un mau- 
vais régime, d'une graisse pourta^it jaunâtre, ferme ^. gra- 
nulée. Ce régime les rend naturellement cacochymes, et accu- 
mule chez eux les sérosités, sans cependant les garantir ^es 
phlegmasies des^rganes internes. J'en ai vu plusieurs périr de 
la dysent,eric et de l'inflammation des viscères du bas-ventre ; 
ce qui doit être souveui une conséqueiice du défaut d^. trau- 
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spîratioD. Chose remarquable chez des êtres anssi însoucians ï 
les meûdiaiB sont très-sujets k périr d*apop)exie : les œuvres 
d*anatomîe pathologique de Morgagni et de Lieutaud en four* 
Dissent plusieurs exemples, et j*ar également rapporté dans 
mes recherches sur cette maladie, des observations qui me 
sont propres, recueillies aux hôpitaux de Marseille et de Mar- 
tigues. Ils finissent aussi paï* tomber dans la démence et dans 
^n état complet d« stupidité et d^insensibililé. 

Les repaires «iiumides , sales et renfermés oii les gueux se 
réunissent en nombre pour passer la nuit et les jours pluvieux, 
procurent à leurs habitans des maladies scorbutiques , qui ea 
moissonnent plusieurs , et auxquelles ils ont toujours plus ou 
moins de dispositions. Ils donnent aussi naissance aux fièvres 
gastriques- vermineuses , muqueuses , ataxiques , ad jnamiquesj 
plusieurs -mendiftis heureux dans leur industrie font très* 
bonne chère , cr qui les soutient conti*e la violation des autres 
règles de Thystène; mais il en est qui sont moins heureux et 
qui souffrent ^e la faim de temps à autre, d'autres qui , tour- 
mentés de la passion de l'avarice , vendent les bons alimens 
-qu'on leur donne , et se nourrissent des débris de cuisine dé- 
posés aux cbins des rues. Le sang des uns et des autres est 
appauvri , dépourvu de vigueur , et ils sont facilement frappés 
d ataxie à la moindre occasion. Les analeptiques et les exci- 
tansdifCusibles, employés avec prudence, et alternés avec les 
ëvacuans des preinières voies , sont ici les moyens les plus effi- 
caces 5 mais il réussissent rarement, parce que la vie épuisée de 
longue main ne se répare plus; on la voit finir comme une lampe 
qui sVteibt. J'ai donné entre autres des soins à une femme âgée 
de cinquante ans qui avait gagné assez d'argent , en mendiant 
son pain et en le vendant , pour lever une petite boutique. 
"Elle avait continué à ne vivre que des trognons et des feuilles 
de choux , et autres débris qu elle ramassait dans les rues , 
dont elle vendait même encore une partie pour nourrir les 
bestiaux : elle fut prise enfin d'une fièvre ataxique , daujs 
laquelle elle c<^servait sa présence d'esprit , mais où le poub 
et la respiration se faisaient h peine remarquer : on lui admi- 
nistra le viatique, et la malade, observant durant la céré- 
monie qu'il y avait deux cierges allumés, ordonna d'en 
-éteindre un , parce que l'autre suffisait. Elle mourut une 
heure après, laissant 4o>oao francs en diverses espèces , qu'on 
trouva dans ses haillons et dans ses vieux meubles. 

L'hydropisie est en€<Nre une maladie fort commune parmi 
les mendians, et leurs enfanssont très-sujets' à l'hydrocéphale 
et K i'hydrorachis : quelques auteurs avaient cru que ces ictes 
monstrueuses d«s eniaus des gueux provenaient d'untprocédé 
artificiel employé pour leur soujEJfler de l'air dans letiistt cellu- 
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ItBiire. Je ne nieiraî pas que cette cruauté ne puisse être exercëe; 
mais le fait est que je n^ai trouvé nulle part autant d^hjdrocé- 
phales que chez les enfans des pauvres mal logés , mal nourris, 
et mal garantis du froid. 

On s^inquiette fort peu, au surplus, des maladies et de la 
mort des mendians auxquelles eux-mêmes portent un oeil in- 
différent : la médecine seule ( Voyez médecine des pauvbes ^ 
t. XXXI, p. 524 ) s^occupe «de leurs maux et les accompagne 
de ses bienfaits jusqu'à la dernière heure. Mais les préjudices 
qu'ils peuvent porter à la santé publique par leurs maladies 
vraies ou simulées, par leurs rassemblemens , par leur malice 
ou leur imprévoyance, ont une importance qui doit fixer 
l'attention générale. Nous avons déjà exposé aux articles im- 
pressions et malades de ce Dictionaire , et en d'autres en- 
droits, combien les scènes hideuses que les mendians s'efforcent 
de produire sur les places publiques, peuvent nuire aux femmes 
enceintes, aux enfans, aux personnes valétudinaires, ou dont 
la mobilité nerveuse est extrême. Croit-on que dans la saison 
rigoureuse, ou durant les longues pluies qui obligent ces rebuts 
de la nature humaine de s'agglomérer dans des lieux bas et 
resserrés, il ne puisse se produire parmi eux, ainsi qu'il a déjà 
été dit plus haut, les mêmes élémens des contagions, que dans 
les prisons et dans les camps ? Et si des prisonniers conduits à 
l'audience ne paraissant pas malades , ont pu infecter les juges . 
et les spectateurs, si nous avons vu nous-mêmes dans les deux 
épidémies de -Nice, en l'an m et en l'an viu, des officiers munici- 
paux et des commissaires des guerres frappés de la contagion , 
pour avoir distribué des billets de logement et des feuilles de 
route, quoique se tenant à distance, et séparés des soldats par 
une barrière : pensera-t-on que l'atmosphère et leis émana- 
tions d'une troupe de mendians qui sortent récemilaent de leur 
antre, soient absolument sans dangef ? Dans les disettes , dans 
les sièges, dans toutes les calamités publiques , les mendians 
sont un poids dont on ne sait que /aire : le sens commun ne 
dit-il pas d'ailleurs que des gens couverts de haillons , et qui 
ramassent tout ce qu'on jette danslesTues, sont nécessairement 
les colporteurs des maladieis contagieuses, épidémiques et 
ëpizootiques ? Ainsi, que «ce soit directement de leurs corps 
impurs que sortent les maladies, ou qu'ils n'en soient que les 
conducteurs, leur présence est égaletnent dangereuse ; les men- 
dians eurent une très-grande part à la production de la cruelle 
épidémie de Naples, de 1^64, décrite parSarcone : comme 
dans cette heureuse patrie aes fainéans, les campagnes avaient 
é(é un peu moins fertiles cette année- ià , les mendians arrivaient 
par centaines aux portes delà ville; bieîitôl uno maladie éclata 
parmi les gens du bas peuple et lès babitans des quartiers po- 
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puleux et mal^îns, gagna insensiblement la classe ais^'e de? 
citoyens, et se répandit en exerçant les plus grands rav^igcsi 
dansions les quartiers, excepté dans les cou vens de religieuses, 
où elle ne régna presque pas. En vain fut-il arrêté dans la; 
suite d'éloigner de la capitale le plus grand nombre possible 
desmendians qui Tinondaient: le mal était fait, et c'était vou-f 
loir le répandre dans les campagnes, puisqu'il fut reconnu qu'il 
était inutile d'abandonner la ville pour éviter la maladie , et 
que peu de jours après le départ le mal se déclarait, ce qui 
prouve qu'on portait avec soi la contagion. 

Si nous ajoutons à ces dangers celui du feu, dont les men- 
dians ont souvent été une occasion dans les lieux où iU 
reçoivent Thospilalité , nous aurons completté le tab|leau de* 
maux que produit là mendicité ; tableau bien propre à fixée 
l'attention publique sur cette calamité plutôt factice que natu«r 
relie, à déterminer ceux à qui la Providence a confié le sort 
des nations, à dispenser les biens de la terre et de l'industrie 
de manière à ce que chaque membre de la société puisse se 
procurer sa subsistance ; enfin , k éclairer sur le choix dej? 
véritables malheureux qui ont droit à la constante sollicir 
tude des cœurs sensibles et bienfaisans ! C^- =• fodéré). 

MËNESPAUSIE, s.f., deftw^wç, mois, etdeTa««5',ccssationj 
cessation des règles : expression que M. le docteur Gardanne 
propose de substituer aux périphrases ; cessation des règles ^ 
temps critique, âge de retour, etc. , dans son ouviage intitulé 
jivfs aux femmes (fui entrent dqns Page critique. (f- ▼• "•) 
MENI ANTHE , s. m. , menianthes , Lin. ; genre de plantes 
dicotylédones, dipérianthées , de la famille naturelle desgen- 
tianées , de la pentandrie monogynie de Linné. 

Calice monophylle, partagé ,ea cinq divisions profondes; 
corolle infondibuliforme ou presque en rond, à cinq lobes 
barbus en dedans ; cinq étamines portant des^ anthères bifides 
à leur base; un style à stigmate bi ou trilobé; une capsule 
uniloculaire , à deux valves , sur le milieu desquelles sont at- 
tachées les semences : tels sont les caractères de ce genre. 

Le ménianthe trifolié^ ou trèfle à^esLa^ menianthes trifoU0cL, 
L. , trifoliumjihrinum ou palustre àes officines, croît dans les 
lieux marécageux de l'Europe et de l'Amérique septentrio- 
nale. 

C'est une des plantes qui contribuent le plus ^ la décoration 
des marais, et qui mérite d'être introduite dans les eaux des jar- 
dins paysagers. Ses fleurs blanches, tendrement pourprées au 
dehors , disposées en bouquets élégans , sont , au printempa , de 
l'effet le plus agréable. 

Là tige ou hampe droite qui les porte, haute d'environ un 
pied, naît, ainsi (jue les feuÙles, d'unt longue souche qui 
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rampe sur le sol. Troi& folioles avales, obtuses, longues de 
deux k trois pouces , glabres , entières^ uu peu ondulées en leur 
bord, coiuposeot les feuilles. 

Leméniaotbe né fut point inconnu des anciens : Théophraste 
( Hisi. IV. II ) le désigne sous le nom de ^Anmvioç que lui ont 
rendu les modernes. Ce nom, formé de /uffFif , lune, mois, et 
d^AvèoÇj fleur, rappelle la propriété emmenagogue qu'on lui- 
attribuait dès-lors. Pline le çempte parmi les trifolium. Il doit 
le nom de Lrifolium fihrinurtt ou castoris à son habitation, 
dans Teau des marais , ou se plaît aussi le castor {castor Jiber) y 
auquel il sert, dit-on, de pourriture. 

A une odeur faible , mais peu agréable , le ménianthe joint 
une amertume extrême qu'il communique facilement à Fal- 
cool et à Teau. Le sulfate de fer, en noircissant sa décoction, 
annonce un principe ast|:ifigent« Un peu d'huile essentielle , 
une substance gommo-résineuse amère et sensiblement acide , 
sotit les principaux matériaux qu'y découvre en outre l'ana- 
Ijrse. 

Le ménianthe offre à la médecine un tonique énergique, emi 
ployé dans un grand nombre de maladies. Il est un des végétaux 
indigènes dont l'action fortifiante sur l'estomac est laptusmar^ 
quéej il peut méme^ si on le donne à dose trop forte, l'irriter 
de manière à produire un effet purgatif accompagné de dou* 
leurs abdominales; c'est ce qu'on a vu résulter chez certains 
individus, de l'ingestion de deux ou trois scrupules de cette 
plante eu poudre. Quelquefois elle cause le vomissement. 

Le scorbut est une de^ affections dans lesquelles le ménian- 
the a été le plus vanté et le. plus usité': On cite nombre 
d'exemples de cette maladie, simple ou diversement compli- 
quée, guérie avec le suc de cette plante, ou sa décoction dans 
la bière ou dans l'eau; elle est, dans certaine cantons de 
l'Angleterre, uu remède domestique parmi les paysans contro 
des éruptions scorbutiques auxquelles ils sont sujets au prin-r 
temps. On assure n'en avoir pas fait moin» utilement usage à 
l'extérieur sur des ulcères de la. même nature et autres. 

La réputation anti^arthrilique dutrèfle d'eau n'est pas moins 
brillante. Administré intérieurement ou eit topique, on pré-^ 
tend l'avoir vu guérir , ou souliager du moins les accès de 
goutte atonique. Boerhaave , qui l'avait éprouvé sur lui-mêmej 
en fait l'éloge. 

Le ménianthe a été employé aussi comme fébrifuge , comme, 
antluslmintique , et il paraît avoir plus de droits à ces titres 
qu'à ceux de diurétique , d'emménagogue , de fondant , qu'on 
lui a souvent accordés. 

L'hydropisie, les scrofules, l'ictère, les obstrucliohs abdo- 
minales, 1 hypocondrie, la.paralysioy la phthisie, les daiires 
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et autres maladies cutanëes, sont du nombre des afFection»^ 
contre lesquelles on Ta préconise. Mais à quoi bon alonger cette 
liste de maladies de toutes classas , oii Ja plante dont nous 
traçons Thistoire médicale ne peut offrir que des secours bien 
douteux ou bien faibles? Si le ménianthe a pu être utile dans 
quelques cas de ce genre, c^est par les propriétés qui lui sont 
communes avec les toniques amers en général. 11 possède sans 
doule ces qualités dans un degré notabie ; mais ce n'en est pas , 
assez pour justifier les louanges outrées que lui prodiguent 
Frank , Willis et autres, et la renommée dont il jouit en cer- 
tains pays , où il passe pour une sorte de panacée. 

A la vertu tonique du ménianthe parait se joindre quelque 
cbose d'un peu irritant qui doit rendre réserve sur son emploi 
à regard des individus dont la sensibilité est extrême, ou dans 
les maladies accompagnées d'une vive irritation. Quelques 

Ï praticiens ont remarqué qu'à haute dose il cause quelquefois 
'enrouement , et rend la respiration difficile , qu'appliqué sur 
des ulcères U peut également déterminer le gonflement inflam- 
matoire de la partie. 

Réduit en poudre, le ménianthe peut se prescrire jusqu'à la 
dose d'un scrupule; mais il vaut mieux l'employer dans Fétat 
frais. La racine se donne en décoction de deux gros h demi- 
once par pinte d'eau. Dans une pareille quantité d'eau , de 
hière, ou de tel autre liquide qu'on juge convenable, on met 
souvent en infusion une 4^mi-once ou une once de feuilles. 
Le suc s'administre de deux k trois onces , l'extrait d'un scru- 
pule h un gros. L'essence de ménianthe, dont la dose était de 
quelques gouttes , est inusitée. 

Malgré l'amertume du ménianthe, la disette a, dit-on, forcé 
quelquefois les habitans des pays du Nord de recourir au mé- 
lange de sa racine , qui paraît contenir un peu de fécule , avec 
la farine , pour en faire de mauvais pain ; ils s'en servent aussr 
^ défaut de fourrage pour nourrir les animaux domestiques. 
La plupart ne rejettent pas cette plante dans les pâturages , on 
assure même qu'elle guérit les brebis phthisiques. £n Suède et 
en Angleterre , on l'emploie souvent dans la préparation de la 
bière au lieu de houblon. 

Le menfanihes nj^mphoïdes de Linné, qui , par la couleur 
de ses fleurs et par ses feuilles arrondies et nageantes à la sur- 
face des ruisseaux, représente en effet, en petit, comme son 
nom l'indique^ le nénuphar jaune (n;^m/9^a*a Zu/tfa), était, 
pour Tournefort, le type d'un genre particulier rétabli par 
beaucoup de botanistes sous le nom de viUarsia. 

C'est une jolie plante, d'une saveur amèç^, probablement 
nn peu tonique, quoique certains auteurs la citent comme ra-- 
fraîdûssante et adoticissante^ elle est tout à fait. inusitée.. 
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Une amertume, une propriété tonique plus marquées se re- 
trouvent, au rapport des voyageurs, dans le ménianthe ou 
'villarsta os^ata qui croit au cap de Boune-Espérance, 

». FKÂircKE ( Franctu ) , TnJùUiJibnni historia ; in- 8*. Francof. 1 70 1 . 

(LOISELEUR-DEStONGCttAMPS et MARQUIS ) 

MÉNINGÉEjS. f, /^ojresPHBÉiitsiE. (mohfalco») 

MENINGE, s. f. , m eratito?; membrane en général; nom 
que les anatomistes donnent aux membranes qui envelopi- 
pent le cerveau; la dure-mère, la pie-mère et Tarachnoïde, 
autrement la méninge, la méningine et la méningète (Ch.). 

Jadis les médecins arabes avaient ioAaginé que les envelop- 
pes de Fencéphale accompagnaient les nerfis dans toute leur 
distribution, et que , parvenues à leurs dernières ramifications, 
elles formaient, en s*épanouissaat , Jes diverses membranes du 
corps : ainsi, d*après cette idée hypothétique, ils regardèrent 
les enveloppes de l'encéphale comme les membranes mères 
ou productrices de toutes les autres, et les distinguèrent sous 
les noms de dure-mère ti de pie-mère^ dénominations ridicu- 
les que la routine a conservées. 11 est à reniarquejr que les an- 
ciens ne connaissaient pas l'arachnoïde, dont la découverte 
€St due aux modernes.. 

Dure-mère. Cette membrane est fibreuse ; elle tapisse la 
partie interne des os du crâne auquel elle sert de périoste in- 
térieur ; des tumeurs fongueuses naissent quelquefois à sa sur~ 
face. Voyez dube-heee. 

Arachnoïde, Elle est intermédiaire entre la précédente et la 
pie-mère; elle est séreuse et présente deux feuillets, dont 
l'un tapisse la face interne de la dure-mère, et l'autre re- 
couvre la face externe de la pie-mère; elle envoie un prolon- 
gement dans les ventricules du cerveau; son usage est de sé- 
créter un liquide séreux qui est absorbé à mesure qu'il est 
exhalé ; son accumulation constitue l'hydrocéphale ( Voyez 
ce mot ). Son inflamo^tion est connue sous le nom d'arachnoï'- 
dite, de phréné^ie. Voyez aracbnoïde, t. ii, p. a63 ; et phrénésie. 
Pie-mère, Cette membrane est formée par un tissu cellu- 
laire lamelleux dans lequel sç ramifient toutes les artères du 
cerveau, avant de péné|rer sa substance. Il .semble que la 
nature , en ne laissant introduire que des vaisseaux capillaires 
dans l'encéphale, ait voulu ménager cette masse délicate, qui 
aurait été peut-être trop fortement ébranlée par les secousses 
. que les troncs artériels auraieirt pu lui imprimer. Voyez pie- 

MERE. 

L'usage commun de ces trois .membranes est d'envelopper 
le cerveau et de le prémunir contre tes corps extérieurs lors-; 
i|u'un accident a détruit une partie dçs os du u:âae. (^'P-) 
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MÉNINGÉS ( vaisseaux ). L'aitère méningée esl une branche 
fournie par la maxillaire interne , derrière le col du condylè 
de la mâchoire inférieure; elle est assez volumineuse. Cachée 
à son origine par le muscle ptérygoïdien externe , elle remonte 
presque verticalement jusqu'au trou sphéno-épineux par lequel 
elle s'introduit dans le crâne; dans ce trajet elle ne fiMirnit 
quelquefois point de rameaux , d'autres fois elle envoie des 
ramuscules aux parties voisines. Parvenue dans le crâne et 
placée audessous de la dure-mère , la méningée donne quel- 
x[ues rameaux à la portion de cette membrane qui tapisse la 
. l'osse temporale interne et les nerf» trijumeaux. Paribi les filets 
qu'elle fournit , on en remarque «ieux , dont Fun sirpérieur pé- 
nètre par rhiatus de la face supërreure du rocher dans Taque- 
duc de Fallope, et s'anastomose avec la stylo-mast^ï tienne ; 
l'autre, inférieur, s'introduit dans ie conduit =âu muscle in- 
terne du marteau , et se distrrboe à ce muscle. Quelques au- 
tres s'introduisent dans ie tympan ■ pat de petites ouvertures 
particulières, et se distribuent k la mèmbtane muqueuse. Eki- 
suite la méningée se divise en deux branch^^ inégales : l'anté- 
rieure, plus volumineuse, se dirige obliquement en avant et 
en haut, gag4ie l'angle inférieur du {>ariëtal , et se place dans 
la gouttière ou le canal qui s'y observe; elle se divise en plu- 
sieurs rameaux qui se distribuent da^is^ l'épaisseur de la dure- 
mère. La branche postérieure, plus petite, remonte sur la 
portion écailleu^e du temporal «t sur le pariétal , et se subdi- 
vise en rameaux qui se répandent sur là duTe-ftoexe. Tous ces 
vaisseaux saillans à l'extérieur dé la dure-mère, sont logés 
dans les sillons qu'on remarque sur les os du crâne, ensorte que 
l'inspection seule de ces sillons indique exactement la distri- 
bution artérielle. La veine méningée suit k* même trajet. 

Après l'opération du trépan, lorsque soupçonnant un li- 
quide épanché dans la cavité de l'arachn<dïde , on fendcrucia- 
Icment la dure-mère^ il faut avoir soin, de ménager le tronc 
de la méningée et ses principaux rame âux. Si sa lésion avait 
lieu, on pourrait, pour arrêter l'hémorragie, comprimer de 
dedans en dehors, c'est-k-dire appliquer 'le vaisseau sur la 
face interne des os du crâne, au i^ioyen <l'«un in^ttument , 
d'une spatule, par exemple, que V'Sn iiiiroduirait par l'ouvei-- 
ture faite au crâne, et que l'on maintiendrait pendant quel- 
ques heures. 

Quelques auteui^ disent avr^J,. observé des anévrysnles de 
l'artère méningée dans l'int^'^feur du crâne. Une pareille alté- 
ration ne peut être reconnue qu'après la mort. (••• **•) 

MÉNINGO-GASTIUO OE, adj. ; m^riingo^gasincus.mem- 
brane de Testoipac. M. \e professeur Pinel a imposé le nom 
de méningO'gastricfue '^ la fièvre bilieuse , parce qu'il pcose 
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avec raison que son siëge a lieu dans la membrane niuqueuse 
<de Testomac, du duodénum et de leurs dépendances. Nous 
ne traiterons pas ici de la fièvre bilieuse, qui a déjk été décrite 
dans cet ouvrage (Foyez Tarticle fievbe); nous remarque- 
rons seulement que souvent on confond des gastrites avec des 
fièvres bilieuses , méprise qui produit des accidens très-graves. 
Pour éviter Terreur, on peut s'éclairer des données suivantes : 
lorsque la langue est rouge , la peau brûlante et mordicante 
au toucher, la soif et la fièvre vives, il faut s'abstenir des vo- 
mitifs , quoique la bouche soit mauvaise , qu'il y ait perte 
d'appétit, envies de vomir et même vomîssemensj dans ce 
cas, il faut se borner aux boissons délayantes, légèrement 
acidulées, k feau de groseille, à la limonade cuite, à l'or- 
geat , etc. Ou ne doit recourir h l'émétique que lorsque la 
langue est blanche et couverte d'un enduit muqueux, la bou- 
che pâteuse , la peau humide et la fièvre peu marquée. 

Nous allons nous permettre quelques réflexions pratiques . 
sur la membrane muqueuse de 1 estomac que M. Broussaiji re- 
garde comme très-souvent atteinte d'inflammation, (^a couleur 
ordinaire de cette membrane, désignée par les auteurs sous les 
noms àeviUeuse y fongueuse ^ veloutée^ muqueuse oufolUci^- 
leusCj est, suivant Bichat^ en général rougeâtre, mais fort 
variable sur divers points ; ^le offre plus souvent, dans le dé- 
tail , un aspect marbré. La tunique veloutée, dit M. le profes- 
seur Boyer ( Traité d'anatomîe y t. iv, p. 336) , est molle, 
d'une couleur grisâtre tirant un peu sur le jaune et le rouge ; 
mais cette couleur présente beaucoup de variétés, non-seulé- 
ment dans les différens sujets, mais dans les divers points de 
la surface interne de l'estomac. Le grand nombre de vaisseau^ 
qui se distribuent dans cette tunique , lui donne souvent une 
couleur pourprée obscure; c'est à quoi il faut faire la plus 
grande attenUon, lorsqu'on est chargé de faire l'examen des 
corps des personnes que l'on soupçonne mortes de poison. On 
ne peut douter que ces vaisseaux nombreux , tant artériels que 
veineux, puissent s'engorger à la suite de plusieurs causes. 
Ainsi, dans les anévrysmes du coeur, les maladies du poumon^ 
enfin , dans tous les cas où il y a obstacle à la circulation et 
à la respiration , il est certain que le sang, ne pouvant arriver 
librement au cœur et aux poumons, est obligé de refluer vert, 
les organes voisins, tels que le foie, l'estomac, etc., et doit 
donner une couleur rouge à ces organes : c'est ce que l'ouver* 
ture de beaucoup de cadavres nous a démontré plusieurs fois. 
Doit-on alors conclure que ces organes qui offrent de la rougeur 
soient véritablement enflammés / Nous ne le pensons pas, puis- 
que , pendant la vie , ces organes n ont offert aucun des symp- 
ttoes ^i caractérisent ordinairement leur inflammation. £n 
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général , il nous semble que la rougeur d^une membrane ma-^ 
queuse ne doit être regardée comme signe d'inflammation , 
que lorsqu'elle est un peu étendue, et que, pendant la vie, oa 
a remarqué des symptômes qui pouvaient dénoter Tétat inflam- 
matoire de cette membrane. Si Ton ne fait pas cette distinction 
importante, on s^expose à ne vqir partout que des inflamma- 
tions, qui, quoique très-fréquentes, sont loin d'exister toujours 
et dans tous les cadavres. Bichat n'observe-t<iI pas , dans plu- 
sieurs endroits de son Ânatomie générale , que la couleur des 
tissus et des viscères varie suivant Tétat de gêne de la respi- 
ration au moment de la mort? Ce n'est qu^près un grand 
nombre d'ouvertures cadavériques , que nous avons embrassé 
cette opinion , que nous soumettons d'ailleurs au jugement des 
médecins cliniques* 

La membrane muqueuse de l'estomac peut s'ulcérer , nous 
en avons observé quelques exemples : ces ulcérations ne sont 
pas très-rares à la suite de. l'empoisonnement par les acides 
sulfurîque et nitrique. Quelquefois l'ulcération fait des pro- 
grès en profondeur et perfore l'estomac. M. le professeur 
Chaussier a vu cette maladie chez les femnies en couche ; des 
auteurs allemands disent l'avoir observée sur des enfans. Cette 
lésion dépend-elle de l'activité du suc gastrique? Les causes et 
les symptômes de cette maladie, qui est constamment mor- 
telle , ne sont pas encore exactement connus. A Tautopsie , oa 
ne trouve des altérations que dans l'estomac dont la membrane 
muqueuse est d'une couleur verdâtre, et dont la grosse extré- 
mité est percée par une ouverture qui est mollasse à son con- 
tour ; les matières alimentaires s'épanchent par cette issue dans 
Fabdomen. L'estomac peut encore être perforé à la suite du 
cancer {P^o/ez ce mot) ; mais alors il contracte avec les parties 
voisines des adhérences qui s'opposent à tout épanchement. 

Il peut naître , à la surface de la membrane muqueuse de 
l'estomac, des tumeurs qui ont quelque analogie avec les po- 
lypes des fosses nasales , de l'utérus , etc. Le docteur Briche- 
teau a vu , dans l'estomac d'une vieille femme, huit excrois- 
sances pédiculées qui lui parurent de la nature des polypes 
•durs (Cruveilhier, Anatomie pathologique, %6m» i,pag. 090). 
iJne femme, âgée de 61) ans , entra à l'Hôtel -Dieu dans le mois 
d'avril 1817 , pour se faire traiter d*une diarrhée à laquelle elle 
était très -su jette; elle avait éprouvé quelques vomissemens : 
mais elle se plaignait alors de douleur dans le ventre , et sur- 
tout à la région épigastrique; la malade fut atteinte de symp- 
tômes adynamiques , et mourut. A l'ouverture du cadavre, oa 
trouva l'estomac un peu rétréci, et contenant, dans sa cavité, 
une tumenr alongée, cylindroïde, naissant près de l'orifice 
oesophagien , ayant six pouces d'étendue et uu demi-pouce de 
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diamètre , s'engageant dans le pylore et faisant dans l'Inteneur 
du duodénum une saillie d'environ dix-huit lignes. Au pre- 
mier aspect y cette tumeur paraissait être le pënis d'un homme^ 
et chacun en la voyant eut d*abord cette iaëe. Elle ëtait re- 
couverte par^a membrane muqueuse de Festomac, et offrait 
h. son sommet une teinte violacée et brunâtre ', son tissu dense^ 
manifestement organisé, se laissait déchirer sans beaucoup d'ef- 
forts , et ressemblait par sa composition à celui de certaines ta* 
meurs poly penses du vagin ou de Tutérus. Ce fait remarquable 
a été relate avec beaucoup dç détails, par M. le docteur Bres- 
chet , dans le n^. v des Bulletins de la faculté de médecine de 
Paris, 1817. 

Nous ne parlerons pas ici de la gastrite , du carcinome de 
Testomac , etc. , ces maladies ayant déjà été décrites. Voyez 

CANCER, GASTRITE. ("■•'•) 

MENINGO-PHYLA.X, s. m., meningophjlax^ custos me- 
ningis j' mot à mot gardien des méninges : instrument de chi- 
rurgie <2ui sert à garantir les membranes du cerveau lorsqu'on 
a percé les os du crâne par Topération du trépan. Cet instru- 
ment est semblable au couteau lenticulaire , excepté que sa 
tige est un cylindre exactement rond et sans aucun tranchant. 
La lentille, qui est située horizontalement à son extrémité , 
doit être très-polie pour ne pas blesser la dure-mère. L'usage 
de cet instrument est d'enfoncer un peu, avec sa lentille, la 
, dure-mère , et de ranger la circonférence du sindon sous le 
trou fait au crâne par la couronne du trépan. De nos jours, 
les chiri;rgiens se servent rarement de cet instrument. Koyez 

TBKPAN^ , ( ^- «••) 

MËNISPEIÎMÉES , menispermeœ : famille de plantes di- 
cotylédones, et à périanthe double. £n voici les caractères dif- 
férentiels , tels que les donne M. Decandolle dans le vaste et 
savant ouvrage dont il vient de publier le premier volume, 
sous le titre de Regnï vegetabilis sjrstema naturaîe. 

Fleurs unisexuelles (peut-être par avortement?); folioles 
calicinales et pétales caducs, en nombre défini. Dans les 
fleurs mâles , etamines le plus souvent monadelphes , tantôt 
opposées et égales en nombre aux pétales, tantôt beaucoifp 
pius nombreuses. Dans les fleurs femelles, plusieurs ovaires, 
supérieurs, ordinairement libres, quelquefois adhérens entr^ 
eux : semences comprimées et en croissant, contenues le plus 
souvent dans un drupe bacciforme. C'est à cette forme des 
graines que le genre memspetmum et toute cette famille , dont 
il est le type , doivent leur noqi , formé de p,nvin , lune , et 
ffVêpiJLAy semence. 

Les ménispermées sont des arbrisseaux grimpans, k feuilles 
altçjrnes, mucroa^es et sans stipuleaiy qui, dans les forêts, en- 
33. 04 
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toiirent le^ arbres des rtbmbreiises ciréonvolatîôns de leurs 
' tiges sarmenteuses : toutes sont exotiques. La plupart habi- 

tent dtktts les contrées chàndes de VancieQ et du nouveau 
^ mondé. 

Les ationées , lès berbëridécs , les sterculiacëes , sont les fa- 
j 'tnilles avec lesquelles celle des méntspermées pn^sente le plus 

I d*aftinitë. 11 s en faut beauconp que cette dernière, dont 

î* Linné ne connut que dix espèces, et qui se compose àujour- 

I' -d'hui de plus de quatre-vingt, soit encore parfaitement con- 

r nue. Les fleurs de ces plantes, très-petites et Sujettes à varier 

I ^tx't avortcinfent ou par adhérences d'organes> ont besoin d'éti-e 

observées, dans leur pays natal, avec plus -d^exactitude 
^u*ellc^ ne Tont été jusqu'ici. 
5 Les racines et les tiges âgées des ménispermées sont en gé- 

4 \ néral amères , toniques , excitantes. Les semences de la plu- 

part sont acres êl enivrantes. 

Parmi les espèces du geure meiiispèrmum>, coupé en deux 
\tnentspermum tl cocculus ) par M. Decatidolle, le ménis- 
pcrrae du Canada est s'ouvent cultivé dans nos jardins, oà on 
^en forme des berceaux impénétrables aux rajons du soleil. On 
y cultive également cehii de Vîrgirtie , plus sensible au fi-oid , 
doTil les fleurs sont agréablettient odorantes, et d«ttt les nom- 
-breuses grappes dé fruits rouges sont , dans les fôréts maréca- 
genafês de sa patrie , romemcht des grands arbi'es, jusqu'au 
sommet desquels il s'élève. 

Le mônispermum coctulas , L. {ûocctitus lacùrtosas et eoc- 
xulus stibtrosus^ Det. ), dont les fiuits sont cotmus sous le 
nom de coaue du Levant , est une des espèces les plus iriar- 
't{uantes et les plus aticiennement èonnuet de ce genre. L'his- 
toire de ce ménispertne a déjà été ttaitée dans ce Dictionairfc 
{J^orez coQU£ du LtVAifT); mais>ous devpiis * faire cOUnaîti-e* 
ici le résultat des essais de MM. Boulay et Orfila, publiés de- 
puis l'impression de cet article. 

Par une analyse, faite avec soin , de la semenee de tîoque 
du Levant, séparée du péricarpe ligneux qur l'enveloppe, 
M. Boulay a reconnu qu'elle contient î 

1**. Moitié environ de son poids d'tine huile fixe, concrette, 
de consistance analogue k celle de la cire ; 

1^. Une substance végéto-animale albumineuse; 
3^. Une matière colorante particulière; 
4*. 6,'i. d'un principe amer nouveau , cristal lisable et véné.- 
ueux, auquel M. Boulay a donné le nomdepîcrotoxine; 
5*. o,5 de partie fibreuse ; 

&*. De l'acide malîque, probablement à l'était de malate 
acidulé de chaux et de potasse ; 
'f. Du sulfate de potasse; 
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$•. Btt murlalte ée potitssè ; 
g*. Du phosp4)at« ca)<taire ; 
lo*. Un p€tt de f«r el de milice. 



17. 



p En faisaat quelques expeHeAces sur Le nouveau principe 
qu'il avait trouvé,. M. Boulaj a vu lin seui.giain de picro*. 
toxine, mêlé avec uti gramcne de raie de pain^ faire înourir 
^ une forte grenouille, tandis que V^^ilé concrette, la substance 
yég^to-aniiriale, U partie colorante et Tean «distillée sur celte 
â^emence n'oi^t produit aucun mauvais effet sur des animatiic 
4a. m^rae genre , aiTKqciels il en fît prendre des quantités beau^ 
coup plus considérables. 

, De ces expériences, M. Bouîay conclut que la picrotoxine 
est la seule matière à laquelle là coque du Levant doit sa pro^ 
priélé délétère. 

. £11 coin parant les effets de Ja-picrotoxiiieà ceax delà coque 
du Levant^ M. Oifîla a cherché à déterminer le mode d'aciioil 
de ces deux substances. Nous ne crayons pas poav>olr mieux 
Êdre connaître les symptômes de l'empoisonnement par \â 
coque dik Levant , qu'en copiant le. conpte qu'il rend lui' 
même de ses deux premières expériences^ - . 

c< Expérience première : Lorsqu'on fait avaler ht des chiens 
robustes ti^ois à quatre gros de coque du Levant , pulvérisés 
nutant que possible, et qu'on lie l'oosof^age immédiatement 
9fth Tingestion de la aubstàitce vénéneuse , on remarque que 
ces animaux ne tardent pas à iaire des èfforts^ i^pétés poùi^ 
vomir. Au bout de vingt, vingî-cinq.,. trente minutés, lerfr 
marche et leur attitude sont chancelantes; leurs yeux devien*^ 
«ent saillans et hafgards:; leuirs muscles sont agiles d'un trem- 
blement d'abord l^er , mais qui augmenté par degré». Bientôt 
après, leur» traits sont altérés par des monv^liitfns cônHrtilsifé 
des diverses parties musculaires de la face ; des contorsions et 
des grimaces horrihleé annoncent- une attaeqae nêtreuse géhé* 
raie. Tout k coup il& font quelques: pas en arrière, roidissent 
lei^ pattiss antérieures ,^ s'arrêtent ^ et c» w'esft qt^avee peine 
qu'ils évitent de. tomber en se reposant sua: leui^s extréinitëér 
postérieures. , Lear tête ne larde pas h épVouvei- une violente 
secousse , comparable k celle qui jrésnlter^ d'une folte dé-* 
charge électrique sur des grenouille8.-Qi«!lquefois ces commo- 
tions sont assez vives pour que cette partie sait renversée iûè 
ie^ronc, et pour produire une calbuteen arrière, danS la- 
quelle la tête frappe d'abord le sol avec véhémencel, et le côfptf 
r«ule en tous seits.- Ces effets oessedt penicbnt une on deux mi« 
nutcs; les animaux se lèvent, essebyont défaire quelques fàê 
en avant; mais ils sont bientôt attaqués de nouveau. L'inten^ 
site et la fréquence de ces accès augmentent de plus en plc^s. 
On ne tarde pas à voir les <:onvulsi9as les plu» effra;f aa(es. 

24. 
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Couchés ordinairement sur le côté ^ ils agitent leurs pattes avec 
une force et une rapidité extrêmes ; la tête et la queue sont 
plus ou moins renversées sur la partie postérieure de la co« 
ionne vertébrale ; les organes des sens n*exercent plus leur^ 
fonctions, et on peut déplacer ces animaux, les heurter, crier 
autour d'eux sans qu'ils donnent le moindre signe de connais- 
sance. Leur bouche devient écumeuse , la langue et les gen- 
cives sont plus ou moins livides; la conjonctive injectée, leur 
respiration accélérée et laborieuse. Quelquefois, dans cent 
contraction générale , ils ont une émission involontaire d'urine 
et d'excrémens. Cet état dure deux ou trois minutes; les ani- 
maux paraissent calmes pendant quelques instans, et ne tar- 
dent pas à retomber dans un nouvel accès ; enfin ils finissent 
par succomber après une ou deux attaques. Ordinairement, la 
mort a lieu une demi-lteure ou une heure après l'ingestion du 
poison. 

, >} A. l'ouverture de leur corps , on ne remarque aucune lé- 
sion dans l'étendue du canal digestif. Le ventricule gauche dix 
cœur renferme un sang d^un rouge brun , et les pourrons sont 
peu crépîlans, d'un tissu plus serré qu'à l'ordinaire, et d'une 
couleur foncée par plaques. » ^ 

ce Expérience seconde : Si au lieu de lier l'œsophage aprè^ 
avoir introduit la coque du Levant dans leur estomac , oh leur 
laisse la faculté de vomir , ils la rejettent presque en entier, et 
échappent quelquefois à la mort , quoiqu'ils aient éprouvé assez 
souvent deux ou trois attaques semblables à celles dont nous 
venons de parler. » 

La coque du Levant, pulvérisée et appliquée sur le tissu 
cellulaire , produit des effets analogues et donne aussi promp- 
tement la mort^ d'après une autre expérience du même obser- 
vateur. 

Les sjmptômes qu'il a vus résulter de l'ingestion de la pi- 
crotoxine, ne diffèrent pas de ceux de la semence d'où on la 
tire , ils sont seulement pluS:intenses« Un grain et demi de pi- 
crbtoxine, dissous dans une demi-once d'eau, et injecté dans 
la veide jugulaire d'un petit chien assez robuste , a suffi pour 
lui donner la mort.en vingt minutes. 

C'est parmi les poisons narcotico-âcres , que M. Orfila classe 
la coque du Levant. Il conclut de ses essais sur ce fmit : 

A^, Que la coque du Levant pulvérisée est un poison éner- 
gique pour les chiens ; 

2*. Qu'elle agit comme le camphre sur le système nerveux, 
et principalement sur le cerveau ; 

3°. Qu'on ne doit pas la considérer comme un poison âcra 
irritant , ainsi que l'avait cru M. Goupil ; 

4^. Qu« U pairtiç active de ce poisou est la piçrotoxine } 
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♦ 5^. Que, loFsqu*on l'introduit peu divisée , elk borne ïe» 
J«ffets k produire aes nausées et quelques vomissemeus y 

6**» Enfin , que le vomissement paraît être le meilleur moyen 
de s'opnoser aux accidens qu'elle développe lorsqu'elle est 
encore dans l'estomac. ^ 

Divers ménispermes sont employés quelquefois en méde- 
cine. 

Il paraît hors de doute, aujourd'hui, que c'est le menisper^ 
mum peltatum , Lam. {cocculus pàltaius , Dec.) , qui fournit 
la racine de cplombo ou calumba , remarquable par son ex- 
trême amertume, et vantée comme éminemment stomachique, 
contre la dyspepsie , la diarrhée , la dysenterie. Voyez Co- 
lombo. 

' La racine du menispermum abuia , Lam. {abuta ruf es- 
cens ^ Aubl. , Dec. ) , paraît souvent confondue avec celles du 
cissampetos pareira jL,. , et peut-être de plusieurs autres mé- 
nispermées, sous le nom àe pareira-brava. Ces racines, dans 
lesquelles on trouve un mélange dé saveur amère et dou- 
ceâtre, passent pour toniques et diurétiques, /^q^^es pabeira» 

BBAVA. 

Les rameaux de V abuta servent aussi, a la Guîane, à pré- 
parer une tisane contre les obstructions hépatiques. Le suc 
àncissampelos pareira est regardé, au Brésil, comme un re- 
mède contre la morsure des serpens , aussi peu efficace , sans 
doute, que tant d'autries auxquels on a attribué la même 
V€rtu. 

La racine du menispermum peltatum. j Lam. [cocculus 
peltatus^ Dec) y connu au Malabar, sous le nom de paeta 
valu j amère comme celle des espèces précédentes , y est en 
usage contre Ja dysenterie, et même , dit-on , contre les hé- 
morroïdes. 

• Le même principe amer, et sans doute les mêmes proprié- 
tés , se retrouvent dans le menispermum. cordifolium , Willd. 
{cocculus cordifôliuSy Dec), employé dans l'Inde, comme 
fébrifuge et antiseptique; dans le menispermum crispum , L. 
{cocculus crispus , Dec. ) , appelé par Rumph ^ /unis felleus , 
regardé à Galcuta comme pouvant remplacer îe quinquina , 
et employé aussi comme vermifuge ; dans Je menispermum 
Jlavescens^ Lam. {cocculus Jlavescens ^ Dec), qui sert aux 

mêmes usages dans les Moluques , et dans V abuta candicans j 
Kich. , qui porte à Caïenne le nom de liane amère. 

11 y à lieu de croire que les fruits de la plupart des mcni- 
i/7ermu77i participent aux dangereuses qualités de la coque du 
Levant. Celui du menispermum edule^ qui se mange en 
Egypte, fait exception , quoiqu'il ne laisse pas que d'êtrt acre: 
X.es Arabes, au rapport de Forskahl, en préparent, pai* la 
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fermentarïoto , une boisson très-enivraate ^ qu^ils appellent 

chamr el madjnûme. 

Los fraits du larditabala hhemata , Rutz^Pav. , offrent 
«ne pulpe douce et d^une saveur agréable. Us sont un aliment 
commun au Pérou. 

Le cissampelos caqpeba , Lin. , parait aussi s'éloigner des 
autres plantes de cette famille par Je mucilage qu'il contient 
plus abondamment. 

• Les tiges du cocculus Jibraurea , Dec. , donnent^ par la dé- 
coction, une couleur jaune solide. Ou les emploie dans la 
teinture , à la Cochinchine. ' 

(L0l8El.lIJR-DEfLOfGCflAlfVSetMllt<;ii;i6) ^ ~ 

MENORRHAGIE, s. f. , menorrhagia, dérivé de (Mf^ 
mois, et de pca», }e coule; menstruation trop abondante. Ce 
nom a etc appliqué à tort à toutes les hémorragies utérines. 
Voyez MËTuoraKHAGiE. (moutfalcov ) * 

MÉNQS.TASIE , s. f. , menos.tasis , de fwr , mois , et de 
ÇTd&^^r^slase; nom qu'on donne à la douleur qui précède l'écou* 
ieinent menstrt^el chez quelques femmes , et qu'on suppose 
causée par la stase, ou rétention du sang dans les vaisseaux 
capillaires de l'utérus. 

Rien d^ si fréquent chez les femmes que la ménostasîe; che« 
i^n grand nombi^e, des coliques utérines, des douleurs annon-*- 
Gtsut avec assez d'exactitude, douze à quinze heures à Tavancey 
que les règles vont paraître , ce qui avertit de se précautiomie» 
et d'éviter les choses nuisibles, ou qui pourraient empéchev 
l'apparition du liquide sanguin. Cette douleur que la . na- 
ture cause aux femmes qui vont avoir leurs règles, parait êtw^ 
le résultat de la fluxion exhalatoire qui a lieu dans les capil- 
laires utérins, et s'observe surtout chez celles tl'une con>* 
tltution nerveuse très-marquée, ou d'une idiosyncrasie parti" 
culière ; car je l'ai rencontrée chtez quelques personnes qui n'a- 
vaient aucun symptôme de névroses. 

A proprement parler, ou ne doit donner le nom de ménos- 
tasic qu aux douleuî-s violentes qui , précèdent les règles de 
quelques fenuoies. J'en connais qui sont forcée» de garder le 
lit plusieurs jours |>endant cet écoulement, tant les douleurs 
sont excessives. Elles cessent avec lui pour revenir à la mens- 
truation suivante. Je n'ai pas remarqué chez ellei que l'utérus, 
fut plus sujet à d'autres maladies que chez les personnes du 
sexe féminin w'i cet écoulement a ficu sans douleur. Au sur- 
phis , il ne demande point de traitement particulier ; le Kt , le 
repos et un peu de régime suffisent, avec quelques boissons' 
émollientes, on tout au plus légèrement antispasmodiques, 
pour calmer , avec le temps, cette espèce d'incommodité. Fqjrcz 
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MENSTRUATION , s. f. , menstruatio j c€ouîement dcs^ 
menstraes. Cette cxpiessian n'est pas la seyile sat^s laquelle oi» 
dcsigoe récoukinent mensu uel ; il pOi(e ^alei^ent les noms 
de règles <t de nioU , à^<irdinaires j de JleurSy de purgatîonSy 
de lunes , à^a/faires , etc. Toutes ces dénominations , admises 
par Tusage, sont en général relative» à la régu^ritë de Téva- 
cuation, c% Tont entendre qu'elle roparaU h des ^po^ucs déter- 
minées et périodiques, le pin» ordinaiKemept d^ viMgt ^ uente 
jours. . 

Quelques auteurs fo^t dériver les ^o^s menstrues , mois , 
du mot grec yvv^tKêiêi,^ de yvftin, femnie, quji «st particulier 
aux femmes y ou de KATtt^mvifi , de ^tttJA , de , et de fAf r , mois , 
c'est-àrdirede chaque mois; évacuation périodique et mensuelle 
de sang par la matrice. Cette , évacuation , sauf quelques va* 
1 iétcs , a généralement lieu dans no$ climats depuis Tâgç do 
douze à quatorze ans., jusqu à celui de quarante- ônq à cin-* 
quante, chea les femmes qui ne sont ni grosses, ni nourrices. 

Considérations geaéroles sur Iq menstri/tation. Avant d'en- 
trer dans les détails de la menstruation^ il nous a paru aéçes^ 
çaire de faire précéder son Jûstoire naturelle et physiologique 
de ifuelques considérations générales touchant Finfluençe 
qu'exerce cette importante fonction sur l'économie a^uimale de la 
icmme; nous prouterons é(i;alement de cette circonstance potir 
examiner jusqu'à quel poini sont fondées les assertions de 
quelques physiologistes, de Roussel cintre autres, qui préteq- 
dent que les fenuBQS n'ont pas toujours été ^ujettfs k l'évacua- 
tion menstruelle, et qn'eiles n'y auraient été soumises que for* 
tuitcmentetpardes causes indépendantes do leur organisation. 

Lorsqu'on considère le rôle que joue chacun de» deux sexe« 
.dans l'accomplissement des fonctions géuératcices, on voit que 
rhommc ti^y prend <|u'uae part , très-&çtivç, il esl vrai , mais 
passagère et de courte durée ; que la femn;^e , au contraire , qui 
n a été formée que poux elles , avec les jouissiniccç qui les ac^ 
compagnent, eu supporte aussi toutes les incon^modités ; niais 
gn admire en même temps- combien la na^iire, en lui imposant 
de si grandes obligations, a pris soin .de lui fpurnir tous les 
moyens de les remplir au gré de ses vceux. Cet être si faible , 
«i débile en apparence , qui ne semble d^pttiné que pour éprou* 
ver des affections tendues , ou pour goûter des plaisirs doux et 
tranquilles, que le moindre hâuit inquiétée, qui cède au. pre-r 
micr eftorf> qui tremble pour un rien ^ \^ femme enfin, du mo- 
ment où 0^ reçoit dans son sein ïes élémens d'une nouvelle 
reproduction , et que , devenue enceinte , elle ai rive à cette 
époque de la gKOjSsesse oà les mouvemens de son enfant atten^ 
dus avec impatience, se font s<aitir pour là première fois; la 
femme , dis-je , passant tout à coup de la crainlk k i!^éiance , ^ 
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et d'une pënible inquiétude ¥'la joie la plus vive, acquiert h 
Tinstant même une force et un courage qu'elle avait jnéconnus 
jusqu'alors ; mais la natare ne borne point là ses bienfaits:. par 
suite de cette prévoyance qui caractérise toutes ses opérations, 
elle ne prend point la femme au dépourvu, lorsqu'elle la pré- 
pare au grand œuvre de la reproduction; déjà , depuis long- 
temps , Técoulement des règles Tavait averiie du rôle impor- 
tant auquel elle est primitivement destinée. Ce n'est donc pas 
en vain , et par un pur effet de l'habitude ou de quelques autres 
circonstances aussi dénuées de raison , que la nature a soumis 
les femmes à la menstruation. Sa présence régulière, au con- 
traire, est le plus sûr garant de l'excellence de leur sauté et de 
l'heureuse aptitude qu'elles ont à la génération. Ainsi, nous 
iSomines loin, comme l'on voit, de partager l'opinion de quel- 
ques physiologistes et de l'ingénieux auteur du Système physi- 
que eUmoral de la femme en particulier , qui ont prétenduque 
1 écoulement menstruel n'était point dans la nature , et que les 
femmes n'y étaient assujéti es que par l'effet et le concours de 
plusieurs circonstances indépendantes de leur organisation. Ce 
dernier en attribue la cause h l'intempérance , et le retour a 
l'habitude. Mais les raisons sur lesquelles il s'appuie, étant des 

S lus spécieuses , nous ne nous arrêterons pas à les combattre, 
^'a-t-il pas dit lui-même: cr Sans cet écoulement, la beauté ne 
naît point ou s'efface, l'ordre des mouvemens vitaux s'altère, 
l'ame tombe dans la langueur, et le corps dans lé dépérisse- 
ment. » Qu'il nous suffise donc d'ajouter, que tous les méde- 
cins de l'antiquité , qu'Hippocrate , entre autres, ont parlé des 
règles et des dérangemens qui les accompagnent , soit au mo- 
ment de leur première apparition , soit pendant une grande 
Sartie de la vie de la femme. Les livres ae TËcriture-Sainte , 
ans lesquels Moïse a su déguiser les préceptes de l'hygiène la 
plus sage et la plus éclairée sous les dehors i m posans des dé- 
crets du Très-mut , ne parlent pas seulement de l'écoulement 
périodique des femmes juives ; ils font aussi mention d'une 
foule d'incommodités qui les accompagnent , ainsi que des 

Îirécautions à prendre dans le plus grand nombre de cas pour 
es éviter. Mais pourquoi aller chercher dans des temps si re- 
culés des preuves de ce que nous avons tous les .jours sous les 
yeux? A quoi servirait, d'ailleurs, de prouver ûT^nbrt, qu'à 
une époque très-éloignée de celle où nous vivons ,Jes femmes 
n'étaient point sujettes à l'écoulement menstruel ? JDn résulte- 
rait-il moins d'inconvéniens aujourd'hui pour ceftM chez les* 
quelles les règles se sont supprimées ou. ne peuvent point pa- 
raître ? Les praticiens ne sont*ils pas tous les jours à portée de 
se convaincre combien la non apparition des.règlcs apporte de 
trouble ei de désordres dai^s 1« santé des jeunes uiles?'La 
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fièvre mdnorrhagîqiie de Page pubère, la chlorose ou pâles 
couleurs , des engorgeuiens de toute espèce , rhystérie même , 
ne sont-ils pas les tristes apanages des personnes du sexe che^ 
lesquelles la menstruation n*a pu s'établir? Sans nous arrêter ' 
davantage à faire prévaloir une opinion généralement admise, 
et quelles que soient les raisons que l'on voudrait apporter en 
preuve du sentiment contraire, voyous quels sont les change- 
mens qu'apporte la première apparition des règles dans la 
constitution physique et morale ae la femme , et pour le faire 
avec plus de succès et d'exactitude même , jetons un coup 
d'œii rapide sur l'état où elle se trouve au moment où la ré- 
volution menstruelle veut s'effectuer. 

Rien n'indique à la jeune fille qui est sur le point d'être 
nubile les grands changemens qui vont s'opérer dans sa cons- 
titution physique, comme dans ses affections morales. Cepen- 
dant elle arrive à l'âge de puberté, h. cette époque de la vie si 
féconde pour elle en sensations qu'elles n'a point encore éprou- 
vées. Ce n'est pas seulement par la simple apparition d'un 
écoulement sanguin, ainsi que par les phénomènes souvent 

Ï>eu remarquables qui l'accompagnent, que la nature signale 
a présence de la puberté , dont la menstruation est bien plutôt 
l'elTet que la cause, comme le prouve l'exemple de plusieurs 
femmes chez lesquelles se sont manifestés tous les phénomènes 
de' la puberté sans en avoir éprouvé de signes caractéristiques, 
et qui sont devenues enceintes sans avoir jamais été réglées. 
Kondelet et Joubert citent plusieurs faits à l'appui de cette 
assertion; j'ai moi-même connu une femme, autrefois malade 
à l'hospice Gochin , qui n'était réglée que lorsqu'elle devenait 
grosse y disons donc avec Roussel que l'évacuation menstruelle 
est moins la cause qu'un signe de fécondité. Une femme , con- 
tinue le même auteur, n'est point stérile, parce qu'elle n'est point 
r^lée, mais parce que la nature n'exerce pas sur la matrice le 
degré d'action qui la dispose à concevoir. Cependant on ne 
peut douter que la première éruption des règles ne soit une des 
circonstapces les plus importantes de l'époque de la puberté, 
celle même à laquelle toutes les autres doivent se rapporter, et 
qui seule peut indiquer d'une manière certaine que la temme est 
apte k l'exercice de toutes les fonctions génératrices : cette pre- 
mière éruption est donc le complément , et pour ainsi dire la 
fin des grands mouvemens que la nature, èi cette époque, im- 
prime k toute l'économie : dès le moment où la menstruation 
est régulièrement établie , le calme renaît, ce qui semble 
indiquer que le but de la nature est rempli ( Gardien ). 
C'est la raison pour laquelle nous 'avons cru devoir joindre 
l'histoire des phénomènes qui précèdent la première éruption 
Àes règles k celle des phénomènes , même, de la puberté. Tout 
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se He et s*etic}ia$a^ dam le développement des fonclLoiis de 
réconomie animale ; mais , comme il n'est point dans la vie 
d'époque o4 la nature fasse jouer un plus grand nombio de 
res&orts qu'à celle de la put><?rté7 et par conséquent de la ' 
premièi'e éruption des règles, il n*en est pasi non pkis ou il soit 
plus nécessaire d'en déterminer le véritable caractère. 

Avant cette époque si remarquable, la confbrmation géné^ 
raie de la jeune fîLlé paraît k peine ébauchée. Les membres 
sont grêles et alongés; la poitrine n a point de développemem^ 
la taille manque de souplesse , et il n'existe aucune proporn 
tîon dans le dcveloppement âes diverses parties extérieure» 
du corps; la démarche, ea général précfpitée et sans but, n'a 
ni la précision ni la grâce .qu'elle oOVira plus tard. Si nous 
poitons uos regards dans l'intérieur de l'économie, nous trou» 
vous les mêmes défauts d'harmonie dans le développement 
et rarraugemcut des parties soit fluides j soit 'solides qui ^a 
composent. Les. pou mous n'ont .point encore reçu le degré 
d'txpansioQ, qu'ils n'éprouveront qu'au moment de la crise 
pubère; leco^r lui-même est peu développé, ctla.circulalion 
manque d'énergie; le tissu cellulaire surtout, encore peu 
abondant, eu privant la surface extérieure du corpis de la jeune 
iUie des formes qui doivent l'embellir' pi u^ lard, pern^et k 
peine de distinguer à quel scxeelle appartient \ mais c'es^t surtout 
en examinant la matrice, ainsi ([hq les divers orgaues qui soûl 
sotzs ^a dépendance, et dont le développement est cor^me 
subordonné h son action , qu'on est justement étonné cte l'c&e 
pcce d'indifférence et d'oubli dans lesquels la nature a laissé 
CCS parties.. Réduite au pliTs petit volume,, la matrice, lolale- 
nuent cachée par l'intestin rectum et la vessie,, est comm? 
perdue dans le petit bassin; c'est une remai^ae qui n'a point 
échappé aux aoaloraislcs, que jusqu'à l'âge de puberté , le voi- 
lume de cet organe reste à peu près, le mcme^ pendant les ^pa^ 
iniktes années de la vie de la j,eune fiUe; les ovaires^ les. 
trompes, et en général tout ce qui tient aux- oi^anes sexuels, 
ainsi que ceux de la voix , sent remarquables par le défaut de 
développement ; de même les seins existent à peine. Enfin , le 
système osseux a peu d^ consistance , et le systèm^y musculaire , 
grêle et décoloré , manque do force et d'énergie. Le même état 
cî'enfance seiait remarquer dans les fonctions intellectuelles» 
€ten généial dan&toutes les affections morales. C'est donc inter^ 
vertir l'ordre de la nature que de vouloir faire naître chez 1% 
jeune fiUe impubère des sentimens qu'ellexre peut point cprou*^ 
ver, par le défaut de développement des organes propres à les 
manifester. C'est dans cet état de faiblesse physique et d'eu- 
lance morale, que la jeune fîllc arrive à l'àgQ de la pubertu. 
Alors ^ quelle ciomiante inétamorphose , quel cliajpgemiéiAS: 
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ittbil ! k cofps prend: k FitisUni même uû aGcroisscment uès-> 
considérable; la peau, qii^uû tissu cellulaire plus spoiigfeux 
et plus abenclaQt soulève e( leod légèrement, se colore d'une 
teinie plus animée; la poitrine croît en tout sens, et fes seius 
se développent; le coeur plus énergique donne également lieu 
à une circulation plus active ; tous los viscères abdomi«au3C 
sont tourmentés par ur«^ cbabur Intérieure; les sécrétions et lea 
excrétions plus abondantes sont au&si chargées d'une plua 
grande quantité de principes constitutifs ;4iiais cVst dans, le 
moral surto,ut qu'on observe des chàligemens plus remarqua*^ 
ble^s encore. Inquiette et rêveuse,. la jeune fille ne sait h quoi 
attribuer le trouble qui F&gite ; tou» ses sens sont pénétra 
d'une douce cbaleur; eiiân un pr^rit inconoonode se fixe aux 
organes de la génération , et la première éruption des règlea 
se manifeste. 

a^. Des phénomènes qui précèdent et aecampm^ient la pre^ 
mfère apparition des règles, :^^\ les Buffon, Je» Roussel y si 
tous les philosophes et les poètes même qui ont écrit sur les 
nobles attributs de l'espèce huœiaifie^sesont arrêtés aveccom* 
plaisance k décrire les charme» de la jeunesse , et k orner de» 
plus brillantes coulems le tableau.de cet âge heuieux, quils 
ont appelé le jprintemps de ki vie ; c'est k la physiologie seule 
k faire connaître le& phénomènes. de la première apparition des 
règles. Ici l'exactitude et la vérité des détails doivent Terni 
porter sur les gi-éces du stjle'; la scrupuleuse observation des 
phàaom^nes doit tenir lieu de desciiptions brillantes, et nos 
lecteurs nous sauraient mauvais gré sans doute d'oublier qu'en 
parlant de la menstruation , c'est k des médecins, et non k des 
peintres ou k des poètes, que nous nous adi-essons. 

S'il est vrai que quelques filles n'éprouvent aucune altéra- 
tion dans leur santé au moment de la première apparition des 
règles , qui se fait alors sans trouble, et pour ainsi dire sans 
avoir été annoncée, on ne peut se dissimuler que le plus ordi- 
nairement cette évacuation ne soit accompagnée de «jmptômes 
plus ou moins fâcheux , selon le plus ou moins de facilité 
qu'elle éprouve k se manifester. On sait en effet qtt!k cette épot 

Sue remarquable, la matrice, qui reçoit un grand accroissement 
evient un centre d'action vers lequel la nature dirige toates 
les forces de la vie, et quoique privée , au moins en apparence^ 
des piopriétés qui lui sont inhérentes , de passive qu'elle était, 
on voit sa sensibilité et son irritabilité portées tout k coup aa 
plus haut degré d'activité , de manière k exercer l'influence la 
plus vive sur tout le reste de l'économie. L'espèce de turgescence 
dont elie est alors le siège, y fait aifiuerde toutes les. parties 
du corps une très-grande quantité dé fluides, d'où résulte cet 
état de gonflement j d'engoi-gemcnt , de pléthore même , quî 
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donne lien a la plupart des phëa^mènes qa'dn remarque 
dans cette drconsunce. Ces idces sur Fëtat dans lequel se 
trouve Tutérus à Tëpoque de la première apparition des r^les, 
sans pouvoir être rigoureusement démontrées, n'en sont pas 
noins fondées sur les résultats qu'on observe alors. On sait en 
effet qu'au moment où la menstruation veut s'établir , il se 
manifeste assez généralement cbez les j«unés ftUes un écoule- 
ment de matière fluide blanchâtre, presque toujours le prélude 
de Tévacuation menstruelle, qui s'annonce leplus ordinairement 
par des agitations générales , des douleurs vagues , des pesan- 
teurs dans les lombes et les cuisses , des engourdissemens dans 
les membres ; les seins se gonflent et se durcissent ; les parties 
sexuelles se tumcffieot; les jeux sont tristes , abattus, doulou- 
reux : il y a des vertiges, des pesanteurs de tête, des anxiétés 
S récordiales ', une chaleur vive se concentre vers l'épigaslre ; 
es bàifiemens , des pandtculations se succèdent tour à tour; 
enfin^, cet état dure jusqu'au moment où l'évacuation sanguine 
paraît au dehors. Cette première éruption n'influe pas moins 
sur le moral que sur le physique. C'est aussi à cette époque , 
et pour les mêmes . causes , ' que. les jeunes filles deviennent 
tristes et mélancoliques , qu'elles s'abandonnent à de douces 
rêveries, et que , sans en connaître la cause, elles versent des 
larmes involontaires qui calment momentanément le malaise 
qui les tourmente. 

5^. De quelques particviarités relatives aux dérangemens 
qui peuvent survenir au moment de. la première apparition 
des règles. Il n'est point rare qu'au moment, d'être nubiles, 
les jeunes filles éprouvent de très -grands désordres dans- la 
première apparition de leurs règles. Ces dérangcmens peuvent 
se manifester de trois manières différentes, i*. ou les règles se 
font jour au dehors, mais elles ont lieu par quelques voies 
étrangères , ce qui leur a fait donner le nom de règles dévie'es ; 
7.^. ou elles n'ont pas lieu, mais elles sont remplacées par 
quelque autre évacuation , qui répond à la périodicité des 
règles , sans que les femmes en soient incommoaées en aucune 
manière; 5.* ou bien elles n'ont pas lieu du tout, et il y a 
dérangement dans la santé. 

Dans le premier cas , les règles peuvent se frayer une issue 

Ear le nez, les points lacrymaux, les gencives, la peau, le 
out du doigt , l'ombilic, etc. Les causes qui donnent lieu à 
cette étrange menstruation, tiennent, d'une part, à la faiblesse 
de l'orgaùe par où se fait l'évacualjon , et, de. l'autre y à>la 
rigidité des fibres de la matrice, k sa trop grande irritabilité, 
et , dans quelques cas , à ses vices organiques; ce qui force 
nécessairement \e sang à. se. faire jour par une autre route. 
Toutes ces diverses circonstances sont bien essentielles à eia- 
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miiier pour rapplîcatîon bien ordonnëe des mo3rens caratifs. 
Mais un point de doctrine que le jeune pi^ticien ne doit jamais 

Eerdre de vue , et qui doit être la base de sa conduite , c'est 
ien plutôt de rappeler Tëvacuation menstruelle vers la ma- 
trice, que de chercher à arrêter Tccoulement insolite qui s'est 
manifesté par quelques*unes des ouvertures étrangères que 
nous venons de signaler; car il pourrait arriver qu'en suppri- 
mant l'évacuation qui se faisait par le nez ou les gencives , par 
exemple , il ne parvînt pas toujours à la rétablir par la ma- ' 
trice , ce qui exposerait la femme au double inconvénient , et 
de la suppression d'une oart , et de la rétention de Tautre. 

Les évfiouations qui y dans le second cas , peuvent reniplacer 
les règles, et comme elles se manifester d'une manière pério- 
dique, sans que la femme en éprouve de dérangement notable 
dans sa santé, sont» d'une part, des^ fleurs blanches ou un dé- 
voiement, et de l'autre des suppurations plus ou moins abon- 
'dantes, provoquées par un vésicatoire, un cautère, ou par un 
ulcère quelconque. Ici, l'indication est différente, et nous pensons 
qu'il ne serait pas toujours prudent d'abandonner la jeune fille 
aux suites fâcheuses de. pareilles évacuations, parce qu'elles 
ne manqueraient paa de la jeter dans un état de faiblesse et de 
langueur qui finirait par la conduire au tombeau. 

Le troisième cas enfin, et le dernier, est celui où la mens- 
truation ne peut avoir lieu, et se trouve suspendue par suite 
d'un vice organique quelconque des parties de la génération ^ 
sans être remplacée par aucune autre évacuation étrangère.. 
Cette circonstance qui est la plus grave, en ce qu'elle est 
toujours accompagnée d'accidens , est aussi celle qui demande 
le plus de précautions ,^e même qu'elle exige aussi le plus de 
^connaissances des véritables moyens de guérison. 

Mais comme nous ne sommes point dans l'intention d'entrer 
dans tous les détails relatifs, soit à l'étiologie, soit au traite- 
ment 4^ diverses circonstances fâcheuses, dans lesquelles peut 
se trouver celle xhez qui la menstruation éprouve des déran- 
gemens plus ou moins^ remarquables , nous renvoyons aux ar- 
ticles du. Diotiottaire qui traitent de ces difiérens objets. 
Nous nous contenterons de faire observer que lorsqu'on est 
appelé auprès d'une jeune fille qui a éprouvé tous les symp- 
tômes d'une nubiiité prochaine, et dont la santé est dérangée 
par le défaut de menstruation , on doit chercher à savoir, avant 
•d'appliquer aucun remède, si ce défaut tient à l'éiat général 
4' une ^complexion tellement détériorée , qu'elle ne laisse au- 
cune ressource à la médecine^ ou bien à des vices organiques, 
qu'il est très-souvent possible de faire disparattre. Peut-être 
serait-il prudent , dans le premier cas, de ne rien faire pour 
rappeler les règles ^ par l'inipossibilité de pouvoir y réussir, 
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sans perdra de vue le réablissemont de la santé ; taudis qaé 
dans le second, on doit tout tenter pour faire -disparaître les 
obstacles qui s^opposent à réruptipiiau sang'raeastrttel, quand 
même on aurait «peu d^espoir d y paiwenir. 

4^. Epocfue de la première apparition des règU^s, Cette épo- 
que n'est pas la même dans tous les climats , ni pour tous les 
iodividu^. Les différences de température surtout, Tédacation, 
la. manière de vivre, le genre d'occupations, les affections mo- 
rales, certains effets de Thabitude, sont en général les causes 
des nombreuses variétés qu'on remarque à cet é^ard. Los filles 
des climats qui avoisinent Téquateur*, tels «que L'JEltlitopie , 
celles de l'Egypte^ de Tlnde, de la Turquie^ dêspay* les plus 
méridionaux de l'Europe, sont réglées dès l'âgé de dix ans , et 
même plus tôt, comme le prouvent plusieurs exemples remar- 
quables (Maboraet, au rapport de Prideaiix, épousa Càdisja 
à cinq ans, et 1 admit dans son lit à huit); tandis <{oe dansr 
les contrées septentrionales, telles que la Suède, leDaneosaii^ 
la Norwège , une grande partie de la Russie , etc; , la mens- 
truation n'a lieu qu'à une époque déjà avancée de la rie des 
filles, qui, le plus ordinairement, ne -sont réglées qu^fltre 
seize à dix^huit ans ) mais , loin que cette tardive apparttioD 
des règles nuise à la fécondité des femmes du Nord , elle sem- 
ble , au contraire, en multiplier les heureux produit». En ef- 
fet , la menstruation chez elles , parcourant une plus longue 
révolution , et les femmes des pays septentrionaux , en glanerai 
fortes et bien constituées , étant , et plus longtemps et plos 
exactement réglées que celles du Midi, il en résulte que les 

Premières sont plus fécondes, et, de plus, mettent au monde 
esenfansplus vigoureux et mieux portans. Rudbccl^ et d'autres 
assurent que les Suédoises ont assez communément de à\x k 
douze enfans , et qu'il n'est pas rare qu'elles eti fassent jusqu'à 
trente. 

D'après de pareilles observations , on ne doit plus s'étonnpr 
de l'excessive population de ces contrées. Aussi, est-ce du Nord 
qu'à des époques trop souvent répétées , et récdmment encore, 
se sont échappées ces hordes nombreuses, attirées dans les cli- 
mats tempérés de l'Europe , autant par les doucenrs d'une vie 
plus heureuse, que par la soif des conquêtes. 

Des causes opposées ont dû amener des effets absolument 
contraires dans lf;s climats brùlans du Midi. Si , dans ces con- 
trées , l'accroissement est plus rapide , l'existence doit y être 
en général plus cot^rte; « 11 n'est pas surprenant , dit M, Virey 
à l'article climat de ce Dictionaire, qu'une disposition nei^ 
, veuse très-prononcée , et la rapidité du développement amè- 
nent une puberté précoce chez les méridionaux : les femmes à 
peine sorties de l'enfance j devienqent mères, mais, semblables 
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h ces fleurs hâlîVes que Pardlear de Yéié (ait écl6rc et fatier 
«ti un joui;, elles perdent de b^nue h«ure la faculté d'ciigen* 
drer , et passent J)resqUe subitement de leur âui^rc à leur dé- 
'clin : aussi, les pays bhauds seittblent-ils être le dépôt de la vieil- 
lesse du genre humain. D'ailleurs , ce vif penchant aux jouis- 
'tances, dans les deux sexes, produit leur enerv'ation mutuelle^ 
il en résulte aussi que là reproduction n'est pas proportionnelle 
à la fréquence des unions. » Une autre cause de la dépopula- 
tiou des pays chauds se trouvé dan4 la fadlité qu'ont les fcm- 
"mes de TOrient de provoquer Tavortèntient , toléré d^ailleuiij 
parties lois de ces peuples énervés et corrompus.-La fréquence 
des hémorragies que solliciteht ces pratiques criminelles, doit 
'Aussi y contribuer d'une manière très -puissante. 

Après avoir indiqué Pépoque oà paraît, pour la première 
fois, la menstruation chez les femmes qui -habitent les* points 
opposes du globe , voyons comment elle se comporte dans les 
^climats témpéi-es. 

Egalement éloignés des passions fougueuses des peuples da 
Midi , du phieguie el de la stupîde tranquillité de ceux du 
Nord, les habiiafts des zones tempérée! paraissent le phis heu- 
reusement partages; car ils n'ont a supporter , ni Tintensité des 
'chaleurs équatoriales , ni la rigueur des glaces polaire^. £n 
'général ,• la puberté moins précoce qii*au Midi , moins tardive 
qu'au Nord , n'a lieu qu'a une époque de la vie où les organes 
^nt reçu le degré de développement et de force nécessaire pour 
supporter les fatigues insépai*ables de là grossesse et de Vac- 
coucliement. CV-st vers la quatorzième année que, dans nos cli- 
mats, la menstruation se manifeste le plus coitmiuncïticnt ; 
mais cette époque est loin d'être irrévocable, non^'seUlement 
pour la France entièrfc, ^ar exemple, mats même pour une 
seule ville; souvent entre detix hameaux, sépâi-és seulement 

Ïmr de hautes knomtagnes, dont Tun regarde le mlàij et l^aCùtre 
e.nord, on remarqué de très-grandes diffék-énces potirlstpre- 
«mièrc éruption des règles; aussi , e^ce dans les payô tempérés 
qu'il existe le plus de variétés. Il n'est pas tare, à Paris par 
«exemple, de rencontrer des filles réglées dès Tâge de onze ans, 
comme on en voit qui he le sont qu'à quinze, seize, ermcmc 
dix-sept alis, quoique, chez lie plus grand nombre, la première 
^tc^tîoti des règles ait constament lleil entre la treizième et la 
quatorzième apnée. 

Mais 11 est peu de médecins qui n'aient été appelés pour ddn- 
tier leur avis sur de petites filles qui , k peine àoriifes de la 
première enfance, et n'ayant pas plus de qiiatrê k cinq ans , 
éprouvaient déjà les phénctoènes d'une menstruation appa- 
rente, et rendaient par la vulve, h des époques à peu près i)é- 
ri(»iîques^ une cèitaiue quautké de sang, qu'ori pouvait prenOiie 
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pour ane véritable menstruation. Le plus ordînairement ce 
ii*est qu'une hémorragie irrégulière , provoquée par des causes 
indépendantes de la crise pubère, qu^on doit considérer comme 
un état de maladie , et traiter en conséquence. Nous sommes 
loin de nier cependant la possibilité de certaines menstruations 
très «précoces , ayant rencontré dans notre pratique particulière 
plusieurs faits remarquables qui prpuvent qu'elles ont lieu 
quelquefois dès Fâge de dix ans , et que même elles ont été sui- 
vies d'une grossesse qu'on pourrait appeler prématurée. Un 
docteur en médecine de la faculté de Montpellier m'a rappoité 
avoir connu, à Orléans, une jeune personne de onze ans, pa- 
rente d'un médecin de cette ville, qui était devenue enceinte 
des œuvres d'un jeune homme qui n'en avait pas plus de seize. 
11 existe dans ce moment à Paris, dit- on, rue Saint-Romain, 
faubourg Saint-Germain , une personne âgée ds douze ans , et 
qui est grosse. 

En général, la menstruation est moins précoce dans les cam- 
pagnes que dans les villes^ chez les jeunes filles fortes, vigou- 
reuses , d'un tempérament bilieux , assujétîes à des travaux fa- 
tigans , que chez celles d'un tempérament . sanguin ou lymr 
phatique, qui vivent dans l'indolence et la paresse. La lecture 
des romans, la vue répétée des spectacles , la société et la fré- 
quentation des hommes , la danse , l'habitude des plaisirs , 
1 abondance de la nogiirriture , la succulence des mets, etc., etc. , 
hâtent le moment de la première apparition des règles. 11 
peut arriver encore que des circonstances particulières, in- 
dépendantes du tempérament et de la constitution générale , de 
même que l'habituae de la masturbation chez certaines filles, 
rendent chez elles la • menstruation très-précoce; elles s'ex- 
posent ainsi à devenir enceintes avant l'époque fixée pour l'en- 
tier développement des organes de la génération et du bassin 
surtout , qui , présentant les plus grandes difficultés pour 
laisser passer le fruit de l^ur grossesse prématurée , peut les 
faire périr, même avant d'accoucher. 11 est donc bien nécesr 
saire que les parens soient pénétrés de cette importante vérité , 
qu'ils ne sauraient trop surveiller la conduite des jeunes filles, 
dont l'imagination vive et très-mobile , reçoit facilement les 
impressions qu'on leur communique. Cependant on ne ren- 
contre que trop de mères qui ne peuvent résister au plaisir 
d'entendre vanter la grâce et la gentillesse de leurs enfans. 
Pour les rendre plus agréables encore , il n'y a pas de sacrifices 
qu'elles ne fassent, comme de les conduire aux spectacles, au 
bal , partout enfin ou elles espèrent en faire des espèces de tro- • 
phées. Ces petites créatures , façonnées de bonne heure aux 
usages du monde , baissent les yeux , rougissent même sans sa- 
voir pourquoi) mais elles n'en éprouventpas moins, très-jeones 
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imcore , des sensations qui ébranlent leur cerveau , agitent leurs 

« sens , et les mettent ainsi prématurément dans une disposition 

morale et physique propre à favoriser la révolution pubère , 

^vant l'époque fixée par la nature. , 

Nous avons dit plus haut que.Fécoulement menstruel avait 
reçu cette dénomination k cause de son retour périodique lou^ 
les vingt-huit ou trente jours; mais cette régularité est loin 
d^étre toujours la mcme , non- seulement pendant la plus grande 
partie de la vie de la femme , mais même pendant les premiers 
mois qui suivent la première apparition. Souvent en effet, 
après une première menstruation bien prononcée et très- abon- 
dante , la jeune fille reste quelquefois deux et trois mois sans 
aucune espèce d'écoulement, qui reparaît au bout de ce temps 
accompagna des mêmes symptômes qui s'étaient montrés lors 
de la première éruption. La même irrégularité se manifeste 
encore pendant trois ou quatre mois, et ce n'est guère qu'au 
bout d'une année , que les règles se montrent alors à des épo- 
ques £xes, à peu près toujours les mêmes, sauf des variétés 
assez multipliées , que nous signalerons plus bas. 

5°. De la quantiié de sang que rendent les femmes , et du 
temps pendant lequel il coule au dehors^ à chaque révolution 
menstruelle. Pour établir des données à peu près exactes sur 
cet objet , il faut le considérer d'une manière très-générale, et 
se reporter à une époque déjà éloignée de celle de la première 
apparition. Dans nos climats, et en particulier à Paris, les 
femmes ont assez ordinairement leurs règles pendant trois , 
quatre, cinq et même six jours. Quelques-unes, cependant, 
ue les ont que pendant une journée, d'autres pendant huit 
jours, et même davantage, au point que souvent une mens- 
truation esta peine terminée, qu'une autre recommence. Quel- 
ques-unes ne lont que marquer y d'autres sont continuellemen( 
diins le sang ; les premières ne perdent pas assez , les dernières 
beaucoup trop; dans l'un et l'autre cas, la santé des unes 
el des autres peut en être plus ou moins profondément alté- 
rée. Pour que les femmes se portent bien, poui qu'elles jouis- 
sent constamment d'une santé parfaite , et qu'il y ait un juste 
équilibre entre la vie de tous les organes, il faut que le sang 
menstruel coule pendant quatre h cinq jours , et que l'écoule- 
ment se comporte h peu près de la manière suivante. Le pre- 
mier jour le sang parait en très-petite quantité, ou même se 
montre et disparaît alternativement; le second jour, l'écou- 
lement est plus prononcé; mais c'est pendant le troisième jour 
Su'il est le plus considérable^ pour aiminuer le quatrième et 
isparaître le cinquième. Chaque menstruation est assez ordinai- 
rement précédée et suivie, chez beaucoup de femmes, d'un 
^çottlcineut blanchâtre ; qui, loia de causer d< la douleur en 
3at a5 
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passant sur les parties de la géaëratîx)n , 1er lulnrifie^ et te»« 
|>èrc par sa présence Faideur du saog menstruel. 11 faut biea, 
distiuguer cette excrétion , dont la nature est innocente , des 
flueurs blanches invétérées et des écoulefuens gonorrhoïqaes. 

La quantité de sang que perdent les femmes à chaque mens- 
truation , est loin d'être la même pour toutes; il n*est point , 
au contraire, de circonstance qui présente plus de variétés. Le 
climat , râgc plus ou luoiiis avancé de la femme et son tempé- 
rament , le geni-e de vie , les occupations , les affections mo- 
rales , sont autant de causes qui peuvent apporter des diffé- 
rences remarquables dans la quantité de sang fourni par cha- 
que menstruation. Hippocrate^ dit-on , le portait à deux hé^ 
mines 6u vingt onces -, mais il n'y a rien de moins certain qn* 
^e que dit à cet égard le père de la médecine. D'aillenrs , on 
si^est pas généralement d'accord sur la valeur de rhémine ; et 
«n admettant d'une autre part que le texte d'Bippocrate n^ait 
point et^ altéré y il en résulterait que les femmes grecques 
avaient des règles très -abondantes , et qui seraient excessives 
pour celles de nos climats. Mais il est plus naturel de penser , 
on que l'hémine n'équivalait pas h notre demi-setier, du que 
le texte d'Hippocrate a été mal interprété ; car on conçoit dif- 
ficilement qu une femme , même d une très -forte santé , pàt 
supporter impunément, pendant une longue suite d'années ^ 
une perte de sang de viiigt onces tous les vingt*cinq ou trente 
jours. A Paris et dans tous les climats tempérés de l'Europe , 
la quantité de sang que perdent les femmes à chaque mens-» 
iruation , ne va euère au-delà de quatre, six ou huit onces , 
et chaque révolution menstruelle se comporte à peu près 
comme nous venons de l'indiquer , sauf les variétés suivantes. 
. £n général , les femmes du Midi ont des règles moins abon- 
>dantes que celles du Nord; mais on observe que celles qui 
vivent sous Téquateur , ou qui habitent les contrées les plus 
^ptentrionales du globe, en ont à peine quelques traces. Chez 
les premières, c'est l'excès de la chaleur qui, en volatilisaet 
tous les fluides ,^ne permet point au fluide menstruel de pa« 
raîtrc ; chez les secondes ^ la rigueur du froid , en resserrant 
tous les couloirs^ amène des résultats semblables, qiioique par 
àes causes difTércntcs. 

> Les femmes déjà un peu avancées en âge , et qui ont eu plu- 
sieurs grossesses , ont des règles moins abondantes que celles 
qui sont plus jeunes , et qui n'ont point eu encore d'enfans ; la 
grossesse , cependant , amène souvent une crise favorable , et 
telle femme, d'ailleurs bien portante, chez qui la menstruation 
aurait été jusqu'alors très- irrégulière, acquiert quelquefois, 
9n devenant enceinte et en accouchant heureusement, la facallé 
(l'être parfaitement réglée par la suite. 
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pff^Jten^qncis qiiroiii be^uconp 4'enpJ>onpjoint sont en général 

"peu reglé^i celles, au çoftM^ii^, d'un teijnpëratneni bilieux^ 

' |nçl^pcoliq^^ , perveui^, ^\, ^9^1 ^ corp> est peu cliaiffé de 

graisse, le sont plus. Les femuies df-s campagnes le sonlbeau- 

cpup oipîp^ que celles 4^s yiHeç. Celles qui mènent une vie 

«Plive^ qu^ ^enouiTisseptd'alÎQiens grvssiers, dont Timaginatioa 

^s^ pei^ vive ^t les s^^ (i*aaq^iUe» , ont en général des règles 

moins abojidantes qi^ les {eqi^Qies voluptueuses; portées pour 

les plaisirs de Yén\i4» qui i^ent d'alimens ^uciculeus, qui 

yi^enj^ 4^fis Vindoilençe et Ja paresse, qui ne novii rissent leur 

^spirH q^c 4^ \^ leçt^re des vonians y et dont les setis sont 

'dAn$( i^n ^^t, çontii^e) d'excitation. Les ôiles publiques ont 

. j^rdînaif-em^t 4<fs fègles |rÀ.s-al>Andautes : chez elles, c'est un% 

^pèce î^ perte çontiu^elfe9 entretenue par une irritation cons- 

taimneot renouvelée de (9 fmUU^^j et qui donne fréquemmept 

jieu aux suites lies, plus fi|cbe.4ae«, telles que des ulcères, des 

ç^Qcers 4e h fnatrice, 4es pro(lapbus, des chutes de cet organe , 

^t, pendant la vie de ce^ ùi^gnuaées ^ les passions les plus 

ijfpUguei^^es y çpmin^ rhj$(érie, la fureur utérine, la mastujr- 

^laiiOP , etc. ^ 

Nqus termineroqs qs tableau de la menstruaMon, telle qu'elle 
çç cpipporte comn^qnéioept chez la plupart des femmes, par 
^uelquçs particpl9ri^és^q4i raccompagnent fréquemment. Chez 
p)|isjeLfr;il fefnine^, les règles paraissent au moment où ellçs 
Vj attendent le rrtpinii, et sans avoir été précédées d'an- 
)r.^n phépQpoqè^ç ; aucun «igné extérieur ne les annonce; 
phez ^^ gran4^amhi^« au contraire^ l'époque des règles est 
çarftctérisée p^p des çypaptomes qui ne les trompent jamais ; 
ains^ el!^$ ép/:oi4vent, daP» les lombes et les caisses, des pesan^ 
tfi\fiV^ çt 4ejl t^raillemepsf les urines sont plus animées, quel- 
q4^efoi> fnéniie brûlantes; les parties sexuelles sont tourmentées 

Î>ar une chaleuf* incoj^imodf ; les traits du visage s'altèrent^ 
es yjsv^ se cernienl ; quelques femmes éprouvent des impa- 
jt^ençeS) dçs colères, des ennuis; elles sont oppressées; des 
pl^^rs involoî^^aires s'échappent de leurs yeux ; quelquefois , 
lor^ueiafîaensiruatiojii est laborieuse, difficile, de légers mou- 
vemei^s àpasmpdiqiu:$ se manifestent; le ventre est tendu, duu- 
^Ofireux ; (et souveut même ces symptômes ont élé pris pour des 
jûguesdeg|:«s$es&e; mais l'évacuation menstruelle qui survieiit 
forces entrefaites, en dissipant l'erreur dans laquelle on aurait 
jiU tomber ^ calmé pour le moment des accidens qui se renou- 
y^\\pï\\, presique toujours ^ chaque menstruation. 

|1 est des femmes, dont les sensations, eh général, suscep* 
4ib|es dVue grande exultaiipn, sotU vivement portées pour Tacte 
;^éne^i,eu pendant qu'elles ont leurs règles; chez elbs, la niu- 
figV^ t#iâ 4;^MJler abondaai|ueat le sang jneostruel; il eu est 

a3. 
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d'autres ^ au contraire , et c'est le plus grand nombre , qui soni 
^tristes , rêveuses , qui tombent dans ira grand état de faiblesse , 
et qui ont alors beaucoup de propension au' sommeil et à la 
paresse. 

Eu gênerai ^ on doit s'abstenir de soumettre les femmes k 
aucun, exercice violent, ni à un régime médical trop actif , 
pendant leurs règles;- et lorsqu'une maladie q^ielconque force 
de leur administrer quelques médicamens, on lès suspend or- 
dinairement pendant l'écoulement menstrueh ^ 

6°. Des qualités du sang dçs règles* Aristole, Pline, cbez 
les anciens; Delamoue et quelques autres, chez les modernes, 
ont écrit, sur les prétendues qualités délétères du «ang dés 
règles , des choses fort exagérées , et se sont laissés aller , à cet 
. égard , à des. déclamations outrées et ridicules. D'après ces au- 
teurs, rien ne serait plus ptréjudîciable que la proximité d'une 
femme qui a ses règles* Les effets <» selon eux , ne se bornent 
pas à incommoder les personqe^qui ont avec elles des rapports 
plus ou moins intimes, ils s'étendent également sur les ani- 
. znau^.qui les approchent, et sur les alimens dont elles font 
usage. Dans une question de cette nature, c'est k la médecine 
. seule, éclairée par les lumières de la physiologie, qu'il ap- 
partient de porter sur cet objet le flambeau d^une raison éclai- 
rée, et de réduire à leur juste valeur les assertions des auteui^ 
Su ont négligé l'observation rigoureuse des faits, et en ont trop 
cilement cr.u les écarts de lear imagination. 
Dans l'état naturel et lorsque la femme jouit d'une parfaite 
V santé, le sang des règlcs,H:hez elle, ne diffère point de celui qu'on 
retirerait de toute autre partie du corps. Hîppocrate n'avatit-ii 
pas dit, en parlant du sang des règles: sanguis autem..,,:. 
sicut à vïctima? 11 ajoute, il esl vrai , si sanaJueHl mulier^ 
On ne peut rien dire de plus judicieux et de plus vrai en même 
temps. Le sang des règles n'est point une dépuration , comme 
' nous le verrons plus bas en parlant du siège et des causes 
de la menstruation -, mais on ne peut disconvenir fpie lorsque 
la femme est attaquée de quelque maladie d'une nature con- 
tagieuse^ lorsqu'elle a contracté la gale, des dartres; lors- 
qu'elle est scrofuieuse, scorbutique, cachectique; qu'elle 
porte des vésicatoires, un cautère; qu'il existe des ulcères sur 
quelques parties de sa personne > que les Organes de la géné- 
ratiou sont le siège de quelque vice vénérien ou autre, et qufe 
"déjà un commencement d'ulcère, de cancer, s'est dévèlotvpé dans 
ces parties : on coi)çoit , dis- je, qu'il n'est pas impossible que, 
dans ces diverses circonstances, le sang qui s'échappe à chaque 
"menstruation ne puisse offrir quelque altération, qui, sans être 
d'une nature aus^i délétère que l'ont avancé les auteurs , a 
pu. les autoriser cep^mûnt à en parler comme ils Tont-'faitv 
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Main on Aoiijf^tf/mqfiet que Plipe et Àrîslôtb , qui bàbitaient 
des c1îroats^beiaf|GOop plus chauds quei le nôtre, n'ont parlé de ^ 
la m^n^J^n^aUon et des autres p^rticqlaritéaj>elativei aux fonc- 
tions génératrices^ qoe comme des naturalistes, sans avoir jamais 
prjitiqué ni la médecin^ ni les accouchemeos. Quant à ïklgL'' • 
motte Y on peut croire. (^u'iL s'est contenté de copiei lefi.Anteurs^ 
xnienous venons de citer j un esprit aussi judicieux; que le «en 
n'auraii pas dû cepfen^ant tomner dans de pareilles erreurs. 

Avant de terminer ce par^^aphe , qu^l nous soit permis ce- 
{(endant de ^ôus élever contre luie pratique pernicieuse, usiuéiQi 
par les femmes de nos ctimats pepdant tout le temps de leurs 
règles : nous voulons parler de Tubage des cfiauffoirs^ On ne. 
peut disconvcDÎr , en effet , que lorsque la femme eai attaquée 
d'une maladie contagieuse quelconque^ ou mqme lorsqae^ 
étant saine et bien, portante 9 elle néglige les soins ordinaires, 
de la propreté , et qu'elle laisse 3éjourner le sang oaensiruel 
dans les environs des parties de la génération, et mett^ dans- 
Tintérieur du-vagin, par l'application des linges connus sous 
le nom de chauffoirs \ on ne peut disconvenir, dis-je, que le 
sang des règles ne puisse s'altérer et présenter alors les qua- 
lités délétèrçs , malfaisantes , dont les anciens et quelques mo«. 
dernes accusent l'écoulement menstruel. £t ce n'est pas d'au* 
jourd'lmi seulement que les femmes méritent ces reprocbes : il 
paraît, d'après les livres de rEcriture-Salnte , que les Juives 
étaient , à cet égard , beaucoup plus repr éhensibles , pnisqiMb 
Moïse crut devoir emprunter la voix, de la religion pour lesi 
contraindre ^ prendre des précautions que les lob de l'bygièue 
la plus simple auraient dû leur faii*e employer. 

^^. Des causes et du siège de la menstruation. Les causer 
de la menstruation , coiîitne celles de toutes les grandes fonc- 
tions de l'économie , sont à peu. près ignorées. On peut ré- 
duire à trois les opinions des auteurs sur cet ob}et^: Iqs.uqs 
les ont attribuées à la lune; c'est l'opinion de I^K^ad y médecin 
anelais, celle sur laquelle reposent et les nomsqu'on s'est pla 
b donner h l'écoulement menstruel , et l'idée qu'on s'est faite 
de la périodicité des règles. Sans doute (^ue la lune, conune 
toutes les autres planètes qui se trouvent dans l'orbite de la 
terre» exerce une iuQuence (quelconque sur les individus, ^e 
inéme que sur les plantes qui se trouvent à la surface du globe 
que nous habitons; mais cette inlliience est générale^ peut* 
être même est-elle insensible, et modifiée d'ailleurs par injlle 
circonstances qui échappent à notre saffacité. Mars établir eot 
principe que la lune seule et ses révoTulions soient la cause 
et àeê règles et de leur périodicité....! ces idées répugnent trop^ 
^ des esprits éclairéf y et méritent à peine d'être scrieu^envsiu 
léfi^téeijt 
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. Lès médecîfis albhimîstë^, à la tété dek({iièls èbtit t^àk^acëls% et 
Vàn Helmonl, s'étaieût inftaginës qu'il existait dans Unatlue ùii 
fermejQt particulier, qu'ils i^ai^dàfetit coihme le {^riacife et la 
cause de toutes les sëcrëtious de^ fluides ad^aux; apj^iquàUt 
ces idëes k la olenstruatiôn , ils rrrétehdaieiit qu^à UU6 certàitt^ 
ëpoque de la vie, la matrîcè aevéuait lie M^ dis Vxiik de cek 
fermens dont Tactiob vive se reproduisait k dès iutertalles dé-* 
terminés, et provoquait, à cètCe époque, récoulei!iient d'uUé 
quantité plus ou ttioîus cotisîdéirabYe de sang. Ce ràisonneinéUt^ 
tout spécieux qu'il paraît au premier cdup d'oëil, hVli est pas 
uiornà dénué dé fondement , et a été àbandoUné. Ebifin, comme 
anx ap^proches des règles, et surtout a vaiit leut première ap- 
parition , la matrice et les parties voisines éprduVebt Une sorte 
aengorgement; que le^ femmes, à 
ressentent dés pesanteurs, dés tiraillé 
parties sexuelles , qui se gônHent A 
que la tête est lourde , le pouls élev< 
état dé pléthore plus ou moins pro 
d'attribuer à la pléthore la cause de 
lefs phénomènes qui ràdcohipàgùent 
d'autant plus vraisemblable , qu'en 
plusieurs faits très-temarquables de 
ne peut se rendre cômrpte sans cela, 
loin d'èire généralemtent adoptée. Le 
logie moderne nous fournissent des i 
Surtout pliis raisbritiables, d'ëtablit'd 
taines sur lés causes de la Tùenstruai 
excrétions en général; car, datis les d 
«ous venons de rapporter, léuri a 
de l'idée qUe la mati'ice, ôbéissàiit ! 

ticulières, n'appartieht point au résl^ , ^ 

€Onti^aire , démontre l'intime utiion qui existe entré les lois 
Jihy^ioldgiques qui président aux fdnctiôh^ de la ùiatribc,^ et 
ielle^ qui gouvernent les ddties f^ncjtions, de l'écônoïnié. Né 
èherchons 'point dans &e vaines lîypothèScs. ..à iio'us rendre 
compte de phénomènes dont il est «bien plus simple de rap- 
porter l'explication aux'lois générales de la vie ; 'bornons notre 
ambition à l'étude des merveilles opérées par les fônclibns 'gé- 
tiératrices j que la génération, que lac^ijCéptioii et la menstrua- 
tion qui les précède, soient des.'phéûbjnèbes ét6rinans,1adiiil- 
Irablés; mais laissons h des esprits y ulgaii es, enthousiastes bu 
^)révenusi à vouloir expliquer d^s opérations que la nafufe 
prépfeire dans le silence, et snlir lesquelles elle a jeté un voile 
impénétrable. , 

Quant au si^ede la menétruatibh, bA ne peut douter qu'il 
ne soit dans la matrice , et que le sang ne s'échappe {>ar une 
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«(«•le d'exBaïation cle îa surface inlérieure de Tutërtis. Voicî ce 
que dit le docteur Mérat dans son Mémoire sur les exhalation^ 
sanguines f insère dans le sixième volume des Mémoires de là. 
société médicale d'émulation. <t Bichat a prouvé que les règleir 
étaient produites par Texhalation sanguine de la membrane 
muqueuse qui se voit dans la cavité de la matrice. C'est la seule 

exhalation qui soit périodique J'ai eu occasion d'ouvrftr 

plusieurs femmes mortes pendant l'écoulement de leurs règ!c^, 
et quoique, j'aie mis la plus scrupuleuse att«,ntion à examinà^ 
(toutes les parties ^e la matrice , notamment la membrane mu- 
queuse, jamais je n'ai aperçu de tracée d'érosion , de rupture'^ 
Mil rien qui pût faire soupçonner le brisement des vaisseaux t 
41 y avait seulement une légère couleur rouge sur toute la 
cnembrane. w 

Nous -sommes absolument de l'avis de notre savant confrère 
«ur Je siège de l'écoulement menstruel; mais, d'après les re- 
-cherches du pr49fesseBr Ciiaussier , recherchés qu'tl a cousignées 
^os ua ouvrage qui vient d'être publié sur les pertes uté- 
jrinef } il paraîtrait fort douteux qu'il existât, k ia surfade 
-interne de l'utiérus, la membrane k laquelle Bichat a donné 
le nom de muqueuse. Le professeur Chaussier ne s^appuie pas 
^eufement sur ses propres observations, mais il invoque tour 
•À tour lantoritédeBoerhaave, de Haller, de Mor^agni , qàî 
4ett8 ont nié l'existence d'une membrane à la sufface intéiieiiie 
ide l'utéms. D'après ces explications données par le professeur 
•Chaussier , il serait donc permis de douter , non que le sang 
ides règles ne vint de F intérieur de TutéruS, mais que l'écoU- 
Jement eàt lîea par une exhalation sanguine <qui se ferait à la 
iface interne d'une membrane qui n'existerait pas ; ce qui chan- 
-gérait nécessairement les idées qne Bichat s'était faites sur les 
fonctions de la matrice. • . 

11 règne, «ur la périodicité de la menstruation, la même 
obscurité que «nr les> causes de sa première apparition, k moins 
ifu'oci ne veuille t'eipliquer en •disant que 1 excitation qui a 
lieu dans ies parties de la génération , au moment de la ré vô- 
ilatton pubère, se i enouvelant k certaine époque , donne lieu 
aux mêmes effets, quoique avec des circonstances moins pro- 
mencées. Ce qui semblerait appuyer une pareille assertion, c'est 
qu'un écoulement sanguin k peu près semblable a lieii chez 
Jes lemelles des animaux , au moment où elles entrent en cha- 
•leur, quoique cependant elles ne soient pas sujettes k la men- 
struation. Lanature par ^Ik aurait-elle voulu assurer unç plu* 
l^nde fécondité à l'espèce faumaîna, puisqu'il est prouvé que 
les femmes me sont jamais plus disposées k devenir grosses ^ 
tfu'apvès chaque révolution menstruelle? On rapporte que 
J'enftcl, consulté par Heori u sur les nv^yeas de faire cesser 
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la slérililé de la reine, lui conseilla de ne V approcher qa^im* 
médiatement après ses règles ; ce qui eut un succès complet , 
la reine, après onze ans d*une< attente prolongée, ayant iiiis 
an monde un enfant, et comblé par la les vœux et les espé-* 
rances de la France. 

8°. De quelques circonstances remarquables pendant les^ 
quelles la menstruation cesse naturellement y sans qu'il en 
résulte aucun dérangement dans la santé de lajemwe. La 
grossesse et Tallaitement suppriment ordinairement les règles, 
.sans que la santé de la femme. en soit pour cela dérangée ea. 
aucune manière. UexpMcation de ce phénomène se trouve dans 
la nature et Taccompiissement des fonctions qui s*exécixte^ 
alors. Pendant la grossesse , le sang des xcglcs paraît évidem- 
ment destiné à fournir au produit de la conception les sucs 
. nécessaires à son accroissement. 11 en est de même pendant Fal- 
laitemeut ; aussi observe - 1 - on que les femmes qui ont leurs 
règles pendant leur grossesse , mettent assez ordinairement des 
enfans faibles au monde, de même que la femme qui voit pei>- 
dant qu^elle allaite est une mauvaise nourrice , avec d autaot 
.plus de raison, que dans ce dernier cas elle peut devenir es* 
ceinte. 

£n général, lorsqu'une femme ?/oî/ pendant sa grossesse , 
voici comment les r^les se comportent : le premier mois, elles 
paraissent k peu près comme avant Ja grossesse^ elles dimi- 
. nuent Sensiblement le deuxième, plus encore le troisième, et 
paraissent à peine le quatrième , pour ne plus se montrer pen- 
dant le reste de la gestation. Il n'est pas difficile d'expliquer 
. la raison d'un pareil phénomène. Pendant les deux premiels 
mois de la grossesse, même pendant le troisième, l'enfant, peu 
développé, n'a besoin que d*une petite quantité d'alimcns nu- 
tritifs. Plus tard , son a/^croissemeut , son volume devenant très- 
considérable , le calibre des vaisseaux qui vont de la mère k 
Venfant, augmentant d'une manière très sensible, le sang a 
moins de tendance à se porter au dehors, et les prétendues règles 
disparaissent. Mais lorsque le sang parait, dans les deux ou 
trois derniers mois de la grossesse, lom de regarder une pareille 
évacuation comme ayant quelque analogie avec les règles , 
il faut la considérer, au contraire, comme une circonstance 
contre nature, comme un accident qui tient ordinairemeot 
k Fimplantation du placenta sur l'orifice de la matrice, ou 
sur > ses bords, et qui réclame la plus sérieuse attentioD. 
Quant aux femmes chez lesquelles la menstruation se ma« 
nifesxe d'une manièic régulière pendant toute la grossesse ^ 
ainsi que celles qui n'y sont assujetties que pendant quelles sont 
grosses, le nombre en est très-petit, elles forment des exceptions, 
qui prouTCQt seulement que ja nature a ses bizarreries, ses aberrai* 
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lions , et qu^il ne faut point conclure d^un fait isolé , pour en 
tirer des conséquences générales. 

Q^. De V époque naturelle de la cessation des règles, ap* 
-pelée vulgairement âge critique, G'est vers la 4^® année que 
les femmes» dans nos climats, cessent d^étre soumises à la 
menstruation. Cette époque de la vie est, pour beaucoup de 
femmes, une époque bien orageuse : la plupart ne peuvent voir 
arriver ce moment critique sans une sorte d^eifroi , autant par 
la crainte des événemens fâcheux qui l'accompagnent quelque- 
fois, que par cette idée d'isolement et d'abandon dans lesquels 
elles vont se trouver. Inhabiles à la génération, privées des 
avantages qui , en leur assm*ant les hommages let raltacbèfUent 
des hommes , leur enlèvent le bonheur qui les accompagnait ^ 
délaissées , abandonnées , leur situation à cette époque cruelle a 
réellement quelque chose de pénible et qui attendrit sur leuc 
. sort. 

Il en est de la disparition des règles comme de ^ur pre- 
mière éruption ; ainsi que cette dernière , elle a ses anomafiies , 
ses variétés , qui ne sont ni moins nombreuses ni moins inlé* 
Fessantes. On voit en effet des femmes qui perdent de très« 
bonne heure, ce sont ordinairement celles chez qui la pre« 
mière apparition avait été très-précoce ^ il en est d'autres au 
contraire qui jouissent de la faculté d'être réglées jusque dans 
un âge très-avancé. Tous les auteurs, Haller entre autres , 
citent des exemples de femmes qui étaient réglées k quatre- 
vingts ans et au-delà, quelques-unes également qui sont de- 
venues grosses bien au-delà au terme ordinaire. Les exemples 
de longévité des femmes ne sont pas rares, et chez la plupart 
on observe (c'est une remarque à faire) qu'aux avantages de 
pousser leur carrière fort loin , elles avaient également joui de 
la faculté d'être réglées très-lard^ mais en général on doit se 
défier des écoulemens- qui outre-passent la cinquantaine; le 
plus souvent ces prétendues menstruations sont un véritable 
état de maladie, dont on doit chercher à déterminer la cause et 
et le siège, afin d'en combattre plus efficacement les fâcheux 
effets. 

Le plus ordinairement la cessation des règles ne se fait pas 
' d'une manière subite, à moins qu'elle n'ait lieu par suite d'un ac- 
cident, comme une peur, une chute, une grande maladie, un 
événement malheureux , etc«, etc.; mais depuis lo/^temps la 
nature avait averti la femme du changement qui va s'opérer 
chez elle, par une diminution toujours plus marq^iée de l'é- 
vacuation menstruelle : du moment où les règles se dérangent 
chez une femme qui a passé la quarantaine , il est rare qu'elles 
reparaissent ensuite d^ine manière r^ulière; elles diminuent 
toujours de plus en plus au contraire, jusqu'au moment où elles 
cessent sansTetour. Lorsque la cessation se iàit d'une manière 
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volière , là (emine n'est exposée k aucnk aaoger ; mais pour 
profiter de cet avantage , il faut qu'elle ah constamment joui 
d'une bonne santé, que ses règles aient toujours marché d une 
manière conforme au voeu de la nature , qu'elle n'ait point 
mené une vie intempérante , et qu'elle n'ait point vécu dans^ 
les plaisirs des sens et la débau<iie ; celles au contraire qui ont 
donné dans des écarts de toute espèce , et ches lesquelles les. 
y^es ont éprouvé toutes sortes de dérangemens, doivent s'at- * 
tendre à être la vietime des maux les plus cruels au moment 
de l'âge de retour» 

Cependant , avant de tracer la série des maladies auxquelles 
les femmes sont sujettes au moment de la disparition des rè^ 
gles, voyons «comment, dans Toixlre le plus naturel, la cessa- 
tion a lieu. 

' Un des premiers événemens qui survient lorsque les règles, 
sont sur le point de disparaître, est une irrégularité dans leur 
apparition, soit pour le temps, soit pour la durée, soit pour 
la quantité surtout, sans que la femme en soit sensiblement 
incommodée. Quelquefois les menstrues, reviennent tous le& 
quinze jours, d'autres fois elles sont plusieurs mois sans pa- 
raître ; souvent , après une ou deux menstruations peu abon- 
dantes, il survient un flux immodéré, qui est assez. fréquemment 
suivi d'un écoulement blanc plus on moins abondant, qui même 
lians quelques cas remplace le sang menstruel et qu'il faut res- 
pecter. Ces changemens ne peuvent arriver sans que la femme 
n'en éprouve quelques inquiétudes , certaine alors d'arriver à 
une époque fatale^ il faut la rassurer et l'instruire d'avance des 
lévénemens qui se succéderont , afin qu'elle n'en soit point 
«ffrayéé. Les femmes doivent être d'autant plus attentives k 
t)bserver les règles de conduite qu'il faut leur tracer à cette 
'époque, que le bonheur du reste de leur vie dépend souvent 
*du soin qu'elles prennent alors de leur santé. Si là cessation a 
dieu sans trouble,les femmes semblent renaître, etelles poussent 
4eur carrière audelà de celle de la plupart des hommes. ]Vf ais , 
^our quelques femmes en effet qui jouissent de ce bonheur , 
combien ne s'en trouve-t-il pas qui périssent victimes des 
maladies qui les assiègent k cette éjpoque orageuse de la vie, ou 
dont la santé reçoit des atteintes plus ou moins profondes! 

Les maladies les plus ordinaires de cet âge résultent , d'une 
qpart , de l'étatde relâchement, et du défaut d'action des organes 
-Aé la génération; et , de l'autre , de la tendance , et pour ainsi 
•dire de l'habitude que le sang conserve de se porter vers ces 
^parties. Sans doute , il faut aussi mettre au rang des causes de 
'ccs maladies les changement remarquables qui s'opèrent dans 
'l'organisation ^générale de la femme , tels que la sécheresse et la 
rigidité de ses partiessblidès, la diminution et répaississement 
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èiè ïes ilurde^ : ^llè éprouve alors des ehgourdissemens ctàt» les 
meaibres^ des bâilleaiens involoiiUires aniioUcetK 'la ffùrdraijE^é 
des poumoiis; de ]a pl'énrtadt; de ces organes né^ulieml^difÈi- 
calié de lespiVer, des tintcmeDsd*bi*ei lies, îâ dureté delWie, 
des douleurs de télé, le gonflement «t la .pesanteur desyeux^ 
TaffaiblissenK Dt de la vue , des e'tourdissemens , \e goîi&imi&nt 
ies veines > la rougeur ide lupeëli, des cotagestiôns ftA(?rhe^| 
rengourdissemcf/t dis dpigts, des bias; deS rêves, des ^oh^^ef 
stffreux , l^hysttrie , îa rrtël'ancolie, la fureur utérine ,«ftC;. , 

Souvent à la suite de iiuelques-uses de ces iadl^posîtioiMi 
graves, la femme tombe datis la langueur^ ie marraisme, et 
jnenrt mi^'i'ablement-; s^^uvent aussi elle n'arrive au tombeau 
qu*après avoir éprouvé les douleurs les plus intolérable^ SMtle , 
nëcessaire des maladies crui-iles auxquelles elle finit par suc- 
comber : ces maladies sont la raétrke , les inflaïnmatioils -dt^ 
bas-ventre, les ulcérations de la matrice, le cancer, soit de la 
maftrite , soit des mamelles, etc. (j. p. lîAKijiiE^ ^ 

i^LASSR (jobanbes-Henncas), Oi$Jier^pUo dé mcnêium swffpfpèstiifrte i^tthtfn^ 

que fhraures excretione}\n'^°, BasileœfiS'}^, 
t^AKcm (cDûrgins ) , Dissertatio de ntenHruo santuirit in tmdteti^ -^ 

Ldu et tàrdiùë, imo nUn<fu(im>praae/He ; in^Qé ii€idèihjprgw^ i6*j^. 
iBOTBECR , Dis^crtutio de sanguine menstruo; m-^<*, Ttjkingtit, '167^. 
»Ai^ ('joannee-jacobuà)^ Dme/'iaiio demensibus dùhr^hia ; in^^f». AH^ 

dorfiiy r^o9» ^ . , . . , . . '^* 

koEÏii«» Dissertaiio deménstruU dolorificis; iii-4'. Ahdorfii ^ t*p^, 
8TA.HL (oeorgins-Emesias), Dissertaiio . àe mênsium insolitu viis j ifh^* , 
' *liaiœy i7<». . . ., , . • , • ' ■ *" "^ 

— - Uisse/ta^iù de fine rAensUm initia' ntQrborum variorum i>pp6rmHo'^ 

in-^**' ffaUcf 1710» ... 

ilU.EiroGT ^johaones-Hadrianas) , Dissertatio dismensilus gfatfidurymJœUti 

in!noXiis,hi-^^,ItruBf ijit, 
l^iiBBUTi (indittel), JH^sertiaiÀo de merUkan ahbitudiis éemnûsiuis( ia-4ol 
JSfa^p, 1716. : 

*^ Pissertaii^, De initia mensium inilio morborum ; in-4^ 2r«^^ , 1735. 
^— Dissertatio. Casus mensirui fluxûs anomâli er aiùmi jfathenmUhu^ 
petturbaii; iù-^o, ffaliei'i ']^i. ^ ' ' ^ 

m^uhWL, Diséertaiio dé'Jlustu rné t ui t im tfx oçdlo; htf^'*. Bàrdérovtài^ 

1733. 
BVMBERT, Dissertatio de ntènstrukghbrififisiiia-^** Argentarati, ^74^ 
VAiiDEfiGER (Georgiufi-ErbarilQs), Dissertatio de vus mensium insolitis; 

ïh-^o.'Ienœf 1745. v . # . , .- ' 

Vedel (Georeias-wolfigang), *Diss*értàtîode viis mensium insolitis i ia-^^fL, 

«iTBCHivER ( 4tidr«a8«|(Uas ) , Difseftatio de 'viiUs ' menitrui flustits perin 

ePnend{^fdis;ni*^'*.^Mœ,^ySi, • ^ 

Wmzcr 9 Dissertatio $e Jtùxu mémiumjèbrihus aeuùs et Hiatignis èt^fôi^ 

ueniente, ut piiiriMmyitnesio ;in'^'*.Altdo^i , l'f 55. ; 

^RiLLËR/'Dàafiiel-Gtiliékutks^, 'Programma de mensibus per'ndres Leonidœ 

filiœ erumpeMibua^ 'abnmptMhnti autefnméiiùo Ctim ipsius 'îkteHui 

ImfrHmérnepressisi ïn-^^, Fltembe/^œf 17 5^. 

.. ' :. -' , •■- -■-■,:» J^' -, 'i^^ 
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iELtjjs Cfltnrîetai-Friçkncot), Dissertallo de profUè et^udicandd et euÀ. 

raHddatmxhtmeruiumi in- ^**. Edangœ, 1779. 
imsscT, Disteriatio de hamorriuxgiœ narium acgingharum salubritaie, 

loco JlujLÉts menitrui y casu tfuodiwt comprobaid; ia-4^- Haiœ^ >77^* 
1IMB1IDL4D, Dissertatio sislens menorrhagiœ abnormi» casum sin^uia^ 

MBMTECBBR, Disêettatio de/luxu menstruontm daloroso} ïa-^^. DutS' 

**«yi» t7.^- 
VAi ( rrancitcus), Dissertatio, Faltt ac incommada ex menslniis , ncOurm 

iege pcessantibus enata ; iD-4*. Beidelbergœ y 1789. 
TOEL, Dissertatio de menstruorum veluUs cessantium causa prohabiliç 

111-4^ ieruB , 1 790. 
•KHLBB (joliaones-carolm), Dissertatio. Catameniontm phœnamena in 

fmdiere sanâ et msrotanle ; iD-4*> . Lipsiœ, 1 793 . 
JHEMETCR (l. h. ch.;» De menstruationis fine et usuj ia-$o. Geettittgœp 

'7^- ... 

VaotfAirH (j. ».), Programma dejluxu menstruo ejusque vitiis; iii-4*« 
. Fircebwfgi.i^^'), 
KCFPE, DisserêaUo de merutnUê eorumque prœcipuis viûU',\tï'i^^, HeimMf 

tadiif »798. 
STTLBB, Disseftatiode ràenstruatione viliosâ; în-4^* Goettrngef, iSo». < 
BOBHMBB (Gcorrâdt-Boddlphat), Dissertatio de menorrhœa pathologie; 

îii-4*. riêemBeijg4B , 1801. 
MLABo, DUêertaïkm sur les maladies atucqiielles l«s femmes font exposa à 

l'époqœ de la cessation des menstruts -y in-4** • I*^* > 1 80S. 
SOBABAUM fcarl), UAer eine besondere Art des uebermassigen Mormt^ 

dusses i c'est-à-dire, $ar une espèce particalière de mcDslruation eieeBstve; 

in-8^ErlaiHÇ.,i«ii. 
STBiBLBiN (johannes-riitlipiMis), Dis^fuisitîophY'siotog^eo'-medieade/letxtà 

menstruQf ejusque pneêertimmtiologid; 64 p«g«« ia-80. Biunhefg» » 

i8i5. 

MENSTRUE ,•.«!•( chimie ) , menstntum. On donM c« 
nom h des liquides qui oui la propriété de dissoudre les cefrps 
6olid<rb. Cette expression, très-usilie dans Pancienne diimiei oi^ 
on l'appliquait surtout anx liquides qui dissolvaient lei^tement 
( en un mois, d^où vient son nom ) les substanctâ qu'on y 
plongeait, est presque abandonnée aujourd'hui. « :(Fo v-u*) 

MENSTRUEL, adj. , qoi a rapport anx menstrues. On dit^ 
écoulement menstruel, époque menstruelle, pour Résigner d'une 
part Técoulement sanguin qui se fait tous le$*||M>î» p^r J(^ 
parties sexuelles de la femme, et de l'autre pour mdiquer le 
moment où cet écoulement se hit 00 doi( ê# juiite. 

(llATOIlIBJl). ' 

MENSTRUES , s. f. pi. , on donne j^nérjjemeiij le ûom de 
menstrues h Técoulement qui se faut p^ 1^ parties sexuelles de 
la femme, etqui se renouvelle tous les iHMi. Les femmes se ser- 
vent indistinctement des mots de règles, 4* |a^, d^ordtnsires^ 
^'af&ires \ de purgations, etc. , pour désigii^r Tçcoiilement 
menstruel. Les médecins n'emploient pas u'âuti^ expression 
que menstrues : c'est le mot technique et scidntifique. 

(■AT6IUBB) 

MENTAGRE , s. f. , mentagra. Ce nom , qu'on trouve nonr 
)a première fois dans Pline , a été em ployé par lui pour aésl« 
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gner itoe maladie particulière de la face, dont il donne là 
dbacriptton et Thistoire dans le passage suivant, «jaenous avona 
O*») en conséquence, devoir rapporter tout entier : Sensii 
et fkdes hominwn novos omnique afyo priorc incognitos p 
non Italiœ mode , verùm etiam unîversœ prope EUropœ ^ 
Wïorbos : tune quoque nec tota Italia , nec per lUjrricum , 
GalUasve, aut Hispanias ^ magnopere vagalos^ aut alibi ^ 
4fuàm Romœ circaque , sine dolore quîdem illot ac sine per^ 
nicie vitœ f'sed iantdfœditate , ut quœcumque mors prœfe-' 
renda es set, Graçissimam ex his lichenas appellayére grœco 
nomine, latine ^ quoniant à mento fsre oriebatur ^ joculari 
primuni lascif ia (ut est procnx nalura ^uUorum in alieni$ 
miserifs)^ moxet usurpa to vocabulo mentagram , occupantent 
in multls toios inique vultus , oculis tantiim immunihus , des^ 
cendentem vero et in colla ^ pectusqueac manus^fœdo cutis 
futfureMon faetathœc lues apud majores patresque nostros. 
Et primum Tiberii Claudli Cœsaris pfiheipatu medio irrepsit 
in Italiam, quodam Persino équité rorhanOf quœstorio scribaf 
cwn in Asià apparuisset , inde contagionem ejus apportantûm 
Nec sensére id malum/emina;, aut seryitia,plebesque humi" 
les, aut média y sedproceres, veloci transitu, oscuùmaxime^f 
ybediare muUorum^ quiperpeïi niedicinam^toleraverantj cica- 
trice y qudm morbo. Causticis namque curabatur^ niusque in 
ossa corpus exustum esset , rebellante tfedlo. Adveneruntque 
ex AEgYplo génitrice talium vitiorum mediciy hanc solam 
operam adferentes , magna suaprœda{ His t. nat. , lib. xxviu 
^ap. 1 ). 

Galicn nous a transmis les opinions des médecins du temps 
sur cette makdie, que Pline peint sous des couleurs si noires , 
let nous a fait «onnaître aussi les nombreux remèdes qu'on avait 
imaginés dans l'inlention d'en borner les ravages ( De com* 
pôsit, phartn» sec. loc. v, vu ). On les retrouve, à quelques 
changemcns près , dans Aëlius ( TetrabL ii, serm. iv, c. xw, 
p. 373, coll. St^ph. ). Les meilleures descriptions sont celles 
que donnent Arcbigène et Cri ton , et Ihiémis Galîen , d'apilès 
ramphile. Soi*ûnu^, dans Cœlius Aurelianus , et Marcellus 
Empiricus , Oribase et Paul d'Egine , ont aussi connu la 
mentagre comme une affection très -commune. De tout ,ce 
qu'ils disent , on peut conclure que cette maladie n'était 
point, à proprement parler, épidémique. Elle dura pendant 
plusieurs siècles, mais ce fut surtout au temps de Pline qu'elle 
sévit avec fureur. C'était, dit Pline, un lichen ^ nae dartre ^ 

3 ni débutait au menton : c'était ,' suivant les propres paroles 
e Galien et d'Aëtius , un inpetigo , un lichen de mauvais 
caractère, sur )e<{uel PaAphile appliquait à Rome desemplâ« 
1res épispaitîqu^y et ^i lui valut des sommes coAsidéi;a$ies« 
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i^rcfaig^ne. noQâ apprcnçl' qa'on opooi^U i^'^0fix^ ùSèéiiàu h 
inéme traitement qu à la leucé el à U lèpre iÇfuMacétf: Uéra»^ 
çlide, 4aps Galii^q^ et CritoD, danft Àëtiaa, nous appVeoneiit 
que souvent 1^ pe^u recouvrait d^ulf^èrea éq plusieurs ^o^çits. 
]pe violentas defnanfçeaisons tourpaen^iept les. malades. 

On a.pré^endu rapporter la ipentagre k la ièpire .:- 0n s'est 

^ fonde principalement sur ce que lef ancien^ eu^-iir>^es l'en 

avaient rapprocUée ;- mais les médecins de l'antiquité avaient 

laisse subsister le plus grand désordre daaç tout ce qui a rapi- 

§' ort aux maladies de la peau y qu'ils classaient et divisaient 
'après des caractères extérieurs saus iinportance réelle , oa 
d'après les principes d'une théorie tnl^reiwenl erroqée. En con- 
sidérant avecattentiou tout ce qu'ils ont laissé sur la i|ientagrOy 
on ne trouve rien qui autorise à la. considérer comme de nature 
lépreuse : tout porte au contraire à penser qu'elle r^ptre plutôt 
dans la famille si nombreuse des dartres t et.c'e^ là en effet 
|i^ue M. Alibert lui a donné {»)ace , en la ranseant, comme 
variété , dap^ l'espèce de la dartre crustacée^. Poy^^ parthe. 

,. (jqoBn4.11) 

SQCCR D* iiiACViBiD ( wendelîiuit ) , Memtagrà, siue tractatus de cousis , 
prtPS^ryativU f • rcgimin^ ^ cwrd morhi ffaiUci, va/go Mat\o Fràncese'. 
Adjunctm est tractatus de çurandis ulceribus mQibum tumc^ utpiuT 
rimUm , consequenlibus ; 10-4°. f^enetiiSf i Soa. 

* Réimprimée^ Strasboarg, «n i5i4» io-4'* 9 «^ ^ Lyon, en i$3' t ip*^% 
iQBBEiriut, DUserUUU) de tnêntagrâ} in-i"* Francofurti ad f^iqdrum» 

* MENTAL, adj., rneruaUsy de mens^ esprit r qui apparu- 
tient aux facultés de l'iatelleçf. Aliénation ipept^liç , maladie» 
'mentales. Voyez piév^os^. . * (f. ^. |i.) 

MENTHE^ s. f. , meniha^y li. , genre de pjanteç de la famille 
naturelle des labiées , de la didynamie gymnospermie de 
Linné. Il offre pour caractères différentiels t une corolle 0191 
peu plus longue que le calice, k quatre Ipbes presque égau^ » 
celui du milieu un peu plus large est souvent échaucré } lc# 
Staminés sont écartées les unes des autres* 
' Les menthes sont en général des lierbes k fleuris blapçhes PV 
burpurines, qui se plaisent dan^ Thuptidité. La plupart s^rpl 
d'Europe et même de France. 

Le genre menthe est un de ceu^ c^ les espeee^ varient 1^^ 
plus, et sont par conséquent les plus di£Sc^les à caractériser^ 
Comme dans beaucoup d autres, ce n^'est qu'ep réduisant leur 
nombre, qu'09 pourra jles rpudie plus distjnctef. Vojçi le tar 
bleau dç ççlJeç dppt ou a .i..iucipalemeflt fait upage e« méde^ 

çinc. 

I. wEjfTPP pojivaÈE, menlha pipnrftç. Huds. apgl^, s5i» 
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£suille5 pëtiok'ef , ovales-oUongues , k ptiiMveIac§^ calice 
paifaitemeol glabre à sa base, strie , glaiidaleux^ 

Originaire a^ T Angleterre, où elle ci oît dans les lieux aqua- 
tiques : cultivée dans les jardins.^ 

a. MENTHE v^RTE, tnûntha vindîs. L», tpec. 804. Epis inter- 
rompus, grêles y aigus; pëdicelles glabres; feuilles presque 
sessiles, lancéolées, glabres, dentées en scie. Se trouve dans les 
lieux humides; très-voisine de la précédente. En est- elle 
vraiment distincte? 

3. MENTHE A FEUILLES BONDES, msntha rotundifoUa, L. , 
spec. 8o5. Fleurs en épis oblongs, interrompus; feuilles 
plus ou moins arrondies, sessiles, velues, rugueuses, dentées ou 
crénelées ; bractées lancéolées ; commune dans les lieux hu- 
mides. La menthe crépue, meniha crispa^ Lin., ordinaire- 
ment désignée dans les matières médicales , et qu'on cultive 
d£ns les jardins , n'en est qu'une variété» 

La menthe sauvage, meniha sylyestns, Lin, et les menthm 
nemorosa et ffratissima ,Wild, y n'en sont^de même que des 
variétés, dans lesquelles les épis sont plus continus , les feuilles 
plus alongécs, plus tomenteuses. La suite de dégradations à 
peine sensibles, qu'on observe en comparant toutes ces plantes 
est la meilleure preuve de l'identité spécifique. 

4. MENTHE cuLTiviE , mentha satiya , Lin. spec. 8o5 : fleurs 
en verticilles axillaires; feuilles ovales, pétiolées, plus ou 
moins velues I dentées en scie; calice cylindrique. Elle croît 
dans les lieux aquatiques. 

Les mêniha gemiUsy Lam. , et mentha procumbenSj ThuiL, 
n'en sont que des variétés , et nous pensons qu'on doit y réu- 
nir aussi , comme l'a fait Smith , les mentha hîrsuta et aqua^ 
tica , qui n'en diffèrent <pic par \ie% verticilles supérieurs rap- 
prochés «n tête ou épi court. 

5. MENTHE POX7LIOT, mentha puleglum^ Lin. , spec. 807 ; 
fleurs verticilléesy calice fermé de poils pendant la matura- 
iion; lobe supérieur de la corolle entier; tige presque cylin- 
drique, couchée sur la terre ; feuilles ovales , obtuses, presque 
entières : se trouve au i>ord des eaux. 

6. MENTHE CEBviNE, mentha cervina^ Lin., spec. 807; fleurs 
verticilles ; calice fermé de poils pendant la maturation; lobe 
fiu:{>écieur de la corolle entier ; feuilles linéaires, aiguës, ponc- 
tuées: celles qui sont placées sous les verticilles, comme pal*- 
mecs à leur ba«e. dette espèce habite dans les lieux aquatiques 
des partie méridionales de la France. 

Les menliies firent des plantes estimées et c^iénes dès les 
temps les plus anciens. On voit la menthe cultivée faire déjà 
partie de la rsatière B)cdi€a4e^d*Hippocrate, sous les noms de 
^iVflor [Affect, 629), et d'w^Tvotf'/xoy [Nat, mul. , 57o)iqùe lui 
donnent également Théophraste {Hlst, 11, 5. Caus. 11, aa) et 
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Dioscorîde (m « ^i ). Cest la menthe pouliot que le père de 
la médecine {Morb, mul.^ i , 606) et Dioscorîde (m , 36) dë* 
signent sous celui de yKfiyeèfy ailleurs {Affect, 5 25) Hippo- 
crate l'appelle X^wf». Dans Thëophraste (Toc. citi) et Diosco- 
rîde (11, i53), la menthe sauvage est nomme'e ctsviÂ^ptor^ 
et c*en est probablement une variété que le dernier (m, 4^) 
donne sous le nom d'nfvocfAoy kypiop. Pline appelle la menthe • 
sauvage menthastnim. Le a-oXujcri^y de Dioscoride (m , 108) 
paraît être notre menthe cervine. 

, M/fiAotf' ou ydfin fut le premier nom de cette plante : il rappe- 
lait une de ces métamorphoses où la brillante imagination dc5 
Grecs se plaisait à chercher l'origine des êtres qui peuplent la ' 
terre. 

Le roi des enfers ne fut, k ce quMl parait, guère plas cons- 
tant dans ses amours que celui du ciel. Minthe, fille du Co- 
?^te, belle malgré ^a sombre patrîe, le rendit hifidèle à la 
lie de Cérès; la jalouse Proserpiife les surprit, et Minthe fut 
changée en herbe ; sous cette forme elle platt encore. Oppicn 
a chante cette fable {Halieut. , m, 896) ; Ovide, dans le poème 
où il a su lier avec tant d'art toutes les transformations mcr- 
Teilleuscs de Tantique mythologie, n*indique celle-ci qu*ea 
peu de mois : 

An tihi quondam 
Fœmîneos artus in olenles vertere menthas 
Persephone licuit. 

Mctam. X, adfinem. 

Une montagne du Péloponèse, non loin dePjios, devait soa 
pom à Tinfortunée Minthe {Strah, , viii , 53o). 

Dans la suite Tagréable odeur de la menthe lui fit donner le . 
nom à'i^vocfÀOf auquel répond assez celui de baume , sous le- 
. quel sont vulgairement connues chez nous plusieurs menthes ; 
niais sa première dénomination fut préférée par les Latins, qui 
rappelèrent toujours me/i/^. 

boit comme remèdes, soit comme condiment, soit comme 
plantes d'agrément, les menthes étaient d'un usage fréquent 
dans Tantiquité; on s'en couronnait, on en parfumait les tables 
dans les repas champêtres ( Pline ^ xix, 8). 

Mais sur les vertus de la menthe, comme sur celles de tant 
d'autres plantes, on trouve dans les anciens, à côté de notions 
' exactes, des superstitions ridicules : ainsi , pour guérir les ma- 
ladies de la rate , il fallait, pendant neuf jours, manger quel- 
^ ques feuilles de menthe sur le pied même sans la cueillir , eC 
prononcer certaines paroles. Four obtenir pleinement Tcffet 
salutaire de la menthe pulvérisée , contre les douleurs d'esto» 
mac , il fallait ne prendre cette poudre qu'tvec trois doigts^eti^» 
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; Lès iahrfehs regardaient la menthe coniihë iin remède puis- 
ïsant contre la morsure des serpens et des autres animaux veni* 
imcux. 

Leurs opinions sur la vertu anti-aphrodisiaque de cette 
iplante , et sur sa propriété d'empêcher la coagulation dû lait j 
ont été adoptées pair quelques modernes. 

Suivant Dioscoride (m, 35) la menthe excite à l'amour; 
mais il ajoute bientôt qu'appliquée avant de s'y livrer sur l'or* 
gane sexuel des femmes, elle empêche la conception. Hippo- 
crate ( £>«!?/. ii) et Pline (xx, i4) assurent qu'elle refroidit ^ 
énerve et rend impropre h l'acte vénérien. Aristote ( Probt, ^ 
sect. XX, prob. 2) cherche les motifs de l'opinion commune 
ialors , qu'on ne devait en temps de guerre ni manger, ni même 
cultiver de menthe. Un poète (Reusner, aph. 7 , Bauh,] a traité 
cette question en vers : 

Menthdtn ne comeâas neque plantes tefnpôré helU^ 

Sic eauidem veterum régula sancla monet. 
Cur? An àuod timidas JacU , imbellesque cohorte* 

JFrigidar Sic maenus censet Aristoîeles, 
jin quôd deliciis jacit indulgere^ gul^tquô 

Cum condimenlis hcec, et odore place t? 
An quod et hœc metuit Jerrum si crederefas est? 

An quod dissidiis tune vetat essè locum ^ 
Çuando semel longo durât sata tempore mentha 

Fertilis , et damnis ditior usque suis? 
Anpoiiiis ijenerem quod iners remoratur amicam? 

Dfec réparât damnum Martis ab ense datum ? 

On est surprix de voir la sentence et l'explication du prince 
des philosophes appuyées dans la dissertation intitulée menthe 
Usus^ qui se trouve dans les Aménités de Linné. L'opiiiion de 
GdXïen {SimpL yi) ^ qui regarde au contraire les menthes 
comme aphrodisiaques, paraît certainement plus conforme à 
lei^véritable nature. Il est remarquable que quelques auteurs 
ont regardé de même comme réfrigérant le camphre qui , ainsi 
que nous le dirons bientôt , se trouve dans ces plantes. C'esf 
probablement l'idée sans fondement que la menthe s'oppose à 
la fécondation^, qui l'a fait appeler par Oppien Kttmv fiof«,vnVf 
mauvaise herbe. Les Espagnols^ au contraire, ne la nomment 
que la bonne herbe , ^erm huena. 

Le préjugé contre les menthes, relativement à l'amour, ne 
paraît pas au reste avoir jamais été général. La menthe sauvage 
oasisymbrium qui, suivant Varron, devait ce nom à une cour* 
tisane célèbre qui le portait elle-même, était aussi souvent 
désignée sous celui de corona f^eneris. Les jeunes gens nç 
manquaient point de la mêler aux couronnes dont ils se pa-^ 
raient dans les orgies galantes (J. Bauh. , m, 223). Aux fêtes 
de Vénus, appelées t>ma/ia, les jeune» beautés dévouées à soa 
32. a(j 
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culte ne lui offraiéilt point de guirlandes sans cette fleur, qui 

ne lui était pas moins chère que le myrte et la rose : 

Cumque luœdominœ date grata sisymhrla mjrrtOy 
Teataque coAiposilajuncea vincta rosa. 

Otid., Fasl. IV, subjin. 

Les Africains aujourd'hui emploient, .dit-on, souvent 
Thiiile volatile de menthe pour s*exciter au plaisir. 

C'est d'après Dioscoride (m, 4^) qu'on a souvent répété 
que rimmersion de la menthe dans du lait rempéchait de ss 
coaguler, de se convertir en fromage, et qu'appliquée sur les 
â^ammelles distendues par ce fluide, elle l'en détournait. 
Linné (F/or. suec,j 5i6 et menih. us.) regarde ces assertions 
comme parfaitement conformes & la vérité, et ajoute même 
que la meuihe {mentha arvensis) diminue considérablement 
la quantité du lait des vaches qui paissent après la moisson 
dans les champs où elle abonde, ce que le vulgaire attribue à 
des maléfices. Lewis {Mat, med. , p. 3^8) dit avoir reconnu 
par expérience que la menthe retarde la coagulation du lait, 
phénomène qui cependant ne paraît pas encore suffisamment 
prouvé. 

Quoi qu'il en soit , il eât assez probable que c'est de cette 
observation plus ou moins exacte qu'est résulté l'emploi fré- 
quent qu'on a fait de cette pl'ante pour favoriser Tabsorption 
du lait amassé dans les mamelles des nourrices , et en faire ces- 
ser la sécrétion. Linné (1. c.) en approuve dans ce cas l'usage 
llon-seulement k l'extérieur, mais à l'intérieur, comme propre. 
à exciter l'utérus, (c J'ignore, dit avec raison M. Chamberet 
{Flore méd.^n. 252), jusqu'à quel point un pareil moyen 
est digne de la coufiatice que lui accordent , sous ce rapport , 
la plupart des auteurs de matière médicale; je pense même 
que si les mamelles gorgées de lait étaient douloureuses , ainsi 
^ue cela a lieu chez beaucoup de nourrices à l'époque du se- 
Vidage, une semblable application serait plus nuisible qu'utile. » 

Après cette revue historique de quelques opinions remar- 
quables sur les menthes transmises de l'antiquité jusqu'à nous, 
il nous reste k faire Texposé des propriétés qu'une expérience 
raisonnée confirme dans ces plantes. 

Le genre menthe est un de ceux dont les espèces offrent la plus 
grande uniformité dahs leurs qualités : une odeur fragrante , 
agréable, plus ou moins exaltée, se remarque dans toutes ; leur 
saveur est amère , aromatique, un peu camphrée : chaude d'a- 
bord , elle laisse ensuite dans la bouche un sentiment de frai- 
chcur piquante, qui persiste quelque temps. Là dessiccation pa- 
rait augmenter plutôt que diminuer ces qualités. 

Un principe gommo-résineux^ amer, un peu acre, plus $0- 
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luUe ordinairement dans Talcooi que dans l'eau; une huile 
volatile irès-odoraDte : tels sont les matériaux principaux 
qu'offrent les menthes examinées par le chimiste. Une livre de 
feuilles de menthe crépue a fourni à Cartheuser environ trob 
gros d'huile essentielle ; la menthe poivrée en donne davan- 
tage. Cette dernière est du nombre des labiées dans lesquelles 
Gaubius {Adv^ers. var, arg. , p. 3g) avait reconnu du camphre 
«vaut que M. Proust eût prouvé son existence dans la plupart 
des plantes de cette famille. Le cao^phre que contiennent 
les menthes doit sans doute influer beaucoup sur leurs pro- 
priétés. 

Parmi les labiées, les menthes peuvent être considérées 
comme celles qui jouissent, dans le degré le plus cminent» 
<les propriétés tonique , excitante , cordiale , communes au plus 
grand nombre de ces plantes; ce sont surtout celles dont L'ac- ^ 
tion est la plus prompte , la plus diffusive. L'impression forti- 
fiante qu'elles portent sur l'astonf^ac est bientôt transmise à tout 
l'organisme , par le système nerveux sur lequel l'arôme des 
menthes agit de la manière la plus marquée. C'est de cette ex- 
citation générale diversement modifltée par l'état des organes et 
autres circonstances que résulte quelquefois l'augmentation de 
quelques sécrétions , telles que les urines ou la transpiration. 

Les applications thérapeutiques de végétaux doués d'un sem^ 
blable mode d'action , ne sauraient manquer d'être nombreu- 
ses. L'indication des principaux cas x>à Ton peut en faire un 
usage utile doit suffire ici. 

Dans l'hypocondrie nerVeuse , dans l'hystérie , où le système 
^gestifest languissant, où des gaz développés et, retenus dans 
-le tube intestinal ou dans l'estomac occasioneut souvent un 
malaise extréme,iine foule d'observations confirment l'avantage 
nu'on peut retirer de la menthe pour faciliter l'expulsion des 
flatuosités. Gctit propriété était vulgairement connue dans Tan- 
tiqùité : 

iVec deest ruciatrix merUlia^ 

MARTIAL, X, ep. 46. 

Elle ne paraît pas moins utile dans ces maladies , ainsi que 
dans diverses autres affections spasmodîques, en diminuant la' 
mobilité excessive des nerfs qu'elle foaifie. 

Les coliques nerveuses sont une de celles où l'on en obtient 
ordinairement un soulagement marqué. 

La menthe offre un moyen agréable de ranimer l'action lan- 
guissante de l'estomac, de rappeler l'appétit et de faciliter les di- 
gestions. On a fait cesser promptement , par son emploi , des 
.vomissemens, des diarrhées causés par un état spasmodi^ue 
et qui avaient résisté à d^autres moyens. 

a6. 
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Eile a para dissif^er des èéphalalgi»', ddoKr àesitmr càiê'' 
vulsives. 

Daus les fièvres accompagnées de symptôme»: nerveux , daii^ 
les affectipos soporeuse», la paralysie, I asthme des vieillards^ 
on «'est souvent loué de Tusage des préparation» de menthe. 
La chlorose, radiëaorrhée ^iit,eucore du nombre des affec- 
tions contre lesquelles on a préconisé la menthe. « Mais qui 
ne sait, dit Alihert {Mat, méd,')^ que cette maladie est pro- 
duite paf plusieurs causes , et que ces causes produisent des 
indications différentes "^ Ce n'est que lorsqu'elle est la suite 
d'un état spasmodique que la menthe peut y convenir. » Oa 
doit sûrement éviter d'en faire usage qaand une disposition 
pléthorique ou inflammatoire se, fait remarquer. L'alcool de 
menthe mal à propos employé en pareil cas, a quelquefois 
causé, une fâcheuse disposition aux hémorragies utérines (Lin;, 
menth. us,y vm), rt>servation qui prouve ai|»resté l'action de 
«ette plante sur le systèuie utérin. 

Quoique la pienthe ait paru Quelquefois, comme nous 
Tavons ait, accroître la sécrétion des urines ou de la transpi- 
ration, ce n'est poînt dans la vue d'obtenir ces effets acciden- 
tels et fort inci^rtaios qu'il convient de la prescrire. 

On appliquait assez souvent , autrefois , les menthes comme 
beaucoup d'autres plantes aromatiques , sur les contusions , 
les ecchymoses , les tumeurs indolentes ^ le^ ulcères atoniquès. 
On a parlé plus haut de son application non moins fréquente 
et plus délicate sur le sein des nouvelles accouchées. ( 

Nous pensons en avoir dit assez pour faire connaître au mé- 
decin daus quels cas difCérens de ceux indiqués, il pourrait 
espérer quelque avantage 4e l'emploi de la menthe. Les indi- 
vidus affaiblis, pituiteux, cacochymes, ne peuvent que se 
trouver bien de son us?ige. 

On en mêle parfois quelques feuilles dans les salades, et les 
cuisiniers en aromatisent divers ragoûts. 

Quoique les propriétés que nous, venons d'exposer appar- 
tiennent aisi menthes en général , la menthe crépue et la men- 
the poivrée sont celles que désignent spécialement la plupart 
des matières médicales et des pharmacopées. 

L'odeur, la saveur particulière , et toutes les qualités des 
plantes de ce genre , sofit plus marquées dans la menthe poivrée 
que dans aucune autre. Aussi doit-elle être préférée quand on 
désire un effet énergique. 

Ce sont les Anglais, chez lesquels croît la menthe poivrée , 
qui l'ont préconisée les premiers , et en ont introduit l'usagfe 
dans le reste de l'Europe. Elle n'a été connue que longtemps 
auprès la plupait des autres , puisque ce fut J. Petiver , phar- 
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macîen de Londres, et directeur du jardin de Chelsea , qui , 
vers le commencement du dernier siècle , la distingua le pre- 
mier d'une manière exacte {Herb,^ lom. xxxi, f. lo). Cëtaii 
un des stimulans dont Cujlèn faisait le plus grand cas. 

C'est avec la menthe poivrée qu'on ftiit l'excellente liqueur 
de table et les dragées si connues et si agréables de menthe. 
Les parfumeurs l'emploient aussi pour aromatiser des huiles , 
des pommades et autres préparations. 

La menthe rédufte en poudre peut se prescrire depuis un 
scrupule jusqu'à un gros. 

On la donne souvent en infusion théiforme , plus rarement 
on la fait infuser dans le vin. 

L'eau distillée de menthe est d'un usage très-fréquent. C'est 
particulièrement avec la menthe poivrée qu'on la prépare : 
celle que donnent les autres espèces est plus faible. On Padmi- 
,nistre depuis une jusqu'à quatre onces. Elle sert souvent d'exci- 
pient aux potions antispasn|odiques. L'alcool de menthe se 
donne d'un demi-gros à lin gros : c'en est une préparation très- 
active. L'huile essentielle , très-excitante, se prescrit de deux 
à cinq gouttes. Le sirop , d'une à deux onces. On le fait assez 
souvent entrer dans des potions. On prépare aussi une con- 
serve de menthe. 

C'est séchée et pulve'riséc dans des sachets , ou réduite em 
cataplasmes , qu'on emploie la menthe à l'extérieur. Son infu- 
sion sert quelquefois à faire des fomentations , des gargaris- 
mes , des lavemens. 

• . M. Astier , qui était alors pharmacien principal h l'hôpital 
d'Alexandrie, a proposé, il y a quelques années, Pemploi 
d'une infusion de menthe poivrée, en lotions, contre la gale , 
et les expériences faites à ce sujet , dans cet hôpital , sous les 
yeux du chirurgien -mai or, ont eu le plus heureux succès. 
Voici le -procédé de M. Aslier ^ tel qu'on le trouve indiqué 
dans le sixième volume du Bulletin de pharmacie , pag. 35o. 

• On prend une quantité suffisante de menthe poivrée , qu'on 
incise, qu'on met dans un tonneau f ensuite on verse dessus de 
l'eau chaude, et on laisse infuser le tout pendant plusieurs 
jours, en agitant de temps en temps le tonneau fermé. Plus 
l'infusion sera chargée, plus elle aura d'effet. Quatre onces de 
celte infusion s'emploient journellement pour lotions sur les 
articulations et tous les endroits où l'éruption dé la gale se 
multiplie. Ce traitement, qu'on peut renouveler deux fois par 
jour, dissipe ordinairement la maladie en quinze jours au 
plus, et sans inconvéniens. M. Aslier s'est assuré, pai* des ex- 
périences précises, que rinsecte.de la gale, sorte de ci ron, 
sarcoptesr scahiei ;, de Latreille, périssait dans la simple infn* 
iiop d^ mentlx^ poivi»'e, ... ^ 
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Diaprés le Balletin de pharmacie cite plus h^ut, M» Boul* 
]aj, pnarmacîen distingué dans la capitale, propose de subs-* 
-tituer à ce$ lotions une pommade de moelle de bœuf avec dç 
Tessence de menthe poivrée -, on en ferait des frictions comme 
avec les onguens antipsoriques. 

Le succès que M. Astier a eu dans la guérison de la gale , 
avec l'infusion de menthe poivrée , on Tobtiendrait aussi très- 
probablement avec plusieurs autres espèces de menthe, et nou» 
croyons même qu'on produirait encore les mêmes effets avec 
beaucoup de plantes de la même famille, principalement avec 
cel le& qui sont fortement aromatiques et qui contiennent une 

Î>lu$ grande quantité de camphre , que nous soupçonnons eue 
e principe qui agit comme antipsorique. Nous engageons donc 
les médecins à faire de nouveaux essais pour guérir la gale au 
moyeu de rihfusion des sauges, des lavandes > des mélisses , 
des thyms , du marum , etc. 

Quelques autres menthes qui se cultivent dans les jardin» 
( mentha saliva , gentilis , viridis ) , ont souvent servi , comme 
celles dont nous venons de parler, pour les préparations offi- 
cinales et les usages médicaux. Les espèces très-communes 
dans les campagnes, telles que la menthe sauvage, celle à feuilles 
rondes , l'aquatique, etc., peuvent servir de même au besoin. 

Le poulioC, mentha pulegiunty dont i'odeur est forte -et pé- 
nétrante , ne diffère des autres menthes que par plus d'amer-r 
tume et d*âcreté. Tenu en contact avec la peau, il l'irrite et va 
jusqu'à l'ulcérer (Hall., Hist. stirp. helv.j 221 ). 

Boyle, Hulse, Lentilius, Sauvages, l'ont vanté, d'après les 
anciens, comme particulièrement efficace contre la toux con-<. 
vulsive -y mais l'espèce de réputation de spécifique qu'on a 
Voulu lui faire contre cette maladie n'a pas duré. 

Chomel fait l'éloge de son infusion cpntre l'asthme ; Ches- 
nau, contre Tenrouement. Faite dan? le yin blanc , cette in- 
fusion est donnée par Haller comme un excellent emmena^ 
gogue ; mais il veut qu'on y ajoute quelque préparation mar» 
tiale , à laquelle il est permis d'attribuer i^nc grande partie de 
l'effet. 

J. Bauhin nous apprçnd que les femmes allemandes, de son 
temps, étaient si persuadées des bons effets dupouliot dans 
leurs indispositions , qu'elles le cultivaient avec un soin partie 
culier dans leurs jardiris ou dans des vases* 

Le nom de mentha podagrçriay donné quelquefois au 
pouliot , atteste la réputation , biçn publiée ai|j,o^rd'hai , qu'il 
ci^t jadis contre la goutte. Il a passé aussi pour vermifuge, ce 
que sa grande àcreté sembla rendre ijin {>eu plus probable. 

Peu de plantes étaient, dans la médecine antique , plus es- 
timées ec plus souvent employées que }e poiûiou Qn en prépa* 
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raît , avec la menthe cultivée , un vinaigre d'un usage coni- 
mua pour faire cesser ou pre'venir les évanouissemens. La 
haute idée qu'on avait de ses vertus allait jusqu'à croire qu'il 
suffisait d'en porter des. couronnes pour guérir les vertiges qu 
le mal de tête; que, placé derrière les oreilles, il donnait la 
faculté de s'exposer, sans éprouver de sueur, au soleil le plus 
ardent (Plin., XX, i4). 

Il devait le nom àepulegium a la propriété qu'on lui attribuait 
de chasser les puces par son odeur [ibid.). Des modernes même 
ont conseillé d'eu placer des sachets dans les lits pour cet 
effet (Lin. , Menth. us.j m). On suspendait des faisceaux ou 
des guirlandes de pouliot dans les lieux où l'on conservait des 
viandes, de même, sans doute, dans la vue d'en écartei^ les 
insectes , et Ton était persuadé , quVinsi suspendu et desséché ^ 
il fleurissait, pendant plusieurs années, le jour même du. 
solstice d'hiver, ipso brumali die {VVw.fXyiii, 26, et Cic* 
De dii^in, ). C'est à quoi Martial fait allvsipn dans ce vers : , 

Quadrima nigri nec coràna pulei. 
1. XIII, ep. XX.XI1. 

Son parfum passait pour un des plus suaves; on lui com- 
parait le charme d'une douce éloquence : Cras expeçto lep- 
tam , . écrit Cicéron à Tiron (1. xvi) , etenim ad cujus rutam 
pulegio mihi tut sermonis utendum 0SL 

Le pouliot doit certainement être considéré comme une des 
menthes les plus énergiques. Son huile essentielle est d'uiîe 
saveur brûlante. On en trouve, dans les pharmacies, une ea^u 
distillée simple et une eau spiritueuse. 

La menthe cervine est encore une de celles dont l'arôme e^t 
le plus exalté. Swédiaur [Pharmacop. , 210) pense que son 
eau distillée doit toujours être préférée à celle de pouliot. 
Lobel nous apprend que, de son temps, les pharmaciens de 
Montpellier faisaient habituellement cette substitution. Sui- 
vant Gilibert ( PlanL d'Eur. , 11 , 90 ) , la menthe cervine peut 
remplacer avantageusement toutes les autres menthes. 

Une espèce de menthe qui croît dans l'Inde, mentha auri" 
cularia , L. , y est , dit-on , usitée , et, entre autres cas , contre 
la surdité. C'est ce qui engagea le médecin anglais Marlow à 
employer la menthe indigène contre la même affection, recette 
dont il fit un mystère , et qui eut une certaine vogue. On dé- 
couvrit son secret en semant les graines qu'il débitait, et le 
remède , une fois connu , tomba bientôt , comme cela e^ ar- 
rivé souvent, dans le discrédit (Dal., Pharm,^ et L., Men^^ 
us, ,10). On peut croire , cependant, que dans certains cas àù 
la dureté de l'ouïe ne dépendait que d'une diminution de sen<- 
sibilité dans l'organe, l'iutroduaion , dans l'oreille ^ d'un U 
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qulde chargé des principes stimulans de la menthe a pu nMt^ 
pas tout à fait inutile. 

Pour lésumer en un mot tout ce que nous avons dit de^ 
inenthes ep général ^ toutes les fois que le médecin a pour but 
de laninoer les forces, surtout celles du système nerveux , 4» 
produire une excitation prompte et modérée , ces plantes lui 
offrent un secours soutent avanlagepx, toujours agréable. 

x.ivirÉ (c.), Menlhçe usus. Disscrtalio in j^mœni^. ac€id, , vol. vu , p. 38a. 
KHiGGE (Tboin.)y /^ menth4 piperitide Comment, hotan. Elang.y 1780. 

(LQISELEVl-DESLÇfiCCHAMPSet MARQUIS) 

MENTHE ' çoQ ; cVst unc espèce de tanaisie très -différente 
des menthes malgré son nom. ^(y^es tanaisie. (l. d.m.) 

MEjNTISME, de menSy mentis^ esprit : mot employé par 
le professeur Baumes pour exprimer tout mouvement dféréglé 

• de Taclion pientale, considérée principalement dans les effett 
4*une imagination vive et des passions (Baumes, Traité élé- 
mentaire de nosologie , tom. iî , pag. 292). ( p. t. m. ) 

MEUTO-LABIAL, s. m. , meruo'lahiatis i nom du muscle 
carré du menton. 11 es^ mince, aplati, quadrilatère 5 ses fibres 
' confondent en partie leur insertion sur la ligne maxillaire ext 
terne avec le' triangulaire ( maxillo-labial, Chaussier). Elles 
se continuent avec celles du peaucier; toutes sont parallèles |^ 
forment un faisceau assez large, qui , se dirigeant obliquement 
en haut et en dedans, s'unit bientôt à celui du côté opposé ^ 
dont le sépare en bas le releveur du menton , et se confond 
ainsi que lui avec Torbiculaire des lèvres. 

Le muscle connu sous le nom de houppe du menton^ rele- 
reur du menton, est considéré, par M. Chaussier, comme ui^e 
partie du mento-labial. Vojez houppe, tom. xxi, pag. 56i. 

(M. p.) 

MENTON, s. m., mentum :. éminence située au milieu dm 
bord inférieur de la face. Le menton est composé de dilTé-. 

.rentes parties, qui, examinées de dehors en dedans, sont r 
1°. la peau j 2^. le tissu cellulaire; 3°. des muscles, des vais- 
seaux et des nerfs; 4*. l'os. maxillaire inférieur. La peau du 

' menton est plus épaisse que celle de la face ; elle est recouverte 
de poils assez nombreux chez l'homme : ce qui constitue la 
barbe ( ipox^z ce mot ). Le tissu cellulaire, assez dense et 
serré , admet peu de graisse. Les muscles sont le carré et }a, 
huuppe du menlon , dont M. Chaussier ne forme quun seul 

• muscle qu'il désigne sous le nom de mento-labial ( Voyez ce 

.mot). Les artères du nienton proviennent de la labiale, de la 
^enlaire inférieure et de la sous- mentale ; les nerfs sont fournis. 

• -par le maxillaire inférieur et par la portion dure de la sep- 

tième piii^C (i^eiff facial ). Le mçutQU est pfiucipalemeot formi 
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par Tos maxillaire inÉérîctir., .qiii , sur la ligue ittéîîaiafe , offre 
une trace assez marquëe, indice de la division primitive de 
Y os y et que teiTuine en bas une surface triangulaire un peu 
taillante , qui constitue le menton. Sur chaque coté de cette 
surface, on voit un enfoncement pour le mento-labial , et le 
trou mentonnier qui est Porifice externe du canal maxillaire. 
Le menton est séparé de la lèvre inférieure par un enfonce- 
ment transversal assez étendu. Sa conformation présente une 
multitude de variétés, suiyânt les individus, l'âge, la maigreur 
-et l'embonpoint; il peut être rond, carré, plus ou moins 
alongé. Cette forme varte suivant les natibnç. Par exemple , 
-les Anglais, et en général les peuples du Nord, ont fréquem- 
ment un menton très-épais; tandis que les Espagnols, les Ita- 
liens et autres nations du Midi , l'ont pointu : ce qui donne 
une expression de finesse à leur physionomie , qu'on ne re- 
marque point dans les mentons de 1 autre forme, laquelle donne 
au contraire l'idée du peu de développement de Tes^prit. Delà , le 
liom de ganache , de mâchoire, qu'on donne aux gens porteurs 
de gros mentons. La différence de longueur du menton , cheE 
les différentes personnes , est une des causes qui font varier 
l'angle facial ( Vojrez ce mot). Quelquefois la graisse s'accu- 
mule. en si grande quantité sous la mâchoire inférieure, qu'elle 
donne l'apparence de plusieurs mentons : c'est ce qu'on obsci-ve 
chez les individus d'un grand embonpoint : conformation qui 
'^ fait dire à Despréaux , en parlant d'un prélat, dans son 
!|liutrin : 

« Son menion. sar son sein descend à double étage. » 

La difformité qui résulte du chevauchement de la mâchoire 
inférieure devant la supérieure, est connue vulgairement sous 
le nom de mentan de galoche^ ^ nom qu'on donne aussi aux 
mentons qui avancent beaucoup en faisant la pointe, par ana- 
logie avec la forme de certaines chaussures connues sous le 
nom de galoche ^ quoiqu'il n'y ait aucun dérangement dans 
la position ^respective des parties. Quant à la déviation des 
mâchoires désignée pur ce nom, parmi les moyens employés 
pour remédier à cette affection, qui,, sans gêner la mastication, 
:^mprime seulement à la physionomie un air de vieillesse, on 
a eu recours à des plaques , à des bâillons; M. Catalan fils a 
^n venté uti instrument préférable à tous ceux employés jusqu'à 
. ce jour- ; on en a donné la gravure dans cet ouvrage, Voye% 
PENT, t. VIII, p. 382. 

Maladies du menion. Les pustules vénériennes et dar- 
treuses qui se manifestent quelquefois au menton, portent le 
nom de mentagra {Voyez ce mot). L'affection cancéreuse du 
visage, que Ton appelle communément uo// we /an^^re, se 
^3^e assçz sionvent suç le menton, où elle ^rodviit de profomd& 
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ravages y si on ne lui oppose bientôt des remèdes convenable»»^ 
Nous avons vu un homme de la campagne dont le menton et 
la partie de Tos maxillaire avaient été rongés par un ulcère 
cancéreux. M. le professeur Dupujtren fut obligé de lui pra- 
tiquer Tamputation du menton. L*anthrax et les furoncle» 
peuvent aussi tnvahir cette partie. Enfin , le menton peut 
être détruit à la suite d'une blessure par armes h feu -, les chi- 
rurgiens militaires ont été témoins de plusieurs plaies sem- 
blables. On rencontre dans la société quelques individus por- 
teurs de mentons artificiels; ce sont, pour la plupart, des mi- 
litaires mutilés* /^O^^Z MACHOIRE. (m.P.) 

MENTON NIER , adj. , mentaîis , qui a rapport au menton» 
Le trou mentonnier termine le canal maxillaire qui est creusé 
dans Tépaisseur de l'os maxillaire inférieur. On le trouve h la 
face antérieure de cet os, kpeu près au niveau de la seconde 
dent incisive, quelquefois de la canine suivant l'âge du sujet. II 
donne passage k IVîxtrémité du nerf dentaire inférieur dont les 
filets nombreux vont se distribuer à la membrane de la bouche^ 
aux muscles et à la peau des lèvres. Lorsque ces rameaux sont 
exactement disséqués, on voit autour de la lèvre inférieure une 
iBorte de plexus nerveux. La névralgie connue sous le nom de 
tic douloureux de la face , a quelquefois son siège dans cet 
épanouissement nerveux, et pour guérir cette affection dont les 
souffrances sont très- vives, on a proposé la section du nerf den- 
taire au moment où il sort du trou mentonnier ; pour faire cette 
opération , il faut inciser la membrane interne de la bouche au 
xiivjeau de la dent canine ou de la secon/de incisive , et cl^ercher 
le nerf que l'on reconnaît à sa blanclieur. On le coupe et on 
le cautérise ensuite. Nous avons vu pratiquer cette opération 
par le professeur Dupujtren ; le malade obtint un soulagement 
pendant quelques semaines; mais les douleurs se renouvelèrent 
à un tel point, que dans un accès de désespoir, ce malade se 
suicida, fin liien triste, et malheureusement trop commune 
dans ces sortes de maladies. P'oyez névralgie. 

L'artère dentaire inférieure fournie parla maxillaire interne 
donne un rameau qui sort par le trou mentonnier, et se distri- 
bue aux muscles triangulaire et carré , en s'anastomosant avec 
l'artère faciale. Voyez maxillaire interne. 

Neffrnentonwer, Près de l'orifice du conduit dentaire , le 
nerf dentaire inférieur, branche du maxillaire inférieur, donne 
un filet considérable que certains analomistes appellent men' 
tonnier^ et qui se porte dans un sillon creusé audessous de ce 
conduit. Sorti de ce sillon, où il est retenu par un tissu cellu- 
laire dense , il glisse entre la mâchoire et le mylo- hyoïdien ^ 
s'approche du menton , et se termine par quatre ou' cinq fila- 
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mens qui se distribuent aux mylo-byôïdien , genio-liyoïdien 
et digastrique. 

Artère sous-mehlonmère ou st) us -mentale. Elle naît de la 
maxillaire externe près du bord de la mâchoire inférieure; elle 
côtoie cet os , «nvoie des rameaux au mylo- hyoïdien , et se di - 
vise enfin en deux branches , dont l'une passe audessus de Fat- 
tache antérieure du digastrique, et s^unit à la sous-m'entale 
opposée , tandis que l'autre remonte sur le menton. Voyez 

MAXILLAIRE EXTEBNE. (m.P. ) 

MENTONNIERE (bandage). Pour faire ce bandage, on 
prend une pièce dç linge de trois quarts d'aune de long , sur 
six de large ; on plie le linge, on le coupe , suivant sa lon- 
gueur, en quatre chefs , laissant dans le milieu un plein de six 
travers de doigt. On applique le milieu du plein sur le men- 
ton, ayant soin que le bord où U pièce «st pliée se trouve à 
peu dç distance de la lèvre; on conduit ensuite les chefs supé- 
rieurs sous les oreilles., à la nuque, où on les entiecroise pour 
les ramener sur les tempes ou sur-le front , où on les attaché 
avec une épingle. Les chefs inférieurs sont portés en droite 
ligne sur les oreilles , sur le sommet de la tête , où on les croise, 
et on les fixe sur l'une^et l'autre tempe. Ce bandage convient 
dans les maladies du menton et des lèvres , dans les maladies 
de la mâchoire, et après l'opération du bec-de-lièvre , pour 
modérer les mouvemens de la mâchoire, et affermir rappareil. 
11 est à peu près le même, que la fronde du menton. ^J^ojycz 
FRONDE, t. xvii, p. 76, (m. p.) 

MENTULAGRE, s. f. , mentulagra. Ce mot désigne, sui- 
vant Blancard, un état convulsif ou spasmodique des muscles 
ischio-caverneux ou érecteurs du pénis , qu*on observe quel- 
quefois chez les eunuques {Dict, de P^ysten ). (f. v. m. ) 

MEPHITE. On donnait ce nom , dans l'ancienne chimie^ 
aux sels qui résultaient cle la combinaison de l'acide carbo- 
nique avec une base; on disait mephite calcaire ^ mêphite 
amwoniacnle^ etc. (f.v.m. ) 

MÉPHITIQUE, adj., qui a une qualité malfaisante. ()n 
appelait acide méphitique l'acide carbonique ; on donne par- 
fois le nom d'air méphitique à celui qui a une odeur désa- 
gréable. VojeZ MKPHITISMÈ. ( F. ▼. M. ) 

MÉPHIT1SME( hygiène publique). On entend par-là non- 
seulement cet état de l'air dans lequel ce fluide tient en dis- 
solution des effluves putrides, ou d'autres matières également 
nuisibles à l'économie animale, et ordinairement sensibles à 
l'odorat et au goût; mais on a encare étendu ce mot à la pré- 
sence de différens gaz impropres à la respiration , qui portaient 
autrefois en commun le nom demoj^ettes, soit que ces gaz se 
tiOHVeut unis à l'air atmosphérique en trpp grop grande quati^ 
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tité, soit (pi'iis existent seuls dans un endroit donné j et, eu 
gdn^rar, on appelle méphhique tout mâUVa^is air qui occasione 
SubHement là n^ori réelle ou apparente ^ ôii d^s maladies, sans 
autie cause matéiielle sensible; c'est ce qu'ont donné lieu à 
observer mille et mille fois des vapeurs gazeuses , savoir: celle 
<qui s'exhale de ha combustion du charbon ordinaire , du char- 
bon de terre, de la tourbe, de la braise, même du bois; celle 
qui s'exhale des corps en fermentation vineuse eu acescente , 
comme dans les cuves où l'on prépare le vin , la bière , le 
cidie, le vinaigre; dans les greniers à foin, et généralement 
dans tous les lieux renfermant des substances végétales hu- 
mides et enlassée.s; celle qui s'élève des puits, des mines, des 
diverses excavaiiuus souterraines , ou qui y est répandue ; celle 
des navires, des caves, des appaitemens renfermés, des maga- 
sins, des ballots, des malles; celles des fosses d'aisances, des 
égoûts, des puits, des puisards ,des tombeaux , des cimetières, 
des voiries , des creux a fumjer; celles des hôpitaux, des pri- 
sons , des salles de spectacle , des églises , des foules même en 
plein air, et en général de tous les lieux qui renferment beau- 
coup de monde , et où Fair n'est point assez renouvelé. Ce su- 
jet d'une utilité jounialière, et toujouw très-important, a oc- 
cupe* plusieurs séances de l'Académie royale des sciences de 
Paris, depuis 1770 a 1780, sous l'administration de police de 
M. Lenoir,h qui la capitale doit plusieurs beaux étabtissemens 
de salubrité; il a exercé les plumes savantes et philantropiques 
de MM. Cadet-de-Vaux , Gardane, Portai , Halle, etc., et je 
ne puis m'empêcher de le traiter, non avec toute l'étendue 
qu'il exige , mais avec celfe que peut comporter le Dic- 
tionaire. 

J'ai donné à ces diverses substances le nom de vapeurs , 
pour me conformer à la manière ordinaire de s'exprimer ; car , 
a proprement parler, la plupart d'entre elles ne sont pas des 
vapeurs , puisqu'elles conservent k toute température leur état 
de fluide élastique; mais pourtant, peut-être, quelques-unes 
4*eutre elles méritent-elles ce nom, et c'est ce qu'on jugera 
par les détails. Avant tout, le lecteur doit se rappeler que l'air 
atmosphérique, cpmme tous les fluides élastiques qui prennent le 
nom de gaz, jouit d'une propriété dissolvante, qu'il exerce 
pourtant spécialement par l'intermède du calorique, puis- 
que par l'abaissement de la température, il laisse précipiter 
les corps qu'il tenait en dissolution. Les grands changemens 
qui s'opèrent dans une masse donnée d'air , ne Sauraient être 
bien compris qu'en étudiant , soit les causes de changement de 
température et ses effets, si bien développés par M. BerthoHel 
dans sa Statique chimique , soit les influences qu'il reçoit de 
Véicctriciié , décrites pa^r les météoiologis^es modoiaosf #t sur- 
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tout par feu M. Deluc. Or, l'air peut ainsi se charger des molë^ 



^ _ ___ ^_ ^^^ . w»^<w«Av.u^^ pivuyc plus 

encore que le raisonnement. Voilà donc déjà une première 
source d'air méphitique : une seconde source existe dans les 
affinités chimiques que la portion d'air atmosphérique propie 
à la combustion et à la respixaùon exerce sur quelques subs-« 
tances acidifîables, telles que ce qu'on nomme aujourd'hui 
le car^o/ie, substance très-répandue, d'où résulte la formation 
du gaz acide carbonique, connu autrefois sous la dénomination 
d'air fixe^^ lequel est une des moffettes \^ plus communes • 
on peut inêine ajouter aujourd'hui , qu'on a découvert la puib- 
lance acidifiante de l'hydrogène , dans ses combinaisons avec 
Je radical hydro-cyanique , substance également très-répandue 
avec l'iode, le soufre, etc. Une autre espèce d'air mëphiiioue 
produit des combinaisons hydrogénées ; une troisième non 
moins; commune, se trouve dans les décompositions des corps 
organisés, auxquelles la nature travaille sans cesse pour de 
nouvelles combinaisons, circulus œterhi motus ^ et d'où résulte 
le dégagement des élénjens qui ont repris leur ressort ou leur 
Aat gazeux; enfin il n'est pas moins certain que l'air atmos- 
phérique le plus pur , renfermé et stagnant dans un lieu quel 
conque, y acquiert des propriétés malfaisantes encore peu ap 



préciées par les appareils chimiques , mais qui ne sont que 
trop démontrées par l'asphyxie , et même la mort de ceux * 
qui entrent sans précaution- dans ces cavités fermées . depuis 
longtemps. *^ , 

En faisant une sérieuse attention aux phénomènes que pré- 
sentent ceux qui sont saisis par le méphitisme , et à ce qui reste 
de la maladie lorsqu'ils ont été rappelés à la vie, on luee 
. mieux que par aucun système fait dans le cabinet , ou d'après 
des expériences sur les animaux, quelle est la partie de notre 
être attaquée la première paf un air vicié; or, nous trouvons 
-que c'est le système sensitif ou nprveux qui est frappé le pre- 
mier, d'où dérive h cessation ou la suspeùsion d'une ou de 
plusieurs fonctions, de la respiration, par exemple ce gui 
produit l'asphyxie ; des mouvemeps du cœur , ce qui produit 
la syncope ; des fonctions cérébrales ( quelles qu'elles soient ) 
ce qui produit l'apoplexie, etc. Lorsque la sensibilité a reparu 
arrivent communément des convulsions; le malade éprouve 
une forte douleur à la tête, et il n*est pas rare qu'il y ait quel- / 
que partie du corps de paralysée, plus souvent les extrémités 
mferieures , et quelquefois seulement les parties de la ffénéra- 
tion ; ce qui prouve bien que le méphitisme a d'abord atteint le 
système nerveux, et la colonne épinière en particulier, çonsi^ 
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dérations qui ne sont pas d'un faible Intérêt pour le traitement. 
Nous ne nions pourtant pas qu'ily ait des cas où les morts ap^- 
parentes paraissent n*étre que Teflet d'un défaut de respiration, 
et ce sont les cas les plus faciles à surmonter, cas aans les- 
quels il suffit souvent de mettre Taspliyxié à Tair libre , pour 
le voir revenir k lui ; mais dans ces cas mêmes , l'action ner- 
veuse est également interrompue, et ce n'est qu'en la suscitant 
qu on rappelle la fonction qui a été suspendue j d'ailleurs , 
toutes les fonctions étant lices ensemble , et éprouvant des lé- 
sions quand l'unç d'elles est affectée , il serait très-difficile, 
et, à mon avis, peu utile , de classer les effets du méphitisme 
d'après la lésion primitive de l'une ou l'autre fonction ; mieux 
vaut, ce me semble, de les classer d'après la considération du 
degré connu de l'action délétère de tel ou tel air méphitique , v 
lequel a non-seulement la fatale puissance de suspendre l'exer- 
cice des fonctions, mais encore de détruire l'aptitude h cet 
exercice, en anéantissant la vie, laquelle ne consiste pas^^ k 

Î>roprement parler , dans l'exercice des fonction^ , mais dans 
'aptitude k cet exercice. 

C'est d'après ces motifs, autant que d'après l'expérience, 
que j'ai divisé en trois classes les gas k l'action desquels on 
peut être plus. facilement exposé, et que je les ai considéi^'s 
comme d'autant plus dangereux qu'ils ajoutent k leur qualité 
non respirable celle d'être irritans , de produire des inflamma- 
tions , ou de déterminer une asthénie completté. 

Dans la première classe se trouvent : i^. le gaz azote , in- 
colore, invisible, sans odeur et sans saveur. On le rencontre 
dégagé dans l'atmosphère des corps en putréfaction , dans la 
vapeur des fosses d'aisances, où il est connu soùs le nom de 
plomb^y dans quelques eaux minérales, telles que celles de 
Baden, d'Aix-la-Chapelle, d'Avesnes , etc.; 2^. le gaz hydro- 
gène ; incolore , très-léger , ayant une faible odeur d'ail ; don- 
liant aux lèvres une teinte foncée , et une couleur bl^^e au sang, 
lorsqu'on le respire ; éteignant les chandelles quand il est seul, 
et détonant mêlé avec l'air commun ; on l'observe dans quel- 
ques cavernes volcaniques, dans les mines, et surtout dans 
celles de houille, et dans quelques eaux minérales; 3^. gaz 
acide carboni<]ue , pesant , invisible , rasant le sol , odeur pi- 
quante, saveur légèrement aigre; développé dans les brasse- 
ries et dans les celliers, audessus des cuves en fermentation, 
dans les tonneaux qui contiennent du vin nouveau , ou seu- 
lement des marcs, très-abondant dans certaines eaux miné- 
rales, dans plusieurs puits et cavernes, autour des fours k 
chaux. Ce dernier gaz n'est peut-être pas simplement irrespi- 
rable ; cependant on en revient, plus facilement que de la va- 
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peur du charboii, et sans aucune suite fâcheuse quand on a été 
promptement recouru. 

Dans la deuxième classe : i^. gia ammoniacal , sans cou- 
leur^ saveur très-âcrc et très caustique, odeur vive et péne'- 
trante^ dégagé dans les fosses d'aisances, produisant TophtaU 
jpie, que les vidangeurs appellent mite ; tP» gaz acide sulfu- 
reux : invisible , saveur tovie et désagréable , produisant la 
toux et réternueuieot ; odeur piquante, analogue à celle du 
soufre qui biûle; dégagé autour des volcans et des fabiûques . 
où l'on travaille le soufre 5 3°. gaz acide nfUriatique ( hj'dro' 
chlorique) : sans couleur, paraissant emuile sous l'orme de 
fumée : combiné avec Teau de Fatmosphère , odeur et saveur 
très-piquantes , faisant tousser et éternuer , éteignant les cor()S 
en conà)u$tion ; dégagé dans quelques eaux au voisinage des 
volcans , des fabriques de soude artificielle , dans l'atmosphère 
des salines , dans les grands magasins de sel , du il donne de 
loin Todeur de violette. 

Troisième classe: i^. gaz hjrdrogène carhoné , percarbone , 
ou gaz oléfiant : incolore, insipide, odeur empyi^umatique 
très-désagréable, impropre k la combustion; ri se trouve dans 
la vase des marais et de toutes les eaux stagnantes, d'où il se 
dégage lorsqu'on les remue ; celui qui s'élève des huiles et du 
suif en combustion parait être de la même nature; 2^. gaz 
oxide de carbone : sans couleur et sans saveur ; odeur forte 
\ particulière, impropre à la combustion, noircissant le sang; il 
est produit naturellement dans toutes les combustions, et surtout 
dans celle du charbon, particulièrement lorsqu'il est humide: 
on le confond mal à propos avec le gaz acide caibonique } 
3®. gaz hjdrogène suturé {gaz acide hjrdro-sulfurlque) : in- 
colore, saveur et odeur insupportables, analogues à celles de 
l'œuf pourri, impropre à la combustion , délétère de toutes le$ 
manières, inspiré, injecté, absorbé, produisant tous les phé- 
nomènes adynamiques; contenu dans plusieurs eaux minérales, 
dégagé dans les mines de charbon , les fosses d'aisana^s , dans 
les lieux où il y a des maiièrea animales en décomposition ; 
4°. gaz hjdrogène arseni/fué^ incolore, léger, odeur alliacée 
nauséabonde; très - délétère , respiré, absorbé, injecté; il a fait 
périr le 1^ juillet i8i5, M. Gehien, célèbre cliiniistede Ber- 
lin , et il a produit un tremblement. avec mi commencement de 
paralysie au bras droit de l'aide de chimie, qui me l'a préparé 
dernièrement pour ma leçon (ce qui n'a pas eu de suite) , quoi- 
qu'il agit avec précaution; il est souvent dégagé naturellemeni 
dans les mines d'étain, d'argent, et autres qui ont l'arsenic 
pour un de leurs minéralisateurs ; il détone , en laissant pré-; 
cipiter une poudre noii-c. 

Tels sont, parmi les vingt-quatre gaz connus jusqu'à ce 
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jour ( Ployez le mot gaz dans ce Dictionaîrè ) les gai nuisittëi! . 
à l'économie animale, qui se trouvent dégagés naturellement, 
et sanslesecôurs de Tart, dans plusieurs endroits ; qui donaent 
la mort à ceux qui s'exposent sans précaution ^ leur action; 
On conçoit, d'après cette division, qui peut-^tic n'a pa.^ encore 
toute l'exactitude que je voudrais, ou conçoit, dis-je: i°. 
qu'il sera possible dans plusieurs cas^ en ayant égard à Todeur 
et aux phénomènes pré«entés par la personne mëphitisée, dé 
déterminer quel est le gaz qui a produit la suffocation ; aiosi^ 
ceux de la prem^èi:e classe ne devraient produire que les 
i^jmptômes de la simple asphyxie, ou de la suspension deia 
respiration , tandis qu'à ces symptômes s'ajouteront , dans la 
seconde classe , les divers caractères d'irritation et de phleg- 
masie ; et que dans la troisième, il y aura la flexibilité des mem- 
bres, la flaccidité des chairs, la fluidité du sang, et tous les 
caractères d'une dissolution prochaîne. On conçoit^ en second 
lieu, d'après cette ihéorie, que l'espoir du rétablissement de» 
méphitisés doit varier suivant que les gaz ajoutent plus ou 
moins de qualités délétères à leur propriété non respirablcf 
qu'ainsi les méphitisés par les gaz de la troisième section, se- 
ront ceux qui offrirontle moins d'espoir»^ 3°. qu'enfin , par une 
conséquence très-naturelle, le traitement doit différer suivant 
la cause du méphitisme, et qu'il ne saurait être exclusif? 
qu^ ainsi, l'insufflation pulmonaire et quelqnes excitans exté- 
rieurs pourront suffire dans les cas les plus simples de la pre-" 
mière classe^ que la saignée pourra être on adjuvant utile dans 
la seconde , et que la troisième exigera la combinaison de plu-' 
Rieurs moyens d'une énergie égale à la puissance du gaz dé- 
létère. 

Mais il faut encore convenir ici que les choses ne se prései' 
lent pas dans la nattire d'une manière aussi simple que nous 
les faisons voir dans nos laboratoires. Les gaz que je viens 
d'isoler sont fort souvent mêlés dans les puits , dans les mines 
et dans les cavernes 5 puis, ils se chargent d'autres principes^ 
soit effluves, soit miasmes, qui ajoutent au caractère perni- 
cieux qu'ils ont déjà d'eux-mêmes 5 ainsi, par exemple, le gaz 
oléfiant ou hydrogène carboné des marais, des tourbières, etc.^ 
n'est pas toujours uniquement composé de ces deux principes • 
le docteur Moscali , qui avait analysé l'air des rizières; M. W' 
gaud de Lisle, qui s'est beaucoup occupé des marais; et 
M. Vauquèlin , qui en a aussi analysé la vapeur condensée , J 
ont reconnu les uns et les autres la présence d'une matière ani- 
male , de l'ammoniaque et du carbo^aate de soude ( Bibl, unW'^ 
mai 1816 ) , et il.;,en est de même nécessairement de plusieurs 
autres gaz, comme le lecteur le verrapar les détails dans les- 
quels iiQus allons entrer. Cependant , comme nous avons besoin 
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d'an point de départ , aussi^bien dans celte matière que ôfints 
toute autre , pour ne pas continuer a nous livrer à un empirisme 
aveugle , nous pensons que cette classification pourra souvent 
"être utile , et ce sera d'après eUe que nous indiquerons le trait- 
'tefnent des divers mephitismes que nous allons passer en revue* 
Elle nous servira aussi pour e'tablir les moyens de purification 
des lieux méphttisës , pour les conseils à donner à ceux qui 
vont pôrtei' secours aux asphyxies , afin de n'être pas asphyxiés 
feux-mêmés; et pour les moyens préservatifs à conseiller aux 
ouvriers qui sont exposés aux vapeurs taéphi tiques. 

* SECTION tBEMipRÈ. Dcs pHncipaux accidêns de méphitismè 
' et des moxèns dy porter secours, Méphitismè causé parla 

vapeur du vin^ du cidre ^ de la bière ^ etc. Le gaz acide car- 
bonique se dégage, comme il a été dit ci-devant, dé toutes 
les matières végétales en fermentation ; on le voit , à une céi'- 
lainè dislance, audessus dcscuVes, formant une couche de val- 
peurs très-aisées à distinguer par leur épaisseur. Si on en 
approche une chandelle allumée, la flamme commence d'abordt 
par être jaune et faible, elle va toujours en diminuant, puis 
elle s'éteint tout à fait.£(es vapeurs ne sont pas seulement pro- 
duites par le moût en fti^mentalion , mais aussi par le vin nou- 
veau , surtout lorsque les raisins n'ont pas bien mûH , lequel 
travaille toujours Jusqu'à défoncer les tonneaux , accident 
après lequel il est irèsr dangereux d'entrer dans les caves saiis 
précaution. On a également vu ces vapeurs se développer du. 
■ marc de raisin et de la lie du vin entassés, dans les cuves, lés 
tonneaux, bu dans un coin du cellier. Le pTémiér sentimerit 
que l'on éprouve lorsqu'on plonge dans cH vapeurs , est celui 
" d'un engourdissement des bras et des jambes , d'un serrement 
' éé la poitrine et du gosier, d'un étourdissement , bientôt Suivi 
de la perle de connaissance et de la suspension de la respiration. 

Suis de la circulation, et même de leur cessation , car plusieui;s 
e ces méphilisés sont tirés morts de ces lieux funestes , parce 

• qu'.ik y cmt séjourné trop longtemps. 

• Il est des secours généi^aux qui conviennent h tous les 
asphyxiés en général^ et des secours particuliers pour chaque 
espèce. Je vais d'abord expQser les premiers, àur lesquels jd 
he reviendrai plus. Ils sont au nombre de cinq. 

Le premier et le plus pressant est de retirer l'asphyxié dri 
lieu qui à cauâé son asphyxie, après avoir préalablement pris 
pour soi-mêmè'les précautions que nous indiquerons; le second^ 
est de le dégager de son col, de ses jarretières, de la ceinturé 
de ses culottes , des cordons, des jupons, etc. , et mêoite de lé 
dépouille)* en entier de ses vêlemens, les(|uels se trouvent 
ordinairement imprégnés dé la matière du méphitismè 5 le 
troisième , est de le coucher sur le côté droit de la poitrine , 
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ayant la lête un tant soit peu élevée , on même, suivant le» ca», 
de le fïicttr^î sur son séant, et dans un endroit parfailemeni 
eéré ; \e (jijalrième , c'est de ne garder autour du malade qw 
le monde qui est nécessaire pour Fadmini&trattoQ des secoor», 
ks foules , dans ces circonstances , n'éunt propres par la réunion 
des haleines et de la transpiration qu'à empirer le mal j le 
cinqiiième , c'est de porter sous le nez du niéphitisé i^n flacon 
contenant de l'ammoniaque, de l'acide acétique, ou quelque 
liqueur spirituei*se, de lui en frotter les tempes, le visage, le 
cou et la poitrine, mais de bien se gavder d'en introduire dans 
la bouche , tant que la déglutition est suspendue. 

Ces moyens sont quelquefois si^ffisans pour faire revenir le 
malade^ mais , s'ils ne Le sont pas, on doit se hâter d'en em- 
ployer de plus énergiques, appropriés, a l'espèce qu'on a à 
traiter. Les méphitisés par le gazacid^ carbonique, veulent le 
grand air, et un air çlutot froid que chaud; il faut leur jeter 
fur le visage, à plusieurs reprises, de l'eau fraîche où l'on a 
ajouté un peu de vinaigre; on leur fait sur la poitrine, avec 
la main nue, de douces frictions, pour exciter la contractilité 
des muscles inspirateurs; si la respiration ne s'annonce pas, on 
mlroduil. par une des nsurines une son^e de gomme élastique , 
ouverte des deux bouts , et l'on souffle de l'air par l'ouvertui^ 
supérieure , soit avec un soufflet, soit avec la bouche ; oti con* 
tinue en même temps à frictionner les, parois de la poitrine ; 
on ouvre la mâchoire inférieure, et on place un morceau de 
liége entre les dents; Ton a soin en même temps de xl^ager la 
bouche du malade des glaires et de l'écume qu'elle peut don* 
lenir ; rinsufQatioq|et les frictions simultanées doivent se con^ 
linuer longtemps : si à ces moyens la sensibilité ne se réveille^ 
pas , on a recours aux lavemens de fumée de iabac , lesquels 
fouissent réellement , malgré les craintes que nourraient ins-* 
pirer les qualités naixotiques delà plante, dune propriété 
^ès-excitante ; mcme aux sinapismes et aux ventouses sèches, 
stpplîqués successivement sur diverses parties du corps ; ces 
secours doivent êue continués jusqu'à ce qu'on aperçoive les 
iignes de la mort réelle. F'ojrczies articles inbumation , mobt 

et woYÉ. 

La fréquence de ces accidens devrait engager généralement 
Itux précautions suivantes : i^. à ne pas trop multiplier les 
xuvesdans le même cellier, et à ne pas les faire très-élevées , 
de manière à toucher presque aux solives, conime cela se pra- 
tique dans les campagnes , ce qui fait que les vapeurs en rem- 
]>lissent tout l'intervalle; a®, à pratiquer des pones et des 
enêtres opposées pour entretenir constamment un courant 
d'air sufEisant dans les celliers à vin, k cidre, fn bière; 3*. à 
recommander aux ouvriers de se tenir toujours, debout à c6lo 
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des caves, sans jamais y baisser la tétc ; 4^. k ce que ces ou- 
vrieis ae sVxposent jamais seals dans des celliers ou cares peu, 
aérés, oii il y a des substances végétales eu fermentation , et 
surtout le' soir , quand tout est fermé , et qu'ils travaillent à la 
chandelle. 

Les mêmes secours et précautions sont indiqués partout oà 
l'air méphitique développé est du gaz acide carbonique pur, 
comme, par exemple , autour des fours à chaux, dont la vapeur 
a fait périr, à ma connaissance, sept personnes, hors la porte 
Saint-Victor, à Marseille. 

Méphitisme des mines. L'air de ces lieux souterrains ojt 
tant d'hommes sont journellement employés èi extraire les 
objets de luxe ou de nécessité que fournit le règne minéral , 
est nécessairement vicié de raille manières ; aussi, observe-t-on 
que les mineurs , quoique singulièrement attachés à leur pro- 
fession, dont ils ont appris dès l'enfance à braver les dangers , 
tout tous pâles, j aunes, boufSs, et ne deviennent pas vieux. îndé* 
pendamment des vapeurs qui partent des veines ou filons mé- 
talliques, des matières pjrileuses ou alumineuses, des houilles 
de diverses espèces, des carrières de sel gemme, etc. , suivant 
la mine qu'on exploit^^ s'ajoutent encore à ces causes déjà 
suffisantes de méphitisme , la stagnation de l'air et son infec- 
tion par la respiration des ouvriers , les eaux croupissantes , lu 
décomposition des bois qui revêtissent et soutiennent les puits 
et les galeries , la fumée des Jumières employées pour les tra- 
vaux , et celle de la poudi-e brûlée pour faire sauter la mine; 
méphitisme dont on sera d'autant plus certain, que l'espace 
d'un percement quelconque, perpendiculaire, horizontal ou 
incliné, sera profond et en cul- de-sac , qu'il ne conmiuni- 
quera avec aucune issue extérieure, et que son diamètre ne 
sera pas proportionné à sou étendue. 

Il est impossible , dans ce mélange de gaz et d'émanations, 

3ui d'ailleurs varient suivant la nature des terres , des pierres , 
es sels et des métaux, d'assigner au juste la nature de chacun 
d'eux : ce travail devrait être j&it par les directeurs et les ins- 
pecteurs des mines : le gaz acide carbonique, le gaz hydrogène, 
le ga^ oxlde de carboné, et les dissolutions de diverses subs- 
tances minérales dans le gaz hydrogène, doivent faire la base 
jde ces vapeurs malfaisantes. Elles se manifestent d'ailleui's de 
plusieurs manières : on les voit ressemblant à un brouillard qui 
ê'él^ve à cinq ou six pieds audessus du sol de la mine^ la lu- 
mière des lampes y est d'abord plus faible , elle s'aionge , elle 
bleujt ou jaunjt, puis elle s'éteint. Quelquefois elle s'éteint 
tout à coup , comme si quelqu'un soufflait dessus , ce qui a 
fait croire à l'existence de malins esprits , gardiens des trésors, 
fable commune dans les montagnes de Suède ,^ qui sont encore 
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remplies de pygtnees et de Tutins ^ et qui a fait abandonner plif- 
^eurft miùes dans le ci^levaDt départemeat des Alpes ma riiimes, 
où }*ai trouyëqu*oQ y croyait fermement. Elles se maoifestent 
encore en se condensant, se contractant, se solidifiant (car c'est 
là le terme) sous la forme de filamcns , ou de toiles d'araignées, 
qui, en voltigeant , s'allument aux lampes , et produisent les 
effets de la poudre à canon ou du tonnerre | nommés par les 
mineurs, ^21 brisou^ on feu terou ^feu sau9age; d'autres fois 
ces vapeurs inflammables se réunissent, à la partie supérieure 
des galeries des mines , en une espèce de pooie arrondie, que 
les mineurs nomment ballon , dont l'enveloppe ressemble à 
une toile d'araignée. Si ce sac vient à crever , la matière qui y 
était renfermée se répand dans les souterrains » et fait périr tous 
ceux qui la respirent. On a donc à craindre dans les mines 
•non- seulement l'asphyxie par le défaut d'air respirable , mais 
.encore les détonations , accidens terribles qui ont fait souvent 

Î>érir un grand nombre de personnes à la fois , et contre lesquels 
e célèbre chimiste, sir Humphry Davy a imaginé sa lampe de 
•sûreté , véritable présent fait à l'humanité lorsqu'elle sera 
perfectionnée. 

' Cependant ces terribles gaz n existr^jt pas toujours dans les 
•mines, et surtout lorsqu'elles sont bien percées; j'ai passé des 
$ix heures entières dans de vieilles galeries de mines d'ai^ent , 
pratiquées autrefois dans les Alpes par les Sarrasins , et supé- 
rieurement bien exécutées , sans m'apercevoir du mauvais air; 
.mais ils se dégagent quelquefois tout à coup, et l'on a surtout 
•à les craindre, lorsque les ouvriers viennent à pwcer avec 
leurs outils dans les fentes ou cavités où se trouvent déposées 
des matières arsenicales, lorsqu'ils viennent à communiquer 
-avec d'anciens puisards où sont des eaux stagnantes, on bien 
lorsqu'ils brisent des minéraux prêts k se décomposer par le 
contact de Pair, tels que les terres a) u mineuses, sulfureuses, 
pyriteuses et arsenicales. Les mines de charbon , prindpale- 
ment celles qui ne sont pas bien conduites , laissent souvent 
^happer une vapeur tellement assoupissante, que les ouvriers 
ont de la peine à Téviter , et qu'ils tombent de l'échelle par la- 
-qu^lle i4s veulent se sauver , s'ils ne montent pas assez vite, 
• La plupart des ouvriers surpris par ces vapeurs meurent 
-avant qu'on connaisse leur sort, et qu'on puisse leur adminis- 
trer des secours; dans le cas contraire, et quand on a pu les 
•retirer promptement, on a quelquefois réussi à les sauver, en 
lès arrosant d'eau et de vinaigre, ou simplement en les cou- 
chant sur le ventre dans un creux d'où l'on vient d'enlever du 
.gazon fiais, ou même, comme cela se pratique en Angleterre, 
en les enveloppant à l'air libre, de houille mouillée, dans les 
- mines de ce combustiblç. La simple fraîcheur humide , réunie 
à l'air puf , a ainsi suffi parfois h ces résurrections j mais j'os- 
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tîme qu'il est pruJentd'employer la médication dom j^ai parle*" 
dans respcce prëce'denté, qu'on fait suivre de cordisnix^ lors- 
que les fonctions de la respiration et de la circulation sont 
rétablies. 

Il est bien plus précieux encore de prévenir ces accidens; et 
les moyens prophylactiques pour y parvenir sont de deux genres, ' 
les uns appartenant aux mineurs eux-mêmes , les autres aux en- 
trepreneurs des mines et à l'administration publique : les pre- 
miers , instruits par l'expérience^ ont appris d'elle , à ne jamais' 
descendre dans la mine le lendemain des fêtes et dimanches, 
surtout dans les mines de charbon , sans avoir ëté précédés 
par un de leurs camarades, à tour de rôle, vêtu de linge 
n^puiilé, et tenant une longue perche au bout de lacjuellc est 
une chandelle allumée, lequel se met ventre à terre , avance 
avec précaution , et présente sa lumière à- la vapeur , laquelle , 
si elle existe, s'enflamme , détonne avec fracas , et va sortir par 
l'un des puits. Ce même homme, dans les mines qui ont cou- 
tume de produire les fils blancs ou toiles d'araignées dont j'ai 
parlé, a l'oeil dessus, écoute leurs craquemens, et les saisit 
avec les mains avant qu'ils puissent s'allumer; ou bien , si 
la trop grande quantité de ces filamens ne lui permet pas^deles 
écraser, il éteint sa lumière, se couche à plat ventre pour 
laisser passer cette vapeur pardessus sa tête , et avertit ses 
camarades de faire comme lui. Lorsque le feu brisou a dé- 
toné, l'air de la mine estpuriâé, et les mineurs y descendent 
en sûreté : l'on conçoit de là combien il était important d'arri- 
ver dans les galeries des mines sans craindre des explosions, et 
pourtant avec la faculté de voir ce qui s'y passe. C'est ce qui 
iait le grand mérite de la découverte de M. J^vy, dont j'ai 
parlé ci -dessus. ; 

Cet illustre savant a été amené à cette découverte par l'ob- 
servation journalière faite dans l'éclairage par le gaz, et par 
les effets du chalumeau de Neumann, que les explosions du 
gaz inflammable n'étaient pas susceptibles de se connnuniquer 
par des tubes longs et étroits , et non plus par la simple inter- 
position d'un métal perforé entre la flamme et le gaz explosif.^ 
il imagina donc une lampe entourée d'une gaze métallique, dont 
le fil doit être d'an quarantième à un soixantième de pouce de 
diamètre, et dans laquelle il doit y avoir sept cent quarante-* 
huit ouvertures par pouce carré : quelques expériences ont 
déjà prouvé que cette lampe , quand même la gaee en serait 
chautlée à rouge, peut servir partout où il y a danger de 
communication flammifere, lorsque la quantité du gaz déto^ 
nant n'est pas assez considérable pour empêcher la combustion 
et la respiration. Il a même reconnu par la suite qu'rl fallait 
très-peu d'oxigènc pour entretenir Pittcandescencc d'un morceau^ 
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de platine , kicandcsceiice qui peut encore servir k éclairer; 
lorsque la feiT*f«^<^ ne te soutient plos,^ et il a profite de cette 
observation pour Caire une addition utile k la lampe. Toutefois 
les effets n'ont pas encore été àsses multipliés, et j'apprends 
tout récemment ( Journal du commerce ^ So juillet) qu'il est 
encore arrivé des accidens aux environs de Bruxelles , parce 
que la gaze était trop rouge. 

De la part des entrepreneurs et de l'administiation publique, 
outre remploi des lampes dont je viens de parler , qui devrait 
devenir général , le pomt principal dans toute exploitation est 
de pratiquer des percemens larges , et d'un diamètre le plus 
constant qu'il se peut; de multiplier les puits d'airage, et les 
communications entre les galeries, et d'employef tous les 
moyens pour s'opposer à la stagnation de l'air et A celle de 
l'eau. Les Saxons et les Anglais , occujpés de temps immémorial^ 
les uns à l'extraction des méuux, les antres à celle du charbon 
de pierre , sont devenus nos maîtres en ce genre de perfection- 
nement. 11 faut visiter en Angleterre les mines de nouille de 
Newcasie^ pour connaître jusqu'où peut aHer l'industrie 
humaine pour unir la salubrité avec le profit; on y Voit, en 
les abordant, à droite et à gauche^ un grand nombre de 

tmits ouverts qui conduisent à des galeries souterraines, larges, 
lautes , plusieurs pavées en fer fondu pour la facilité des rou- 
lages , ventilées de tous les côtés, non- seulement par les ouver- 
tures, mais encore pour un grand nombre de roues mises sans 
cesse en mouvement par des machines à vapeurs , qui servent 
à 1 épuisement des eaux , à monter la houille et même les ou- 
vriers, et dont les cheminées charient la fumée en dehors ; là 
circulation d'eau nécessaire tant pour l'entretien des chaudières, 
que pour produire Finjection froide, ajoute encore singu- 
lièrement aux autres causes de salubrité, et principalement 
dans celles de ces mines oà Ton est parvenu k faire passer un 
canal denavigation dans le souterrain même ( Vojretiin voyage 
inédit en Angleterre , inséré, au nombre dehuit à dix extraits, 
dans les derniers tomes de la Bibliot. univers. , 1817 et 1818 ). 
Le mauvais air produit par la destruction lente des bois oui 
servent à étançoner , et les accidens qui résultent des éboule- 
mens, devraient aussi donner lien à Tobligation de n'élançonner 
qu'avec la pierre même du minerai, lorsque sa xîonsistabce le 
permet, ou bien dans les terrains mobile, d'y suppléer par 
des colonnes en fonte. 

Avant de quitter ce sujet, et puisque je viens de parler de 
l'eau courante, j'ajouterai que je pense qu'elle est un des 
meilleurs moyens de salubrité partout où il v a du mauvais 
air, ë cause de sa faculté dissolvante de tous les gaz , excepté 
de l'oxîgène, qui exige, pour sa dissolution dans l'eau, un grand 
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degré de compression* J'attribue volontiers à Teaa le salut 
d^ ua graod nombre d'ouvriers qui travaillaient dans la fosse 
Beau jonc , dépendant d'une grande mine de houille, au voisi- 
nage de Liëge , laquelle fut subitement inondée le 28 février 
i8ia. T^oyex les Moniteurs du mois de mai ♦ de cette année*. 
Le aouterrain où se trouf aient ces ouvriers , vm nombre de 
quatre-vingt-treize , étant le plus profond, et communiquant 
avec d^autres souterrains plus rapprochés de la surface de la 
terre , les ouvriers se retiraient dans ces derniers , à mesure 
qu^iis étaient chassés par Teau : on peut croire que Fair 
atmosphérique j fut eitrémement condensé, qu'il s j main- 
tint pur , et que les gaz délétères furent absorbés , puisque les 
hommes purent j vivre, et qu^on put j conserver la lumièra 
d^une lampe ; ce qui n'aurait pas eu lieu très- vraisemblable^ 
ment , si les ouvriers avaient été poursuivis et resserrés par 
des ëboulemens ou toute autre cause ; les ingénieurs jugèrent 
fort bien, par le secours de la géométrie souterraine, de l'endroit 
ou ces malheureux viendraient enfin aboutir, et travailler ponr 
se d^ager; ils y firent aussi travailler en dehors. C'était au lieu 
qu'où nïmkm!iXtlahure €ÈeMam6nsîer^ éloignée de cent soixante 
mètre s de la fosse qui avait d'abord été inondée. Enfin , après 
six jours de travaux idlérieurs et extérieurs , qui .se correspond 
dirent à merveille, on fit entrer le jour dans ces affreux sou- 
terrains, et il en sortit, avec les précautions convenables^ 
soixante-quatorze hommes vivans, de quatre-vingt-treize. Le lec- 
teur me pardonnera, J*espère, cette espèce de digression, destinée 
à consacrer dans ce Dictionaire la mémoire d'une belle action,, 
à engager ii ne* pas perdre Tespérance dans des circonstances^ 
analogues , et à présenter un modèle & suivre, tant pour la di- 
rection des travaux , que par les précautions que l'on a prises 
pour ne pas tout de suite faire jouir du grand air et de la lu- 
jnière , des hommes qui en avaient été privés pendant six jours^ 
et qui n'avaient point pris de nourriture. 

iiéphiiisnèe par les vapeurs ammoniacales , et par celles^ 
des acides minéraux. 11 est rare que Tam^noniaque ou alcali 
volatil soit répandu en vapeurs dans la nature, excepté dans les. 
fosses d*aisanee dont j é parlerai ci - après. J'ai été comme témoin 
d'un accident arrivé à une vieille fille, qu'un méchant homme 
enferma dans une petite chambre, après en avoir arrosé le sot 
avec de l'ammoniaque liquide très-concentié. La malheureuse 
allait suffoquer au milieu de cuisantes douleurs, et avait déjà 
perdu la force de crier , lorsqu'une personne enfonça la porte 
et la délivra» Quant aux vapeurs diacides minéraux , dont la 
propriété suffocante est assez connue . je n^ajouterai autre 
chose à ce que j'en ai dit au mot insalubrité ( Voyez ce mot ) ,, 
sinon que la grande chaleur et la^ grande sécheresse qui règneui ' 
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actuellement a Strasbourg ( le maximum du tWrmomèlre de 
Jlcaumur ajaut été rété dernier, en juillet, à^Fombre, de vingt 
degi:cs, et rhygronii,ètre de quarante à cinquante deigrésj et se 
trouv^aat, cette aanee 1818, au même mois, le premier à vingt* 
sept degrés, et Je second, de trente à trente-cinq degrés ) jusr 
^bcnt pleinement ce que j'ai dit du danger des én^^qations des 
fabriques d'acides minéraux, suivant la sécheresse ou Thumi- 
4ité, et le degré de température de Tain En effet, la fabrique 
dont j'ai parlé, et qui, dans l'état humide ordinaire de l'air 
-de cc.pa3^s, n'est presque pas désagréable, est maintenant d'un 
,voistijage ti es- dangereux, qui exigerait qu'on en suspendit 
;l'exercicc peûdaut les temps très chauds et très-secs. 

Mephitisme. par, la vapeur des corps, en combustion , du 
charbon , de la braise ^ du bois y etc. Le charbon végétal et 
1^ .houille en combustion, la braise de boulanger dont, on ne 
se mcfîe pas comnaunément , et le bois , surtout lorsqu'il est 
.vert , fouitiissent aboudanmient ce terrible gaz oxide de car- 
iioney qui est une des sources les plus fécondes de mépbitisme, 
surtout en hiver et dans les pays froids. On a observé avec rai- 
^op que les charbons végétal et minéral humides sont ceux qui 
pccasioneut le plus d'accidens , et il en est de même du bois 
.qui u'est pas bien sec , avec lequel on alimente les fourneaux , 
^rtout quand on en ferme les tuyaux pour concentrer la 
chaleur dans, les appartcmens. Les cheminées, à la prussienne 
!iet autres qui ont des soupapes que l'on a coutume de fermer la 
iiuit après y avoir brûlé beaucoup de bois dans la soirée , ne sont 
pas non plus exemptes de danger, et plus d'une personne qui ont 
de ces cheminées dans leur chambre a coucher , se sont levées 
avec étourdissement, mal de tcte, et une stupeur semblable à 
Tasphyxic. 

Voici la marche des symptômes occasionés par cette vapeur : 
d'abord mal de tête sourd , puis assoupissement , puis sommeil, 
perte du sentiment et du mouvement, faibles gémissemens^ le 
visage est un peu eufié , sa teinte est livide , la pupille est 
dilatée , les yeux sont à moitié ouverts ^ et le corps. ^stboiaucoup 
plus chaud quand ou le sort du lieu méphitisé, que lorsqu'on 
est parvenu à le rendre à l'exercice de la vie. La mort est très- 
frcquente à la suite de cette asphyxie,, que déjà plusietirs per- 
sonnes choisissent pour se suicider; il paraît que deux heures 
de retard des secours suffisent pour les rendre . désormais 
inuUles. , - 

. Les secours particuliers , dans ce genre de mephitisme , indé- 
pendamment des secours généraux dont il a été parlé en com- 
mençant cette section , consistent , après avoir mis le malade 
enlièi-ement nu, à le bien laver avec de l'eau et du vinaigre , 
à l'asseoir sur une chaise en plein air, la tête soutenue dans 
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sa positionTiaturellé, de manière qae le corps ne puisse vaciller, 
à l'envelopper d'un drap fixe sous le menton , et à lui jeter 
«IV ec force et sans relâche de l'eau très^fraiche sur le visage e( 
sur le corps, jusqu'à ce que l'on aperçoive quelques signes de 
vie , ce qui n'arrive quelquefois qu après plusieurs heures. Eu 
Hussie, où ces àccidens sont très-fréquens, on transporte l'as-' 
phjxié au grand air sur la neige -, on le frotte avec la neige ; oit 
lui fait avaler, s'il se peut, de l'eau ou du lait froid. On con- 
tinue à frotter jusqu'au retour de la couleur naturelle* On re- 
médie au violent mal de tète qui succède, par un cataplasme 
de pain de seigle et de vin. 

Les signes du retour à la vie sont d'abord de petits hoquets, 
|e serrement et le siflement des narines, le serrement des mâ- 
choires, le rejet de temps ea temps par la bouché de glaires 
épaisses et écumeuses , même qu«lqtiefois de matières noires { 
puis un tremblement universel qui est l'avant - coureur du 
retour de la respiration. On profite d'un moment d'ouverture 
dejla bouche pour interposer entre les dents des morceaux de 
liège, de bois tendre ou déracine de r4%lisse, insinuer quel- 
ques grains de muriate de soude sur la lan^e, ou quelques 
gouttes d'une liqueur aromatique, et on continue à jeter de l'eait 
jusqu'à ce que le malade commence à articuler quelques mots< 
JBnfin, il parle, mais il est presque dans le délire f ses yeuis 
soittt ouverts, saillans, et il ne distingue aucun objet. Toutefois 
}a connaissance ne larde pas à revenir, mais il se plaint d'une 
grande douleur au derrière de latcte ,son pouls est intermit^tenl; 
il éprouve un froid comme dans le paroxysme des fièvres 
4'accès , bientôt suivi de la chaleur, accompagnée d'un assou- 
pissement plus ou moins considérable, vl' une faiblesse et d'ua 
accablement de Coût le corps , relatifs à la violence de l'attaque 
et au tempérament du malade ; il y a même assez fréquem- 
ment paralysie de quelque organe. Cet état exige alors des 
soins bien différens, dont nous parlerons eu traitant des suites 
xluméphitisme. ^ , . . t « 

. Les lieux qui ont été infectés du gaz oxide de carbone €^ 
restent longtemps impégnés , surtout dans les coins et dans les 
angles. On ne doit pas se contenter d'ouvrir portes et fenêtres, 
et d'établir un courant d'air; il faut les laver avec b^t^ucoup 
d'eau , et principalement avec du lait de chaux ; il ne faut pas 
moins laver les linges et vétemens du malade avant de les lut 
rendre, parce quiis conservent loi^temps une odeur désa- 
gréable produite par la^ vapeur qui les a asphyxiés. 
• Méphùisme des fosses d'aisance. On s est beaucoup occupé 
à Paris de ce méphitisme , où le métier de vidangeur est très- 
pénible et très «dangereux. On a distingué quatre matières dif- 
lérentes dans les fosses d'aisance, qu'on a nommées croule ^ 
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vanne j heurte ou pyramide ^ gratin^ dont noas ne nous 
occuperont pas, parce que les gaz infects qui sortent du remue- 
ment de ces matières sont , â peu de chose près » de la même 
naturel à part que, comme on Fa très-bien observé, lorsqu*upe 
latrine contient des dâuris de v^étaux mêles avec des matières 
amnules, les vapeurs qui en émanent sont plus insupportables 
t^ plu> dangereuses. 




cotement, au serrement de la goi^e, à rëtemuement, et à Tin- 
flamraation des yeux , qu'il occcasione ; il masque même 
l'odeur plus infecte de 1 autre gaz : ce dernier , plus l^er \ 
l'étend au loin , traverse les parois des murs de la fosse et des 
conduits, quand ceux-ci sont en bois ou en maçonnerie, et va 
porter Tinlection dans une maison toute entière, même danf 
rintérieur des armoires, où il souille le linge et les vêteraens 
qui y sont renfermés. J'ai souvent cherché à reconnaître la na* 
ture de ce gaz si pénétrant^ son odeur est toute différente de 
celle de l'hjdrogène sulfuré, et il m'a paru être le gaz azote, 
chargé d'une matière huileuse très*odorante f du reste, il exerce 
sur 1 économie animale les mêmes résultats : il détruit l'ap- 
pétit, il diminue la contractilité musculaire, il ternit le teint 
et le jaunit, il altère les dorures et les vernis. 

L'on sent bien que les vidangeurs ^ en débouchant une fosse 
et en rompant la croûte déjà soulevée par ces gaz et par plu- 
sieurs autres (car tout l'hydrogène n'est pas employé à la for- 
mation de l'ammoniaque, mais il y en a ae libre et de sulAiré, 
et l'on trouve souvent du soufre sur les parois des conduits)f 
l'on sent, dis-je, que ces ouvriers peuvent être promptement 
asphyxiés , s'ils ne prennent des précautions , et c'est surtout 
par le second gaz que cela arrive , accident qu'ils appellent 
plomber^ parce qu'ils sont saisis tout à coup par un poids qui 
\e% retient, qu'ils se sentent comme serrés au gosier, quila 
éprouvent une toux suffocante , qu'ils jettent malgré eux un 
cri particulier, avec un rire sardonique, et divers mouvemens 
convulsifs, au milieu desquels ils expirent, s'ils ne sont pas 
secourus promptement. Je ne puis que considérer cet état comme 
un véritable empoisonnement, qui exige le mode de traitement 
usité en pareille circonstance : cest pourquoi, après avoir retiré 
le malaoe du lieu ou il se trouve , le plus promptement possible, 
Tavoii* exposé en plein air , l'avoir mis tout nu, et l'avoir biei| 
lavé partout le corps avec de l'eau fratcheet du vinaigre, il con- 
vienora d'imiter la pratique que l'expérience a déjà apprise aut 
ouvriers, et que M. Uallé a perfectionnée; elle consiste à adminis- 
trer d'abordles stimnlansyet dès qu'on voit que le malade re vieni 
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un peu kliii, oa le force d'avaler quelques cuiller<5es d'huile 
d'oUve j qu'on réitère jusqu'à ce que l'estomac commence à se 
soulever : alors on fait boire un verre d'eau'de*vie, qui est 
bientôt suivi de vomissemens et d'évacuations, puis du re- 
tour k la santé. C'est ainsi , en effet , que l'eau de mélisse $pi- 
ritueuse aide souvent le vomissement chez ceux dent l'estomac 
chargé se fatigue par des nausées inutiles. Or, en partant de 
ces principes, M. Halle conseille avec raison de recourir de 
suite au tarlre stibié, combiné avec les substances cordiales, 
pour procurer le plus tôt possible le vomissemeht {Recherches 
sur la nature et tes effets du méphitisme des fasses d^ aisance ^ 
imprimées en 1785, par ordre du gouvernement). Je regarde 
même le vomissement comme un secours si essentiel , que , si 
le malade ne peut rien avaler, je n'hésiterais pas à employer 
l'auxiliaire d'une sonde de gomme élastique introduite par kf 
fosses nasales , pour servir de conducteur au tartre stibié dis- 
sous dans une eau aromatique. On emploie eti même temps 
la barbe d'une plume pour chatouiller le gosier , lorsque le 
jaalade commence k «wvrir la bouche , afin de l'aider dans le 
▼^«lissement. 

Lies précautions que l'expérience, aidée des lumières de la 
physique, a apprises aux vidangeurs de Paris (pays où les 
fosses d'aisance ont plus d'importance qu'en province , par les 
dangers qu'elles occasionent , ë cause du grand nombre d'ha« 
bilans d'une même maison , et qu'elles sont plus hermétique- 
ment fermées); ces précautions, dis- je , contre le méphitisme , 
avant de commencer à les vider, sont : 1®. de boucher tous les 
sièges d'aisance des divers étages d'une mdson, excepté le plus 
élevé, sur lequel on place un fourneau ouvert par son fond , 
rempli de charbons bien allumés, qu'on appelle ybzim^âtt 
ventilateur^ lequel aspirant par sou fond, attire à lui l'air 
extérieur introduit par l'ouverture qu'on vient de faire à la 
fosse; il paraît que, dans cette opération, les matières combus* 
tibles dissoutes par les gaz méphitiques, sont poussées vers les 
charbons allumés, et détruites : on est même souvent obligé 
de hâter cette destruction par Paddition d'un nouveau four- 
neau placé sur un trépied dans l'intérieur de la fosse, alitilekité 
par uu tuyau qui communique au dehors ; 1^. après avoir 
placé ces fourneaux, de ne casser la croûte des matières 
qu'avec précaution, et de loin, en détournant la tête; 5*. d'évi- 
ter d'ouvrir la bouche, déparier et de tousser en descendant 
dans les fosses ; 4^* ^^^^ 9 d'établir même un nouveau four* 
neau bien allumé sur le bord de la fosse, en la vidant. 

En observant ces fourneaux qui restent allumés au milieu 
des vapeurs méphitiques , on voit évidemment >que, loin de 
s'éteindre^ ils en reçoivent de l'activité; la vapeur cependant 
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ne s*enflaiiime pas (du moins cette inflammation liVrfîve qufe* 
très-rarement); mai^ elle paraît comme un nuage mobile, qui 
s'ag te et environne le brasier : c'est ce que les vidangeurs ap- 
pellent btûîer le plomb. Or , ce phénomène confirme l'idée 
où je suis que ce plomb n*est autre chose que du gaz èzote 
charge d'une matière grasse, véritable poison lorsqu'on l'avale, 
et qti'on doit distinguer des causes ordinaires de la simple as- 
phyxie. J'insiste Ik dessus parce que des chimistes ayant pré- 
tendu que le plomb n'est autre chose que l'hydrosulfure d am- 
moniaque, ont recommandé pour le détruire l'application du 
c|ilorc, ou acide muriatique ôxigéné, soit en fumigation , soit 
sous forme de limonade, à la place des méthodes prophylac- 
tique et thérapeutique ordinaires ; or, cet autre gaz , dût-il se 
manifester quelquefois , ce qui n'est pas impossible, il ne con- 
viendrait jamais à des médecins praticiens, lorsqu'il s'agit de 
la conservation des hommes, de remplacer un traitement fondé 
sur l'expérience, par ^n autre qui n'est appuyé que sur une 
théorie. 

C'est un point des plus essentiels, dans une maison habitée 

5ar un grand nombre de personnes , que d'avoir des fosses 
'aisance bien conditionnées, et ce point ne saurait étie dé- 
daigné ni des médecins, ni des architectes, deux classes d'hom- 
mes qui devraient toujours réunir leurs lumières pour la con-* 
struction des édifices. Voici quelques conseils à ce^: égard » 
1^. ces fosses doivent toujours être placées à une distance op- 
posée et éloignée des puits, des citernes et des caves; a°. leur 
forme doit être ronde et non pas carrée , l'expérience appre^ 
nant tous les jours qu.e les vapeurs malfaisantes s'attachent 
aux coins, et qu'elles peuvent frapper les ouvriers qui entrent 
sans défiance dans une latrine vide, pour y faire des répara- 
tions; 3®. la maçonnerie doit en être solide, le sol couvert en 
celles pour que la vanne ne filtre pas dans les terres , ne s'in- 
sinue pas dans les murs voisins , et ne refiue pas dans la fosse 
après qu'elle a été nettoyée; 4**» l^* tuyaux doivent toujours 
élre'perpendiculaires et sans faire de coudes, construits en poterie 
bien cuite , même de préférence au plomb ; enfiii , le public doit 
être averti qu'une latrine est d'autant plus insalubre, qu'indé- 
pendamment des excrémens humains, on y jette toute sorte de 
matières, des eaux de savon, de cuisine , des rebutsde v^étaux,. 
des fumiers , etc., et même des bouchons de paille, des papiers 
et autres corps étrangers , autour desquels se ramasse , comme 
sur un noyau , une matière trcs-infecte , qui , en termes de 
vidangeurs, porte le nom de heurte oix pyramide. Il est connu, 
depuis' plus de cinquante ans, que les fumiers composés d'Un 
mélange de matières végétales et animales produisent des va- 
peurs bien plus insupportables et plus dangereuses que celles 
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de chaque spb^tance cjùî fermente à part, chacune d'elles 
subissant sa décompositioa propre et donnant des gaz parti- 
culiers; 'c'est pourquoi la police de Paris avait fait sagement 
de séparer les deux voiries, cellte des animaux morts , et celle 
des boues et débris des marches : on ne peut qu'être surpris 
que cet exemple n'ait pas été imité dans toutes les autres 
villes. Voyez latrine. 

Méphitisme des puits ^ cavernes ^ souterrains^ etc. Les puits, 
les diffërens creux profonds pratiqués en terre, les cavernes, 
les souterrains naturels , ou pratiqués par Fart des fortifica- 
tions, et même les caves protondes, indépendamment des ma- 
tières en fermentation , sont fort souvent des foyers de méphi- 
tisme pour ceux qui y descendent, qu'ils soient à sec ou qu'ils 
contiennent des liquides. D'abord il en est au fond desquels 
s'élèfve constamment , par la nature du sol^ une vapeur qui as- 
phyxie , fait périr les personnes et les animaux qui la respi- 
rent, ou bien qui produit de violentes convulsions. On en 
^rencontre dans presque tous les pays : tels sont la fameuse 
grotte du cliien dans le royaume de Naples, ainsi nommée 
parce qu'on y expose ordinairement un chien pour satisfaire 
la curiosité des voyageurs; les puits de la Poule, en Auvergne, 
de Pérauls, près de Montpellier, etc.; tels sont encore la plu- 
part des bassins d'eaux minérales, lorsqu'on les met k sec pour 
.les nettoyer ; et tels étaient vraisemblablement ces trous , ou , 
si l'on veut , ces anciens cratères , sur lesquels les prêtres du 
polythéisme plaçaient le sacré trépied , pour y faire asseoir les 
ipythies et rendre des oracles. Les gaz qui s'exhalent ainsi du 
^sein de la terre appartiennent la plupart k l'acide carbonique , 
ensuite à l'hydrogène sulfuré. Quelques-uns qui viennent des 
feux souterrains sont des gaz hydrochlorique , ammoniacal et 
même nitreux. Il se pourrait bien que ce dernier gaz fût celui 
qui agitât les pythies, à en juger par les grimaces qu'il faisait 
faire à ceux k qui on le faisait inspirer, il y a vingt ans, d'après 
les systèmes extravagans des docteurs Beddoes et Rollo ; il est 
certain que ces malheureuses victimes de Tastuce des prêtres 
•souffiraient beaucoup dans leurs agitations convulsives , et 
qu'elles vieillissaient promptement. 

Sont pareillement k redouter les puits fermés depuis long- 
temps , ceux dont l'extrême profondeur permet difficilement 
-à l'air de s'y renouveler , c^ux «nfin d'où l'on puise l'eau avec 
une pompe : quoique Teau de ces puits, soit bonne k boire, ce 
n'est pas une raison pour que îes ouvriers qui y descendent sans 
précaution , ne soient pas exposés k être asphyxiés ; l'on en a 
que trop d'exemples, et l'on doit considérer leau très-fraîche 
^t agréable qu'on y puise, du même œil que le vin de Cham- 
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pagne, leqael est très-meurtrier par ion atmosphère, ^and 
on plpnge dans la cuve où il se prépare. 

Les puits k sec, les souterrains et les caves très-pAifôndes, 
même les bas-offices des maisons qui n*on( pas été habitées 
depuis longtemps, sont soi^vent funestes par accident aux peiv 
sonnes qui j descendant , tandis, que d'antre^ fois on peut Ic^ 
visiter impunément; ce qui prouve que le dégagei;nent de l'arr 
méphitique est soumis à certaines conditions d<Hit la présence 
n'est pas toujours connue, et quej par conséquent, pour n'être 
point victime de 1 imprudence ^ il faut regarder x:pmme sus-* 
pects tous les puits, tous les souterrains , et ne négliger,, avant 
d*7 descendre , aucune des précautions convenables ; on a ob- 
servé que c*est surtout après les orages que Tair des puits , des 
caves et des souterrains se trouve méphitisé , soit par un effet 
électro-chimique , comme je Tai insinué ci-dessii^s , soit parc« 
qu'alors la boue et les autres immondices délayées par une 
grande quantité d'eau, s'insinuent dans les entrailles de la 
terrp, et vopt s'égoutier partout où il y a des vides. Il est cer- 
tain d^aill^urs que les mares et les égoûts ne répandent jamais 
tant de mauvaise odeur, que dans les temps d'orage. 

Mais il n'est point de puits plus dax)gereux que ceux qui 
contiennent de 1 eau salée , lorsque celle-ci n'a pas été puisée 
depuis longtemps : il s'en dégage un g£^z si méphitique et d'une 
odeur si horrible, qu'il cause immédiateraeiA la mort.de ceux 
qui descendent dans ces puits , comme j'en ai vu des exem* 
pies aux salines de la Valduc-les-Martigues, k l'occasion d'un 
do ces puits dont on tirait, l'eau par le moyen d'upe pompe è 
feu qui se dérangeait souvent. Le mélange stagnant d'eau douce 
et d eau salée produit pareil iQineut 4^'s vapeurs d'une odeur 
insupportable et qui appartiepnent en grande partie au gaz 
hydrogène sulfuré. C^st ce qui a surtdut li^u dans l'eau de 
mer qui s'amasse 4ans la seuline des vaisseaux , pu viennent 
également se rendre toutes les égouttures et Jle coulage des dif- 
férentes substances que la grande chaleur de l'intérieur du vais- 
seau altère et liqaéue, principale source dç la corruption de 
l'eau douce dans les barriques^ de l'altération et du ramol- 
lissement des viandes salées, des grains, légumes, graisses^ 
même de ceux des cordages, du bois à brûler, et de celui de 
la surface intérieure du vaisseau, dont l'odeur in^upportab-e, 
lorsqu^on pompe cett,e eau poi^r la jeter daps la mer , est res- 
sentie plusieutsjours de suite sur le pont, et noircit la garde 
des cpees des officiers. 

il est difficile d'établir une règle de secours pour ces di^ 
Verses circonstances \ ils doivent nécessairement varier suivant 
la nature des gaz : si l'on présume que ce soit le gaz acide car- 
bonique qui ait produit Faspiiyxie, l'on se conduira < comme 
je l'ai dit en parlant du mëphitisme des cuves en fermenta- 
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lion ; quant k ceux qui ont été frappes du gaz hydrogène sul* 
furé, ils sont morts irrëmissiblement, s'ils ne sont prompte* 
ment retii*ës du lieu méphitisé, ce qu'il n'est pas facile d'exé* 
cuter aussi Vite qu'il serait nécessaire. Dans le cas où l'on 
voudrait faire quelques essais, on prendrait pour modèle ce 
qui a été' recommandé pour les ouvriers attaqués du plomb i 
car c'est pareillement ici un véritable empoisonnement, dans 
lequel les vomitifs, les excitans internes et externes, et même les 
lavemens de fumée de tabac sont particulièrement indiqués; 
il en est tout autant des précautions k prendre pour descendre 
dans des puits suspects : elles ne sauraient être les mêmes dans 
tous les cas, et c'est ce que nous examinerons dans la section 
consacrée & ce sujet. 

Méphitisme des puisards , des égoûis , creux à fumier , n#- 
ioirs^ mares ^ etc. Les puisards sont nécessairement tous plus ou 
moins dangereux, et l'intensité de leur méphitisme dépend delà 
nature du terrain , de leur profondeur , de leur peu de commun 
nication avec l'air extérieur, surtout de l'espèce et de l'hété* 
rogénéité des matières ; car, ainsi que nous l'avons dit à Toc- 
. casion des fosses d'aisance, le mélange des lavures de vais- 
selle, des urines, des eaux de lessive, des fumiers^ etc., en 
rend les émanations encore plus dangereuses. Les égoûts se- 
raient moins à redouter si on les tenait propres , parce qu'il 
y a un courant d'air consent , et que l'eau des ruisseaux , sans 
cesse renouvelée , ne peut jamais devenir une vanne bien 
dangereuse , à moins que les égoûts ne s'engorgent. Toutefois , 
il est digne de remarque que le dôpôt des matières qui entourent 
l'intérieur des égoûts, nommé molange^ et qui exige qu'on 
les nettoie de temps en temps, nuit très- souvent aux ouvriers, 
lorsqu'ils le remuent. On en sera d'autant moins étonné, qu'où 
a vu quelquefois la houe qui séjourne sous an pavé , receler 
une moffette capable de tuer ou d'asphyxier le paveur , au 
milieu même dune rue; et , des maçons éprouver le même 
accident , pour avoir donné un coup de marteau à un mur 
qui touchait à un cimetière; et cette aptitude qu'ont les corps 
solides et poreux de s'imprégner d'un ga^ funeste , aussi bien 
que d'un liquide, doit être coiinue des médecins, pour qu'ils 
ne croient pas que la destinée de ces gas soit d'être constam-^ 
ment en expansion. 

Pour juger de la méfiance continuelle dans laquelle on doit 
être des <%«>ûts , quelle que soit leur étendue , on ne doit 
jamais oublier de quoi ils sont composés : or, Ton sait 
qu'ils reçoivent toutes les eaux devenues superflues, et avec 
elles tout ce qui couvre la surface des villes , les boues et 
les débris des végétaux, les chiens et les chats^ morts , beau- 
coup d^excréioQns, la matière des fosses d'aisance de plusieuni 
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maisoDS. En outre, la maliore des égoàts diffère suivant les 
métiers qu'on exerce dans tel ou tel quartier , tels que celles 
des blanchisseurs, des teinturiers, tanneurs , chamoiseacs, 
bojaudiers, etc., et surtout les immondices des boucheries , 
qui donnent lieu à une fermentation putride et à des émar- 
nations septiques eu tout semblables à celles qui s^ëlèveot 
> des tombeaux et des fosses destinées aux sépultures. 11 n-est 
donc aucune mesure plus nécessaire que celle d'éloigner les 
boucheries du centre des villes , chose h laquelle on n'a pas 
pensé, ou h laquelle on n'a pas voulu penser sérieusement jus- 
qu'ici à Strasbourg , où ,les bouchers occupent les deux plus 
beaux qiiartiers de la cité ; l'on juge bien que le dépôt ou la mo* 
lange de ces sortes d'égoûls ou de canaux , doit receler en lui 
le degré le plus intense de méphilisme. 

Les creux à fumier qu'on observe dans tous les villages, 
et qui reçoivent , outre le fumier , toutes Jes urines des é(a- 
bles,les eaux pluviales , les eaux grasses, de lessive , etç, 
rendent très - malsaines , par leurs émanations , les habi- 
tations voisines , et sont souvent la cause des épizooties qui 
désolent les campagnes, parce que les animaux se familia- 
risent beaucoup moins que leurs maîtres avec celte cause tou- 
jours subsistante d'infection. Indépendamment de ce qui s'en 
exhale, c'est surtout quand la vanne se fait issue dans lès 
caves et les celliers, que la vapeur qui en est le produit 
devient mortel le, parce qu'alors elle est concentrée et privée da 
renouvellement de l'air extérieur. Les rutoirs et les mares 
placés trop près des maisons produisent les mêmes effets per- 
nicieux. , 

Je considère les effets de ce méphitisme comme les deux 
précédens, c'est-à-dire comrhe appartenant moins à l'asph^Tiie 
qu'à un véritable empoisonnement , contre lequel il faut sus- 
citer la réaction des forces vitkles par le moyen des inci- 
tans et des vomitifs réunis aux cordiaux , ainsi qu'il a été dit 
pour le méphitisme des fosses d'aisance. Un point essentiel, 
c'est de le prévenir} il faut d'abord tâcher de dégorger ces égoùts 
et de les nettoyer, <en y faisant passer beaucoup d'eau, et 
surtout du lait de chaux; ensuite, comme il paraît que ces gaz 
délétères sont détruits par la combustion , établir dans les pui* 
sards, dans les creux et dans les égoûts, lorsqu'on les a vidés, 
un ou plusieurs fourneaux ventilateurs , disposés de manière 
que, comme il a déjà été dit, ils aspirent par leurs fonds, 
au n^oyen desquels l'air se renouvelle dans ces cavités 5 et les 
gaz méphitiques sont absorbés et détruits, à mesure qu'ils se 
dégagent de la molange qu'on agite en même temps. Ce n'est 
qu'après ces opérations qu'on peut entrer avec sàreté dans ces 
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^eo^^ils pour y trâvaHler ; encore a-t^onobserV^ ^elqùefois, 

^ans les grands réservoirs d-infectiou, qu'à mesure qu'une partie 

4e ces V:apeurs méphitiques se détruit y il en naît de nouvelles^ 

de sorte qu'on est obligé de multiplier les fourneaux et de le» 

tenir, uliuinés pendaut tout le temps que les ouvriers sont oo^ 

cçipés au nettoiemeut ou aux rejrarations^ l>f au t surtout veiller/ 

dans la construction des conduits et des égoûts, à ce qu'ils 

soient sur un plan suffisamment incliné , et qu'ils ne fassent 

poiYàt de coucks; on doit en même temps leur établir un 

9omln*e suffisant de ventouses, proportionné. au trajet qu'ils 

ont à parcourir, pour j faciliter l'introduction de l'air, et le > 

dégagenaent des gaz qui pienneni» la place des liquides , lors-» 

qvie ces canaux sont vides.. 

• JMi^phittSine des cimetières, des tombeaux^ etc. Quand je 

véflëebis sur les ,accidens multipliés occasioués par le voisin 

nage des morts, et auxquels cependant on n'a remédié. qner 

très-tard, j'en tire deux conséquences très-naturelles : la.pre: 

mière, que la sécurité humaine est souvent trompée, ^parce 

qu'un principe de maladie et de mort bien avéré reste souvent 

fongtemps sans produire ses effets; la seconde, que, depui» 

Vintrodjuctiôn du christianisme, ce n'est vraiment que^dans le ' 

1 8®, siècle, qu'on a commencé tout de bon à ouvrir les yeux 

sur l'abus de beaucoup de choses. La piété de nos pères hs^ 

engagea à ne pas sesépaier des restes inanimés de cei^x. qui 

étaient restés fidèles à la foi , depuis surtout que Topinion s'était 

établie que plusieurs de ces restes (reliques, de re//yi«^) partiel-. 

pjaienç k la sanctijBcation dû fidèle; plutôt conduits en cela par 

le sentiment que par la raison , ils eurent en horreur la destrac- 

tioqdes morts ad-optéepar les païens, et ils les placèrent dan» 

les églises, dans les cloîtres, ou le £ilu8 près possible des.églises» 

Ils voulurent même s'en rapprocher davantage encore,. et l!ap*. 

Sareil du culte ayant pris un ton tout à fait lugubre , on creusa 
es églises souterraines au niveau des tombes , oi^ l'on sfi réuf^ 
nissait en certains temps de l'anuée. De deux choses l'une , 
ou les terribles accidens dont je vais parlii^r arrivaient très- 
rarement, ou ou les méconnaissait, et on naçttait Içs iJOEets 
produits par ce voisinage sur le compte des punitions divines, 
et d'un vice général de l'air, auxquels on attribuait tant de 
maladies pestilentielles dont le moyen âge a été ravagé. 11 est 
certain, au suiplus , que ces accidens sont bi^aucoup plus rare» 
qu'on ne devrait le croire d'après la nature des . choses : ou 
enterrait encore de mon temps, dans la petite ville où je suis 
né, les prêtres (as^ez nombreux) dans la .cathédrale , et les 
bourgeois dans un cloître qui règne autour de cet édifice, sans 
que )'aie jamai$ ouï dire qu'il en fut résulté le moindre mal- 
' keiu : c'est que plusieurs choses ^^oncoiuent pour absorber les 

32. 2» 
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gaz qui en r^kùlteot, les cDnsainer, oa pouf lei kîsser exhaler; 
et comme cet oboseasont loia d'être connues^ ou du moins du* 
commun des hommes , et que même, lor»qu*oD les connailTait^ 
tlks ne seraient pas toujours praticables, tandis qu'au coit^ 
Uaire, le mépliitisme terrible ocoasioné par l^s corps morts 
^t un principe inv%riable^ la prudence prescrit d'agir dan» 
tous les cas d'après ce principe , et dëfend impérieusement de 
se fier an hasard de ce qui peot ne pas arrivciv 

On commença h raisonner ainsi vers le milieu du siècle der^t 
Bier, époque d'ëvënemens funestes occasîonés par la cause 
dont je parle. La Bourgogne en fut d*abor4 le thëÀtrç : de^r 
exhalaisons putrides, échappées pa^ les fentes d'une tombe 
mal scellée, s'étant répandues dai^s une église de Saulieu^ 
infectèrent soixante* six enfamqui s'y trouvaient, au point ^ue 
trente- quatre en périrent, ainsi que le curé et le ricaire. Laf 
Blême année, le remuage de plusieurs cercueils da>ns un yil^ 
lage, occasiona une fièvre maligne, dont quinze paysans pé^ 
rirent, et plusieurs curés rassemmés furent gravement affectés^ 
L'église de Saint-Etienne, principale paroisse de Dijon, était 
devenue tellement infecte par les émanations des caves sé^ 
pukraks en 17^3, que le service divin y avait été kiierrompu f 
mai« ce fut particulièrement le cimetière de9 Innôcens, à Paris| 
qui décida quelques années après à prendre une mesure géné« 
vale, et à défendre les inhumations dans l'intérieor des église» 
et des villes : la police de cette ville n'avait cessé depuis qua-* 
rantèans4e recevoir des plaintes des babitans qui ^voisinaient 
oe cimetière; ils l'accusaient surtout d'être la cause de plu- 
sieurs maladies qui dépeuplaient ce* quartier, et de la prompte 
éorraption de la viande, du bouillon et du kit 5 les cave^ de 
plusieurs maisons de la rue* de la Lingerie » voisine de -ce ci'* 
metière, avaient contracté un tel degré de méphitisnse, qu'oa 
ne pouvait plus y descendre ; des contremnrs, élevés dans l'in- 
tention d'intftreepter la communication des terres et des eaux 
dtt cimetière, ne tardaient pas à être pénétrés du ««nême mé* 
phitisme, et, au bout d'un mois, les caves, après avoir été 
pnrifiées par les fourticaux ventilateurs, étaient redeveoues 
aussi infectées qù^anparavant. Enfin , la faculté de médeciwt 
de Paris, consult^'e en 17B0 sur tous ces accidens^, en re*^ 
connut publiquei^etot la cause, et prononça sur l'insalubrité 
évidente du voisinage de ce cimetière ; ce- qui en fit ordonner 
la translation. 

Cet exemple du -cimetière des Innôcens nous prouve qu'h 
ht longue le terrain des dmetières finit par se mé^pbitiser en- 
tièrement, an point d'eiLposer la santé et J a vie de ceux qui 
avoisinent ces dépals de corruption. 11 devrait être par&rte<' 
meut connu , soit pour donner une plus graudeextensiou à €a« 
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dernières demeures des homme^,^ soit pbttf engager k se soa^^ 
meUre aux lois sur \e^r éloignement , tant de communes et 
• même de petites villes qui ne s'y sont pas encore soumises. Il 
parait, au reste, qu'il est particulièrement esseatii.4 que~les ci-^ 
metières soient dans un terrain qui ait beaucoup de prolbii^ 
deur, afin que les fosses puifsent être pénétrées dans tous 
les sens des matières liquides et fluides de la décomposition 
animale , que les corps soient déposés à une profondeur suffis 
liante ; et que les yapeurf ne s'exualent pas sur le sol. J'ai vtiL 
)in eÛet très-funeste , résultant du défaut de terre , au cime* 
tière de la ville de Nice, Ce cimetière se trouve sur le rocher 
où était Nice ancienne, e^ domine la ville actuelle : il y a fort 
peu de terre. 11 régnait ^n 1801 , dans cette ville, où je me 
trouvai alors membre d'une commission de santé et de sàlu** 
brité publique, quelques fièvres parnicieuses , et, depuis pla« ^ 
aieurs jours, j avais vu, sur le soir, le cimetière couvert d^unft 
iumée blanche. Nous y étant transportés , nn de mes collègues^ 
feu M. Ranchcr , et moi , pour voir l'état des^fosses , nous ne 
tardâmes pas à être frappés d'une grande infection ; je m*adie- 
mihai de suite sur le vent, après avoir reconnu l'encombre^, 
ment et le défaut de terre 9 mai^ M. Rancher s'obstina à re- 
4X)nnaitre des fosses où étaient enterrées des personnes de sa 
connaissance , et il fut pris tout k coup d'un violent mal de 
tête, qui ne le quitta plus, qui fut suivi d'une fièvre ataxique 
à laquelle il succomba le septième jour depuis notre fatale 
visite. 

Nous avons vu plus haut que des matières, même compactes, 
la molange^ peuyent renfermer un foyer de gaz délétères qui 
ne se développent que quand on remue ces matières ; il en est 
de même quand on touche k des cercueils qui , en apparence, 
n'offrent rien de dangereux. On ne sait combien de temps 
«peut durer la fermentation putride , et Ton doit s'fti .méfier 
tant que le corps n'est pas réduit k ses simples ossemens. Des 
l^oyeurs ont été frappés de mort pour avoir donné dés coups 
de bêche sur des corps déposés en terre , même depuis dix à 
blouse ans, et l'on ne peut douter, d'après ^n grand nombre 
de faits, que la nature des maladies auxquelles ces sujets ont 
succombé, n'influent aussi pour beaucoup sur l'au^entatîoii 
de la virulence du méphitisme de la décomposition putride, 
^ous ne pouvons non plus considérer les effets dç ce mé- 
phitisme que comme un véritable empoisonnemetrî produit 
pfur un poison septique, ayant la propriété d'enrayer les 
forces vitales, et de produire une profonde adynamie. Letrai- 
^men( curatif consiste donc essentiellement dans la médica- 
tion excitante et tonique; dans l'emploi des vomitifs combinés 
avec des aromatiques , tant pour nétoyer les premières voies 
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qui ottt t)ci recevoir des miasdies ,* que pour Jelerminer une 
excitation générale ^ dans celui da vin, da quinquina , de U 
Serpentaire, etc. , après avoir entièrement dépouillé le corp'i 
de tous ses vétemens, l'avoir lavé et épongé avec du vinaigre^ 
comine il a «été dit précédemment. 

La prophylactique est ici d'autant plus un objet essentiel , 
que ce méphitisme ne se borne pas k quelques ouvriers , inàis 
qu'il s'éteiKl sur des populations entières. L'observation rigou^ 
reuse des règles de police sur les inhumations ( Voyez ce mot) 
«st le preipier moyen pour s'en garantir \ mais comme on né 
•peut jamais tout prévoir, et que Tindifférence de l'homme est 
très-grande pour les maux qui n'arrivent pas tous les jours, 
il -est nécessaire d'avoir sous la main des expédieùs propres à 
détruire cette vapeur se pti que chaque fois qu'elle se prësen- 
. ,tera. On peut demander avant tout de queHe nature elle est^, 
€t les connaissances chimiques actuelles sur les élémens des 
«orps organisés paraîtraient de prime abord suffisantes pour 
résoudre la question. Cependant, parmi tant d'élémens sim- 
ples , binaires , ternaires , quaternaires , etc. , il sera rare d'ob- 
-server toujours les mêmes. Le gdz hydrogène phosphore*, 
quoique devant être conunun dans le phénomène qui se passé, 
\e, montre cependant assez rarement; il en est de même poi^t 
J'hydrogène sulfurent pour le carbone qui restent dans PAa- 
mus ; Fammoniaque est déjà le produit d'une nouvelle com- 
binaison, et ne se présente qu'à la fin. En substance, je pensé 
que ces émanations appartiennent également au gaz azote , 
chargé d'une substance grasse, ou même que celte deriHère 
substance, volatilisée par le calorique qui se développe dàiis 
la fermentation putride, se trouve dissoute dans l'air atmo^ 
phérique . des . lieux où sont les sépultures. Les èxpédieiïs 
contre ce méphitisme étaient 4e peu de valeur jusqu'à 
l'époque où Ton imagina les fourneaux ventilateurs dont il- a 
été parlé ci-dessus, avec lesquels il est certain qu*bn est par- 
venu à désinfecter par la combustion des miasmes putride». 
On descendit, au rapport de M. Gardane, dans son Cqté^ 
chism^ sur les morts apparentes^ dans les caves qui avois»- 
naient le cimetière des înnocens, un fourneai^ ventilateur as- 
pirant par sou fond, placé sur un trépied, pour Fi sol er de 
terre, et surmonté de tuyaux <qui sortaietit par des soupiraux; 
dès Je moment qu'il commença à être en action , l'infection se 
dissipait, et ces souterrains devenaient de nouveau inabordables 
^ aussitôt qu'on retirait le fourneau , de sorte que cet appareil , 
. observe rautjeur cité, commandait en quelque sorte a la vie 
«t à la mort. On ne peut donc douter que le feu ne soit, à lui 
seul, un excellent mojeh pour détruire ces émanations , 
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niojenBant qu'on intercepte la coinmiinicatiôil arec le fiycr 
d'où elles ëmaneot. 

"Lors de révéneroent de Dijon, feu M. de Morveau , Fu» 
des auteurs des Elëmens de <àiimie publies en celte ville*, en 
1777, regardant les vapeurs de l'acide muriaiique' comme 
très-propres à décomposer Pair chargé de miasmes putrides f 
en neutralisant r alcali volatil qui j. soutient l'huile dcre ei 

Jeiide ^ en remplissant ^ avec une exactitude et une célérité 
étonnantes , Vespace dans lequel on le dégage ( Elémens de 
chimie , tom. 11 , pafi;. 261 -52 ) , proposa de désinfecter i'^liso 
de Saint-Etienne d'après cette théorie j et sa tentative fut 
eouronnéetlu succès le plu6 complet. On ne dit pas si on avait 
employé les fourneaux ventilateurs, mais on avait essayé sann 
succè)s la détonation du nitre , les fumigations de vinaigve f 

• des parfums et des herbes odooantes jetés sur des brasiers. Une 
seule fumigation abondante, rapportent* on , avec le gaz acide 
muriatique, purifia l'église si complélcment , qu'il n'y resta, 
plus aucun vestige de mauvaise odeur, eu sorte que tous lea 
assistans restèrent convaincus que la désinfection était eom- 
plette, et que , qnatre jours après , on y rétablit les offices sans 
danger et môme sans inquiétude ( Obseryat, de physique de 
M. Rozier,* tora. 11, pag. 4^6, et tom. m, pag. 78 ). 11 faut 
néanmoins supposer en même temps qu'on fit tarir la source 
de l'infection, eh scellant avec plus d'exactitude les caves sé^ 

fmlcrales, autrement il en serait arrivé de même qu'avec lea 
burneaux ventilateurs. Quelque temps après , je même savant 
fut chfirgé de purifier l'air des prisons de Dijon , où régnaient 
des fièvres très-meurtrières ,' et les fumigations diacide muria<« 
tique curent un succès aussi prompt et aussi complet que pôdr 
Péglise,, L'Académie des sciences de Paris, consultée^ en 1780, 
. par le gouvernement, sur l'insalubrité des prisons,^ proposa 
le même moyen de désinfection. L'on sait tout le parti qu'on 
a tiré, par la suite, de ces fumigations, dans tOus les pays de 
VEurope; Ton sait aussi qu'on fit une addition à l'acide mu- 
riatique simple , addition parfaitement inutilQ,. si effectivement 
le gaz acide muriatique seul avait eu des succès aussi prompts 
,€t aussi complets. Mais , quoi qu'il en soit , il est incontestable 
que c*est Ik une des plus heureuses découverles, à laquelle on 
devra avoir recours dans toutes les occasions d'infection par 
des substances de nature animale ; bien entendu , qa''en même 
temps qu'on détruit celles qui existent, il faut s'opposa de 
toutes ses forces à ce qu'il ne s'en développe pa9 de nouvelles. 
L#s amphithéâtres anatomiques mal tenus exposent ceux qui 
les fréquentent, et les voisins , aux minces dangers j ils:ne ae- 
vraîent jamais être aucentre des villes, et on^ne saurait aises 
veiller k ce qu'on y observe la^^plus grande propreté. 
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MéphUisme tausé par la vapeur des Veux qui renferment 
beaucoup de personnes saines ou malades. Il est connu qu'en 
rertu des lois de la vîtaiitë , U onachiné animale sépare et ex* 
crête à chaque instant par la perspiration pulmonaire j par la 
transpiration , par les crachats , par les urines et par les selles, 
des substances dont le séjour dans le corps serait nuisible à la 
conservation de la santé, et qu'un air chargé de ces émana- 
lioBs y s'il n'est pas sans cesse renouvelé , devient l'origjne de 
maladies extrémemens graves -, qu'il peut même donner promp- 
temeot la mort, non-seulemeut k ceux qui sont forcés de le 
yespîrer , mais encore h des personnes éti'angères devant les* 

Îuelles se présentent des malheureux imprégnés, 'dans leurs 
abits et aans leur personne , des émanations qui n'ont pas 
ffouvé un asses grand volume d'air pour les dissoudre et les 
fure disparaître. C'est là l'origine et la cause de la propaga- 
tion des fièvres de prisons , d'hôpitaux , des camps , etc. ; mais 
ai un volume donné d'air imprégné des molécules exhalées 
par plusieurs hommes sains , a pu quelquefois produire un 
méphitisme funeste , ainsi que l'histoire de la médecine en 
fournit assez d'exemples, à combien plus forte raison cet 
effet ne sera-t*il pas produit par les émanation| d'honmoes 
malades? 

Peut-être pourtant l'air impur dispose-t-il plutôt aux mala* 
dies qu'il ne les èrée^ beaucoup de sens passent leur vie au 
milieu de l'infection, sans maladies déterminées. Le docteur 
Crishom cite des faits de manufactures infectes, qui ne sont 

Sas nuisibles à ceux qui y vivent ; il donne même des i^étails 
'un établissement qui existait à Wilisbridge , pour changer la 
chair des quadrupèdes eu blanc de baleine, en la faisant 
trempa, dépecée et renfermée dans des boites trouées , dans 
des u>sses remplies d'eau , sans qu'il en soit résulté des acci- 
dens. J'ai pratiqué plusieurs années la médecine à Marseille , 
comme médecin des pauvres, pâimi des fabricatis de peignes 
de corne, de cordes à boyaux, etc., dont toute la maison, en 
dehors et en dedans, ré{(andait une odeur repoussante, et ces 
ouvriers, qui ne s'en apercevaient pas , jouissaient, en appa- 
rence, de la santé. Qui plus est, nous avons la relation toute 
récente d'un voyage fait en Groenland, et d'un séjour de sept 
ans dans ce pays si âpre , par M. Giescke , professeur de mi- 
néralogie à Dublin^ de laquelle nous apprenons que rintérieiir 
des huttes des habitans de cette contrée, qui il'a guèi'e plus de 
quinze pieds en carré, forme souvent là demeure d'une ving- 
taine d'individus qui y couchent péle*méle j que les ouvertures 
qui tiennent li^u de fenêtres sont fermées de boyaux dé chiens 
marins, en guise de Verre ; qu^on n'arrive dans chacune de cea 
lanières que par un çolUoir lon^ et étroit ^ dans lequel uli 
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itotume peut k pêne se pisser courbe; qu^k Tenlr^e et tout au** 
tour on entasse les débris de cbiens de tner, et toutes les or*- 
,dures imaginables, pour réchauiler Tair par la fermentation; 
•que, comme ils n^ont point de cheminées , ils n'allument ja* 
mais de feu y mais qu'ils se réchauffent et font bouillir la chair 
4e chien marin sur des lampes audessus desquelles sont svs^ 
pendus les pots , par des courroies tire'es de la peau de ces 
mêmes chiens ; qiie la chaleur qui règne dans ces i-ëduits est 
quelquefois étoutlante, et leur malpropreté telle que le sou^ 
venir en faisait,encore frissonner Tauteur en écrivant cas lignes 
{Biblioth, univer.j février 1818). Certes^ on ne peut pas ima^ 
^iner des circonstances plus propres âi produire le méphitisme|; 
mais , «comme nous l'avons déjà dit de bien d'autres choses y 
«u mot insalubrièéy ces exemples, contraires à la règle géoé<- 
rale, prouvent seulement la puissance de Thabilude, et nom 
l'innocuité d'un air souillé^ ou plutôt ils ne prouvent rien. 
Bnefiet, M. Giesch affirme plus bas que les GroënUadais 
n'atteignent pas la vieillesse d*£urope, et que cinquante ans 
sont pour eux un âge fort avancé. On en dirait vraisemblable- 
ment de même de toutes ces hordes sauvages qui se nourris- 
fent de viandes pournes, et qui passent leur vie au mi lien 
-d'un air corrompu, si on pouvait savoir leur âge; et c'est ee 
que j'ai observe parmi tous ces artisans occupés à des métiers 
sales, dont l'existence est ordinairement couite, le teint bla- 
fard, l'intelligence lourde |^ et le corps sujet k diverses ma.- 
ladies. 

Mais ce qui est encore plus digne de remarque, c'est que 
l'air impur ^ méphitique pour ceux qui n'y sont pas accou- 
tumés , est un -conducteur très-pnissant des contagions , objet 
sur lequel nous insistctbns en traitant l'article pesie^ et sur 
lequel le docteur David Hosack, professeur de médecine k 
New-York, a publié, il t a peu de temps , un mémoire intéres- 
tAui {Fojtfz la Biblioth, univers^^ tom. m, pag. 38-i86). Ce 
point, étant une fois éclairci, servira singulièrement k fixer les 
limites de nnfection et de la contagion , et k concilier les opr- 
nions sur le véritable mérite des fumigations d'acidea miné- 
rauky sur lesquelles, de part et d'autre, on a beaucoup exa^ 
géré. 

Des miasmes contagieux y surtout ceux êeé cOntagidi;ii £é- 
i>riles, peuvent rester longtemps <)achés dans des malles oa 
dans des ballots de marchandises, se mettre en eipahsion et 
faire périr subitement ceus oui ouvrent ces malle» ou ballets, 
ce om forme le méphitisme le j^os cruel de tèus; mail on ett 
parlera aux mou peste et pestiféré, 

^ MéphUisme causé pat Pair ctiargé Codeurs suaves ou 
s^n^ ijou m% q^'ii ut firéqaeiBt de te trouvée mai dans ki 
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salles Ae spectacle, dans les enlises, dans les^ foules, en plein 
•air; qu'on est souvent asphyxié en entrant dans Jcs caves .ei 
autres lieux profonds, dans lesqueis on enferme des huiles, des 
iuifs, et autres substances qui laissant exhaler une odeur 
forte ; que des apparlemens fermes , qui contenaient des fruits 
ou des fleurs, des parfums, des essences, etc., ont parfois éié 
funestes à ceux qui y ont passé la nuit ; que les vaisseaux 
hollandais ont souvent perdu beaucoup de monde par le seul 
effet de Todeur des substances aromatiques dont . iU étaient 
^Jiargés; que la simple vapeur d'une chand^le éteinte a pu 
suffire à donner la mort'. Sans doute la chaleur et le dégage- 
ment de gaz iri^espirables auront contribué aux mauvais effets 
.des odeurs fortes; mais de quelque manière que Isb chose 
s'opère, ton jours est-il certain que l'air doit être rendu le 
moins odorant possible, et que, dans tous les lieux où plusieurs 
personnes doivent être rassemblées^ ou qui sont destiaés à con- 
tenir des choses odorantes , on doit y entretenir un courant 
d*air qui empêche cette accumulation des odeurs. 11 sera^it k 
désirer qu'on introduisit dans les salles de spectacle et dans 
les églises, l'espèce de ventilateur qu'un ancien capitaine de 
.vaisseau avait proposé pour l'usage de la marine : savoir, de 
percer ces bâtimens en avant , en arrière et sur les cotés , et d'y 
jplacer des tuyaux qui descendent dans l'intérieur en differens 
«eus ; et y exciter ainsi par des courans d'air opposés et tôu* 
jours en action , une espèce de tempête, qui, balayant nuit et 
jour les corpuscules dont l'atmosphère de l'intérieur d«s 
grands édifices estchaigëe, les chassât avec .cette atmosphère. 
isU ajoutantàcetappaieii les cheminéesyiimiVorexdontil a été * 
question au mot maisons publiques , on rendrait ces maisons 
le moins malsaines possible , et onr préviendrait beaucoup, 
d'accidens. 

Quant aux secours à donner aux personnes qui tombent en 
défaillance par ces causes , les meilleurs , ainsi que l'expérience 
Je prouve, consistent à les exposer à Tair froid, à leur jeter 
de l'eau froide sur le visage, à les d^ager de tous les liens aux- 
quels tiennent leurs vêtemens, et même à les en dépouiller 
tout à fait, lorsque l'odeur dont ils sont imprégnés est désar 
eréabl^ au malade. Ces moyens sont plus ^ficaces que de.leu]^ 
faire respirer des odeurs, ou de, leur en frotter les tempes , 
lesquelles j'ai vu très-souvent être plus, propres à augmenter 
Je mal qu'à le faire cesser. , . , " ■,'■■■ 

sEÇTion DE13XIÈME. Soins à donner aux malades res^tius 
d^une premièi'fi aUaque de méphitisme. Nous av^a énonce 
rapidement les premiers secours à. donner aux individus mé* 
phitiscs ; nous ayons considéré l!état de la plupart d'entre eux 
comncie un véritable empoisonnement ^ dans lequel les xier/s 
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ilonLslapefies et les fonctions de la yle suspendues, d'ouest 
résulté que iqut ce qui peul réveiller la stupeur, calmer le 
spasme, rappeler dans les organes le mouvemçnl suspendu , 
détruire ou chasser hors du corps! les émanations méphitiques^ 
est enlièt'eme ni indiqué. Dans ces vues, . nous avons conseille 
d^loigner a^ plus tôt pos$ible le malade du foyer de morfcy 
de le dépouiller pr^omptement de ses liardes, de Texposeri un, 
air libre et pur, de le dépouiller, en (e lavait avec de J'oxi- 
crat, des ordures qui pourraieot porter l'odeur méphitique , 
de jeter de Teau fjj^aicne sur son visage et sur son cçrps , det 
lu! souffler de Tair par les narines; dans certains cas, de re- 
courir aux lavemens de fumée de tabac, et, dans d'autres cas,^ 
d'administrer des vomitifs. Tout n'est pas fait encore quand le 
malade a reprisses secs, el il peut les perdre derechef y 
comme la chose arrive fi'équemment, si on ne continue pas i^ 
lui donner des soins bien entendus , et conformes aux effets de 
la cause qui a agi sur lui. Quelques-uns, à la vérité , se rétd'* 
blissent promptcment , lorsqu'ils n'ont été que peu de lemp^ 
exposes au mcphitisme; niais la plupart. restent tourmentés ua 
douleur de tête, de spasmes, de convulsions, d'hémorragies ^ 
de fièvre , de faiblesse, el qi^elques-urfe même se^relèvent affli- 
ges d(^ paralysie des extrémités inférieures, comme je Vai vu 
arriver avec la vapeur du. charbon. " ■ ' 

Un article essentiel du traitement pour prévenir le retour, 
des accidei^s^ coiisîsle k persister à faire jouir le malade d'uo 
air pur et frais; l'on évitera, en conséquence, de letransporT 
ter dans une chambre chaude , et, si c'est un indigent, dans 
une salle d'hôpital déjà remplie de malades ; l'expérience a 
prouvé que l'une et l'autre de ces circonslanccs sont en état de 
ramener l'oppression de poitrine et les autres accidens. Les 
poumons, en effet, cl les muscles de la respiration v, frappés d^ 
stupeur et d'adynamie*, ont besoin du contact soutenu d'un 
air pur, vif et très-élaslique , pour reprencjre entièrement 
leurs fonctions, pour ranimer la circulation pulmonaire, et 
faire passer dans les cavités gauches du cœur, le sang qui 
avait commencé à s'arrêter : c'est pourquoi, le malade sera 
placé dans un lit qu'on n'aura bassiné que légèrement, et l'on 
tiendra constamment ouvertes les portes et les fenêlre^s de 
l'appartement, sans craindre Taccès de l'air sur son visage, 
jusqu'à ce qu'il respire sans efforts , et comme dans l'état de 
santé. 

' On a cru, jusque vers le milieu du dernier siècle, que les 
Wniptômes du naéphitisme appartenaient à l'apoplexie, et 
1 on ne manquait jamais de saigner; il y eut même un rappoit^ 
Vait à l'Académie des sciences de Paris, et approuvé par cette 
i;ôinp^aîe, ^u| rcçommaiidaU celte manière de voir, oare-» 
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connut ensuite que rarement ce mo^en iuît àtile, et qtte tottlr 
ceux qui avaient été rappelés k la vie, Pavaient été sans la sai- 
gnée; ^e sorte que cette opération fut bannie dans un second 
{rapport, où on reconnut que le propre du méphitisme ëlait d^ 
produire l'asphT^ie , état différent de l'apoplexie, et dans le^ 
quel il fallait cnercher k rappeler la respiration, «et à exciter 
^s mouvemens vitaux , par des cordiaux , des frictions , VitL'-- 
sufflation pulnfonaire , des lavemens acres et despurgatifef 
on rapporta plusieurs cures opéfées pàt la simple fumée de 
tabac donnée en lavement. Gaidaoe en rappelle une autre opé- 
rée par Cadet Dcvaux sur un asphyxié rcretiu à la vie et 
traité daus une auberge. Cet homme est pris d'un saignement 
de nez, sa tète s'embarrasse prodigieusement, le pouls devient 
dur et plein, et la fièvre ^st forte; ces actidens augmentent 

i>endant trois jours, et il s'y joint un point de côté irès-vio- 
ent, un crachement de sang abondant, en un mot, tous les 
iymplômes qui pouvaient faii^e prendre cet état pour une 
fluxion de poitrine, et qui, en apparence, indiquaient la saignée 
icomme indispensable. Cependant on ne la pratiqua pas^ et 
l'on se contenta d'administrer des potions et des lavemens 
purgatifs, entremêlés d'antispasmodiques; au bout de dix 
]ours , cet homm^e était en état de travailler ( Catéchisme 
sur les morts apparentés , pag* 106, Paris, 1781 ). Celte ob* 
nervation , qui est tronquée , puisqu'on ne nous dit, ni quelle 
était la. constitution du malade, ni la nature du méphitisme 
qui l'avait asphyxié , prouve qu'effectivement les symptômes 
dont il est question ici n'indiqttent pas toujours la saignée, 
et f ai eu occasion de traiter des ûuxions de poitrine qui étaient 
dans le même cas ; mais suffit-elle pour bannir définitivement 
ce remède du traitement consécutif des méphitisés : c'est ce 
que je ne pense pas. 

En ramenant le lecteur aux trois classes de gaz délétèi-es que 
tious avons admises en commençant cet article, la troisième 
classe semblera d'abord devoir exclure entièrement la saignée, 
comme exigeant au contraire une médication qui excite une 
téaction et qui fortifie. Cependant, même rd, il y aurait de 
l'ignorance et delà témérité, à regaitler l'omission sanguine, 
du moins locale, par des sanssues à la téie, comme n'étant 
jamais nécessaire ; des exemples de typhus où cette médica* 
tion a été heureuse, tious persuadent le contraire. Dans la se- 
conde classe , l'on conviendra facilement que l'irritation et 
l'in&ammation produites par les gaz qui lui appartiennent , 
exigeront souvent les émissions sanguines dans le traitement; 
des symptômes consécutifs; et il est plusieurs circonstances , 
même dans la première, ou elles trouvent aussi leur appiica* 
tiôn^ l'asphyxie des noyés, qui rentre datia cette pcemièit 
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classe, en a soavent besoin, comme nons^ le dirons à ce mot, 
après rapplication des premiers secours; de sorte Qu'une 
exclusion totale de la saignée est tout aussi ridicule que son ' 
admission bannale , sans distinction de circonstances. En gë-* 
nëral , je crois qa^on devra j recourir quand le malade sera 
d^un tempérament sanguin et robuste, accoutumé au vin et 
à la bonne chère y que sa respiration sera laborieuse et se fera 
avec râlement; que son visage sera enflé, rouge ^ avec la con* 
jonctive injectée, que la langue sera pareillement très-rouge el 
gonflée; que la tête sera douloureuse et qu'il y portera la 
main; et ce, avec un pouls plein, fréquent et dur. Refuser , 

Î>ar système , de saigner un malade dans cette situation , c'est 
'exposer k périr d un embarras de la circuUtion , et d'une 
affection comateuse consécutive au méphitisme. 

Les purgatifs sont presque toujours âéeessaires à la suite du 
méphitisme de la troisième classe : d'abord, il est certain que 
ce ne sont pas les organes de la respiralieil qui sont les seuls 
affectés, mais que la pea^•, le nez, la bouche, Fœsophage, 
l'estomac et les intestins sont tellement imprégnés des molécules 
méphitiques, que ces parties en cpnsérvent la puanteur pendant 
plusieurs jours , et que l'impression que ces molécules fonts^u^ 
les organes vivans est si profonde , que le malade court risque 
d'une fièvre putride 6a maligne , ou du moins de devenir pa- 
ralytique, s'il ne s'en fait pas une évacuation; en second lieu, 
en consultant les recueils des personnes rappelées k la vie , et 
èurtout ceux que publiait chaque année, avant ^790, le célèbre 

Î)hilantrope Pia , ainsi que le Mémoire de M. Hartman sur 
'asphyxie par les charbons , on y voit des noyés , et autres 
asphyxiés par différentes causes, ayant éprouvé un dévoiement 
naturel qui avait beaucoup comribué k leur entier rétablisse* 
ment; plusieurs , sans avoir reçu de èecourS, ont été guérîs du 
méphitisme des fosses d'aisances par des évacuations sponia* 
liées , oà ils rendaient des matières noires semblables au mé- 
coniutn des enfans , qui répandaient l'odeur des émanations; 

3ui leiir avaient donné naissance. Je tûe tange donc volontiers 
e l'avis de Gardane et de Hartman sur la nécessité des purga- 
tifs à la suite des asphyxies , et je pensé qu^on peut continuer 
â administrer le suivant , dont ces niédecitis assurent avoir re- 
tiré de grands succès dans des maladies de cette nature: prenez 
tine pinte de petit-lait clarifié, et faites -y infuser k chaud deux 
Ijros de follicules de séné; coulez etfaites-y dissoudre sulfate de 
magnésie, une otice; tartre stibié, un à deux grains^ ajoutez cn- 
fettite deux onces de tamarin que vous délayerez dans ce petit* 
lait» On en donne un ver^e d henre en heure, et si le malade 
B'e^t pas assez purgé , on lui administre encore des lavemen^ 
ftvec la décoction .de tamarin , de séné et de miel. Le tamarin 
4 effectivement h double propriété de làchçi* }e ventre ^ étant 
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um avec Un set «éutre, et d'être antiputride p»r l'acide' quH 
contient. 

Les mêmes auteurs ont recommandé , d'après rexpcrience ^ 
la potion antispasmodique ci-aprcs, contre les affectioûs coti-» 
vuïsives qui suivent assez fréquemment le retour dos asphyxiés 
k l'exercice des fonctions principales , et il me parait qu tl esl 
inutile de la changer : prenez eau dt; ileur d'oranger, quatre 
onces; sirop de limons ^^Mne once; liqueur anodyne miuerale 
d'Hoffmann , deux gros ; alcool nitrique , deux scrupules , 
inêlez : on en donne une petite cuillerée à bouche d'iièure en 
heure. 

11 est un symptif>me qui en impose souvent par son siège et 
sa durée, et qui pourrait déterminer m^l à propos à prati- 
quer la saignr^e, tandis qu'il est purement nerveax ou sympSLt 
ih^'que de Félat de l'estomac fatigué de la présence des moië- 
cules déiclères qui s'y sont introduites; cest un mal de tét« 
violent et opiniâtre , dont j'ai déjà parlé en traitant de la va-s- 
peur du charbon, qui fait quelquefois extravaguer les malades 
cl les met en furie ; on parvient à l'apaiser, en couvrant la tête 
de linges trempés dans le vinaigre , en l'arrosant d'eau froide j 
ou en j appliquant des cataplasmes de mie de pain ou de riz y 
bouilli dans l'eau et le vinaigre. Des frictions avec l'élher ace- 
tique ont aussi porté du soulagement. Une fois le mal de tête 
diminué, on ne doit pas hésiter de purger le malade, même k 
diverses réprises comme il vient d'être dit plus haut. 
, La paralysie qui succède au méphiiisme se guérit souvent 
seule par le secours du temps, ainsi que j'en ai vu des exem- 
ples ; néanmoins on fera sagement d'insister sur l'usage des ex- 
citansinterneis et externes, dont l'utilité est la plus avérée dans 
oette maladie, tels que l'huile animale de Dippel, le niusc^ 
la teinture volatile de gaïac , celle de coloquinte, les vésir 
catoires, le moxa réitéré ,les douches d'eau thermale , etc. 

SECTION TROISIEME. Dcs précoutions que doivent prendre 
* ceux qui vont au secours des méphitise's. 11 n'est point d'ac- 
tion qui porte avec Isoi une plus douce récompense que celle 
d'avoir secouru son semblable et de lui avoir sauvé la vie; 
c'est ordinairement le sentiment qui la commande^ et el^enous 
distingue* parfaitement des animaux , que nous ne voyons pas 
se précipiter pour arracher à la mort un de leurs pareils; mais 
cette belle action est remplie de dangers que ne calcule pas la 
classe du peuple qui s'y livre le plus ordinairement, celle qui 
accourt aux incendies, aux rivières, aux puits, aux lieux mé- 
phitisçs , partout enfin où il y a des malheureux à secourir; 
;ppurquoi son zèle n'est-il pas couronné d'un meilieursort, tan- 
.dis qu'on voit le plus fréquemment ne plus revenir les pre- 
miors de ceux- qiii^sont' accourus pour sauver une victime.7 U 
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Eailt doQÇ nëçesiuiremeot que )a raison dirige^ ëclairé ce senti- 
ment j il faut prendre, avant tout, des précautions pour se ga^» 
rantîr soi-même du même ma^l.quon va chercher à soulager; 
car enfin, il vaut mieux ne perdre qu'un "seul homme, que 
d*en perdre plusieurs. Chacun , quelle que soit sa condi- 
tion, devrait savoir qu'en générai tous les lieux qui renfer- 
meut des substances fortes ou capables de fermenter , surtout 
quand ils sont profonds, humides, voisin^ d'autres lieiixiri-* 
fects^ ou destinés à renfermer des matières corrompues, et ^ùi 
n'ont point, ou presque point, de communication avec l'air 
atmosphérique, sont très-suspeclt. Ce soupçon se change en 
certitude lorsque quelqu'un qui 7 est descendu ne remonte 
plus , et qu'en allant à la découverte on éprouve soi-même', à 
mesure qu'on descend, un engourdissement dans les jambes « 
un picotement aux yeux et aux narines , et en avançant , mal- 
gré cet avertissement, qu'on se sent la gorge et la poitrine ser- 
rées , et un commencement d^étourdissement , que d'ailleurs I9. 
lumière cpmnience à varier : c'est le moment de rétroj^rader. 
D'ailleurs, on jugera encore du danger qu'on allait partager 
avec les premiers méphitisés , par la répugnance qu'éprouve- 
ront les animaux à entrer dans ces lieu^, et par leur asphyxie 
quand on les'aura forcés d';^ pénétrer. Il faudra donc [de suite 
aviser aux moyens de purihér ce lieu , avant de tenter*d'aller 
plus loin ; et l'on a proposé pour cela le feu , l'eau, la chaux, 
ies fumigations minérales. 

Ayant de considérer le mérite de ces quatre moyens désin- * 
fectans, je dois encore revenir un instant sur la nature diverse 
des vapeurs méphitiques, car ces moyens ne conviennent pas 
également dans tous les cas. Or , je répéterai qu'on serait dans 
une grande erreur de croire qu'on n'est méphitisé que par dé.7 
Xstut d'air res]^rable ; le paveur, le porte-faix et le fossoyeur 
qui tombent à. la renverse , le premier pour avoir soulevé une 
pierre qui, couvrait une boue infecte; le Second pour avoir ou? 
vert un ballot pestiféré; le troisième pour avoir donné, en 
creusant une fosse dans le cifiètière, un coup à une bière voi- 
sine, ont-ils manqué d'air respirable, n'ont-ils pas reçu sim- 
plement une bouffée méphitique qui a agi sur le principe de 
vie, d'où la respiration et la circulation ont été interceptées se- 
x:ondairement. Au contraire, celui qui a été plongé dans les gaz 
acide carbonique, azote, hydrogène, pourra avoir eu la res- 
piration interceptée primitiven^ent , et il faut nécessairement 
des désiufectans différens pour ces deux poisons volatils de 
nature différente. 

Un brasier ardent ou un fourneau ventilateur bien allumé , 

s'éteindra dans les gaz irrespirables que je viens de nommer , 

• ^t ne pourra par conséquent pas seivir k l*objet auquel on le 
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destine; l^on a clone en tort de le recommander dans tons le$ 
cas; mais il continuer$i à brûler dans un air atteosphérique^ 
charge de vapeurs infectes j qui lui serviront même de com^ 
bustibk. Il sera par conséquent toujours utile, dans le méphi«' 
lîsme des fosses d'aisances « des caves sépulcrales , et autres^ 
iiiÈlil remplis d'émanatioiis de corps organisés en putréfactions 
A c6ié du feu se placent pour le même sujet les fumigattona 
d'acides minéraux, et surtout de gaz acide muriatiquc; pu de 
chlore , d'une exécution plus facile que de placer des fourneaux 
Yentiiateiirs { car on peut établir dans les souterrains, au moyeii 
d'une corde , un large Vaisseau rempli de sel en poudre , qu'on 
arrose avec l'acide suifurique dans les proportions voulues , ef 
qu'on descend' immédiatement après , ayant soin de fermer 
toutes les issues de la cave , de la fosse ou du souterrain; Cet 
vapeurs ont, comme le feu, la propriété d'anéantir les molé^ 
cules putrides, sans cependant détruire les gaz, sur lesquels 
elles n'ont pas plus de puissance que sur les miasmes contai 
gteuK, ainsi que Pexpérience Ta prouvé (/^q^^ez le mot désin- 
fection de ce Dictionaire ). Elles peuvent même procurer plus 
de sûreté que le feu; dans les Cas où avec un air souillé se joint le 
gaz hydrogène , lequel faisant explosion , compromet la vie 
des ouvriers d'une autre manière ; c est même ce qui a été qûeU 
quefois funeste à des maçons qui ont l'habitude <^ jeter du 
papier allumé dans les lunettes des commodités, où par i'ou^ 
verture des puits abandonnés , pour explorer ce qui se passe 
en dedans , coutume qui devrait être rigoureusement défendue* 
Le dégagement de ces vapeurs acides minérales me parait donc 
devoir être préféré à tout autre moyen, et devoir être indiqué 
par Pautôrité , partout où le méphitisme porte avec lui un ca^ 
racière odorant, occasfoné par clés émanations putrides. 

Après le feu vient l'eaii, partout où Ton paut l'emplojrer 
en abondance ; je lui donnerai même la préférence sur le feti 
et Sur les vapeurs acides, à cause de sa propriété dissolvante, 
non-seulement des molécules putrides, mais encore des gazt 
en effet , elle se chaîne du gaz adde carbonique , du gaz oxide 
de charbon, des gaz azote et hydro^ne, qui étouffent la^com'*- 
bustion , et qui restent à côté des vapeurs acides, sans se mêler 
avec elles; l'on sait assez combien l'air le plus infect devient 
inodore et salubre après une pluie abondante; l'eau delyarrasste 
Fair, en jtombant, ne toutes les molécule^ qui le souillaient: 
aussi recommande- t-on avec raison d'écarter celles des pre- 
mières pluies-, pour l'usage des citernes. Je voudrais donc qu'on 
imitât, la pluie dans l'opération de désinfecter un lieii quel- 
conque, ce qui ne serait pas très-difBcile à exécuter. Je suis 
sûr que par ce moyen continué longtemps et avec une ccrtaiiie 
jimpulsicia , on précipiterait et pet noierait toutes ie$ ûxoffettes» 
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t\ en i^oît être de nfim» quand on entre dans im appartement 
où qùelqu^un a été asphyxié par la vapeur dn charbon , par 
le gaz acide carboiiiqne, par des gaz acides minéraux, par la 
vapeur ammopiac^le, o« par telle autre vapeur. On, ne doit 
poiAt y entrer pour en ouvrir les portes et les fenêtres, et j 
établir un courant d'air, qvCtu tenant en main un grand arro* 
soir de jardin, plein d'eau^ qu'on répandra devant soi en 
abondance , et qu'on remplacera par up autres et successirt^ 
ment , quand le premier sera vide. 

L'eau blam^, c'est-è-dire Teau chargée d'acétate de plomb^ 
aérait peut-être très«utilé contre les vapeurs dei fosses d'ai*- 
sances, étant jetée abondamment, si j'en juge par sa propriété 
de détruire dans nos laboratoires l'hydro^suifare ammoniacale 

La chaux vive a été considérée de tons les temps comme ua 
bon caustique, propre à prévenir et à empêcher Içs émai|ationi 
putrides. Jçtée sur les corps morts en sulfisante quantité, elle 
aj^it en dissolvant les tisaus organiques , et k mesnre qu'elle lea 
dissout , elle absorbe l'humidité , se combine avec les graisse»,^ 
avec lesquelles elle forme une sorte de savon, et les entoura 
d'une croate qui empêche l'accès de l'air, et s'oppose jusqu'à* 
un certain point à la fermentation putride ; toutefois , j'ignore 
quel de|[ré d'utilité elle pourrait avoir , étant répandue ^ur lé 
•ol d'un endroit dont l'air serait infecté; mais si c'était da gac 
acide carbonique qui eàt occasioné l'asphyxie, nul doute qùei 
de la chaux répanduene fût capable defabsorber, et par con-* 
séquent né contribuât à assainir cet endroit, d'autant plus que 
ce gaz trest lourd rase ordinairement les planchers; mieux est 
encore alors de délayer la chaux dans une suffisante quantitii 
d'eau froide , et de se servir de ce lait de dhaux pour faire lu 
pluie, et pour en inonder les lieux méphitisés ^ on devra avoir 
recours à ce moyen , principaleni<;nt lorsqu'il s'agira d'entret 
dans des celliers^ dans des cuves, oà quelqu'un aur^ péri „ 
dans des chambres remiplies de la vapeur du charbon , et par- 
tout où l'on pourra piésumer la formation et la présence da 
gaz acide carbonique, et même celle des différens gaz acidei 
minéraux. 

Malgré l'emploi de cçs moyens, justifiés parle raisonne** 
ment et l'expérience, on ne peut pas encore donner une certi* 
iode complette sur l'annihilation des émanations délétères , 
d'autant plus qi|e , comme on l'a vu plus haut , il en est plu^^ 
§i«prs qui peuvent se reproduire, quoiqu'on ait d'aboi^ mh. 
en usage ce qu'il fallait pour les dissiper ; c'est pourquoi H 
conviendra encore que celui qui voudra entrer dans ceslieuiC 
douteux , pour en aller retirei* quelqu'un , ait soin de passet 
fO|is ses bras une double porde avec laquelle^ on. le retirerait 
lui-même au moindre mouvement qu'il (erait , s'h se tfouvs^t 
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incomtxrordé; qn'il soit fjr^cëdé d'une diandelle âllâm^e j Ûxèh 
au'boûtd'un long bâton; qu'il ait qu6l({ue liqueur spirilueusé 
dans sa bouché ; qu'il porte dans sesi^ains une éponge inlbibëe 
'de fort vinaigre; qu'il se tienne tou purs débout le plus qu'il 
-pourra , sans jamais abaisser sa tête vers la teVré , ou vers là 
cuve, ou tel autre vaisseau suspect; qu'enfin il soit* suivi de 
l'œtl par ceux qui sont au deliors, afin d'en être secouru aul 
miMndre mouvement qui annonce du malaise / sans attendre 
qu'il appelle; cette dernière précaution est d'autant plus dé 
rigueur y qu'on sait que là voix s'éteint dans l'air méphitique; 
que son premier - eifet est de suspendre la respiration , et que 
lu l'-on atCendait d'être averti par celui qui éprouve cet éHet , on 
1 exposerait à périr avant de lui poiter aucun secours. 
' Dans le cas où toutes ces précautions ne pourraient avoir 
lieu, je le répète encore, on doit bien'se garaer de descendre 
dans un lieu infecté , mais on doit se contenter à]y jeter des 
crocs attachés à de fortes cordes , pouf saisir ceux qui y seraient 
tombés, et les en rétirer. 

11 faut encore faire attention, après la sortie des asphyxiés 
(des égoûts, fosses d'aisances, et autres lieux infects , que leur» 
jbabits et leiir corps étant imprégnés , comme il a' déjà été re- 
li^arqué, de molécules qui peuvent, parle contact, produire 
des e£fets . dangereux , on doit avoir soin de changer soi-même 
dé linge et de vêtemens , et de se laver tout le corps avec un 
mélange d!eau et de vinaigré ; la négligence de cette ptécauliôn 
a occasioné quelqMefois des' acddens graves. 
- spGTfON QUATRIÈME. Essai de quelques préservatifs contré 
le rnéphiîismè. Quoique, heureusement pour tant de besoins 
qu'a enfantés l'état de société, les ouvriers des professions les 
plus dangereiises se fassent illusion à eux-mêmes, et soient 
parfaitement ti'anquilles sur l'avenir; cependant l'homme sen-^ 
§ible et éclairé ne saurai tassez, déplorer leur s^^rt, en les voyant 
voués , çn général , ii ia misère , aux infirmités, et à uiie longue 
agonie anticipée; au lieu d'employer des machines pour les 
professions qui son( salubrés et qui fout. faire de l'exercice, il 
faudrait en découvrir pour les préparations des substances nui* 
jiibles j telles que celles des acides minéraux, celles où entrent 
les matières animales décomposées, celles qui s'exercent sur 
le plomb , le cuivre, Fai-sénic , le uiercui'e, 1 antimoine , celles 
qui s'occupent du nétoiement. des fosses 5 puits, canaux, 
égoùts, etc. , etc. ; il est cruel de n*avoir d'autre ressource que 
telle de traiter les maladies occasionées par Ce^ professions , les- 
quelles même guérissent rarement , et de n'uvoir encure rien ^ 
de certain et d'efficace pour les prévenir. Aussi est»iL di^ne de 
la philaittropie médicale de s'cfccuper san« cesse d*tta objet 
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aussi împortaM , 6t ceux qui le font ont un droit incontestable 
aux bénédictions des contemporains et de la postérité. 

11 est bien vrai que notre corps absorbe de partout , et qu'il 
faudrait Fenvelopper de partout pour le garantir des circum- 
fusa dangereux : c est néanmoins principalement par la bouche 
par le nez, par les oreilles , et peut-être aussi par les yeux , 
que se glissent les émanations pernicieuses ; ces inconvéniens 
avaient déjà été sentis par les Romains , et ils avaient imaginé , 
pour y parer, de fixer au devant de la face, des tissus secs ou 
humides , ou des masques en vessies , dont Tinutilité, ou plutôt 
rincommodité, n'a pas permis que l'usage en fût longtemps 
continué. 




ou ^ 

ineutal de la santé et de la vie j on a essayé, dans plusieurs fa- 
briques , de faire communiquer les poumons des ouvriers av<c 
lair extérieur, au moyen de longs tuyaux flexibles, abou-* 
tissant au dehors , et suspendus au plafond ; mais on n'a pas 
tardé à renoncer à ce procédé, qui a des inconvéniens qui ie 
rendent rarement exécutable \ d'ailleurs il n'empêche pas les 
émanations d'entrer par le nez avec l'air respirable. On lit dans 
le cinquantième volume des Annales à^s arts et des manufac- 
tures , publié à Paris en i8i i , la description d'un autre pro-^ 
cédé, appelé tube d'aspiration^ imaginé par M. Brizé-Fradin^ 
fondé particulièrement sur la puissance absorbante et neutrali- 
sante de Substances intermédiaires que l'air de la respiratiod 
aurait à traverser^ il consiste en un cylindre creux de fer-blanc^ 
dont une des extrémités est surmontée d'un petit tube en verre^ 
destiné à être mis à la bouche , et dont Tautre est garnie d'une 
couche plus ou moins épaisse de coton écru , et terminée par 
un tubo court et évasé ppur l'introduction de l'air. Ce cotoil 
est imbibé au besoin, suivant les circonstances, d'eau com- 
mune, de chlore, de sulfite dépotasse, d'ammoniaque liquide ; 
ou l'on y interpose des feuilles d'or , de la limaille d'argent , 
de la potasse caustique, de la silice, du charbon pilé, etc. j le, 
cylindre est fixé sur la poitrine avec une agrafe, et l'air qu'on 
respire par le tube a dû traverser le coton , et y déposer set 
principes nuisibles. Toutefois , cette machine ingénieuse n» 
remplit pas non plus complètement son but, soit parce qu'elle 
est gênante , que l'air finit enfin par ne pouvoir plus tra verset* 
du cotoil mouillé , soit parce que les ouvertures du nez ne sont 
pas garanties. >, c 

MM. Gosse père et fils, médecins de Genève, et le dernier 
surtout , ont imaginé en 1816 de reprendre les masques , malt 
de les faire d'uuç matière fucilemeat traversable par l'air , e» 
32. ^9 
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les cpmWoaot W mcwe t wps avec F idëe ingéaîeiise de M, Br uyé^ 
Fradin. Us pat en coaséquence proposé (çt même ils ont deja 
«oumis Içur idée à Teicpéiience ) , 4e §e servir pqur manques 
de ces épongea fiaes, feiîes en cône, dont le tissu est im et 
' serré, dont la base ôvl cône servirait à recouvrir le sommet da 
nez la boudie, et même le menton. 11 sumi d imbiber cette 
éponfié d'eau pure , lorsqu'on est simplement exposé à des pous- 
sièrel quelconques , ou à la chaleur d'un foyer ardent; ainsi, 
elle pourra être utile auit broyeurs de couleur , aux plâtriers, 
aux chauiliers, aux ouvriers qui taillent le grès, dans les fila- 
tures deCQtQQ. aux plumassiers, cardeurs (le lame, etc. , aux 
doreurs sur métaux , aux étameurs de glaces , aux laveurs d^ 
centres, aftx consli:uctears de baromç^rçs , aux yerficrs , fon- 
deurs, essayeurs, émaill^urs, etc. ,. ■ . , 

On substituera à Teaii simple une dissolution de potasse , 
dans la proportion d'une o^ce sur huit oqces d'eau , pour neu- 
traliser- les gaz acides auxquels sont exposés les fabricans d'a- 
cides , les blanchisseurs Iv Teau de Javelle , les graveurs a 1 eai^ 
forte etc. ; une çau aiguisçe de vinaigi;e , d acide minerai , de 
chlore pourra contribuer à modifier l'influence des miasmes 
animaux dans le» amphithéâtres d'anatomie, dans les hôpi- 
taux dans les opérations des vidangeurs et des fossoyeurs, 
dans 'les professions qui s'occupeut de substances animales, 
ammoniacales, telles que les éc^visseurs, les fabricans de se^ 
ammoniac, de coUe-fqrte,. etç, ; l'épongç imbibée d'eau de 




tion d'une aissomuou u ^iwmv^ «« j/ivi^w v -^vt^-*— « '^ pro- 
priété de décomposeï: proijaptement l'hydrogçne sulfure et les 
gaz ammoniacaux ) pourra pareillemcAt être utile dans toutes 
les occasions où. Von est exppsé à ces gaz, comme dans les 
fosses d^aisances, etc. . i ua j 

L'éponge pourra eucoçe etrç utile pour gîM^uir la châsse de» 
lunettes destinées à se pi;éserver des matières^ui irritent et en- 
flamment Fœil ; ainsi , le? lunettes d'épongé ^ imbibées ou noft, 
Murroojt^tre très-avantageuses aux vidangeurs, aux fabricans 
d'acides, et eu générai k tous les ouvrier^ exposés à des émana- 
tions irriuntes, op. à une chaleur très- vive, On joindra h toutes 
ees pcécautions celle d'introduii:e dans le conduit auditif ex- 
terne r un peu de coton inabibé d'huile , pour garantir la mem- 
brane du tympan. .,/..' j j 
. M. Gosse a Joint à ces conseils ( mseres dans UP ae^ prenuçrs 
numéros de la Bibliothèque unîyerseUe de 1817.) l'exposé d« 
quelques expériences qui , à la vérité , ne sont pas décisives; 
mais quoique la théorie puisse , dans bien des cas, être fort au- 
4cs5oui de la pratique , je les ai trouvées ai^ez conformes à 1% 
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raison*^ pour devoir les&ire plus gënetâlement counattre, et 
4u moins, si ces moyens sont iusuffisans, pour engager à les 
perfectionner. Je dois remarquer d'ailleurs, qu'indépendam- 
ment des considérations chimiques , Tinterposilion d un tissu 
^Dtre le visage et les gaz délétères peut seule, dans certains 
cas , servir de préservatilV M. Rigaud de Lisle a très-bien fait 
voir, dans son travail sur le mauvais air des marais Pon tins ^ 
qu'il ne faut souvent que la plus mince cloison pour préserver 
de leur inEuence; c'est ce que les voyageurs dans l'intérieur de 
r Afrique nous apprennent pareillement relativement aux ef- 
fets du terrible vent Siuioon : il suffit, pour s'en garantir, d^ 
se coucher à plat , lorsqu'il passe, le visage contre le sable, ou 
bien même de lui opposer un simple voile du plus mince tissu; 
les fluides élastiques passent de côté et ne pénètrent pas. L'ins* 
tinct conservateur autant que la coquetterie a dévoilé ce se« 
çret aux dames ; les voiles qu'elles portent , quoique bien lé- 
gers^ les garantissent du haie, et, lorsqu'elles soiit fardées^ 
empêchent les gaz discourtois , si communs dans les foules , de 
mettre à jour , par une couleur ingrate , les artifices de l'art. 

11 est une classe d'artisans à laquelle on hé songe guère ^ ejt 
qui est, pour ainsi dire , exposée par la nature de ses travaux 
a un méphitisme lent, qui la maintient dans un état d'étiolé^ 
inent, et par Conséquent de bouffissure, d'empâtement et dé 
faiblesse, surtout dans les pays froids et humides : ce sont les 
tissexands, lesquels sont presque tous obligés d'état>lir leurs 
métiers dans des souterrains ,. parce que la sécheresse fait casser 
les fils, particulièrement en été; ils sont d'ailleurs obligés de 
les coUer pour en favoriser le tissage. U se forme donc dans 
ces ateliers un amas de vapeurs humides contcnam l'humidité 
du lieu , les gaz et émanations des ouvriers et de la colle , qui 
passe facilement en fermentation , ou bien se sèche prompte- 
ment, et les émanations toujours produites dans les [jeux basr, 
dans un air qui circule peu. On se sert aujourd'hui en Angle- 
terre et en Prusse de la colle fiiiie avec la farine des graines àt 
phalaris {phalaris canasiensis ^ L,) comme ayant une plud 
grande affinité hygrométrique pour Teau que celle de fro- 
ment ; ce qui dispense, assure-t-on, de travailler dans les ca^- 
ves . et ce qui permet de le faire dans des étages aorés et secs : 
il serait donc très-avantageux d'imreduire en grand eu Fi-ance 
la culture facile du phalaris, pour l'appliquer aux nombreux 
ateliers de tisserands de la Flandre, de la Lonaine, de 
l'Alsace, du Dauphiné, etc. ; ce n'est vraiment qu'en propageant 
les plantes utiles que la botanique peut prendre rang parmi les 
choses boniies K l'humanité. 

Dé^à aussi en Angleterre on a imagiué des mécaniques pour 
Laver les linges des malades, et préserver les blanchisseuses 

2y. 
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de la contagion , machines qu'il est bien à désirer de voir éta-^ 
blir en France, du moins k côté des grands hôpitaux : unr 
Français a également trouvé en dernier lieu le moyen ( du 
moins jusqu'il un certain point) de suppléer aux rutoirs, ces 
fléaux des campagnes, par une machine ingénieuse que déjà 
quelques conseils généraux de département ont adoptée; ennn 
nous venons de lire dans le Journal de Paris (3o juillet 1818) 
que M. J.-M. Gazeneuve a obtenu un brevet d'invention pour 
quinze années , pour le remplacement des fosses d'aisances ac- 
tuelles, parce qu'il appelle des Jbsses mobiles inodores ^ d'un 
procédé très-simple , dont l'enlèvement et le mouvement sera 
\ affaire de quelques minutes et pré\^îendra tous les dangers 
tant pour les ouvriers que pour les hahitans de la maison ; 
invention j ajoute-t-on, aussi importante sous le rapport de la 
salubrité que de l'économie. Quelque pompeuses et extraordi- 
naires que soient toutes les annonces de procédés nouveaux 
ou renouvelés, Ton doit toujours les accueillir, parce que, 

2armi cent promesses, il peut se trouver quelque chose 
'utile. F'oyez fosse mobile, septième cahier du Journal com- 
plémentaire du Dictionaire. 

En attendant ce temps prospère où ceux qui peuvent faire 
le bien le voudront, et où ceux à qui on voudra lé faire s'y 
prêteront, nous aurons encore bien de fois à sémir dans les 
hôpitaux et sur lés places publiques de la vue de malheureux 
ouvriers, victimes du niéphitisme, accablés de misère, de 

Ï paralysie et d'autres infirmités : ce spectacle et les cris de 
eurs enfans sont une accusation permanente du vice de plu- 
sieurs institutions sociales; mais si nous ne pouvons lutter 
contre des courans qui nous entraînent maigre nous , les phi- 
lantropes doivent du moins favoriser de tout leur possible ces 
associations de secours mutuels au moyen desquels les ou- 
vriers, par des sacrifices imperceptihles , tant qu'iïs se portent 
bien, se ménagent pour l'adversité une ressource qui les met 
à l'abri de Tégoïsme des riches , et rend du moins la fin de leur 
vie plus supportable. Voyez médecine des pauvres. 

Conclusion, Je n'ai fait qu'effleurer , autant que le com- 
portait le livre dans lequel j'écris , un sujet de la plus haute 
importance, que je n'ai enti^eprîs cpe pour réveiller suj? ce 
point l'attention publique , pour exciter la critique et même la 
censure, et provoquer un ouvrage direct. Les bonnes choses de- 
vraient être de tous les temps, et cependant le bien comme le 
jnal est attaché à la roue des révolutions. Quand j'étais à Paris 
de 1787 à 1790, on ne rêvait que préservatifs contre le méphi- 
tisme , que secours h donner aux asphyxiés , et véritablement 
on en a sauvé un très-grand nombre, raris doimait le ton aux 
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VîHes de province, et partout on publiait de temps h autre des 
avis salutaires pour prévenir des dangers amenés par les saisons 
ou par les circonstances : d'aurres intérêts sont venus rempla- 
cer et presque faire oublier ces soins si diers à Fhumanité; il 
est temps de les reprendre. La reconnaissance que méritent 
les bons rois et les magistrats probes et éclairés a déjà gravé 
dans le livre de Tliistoire, que c'est au gouvernement du ver- 
tueux Louis X.VI et à l'administration du lieutenant-général de 
police, M. Lenoir, que la capitale et plusieurs grandes villes 
doivent leurs principaux élabiissemens en ce genre : mainte- 
nant , avec les mêmes élémens et plus de lumières encore, il 
est permis de prpmettre les plus grands succès aux sa vans qui 
voudront continuer d'aussi utiles et d'aussi nobles recherches. 

(fodéré) 

XBOirARDODi CÀPoA, Lezioni intomo alla natura dette niqffele; c'est^à-* 

dir«; Leçons sur la nature des mofieUes ^ in-S^. Naples, i683. 
H Allé (jean-Koel), Recherche» sur la nature et les effets du mépbitisme des 

fosses d'aisance, publiées par ordi'e dn gouvernement j in-8". Paris, 1 785. V. 

.aussi Mémoires de la société royale de médecine ^ année 1782, p.' ai5. 

BDPUTTREir, Recherches sur la- nature de l'asphyxie qui a fait périr plusieurs 

ouvriers à la suite de la vidange d'une fosse d'aisance. V. Jourtiat général 

de médecine, %.x\iu, p. i a5 et suivantes. 

Pour les autres ouvrages à consulter, voir la bibliographie de l'articU 

asphyxie du Dictionaire des Sciences médicales. 

MERCURE, s. m., mercurius ^ hydrargyrum ^ cte. etc. 5 
métal liquide à la température à laquelle nous vivons, d'un 
blanc bleuâtre, brillant, d'une couleur assez semblable h celle 
de l'argent, d'où son nom dans le commerce de vif-argent, 
mobile, dont les molécules forment de petits globes, lesquels 
en se divisant et se subdivisant, sont susceptibles d'acquérir 
une petitesse extrême , facile k réduire en vapeuT par le calo- 
rique. Sa volatilité hii a valu le nom de mercure ( qui s'élève 
dana les airs , comme le messager des dieux ) -, son histoire se 
lie k la fable, à l'astrologie, et son étude commence dans les 
travaux bizarres et inouïs des alchimistes qui , voulant le cou* 
vertir en argent , en or , et même le faire considérer comme 
un principe général de tous les êtres , Font tant manipulé dans 
leurs folles recherches , qu'ils nous ont transmis des produits 
précieux pour nos uss^ges en médecine et dans les arts. 

Nous allons dans cet article le considérer en peu de mots 
sous le rapport i^r de son histoire naturelle, 1^. de ses pra-* 
priétés physiques et chimiques , 3^. de ses combinaisons chi- 
miques , 4^. enfin , avec plus de détail , de ses propriétés mé- 
dicales. 

. I*. Histoire naturelle. Le sein de la terre offre un grand 
nombre de mines de mercure, dont quelques unes ne sont pliis 
^ploité^s aujourd'hui , telles que celles de l'Afrique, de l'Ê- 
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thiopie nommément; rnâls TEurope en possède <l'importatiC«r 
daos la Manche, royaume d'Espagne; dans la Carinthie, 1» 
Carniole, empire d'Autriche; de moins considérables en. Polo-* 
gne et dans plusieurs états secondaires d'Allemagne, ainsi que 
dans quelques départemens de la France; il s!en trouve d'à-* 
boudantes dans TAmérique mëridionaie, principalement dans 
la Nouvelle-Grenade , le Pérou et le Mexique. 

Le mercure se présente en général dans les mines sous qua- 
tre états : 1*^. natif/ coulant, jamais bien pur ,. et en petite 
quantité, comme en Sicile, sur des lits de craie , etc. , a®, allié 
avec les métaux, et spécialement avec l'argent, mercure ar^ 
génial^ assez rarej 3°. combiné avec le soufre, formant le 
sulfure de mercure , vulgairement appelé cinabre , très-répandA 
dans la nature f 4^. avec l'acide muriatique (mercure mu- 
riaté, ou, d'après la chimie actuelle, chlx>rure de mercure) 
peu répandu. 

Ce métal est retiré de ses minerais par des procédés pratî^- 
qués en grand que nous ne ferons point connaître; nous ne 
dirons rien de ses alliages naturels avec les autres métaux, ap- 
elés amalgames : les plus ordinaires sont ceux de plomb, 
l'étain , d'argent, de cuivre, etc. On a aussi ti'ouvé des mélan- 
ges de mercuije et de fer, de cobalt et d'arsenic^ etc. 

Propriétés pJiysiques et chimiques du mercure. Comme 
nous l'avons dit plus haut , liquide et coulant à la température 
moyenne, ce métal soumis à l'action d*une haute température^ 
comme à une très-froide, est susceptible d'offrir deux états op- 
posés , la vaporisation et la congélation : réduit en vapeur 
par l'ébullilion, il reprend bientôt en refroidissant sa formjs 
liquide, sans perdre, malgré le grand nombre de fois qtic To* 
psration a pu éjlre répétée , de son poids ni de son volume» 
Bouilli dans l'eau , il n'en change point les propriétés physiques 
et chimiques, et cependant, suivant qu'elques médecins, il lui 
communique la propriété de tuer les vers intestinaux. 

Un grand nombre d'expériences avaient fait connaître la di* 
visibilité, la volatilité et la dilatabilité du mercure; on savait 
que l'extrême puissance de celte dernière propriété avait vainca 
les plus grands obstacles ; les expériences dangereuses faites 
chez Geoffroy l'apothicaire en avaient suffisamment instruit 
les physiciens; ^lais on ne savait pas, avant l'année 1759, 
qu*un grand froid tel que celui qui se fit sentir à Saint-Péters- 
bourg, froid augmenté par le mélange du sel marin et de U 
neige, dans l'expérience que faisaient les académiciens dé 
cette ville, put rapprocher assez les molécules dé ce métal 
pour le rendre ductilç et capable 4'etre aplati par le marteau. 
C'est en produisant un froid de 21 3 de la graduation de liet 
lislc; correspondant à 46 de celle de ftéaumur, qu'on observa 



Digitized by 



Google 



MEH 455 

potir là premîcré fois ce phënomène sur le inêrcure du ther- 
momètre doMt se servaient ces savans étrangers occupés d'autres 
Recherches. 

L'expérience dé Saint-Pétersbourg, répétée avec le même 
résultat par dVntres physicieus , le fut en janvier 1795 par les 
professeurs fle Técol^ polytechnîqoe , qui déterminèrent que 
ce métal se solidifiait à trente-un degrés (Réaumur), et que sat 
crijstallisation offrait de petits octaèdre^. 
La pesanteur spécifique du mercure coulant est de 1 3,568. 
Ses usages dans les arts sont ttès-notnbreux : tout le monde 
sait qu'il s^rt à la confection des baromètres et âes thermo- 
mètres ; il est bon conducteur de l'électricité et du calorique. 
On connaît le froid qu'il fait ressentir à la inain plongée dantf 
sa masse. 

Les caractères chimiques essentiels qUile distingnenl et a^si- 
^gnent sa place dans la classification des métaux (d'après 
M. Thénard) sont : de ne point décompoàer l'eau ni à froid ni 
à chaud , d'absorber Foxigène à une température un peu éle- 
vée, et d'offrir des oxides réductibles par la seule chaleur. Ce» 
propriétés le placent dans la cinquîèuié dèction , à côté de l'os- 
mium , métal nouveau découvert ed i8o3. 

Mercure et occigène ou oxides. Produits de l'action de 
Toxigène sur le niercure, désignés dans les anciens ouvrages 
sous les noms d'aelhiops, de précipités, de chaux mercurielle, 
lejs oxides de naercure s'offrent sous deux degrés d'oxidalion r 
un premier degré qui constitue le protoxide; et un deuxième 
degré qui conslitoe le deutoxide. 

.A. 1®. Le protoxide. L'arthiopls minéral, le précipité /?er^e 

est le résultat de l'action de Foxigène de l'air sur le mercure 

. agité en petite quantité pendant longtemps dani un bocal, mais 

qu'on obtient plus en grand, en décomposant, par le moyen 

des alcalis, le protonitrate de mercure. 

Des expériences récentes faites par M. Guibou, chimiste at- 
taché à la pharmacie centrale des hôpitaux de Paris, tendent k 
prouver que l'existence isolée du protoxide de mercure est 
douteuse. Ce' chimiste nous apprend ce que le protoxide de 
mercure ne peut être obtenu h l'état de liberté , parce qu'aus- 
sitôt qu'on le dégage de ses combinaisons, il se sépare en mfei?- 
cure et en deutoxide dé mercure. » 

Quoi qu'il en soit , les proportions des élémens de cet oxxéé 
déterminées, Foxigène y est pour ^ei le mercure pour 100. 

B. 2^. he deutoxide de mercure. L'oxide rouge, le prédpité 
rougfe variant en couleur selon qu'il est plus ou moins divisé, 
de sorte que, quand il Fest -beaucoup et qu'il cottiietit de l'eàn, 
il est jéMXit , et l'ocrge quand ri est sec et péù divisé ; ri'éki^taht 
pas dans la nature, s'obtient par l'art, en décomposant- nti ni^ 
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trate mercnriel k l'aide de la chaleur, et par raction detf 
aicalis. Formé de cent parties de mercure et de huitd'oxigèue, 
c'est lui qui fait la base des préparations mercurielles salines 
les plus importantes , lui-même est employé comme caustique 
dans Tart de guérir. 

Réductible à une haute température , et cédant facilement 
son oxigène aux CQrps combustibles à une température moyenne^ 
il e&^ sans action sur le gaz oxigène et sur Tair. 

Si^s combinaisons avec les autres corps et surtout avec les^ 
aci<|^s, donnent naissance à des composés divers , dont un 
grand nombre entrent dans la matière médicale. 

Mercure et hydrogène. Aucune action entre ces deux corps^ 
nulle substance à étudier. 

Mercure et bore. Mercure et acide boracique. 

1". Protoborate de mercure. Sel sédatif. 

Mercure et carbonç. Rien. 

Mercure et acide carbonique. Carbonates inusités. 

Mercure et phosphore. Phosphures inusités. 
- Mercure et acide phosphorique. Phosphates inusités. 

C. Mercure et soufre. Sulfure de mercure, communément 
appelé cinabre, trè.s-répandu dans la nature, comme nous, 
Tavons fait voir plus haut , est aussi le produit de Tart. D'après 
M. Guibon , il ne peut pas plus exister nn protosulfure qu*un 
protoxide, mais bien un deutosulfure de mercuçe formé d'à 
peu près cent pâ^rties de mé^al et seize de soufre. 
' . On l'obtient en mettant fondre dans un creuset une partie de 
soufre, en ajoutant peu k peu quatre parties de mercure qu'oâ . 
fait passer k travers une peau de chamois : on agite le mélange , 
les oeux substances se combinent pour donner naissance à un 
sulfure violet ou quelquefois noirâtre , que l'op connaît sous le 
nom d'^thippsj en le soumettant, dans un matras, k l'action, 
du feu, il se cristallise en aiguilles. Dans cet état il est peu em- 
ployé en médecine; mais 1 aethiops ou sulfure noir de mercure 
est employé contre plusieurs affectons , comme di^iphorétique, 
antipsorique, antivénérien, veirmifuge, etc. 

Sulfates de mercure. 

I**. Protosulfate. JNon usité. 

2*. Deutosulfate. En faisant bouillir Tacide sulfuriquç très^- 
concentré (sept k huit fois Je poids du métal) avec du mer- 
pure fort longtepips, on obtient une matière blapche, qui es^ 
un dei4tpsqlfa(e acide de ii^ercure , lequel se transforme en deui^ 
v^iriétés pçir l'action de l'eau, savoir ; 

i*'. Un soi^s- deutosulfate de mercure, popdre jaune in^o- 
lujje ; c'est le turbilh minéral employé en médecine à la dosçi 
d'un k six grains, comoie Y^^iHiC? ^"ÛYénérien , antipsod- 
que, etc. ' . ' 
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tî*. Un deatosulfate 'très*acide, dîssoluble dans Feau et non 
«mployé. 

Mercure et chlore , chlorure de mercure. Mariâtes de mer-? 
cure , connas depuis longtemps sous les noms de sublimé cor- 
rosif et de inercare doux. 

D'après les découvertes récentes des chimistes , Tacide mu- 
riatique oxigéné est un corps simple appelé chlore^ et c'est de 
l'action réciproque entre le chlore et le mercure que résultent 
les combinaisons connues sous le nom de mUriateSj savoir : le 
muriate de mercure sur-oxigéné ou sublimé corrosif, le mu- 
riate de metcure doux où calomélas : les dissolutions de ces 
chlorures sont des hydrochlorates. 

D. 1°. Le deutochlorure de mercure perchlorure, muriate de 
inercure. suroxigéné , sublimé corrosif. Toujours le produit de 
l'art, ce composé connu de temps immémorial , 'et considéré 
comme un sel, se présente dans nos laboratoires sous la forme 
d'une masse concave, d'un blanc 'mat dans son centre, et 
transparent dans sa circonférence; une face convexe est lui- 
sante et polie , une face concave est hérissée d'un nombre pror- 
digieux de cristaux brîllans, affectant la forme de petits làis- 
ceaux en aiguilles, et de petits prismes quadrangulaires. 

Inaltérable à l'air, il se volatilise très-facilement, soumis à 
l'action du feu, et se cristallise en aiguilles prismatiques. Aidé 
de Is^ chaleur, te phosphore le convertit en phosphure de 
chlore, e% le mercure redevient libre. Les alcalis le décompo- 
sent. Il est dissojuble dans vingt parties d'eau à la température 
ordinaire, et dans quatre parties d'eau bouillante. D'une saveur 
styptique fort désagréable , très vénéneux. 
. Sa préparation, qui se fait en grand dans les laboratoires de 
produits chimiques, a lieu par plusieurs procédés. £n voici un, 
proposé par M. Thénard : il consiste à prendre cinq parties 
d'acide sulfurique concentré , quatre de niercure , quatre de sel 
marin en poudre, une de manganèse. On fait bouillir l'acide 
sur le mercure, jusqu'à réduction à cinq parties du sulfate 
qui se forme : alors on mêle ce sulfate avec le sel marin et le 
manganèse. Quelques jours après , on introduit ce mélange 
dans des matras qu'on diaufle au bain de sable. On suit l'opér 
ration, qui n'est pas sans danger, faute de précautions. 

E. 2°. Le protochlorure ^ tnuriate de mercure doux, calomé- 
las, aquila aiba, panacée mercurielle. Cette substance se présente 
sous la forme d'un sel blanc que la chaleur volatilise, qu'elle 
ne décompose pas; insoluble dans l'eau, insipide , inaltérable 
^ l'air. Il se dissout dans le chlore , et passe à l'état de sublime 
corrosif; il ne se dissout pas dans l'acide hydrochlorique. Le 
çoufre et le phosphore le dt^composent ; il en résulte un sulfurç 
g| ^n phosphure : les alcalis le noircissent* 
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Ou le prép2iie par t>lws»eurs procédés : Vun tonsîste à mê- 
ler et traiter les mêiaes substances , moins le maganèse , qii^ 
pour le sublimé corrosif, et il suffit pour l'obteùir de triturer 
ce dernier dans un mortier, avec partie égale de mercure cou-> 
laat. Enfin , un autre procédé assez employé , c'est dé verset^ 
une dissolution de sel marin dans une aissolutîon de protoni- 
traie acide de mercure j il se forme un précipité ( contiu eit 
pharmacie sous le nom de précipité blanc) qu'on lave à grande 
eau , et qu'on fait sécher k l'ctuvc , etc. 

Mercure et iode ou iadures de mercure, La chimie actuelle 
reconnaît deux iodures^ résultats de celte union, et des iodatei 
ou des substances salines, produits nouveaux non usités. 

Mercure et fluor. Les chimistes français contestent l'exis- 
tence du jduor. Les fiuates de mercure ne sont point usités etf 
médecine. 

Mercure et azote. Nulle action eatrc ces deujc corps, nu) 
composé connu. Mais l'azote étant le radical de l'acide Uîirique^ 
nous allons offrir le ubleau des coihbiuaisonS de l'àcidfe nitri-* 
que avec le mercure. ^ ^ 

Nitrates de mercure, t". Protonitrate de mercure^ inusité; 

F. 2**. Deutonitrate de mercure. En faisant bouillir dans unf 
malras du mercure avec un excèsr d'acide nitrique faible, la 
liqueur devenue sirupeuse , refroidie , il se forme des cristaut 
en aiguilles, jannâtres, d'une saveur acre et très-styplique. 

Le deutonitrate, traité par l'edu chaude , se convertit en deux 
variétés, dont une est soluble , et l'autre forme un précipité 
jaune connu sous le nom de turbith nitreujc , employé en mé- 
decine. ' 

C'est avec cette combinaison dé l'acide nitrique et du mer- 
cure que les pharmaciens font l'onguent Citrin. 

G. Mercure et cjanogène^ vjanure de mercure ^prussiaie de 
mercure. Ce composé, que n'offre pas la nature , se prépare en 
faisant bouillir dans un matras huit parties d'eau , deux parties 
de bleu de Prusse en poudre, et une partie de deutoxide de 
mercure ( TJrénârd ). On obtient des cristaux quadrangulaires^ 

Quelques médecin» le proposebt dans les affections syphi- 
litiques k fort petite dose , car son action est très-énet^ique 
sur l'économie. 

I^ cyanure de mercure est dissoluble dans l'eau , plus dan» 
la chaude cpie dans la froide. 

H. Mercure et acide acétique, kcéxzit de mttcxDte ^ peu em- 
ployé, entrant dans la composition des dragées de Reyser. 

Le meixure fut longtemps exclus de ha matière médicale. 
Dioscoride le proscrit comme un poison ; il indique les moyen* 
d'empêcher ses effets désastreux, qtiand il a clé pris à l'intë* 
rieur, tels que de boire de suite une grande quantité de lait. 
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ide prendre .Sa tîo d'absinthe ^ d'hysope,' dVngaa ; il dît qufe 
de la limaille ou des feuilles d'or avalées dans de l'eau soiit 
d'un, admirable secours. 

Les commentateurs de Dtoscoridc , après avoir divagué 
comitie lui sur la nature et Torigine du mercure, du cinabre 
et du minium^ adoptent Topinion qucce miaéral est un poison. 

Galieu est du même avis, mais sur la foi d'autrui , car il 
convient n'avoir osé radmiuistrer ni h rintérieur ni h l'exté- 
rieur : Cœteràntj interimat ne devoratum am aântotutru 
extrinseciàs , nondumfeci periculum. 

Tous .les médecins grecs et latins, ou n'en ont pas parle oa 
l'ont xraitç en ennemi : de. ce nombre sont Oribase , Aêiius , 
Paul d'Ëgine et autres. 

Les médecins arabes, Rliazès, Avicène, Mesue, plusobser* 
valeurs , plus hardis , en essayèrent l'usage & TexiCTieur , peut-- 
être même, d'après l'idée générale que cTétait un poison : ils 
l'administrèrent en frictions contre les poux, etc.; le succès 
qu'iU en retirèrent les engagea k en étendre l'usage à plusieurs 
affections cutanées, notamment à la gale, qu'ils supposaient 
peut-être produite par d'autres insectes, comme le fait est dé- 
montré maintenant jusqu'à l'évidence. 

Les rapports qui Rétablirent aux douzième et treizième siècles 
entre les Arabes et les Européens ^ talit par les guerres de* 
Maures en Espagne, ^{ne par les croisades répétées un grand 
nombre de.foi&, firent connaît|:e les propriétés du mercure et 
l'innocuité de son usage. Arnaud de Villeneuve , Gordon , Guy 
de Chaultac, Théodoric, médecins de cette époque,- le con- 
cilient dans ies oas que je viens de rapporter. La pommadé 
dont on se servait ordinairement, et qu'on trouve dans Guy 
de Ch^Luliac , était ^insi composée ( année i363 ) i^LC euphorbe 
et litbarge, ana, Svii j ; stapbisaigre , S j ; mercure coulant^ 
§iij ; graisse de porc, îxij. On divisait cette quantité en sept 
parties égales; ons'en frottait autour de l'articulation des coudes 
et des genoux., pendant l^ept jours, soit au soleil, soit devant 
le feu. L'usage de cet onguent s'était continué jusque vers la 
fin du quinzième siècle , époque à laquelle une nouvelle ma- 
ladie cutanée vint surprendre les babitans de l'Ëu^o^e, étonnei^ 
les médecins et rendre leur science impuissante. 

Environ deux ans s'écoulèrent en tentatives inaliles pour 
guérir la grosse vérole ( c'est le nom que lui donne le parle- 
ment de Paris clans son arrêt de 1496 ) par les dépuratifs , le» 
altérans, les purgatifs, etc. Enfin, raisonnant par analogie, on 
dit : la grosse vérole est une maladie cutanée ( elle se manifes^ 
tait alors leplus*ordinaii^raent sous forme de pufstoles), plu- 
sieurs aifections de la peau sont traitées et guéries par le mer^ 
cure y essayons ce mc^en. Le$ pustules s'anrétèrent dans kuc^ 
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développement Y s^affaisserent et dî«pânireiit pendant l'espace 
de quelques semaines. L'usage du médicament devint bientôt 
général , et Ton rendit au ciel des actions de grâces pour une 
aussi importante découverte. Quel est le médecin qui eut cette 
heureuse idée? Assez généralement on en a fait honneur à Bé- 
renger de Garpi ; il est certain que ce médecin -chirurgien régu- 
larisa le traitement par les frictions mercurielles, en surveilla 
Jes effets, obtint de grands succès, et acquit une immense 
fortune ; mais tout prouve que déjà depuis plusieurs années 
he mercure combattait la. nouvelle maladie , lorsque Bérenger 
de Carpi l'employa (dans l'année iSia). En effet, Joseph 
Grumpeckius, médecin allemand, indiquait, en 1496» ^"^ 
pommade dans laquelle entrait le vif-argent. Conrad Gilinus 
donnait, en i497 9 I21 composition d'un onguent dont le mer- 
cure coulant formait la quatorzième partie, et le sublimé la 
vingt-huitième partie. Jean Yeidman, en i497 9 Sebastianu&^ 
. Aquilanus,eQ 1498; Gaspard Torella, espagnol, maïs rési^^- 
dantà>Rome, en 1499; ^i^^^ii^e Béni venins, en 1602, font 
mention d'onguens plus ou moins chargés de mercure. 

Bérenger de Garpi n'a point fait connaitre la pommade qu'il 
prescrivait ; il est probable que plusieurs substances inutiles 
avaient été élaguées : la plus ancienne connue, celle de Guj 
de Ghauliac, contenait un dixième de mercure; croyant sans 
cloute donner plus de force à l'onguent , mais devant au con- 
traire avoir un résultat opposé^ où ajouta des^ubstanees rési<- 
neuses et métalliques. 

. Ainsi, dans Gonrad Gilinus, on trouve cette composition : 
sublimé ( non mercuriel ) f encens , litharge y tartre , de chaque, 
§j j vif-argent , mastic , sarcocole , iris ^ semence de plantain, 
de chaque, Jij ; axonge de porc, beurre, de chaque, Jiijj 
soufre, céruse , de chaque, Siv; huile commune, quantité 
suffisante. Ici , le mercure n'est qu'une seizième partie; dans 
Jean de Vigo , il n'est qu'environ une vingt-cinquième partie 
( i5io ). 11 est du quart au cinquième au Traité d'Alexandre 
Petronius ( i566 ). 

George Yela parait avoir encore plus rapproché le mercure 
dans l'onguent qu'il employait ; c'est sans doute pour cela qu'il 
prescrit des lavemens, un chaque jour, afin de détourner Thu- 
meur qui ulcère Ordinairement les parties supérieures. 
. L'onguent mercuriel fut ainsi plus ou moins composé pen- 
dant plus d'un siècle. 

Pigray de Paris, médecin de Henri iv, se servait d'un on- 
guent à tiers de mercure ( 1606). 

Lausonus de Ferrare indique plusieurs espèces de pom- 
mades : l'une contient seulement •un quart de mercure , mais 
grec lin peu de jsublimé corrosif j l'autre , un tiers de mercure | 
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Bne troisièote, deux parties de mercure contre une de graisse ^ 
eofin, et depuis plus d'un siècle, Tonguent est le plus ordi- 
Bairement à partie égale d'axonge et de mëtal. On se sert, pour 
indiquer qu'il est dans ce rapport, de l'expression impropre^ 
d'onguent mercuriel double. Cette expression est sans doute 
conservée depuis l'époque ou on doubla la dose du métal , qui 
alors n'était qu'en tiers et qui entra pour moitié. Quoique 
l'usage de l'onguent mercuriel , dans cette proportion , soit 
généralement admis quand on traite par lesfrictions , j'at vu 
plusieurs médecins le faire mélanger avec du cérat ou de l'on- 
guent rosat , sous prétexte qu'étai^t plus étendu par celte addi-> 
tion , on pouvait frotter une surface de peau plus large , et. 
faciliter ainsi l'absorption ; mais l'expérience détruit ce raison-* 
nement. L'absorption se ^it d'autant plus facilement et plus 
promptement que le mercure est plus concentré. 

Il est cependant des cas où le mercure doit avoir un exci* 
pîent plus abondant : c'est lorsqu'on l'emploie pour ramollir 
des pustules croàteuses , et fondre des tubercules ou des en- 




foye 
de suppuration , au lieu d'opérer la résolutiom 

Une fois la propriété antivénérienne du mercure bien re- 
connue, bien constatée, les médecins, les chimistes surtout ). 
n'ont cessé de chercher des compositions , des décompositions y 
dés combinaisons avec d'autres substances , pour multiplier les 
moyens de détruire le virus syphilitique qui se propageait 
d'une manière inquiétante, en prenant toutes les formes, en 
pénétrant dans le corps humain par toutes les voies qui se 
présentent à sa suif ace, et en se glissant dans les premier^ 
rudimens' du fœtus. 

Le mercure est évidemment le spécifique de la syphilis , 
comme le soufre est le spécifique de la gale^ l'un et l'autre 
détruisent le principe du maL Dans la gale, le soufre tue 
l'acarus; dans la syphilis, le mercure 4ue le vii-us j et qui sait 
si on ne découvrira pas dans les chancres, dans les pustules, 
uu ou plusieurs insectes , comme on en trouve dans les bou- 
tons de gale? Ce soupçon, appuyé sur des probabilités, m'a?? 
été suggéré par M. le comte Cnaptal, membre du conseil* 
d'administration des hôpitaux, en faisant ^ il y a quelque», 
jours , une visite à l'hôpital des vénériens. Je rendrai compte 
~ du résultat de mes recherches au mot syphilis. 

On objecte contre la propriété spécifique du mercure, que 
plusieurs maladies ont résisté à ce remède : il y a sans doute 
quelques cas d'exception^ mois ils sont en petit nombre ^ mais 
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i)s tiennent 900veQt k des causie» ëtraàg«res. Se xerîéààcsd sur 

ce poiat, que je ne fkis qu ipdiquei: ici. 

• En géaeial ^ tpube prép^atiou dans laquelle entre le mer- 
cure, a Ja propriété antivéuérienne , mais à un d^rë plus o«e 
moins efficace. Je vais examiner successivement ces prépara- 
tions très-mu lupliées, du moins les plus connues; car quel- 
ques-unes tombées depuis longtemps dans VcRiUi > pourraient 
^ien m'échapper. 

• Oi'dinairement, dans mes cours de maladies vénériennes y 
je divisais les remèdes mercuriaux en ceux appliques à Tex^ 
térieur^ et ceux prisa Viotérieur : cette division êsi mauvaise^ , 
puitqu^un asfsea grand nombre sont employés tantôt d'une façon, 
tantôt de Tautre. 

L'ordre chronologique ne convient pas mieux y l'époque k 
laquelle on a commencé k se servir de tel médicament esl 
souvent incertaine. 

11 me semble plus convenable d*exarauier Tusage du mercure 
dans son état de simple mélange , dan& son'état d'oxidey et 
dans celui de sel. 
. L'ongueot mercuciel e^ la préparation la plus ancieni»e que 

i*e connaisse, et celle qui doit tixer. d'abord notre attention, 
leçue, dans iefi ^^ommencemens , conune un présent chi ciel , 
produisant de» eiïets étomians, elle fut le su:)et des plus 
grands éloges ; mais cette iaveur. ne dura que peu de temps : 
plusieurs circonstances décidèrent ee d^angemcat sobh ; un 
gr^ud nombre de médecini» proscrivirent le mercure ^ comme 
insuffiisai^ pour guérir la maladie vénérienne^ et connue oc^ 
<}asionaDt les aceidens les plus graves. L'antique pi^jugé 
ijontre. cet utile métal , qui n'avait été réduit au silence que 
j^r révidenfce des jËEiits, eut bientôt recouvré «on asceiklant^ 
et les médecins qui ne l'avaient abandonné qu'à regret, l'adop- 
tèrenjt de nouveau av^îr empressement^ Il j avait dans ce 
tQmps, comme à présent ^ un grand uonidice de médicastres 
ou Qt charlatans 4gnorans, qui s'ezmpaxèrent de ce précieux spé- 
■i:âSique , l'administrèrent sans poidb eA, sans mesure ,. produisis 
];eat de grave» aceidens , tels quedec» dysenteries y des saiiva- 
tionsi orageuses qui faisaient de la bouche un vaste ulcère , 
â>ranlaient le» dents, et jetaient les-malades dans une faiblesse 
dont ils ne pouvaient seirelever., et qui se teignaient par la 
mort. Ainsi s'avilit, entre des mains grossières, incultes et cu- 
pides, un des plus importons remèdes. Bientôt on apporta 
d'Amérique le gaïaç ou saint bois, ensuite la salsepareille et la 
aquiae : ces substances exotiques furent reçues avec enthou- 
siasme, parce que c'était un remède riouVeau, parce qu'elles ve- 
naient de loin, parce qlue la Providence les avait fait croître 
dans un pays qu'on commençait à regarder conune i« berceau 
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4e la ^jDhîlis >»p2^i*çç. que \es maladea qui avaient endure la 
torture du mercure mai administré , éprouvaient les plus heu" 
reux effets de Is^ déjcocUou des bois si^dorifi<|UQs ;. enfin, il 
faut l'avouer, parce que les médecins s'empressèrent de donnée 
la préférence à un remède qui se prenait intérieurement, et 
qui était plvis spécialement de leur domaine. Loin de mot 
1 idée de ramener des rivalités ajiéantîes : la médecine et la 
chirurgie sont deux sceurs. jumelles, qui marchem d'un pas 
egjal et sur la m^na^e routes elles n'ont été ennemies que lors- 
cjue d'aJt)sui^des préjugés dominaient, filles ont formé une sa^ 
lutaire alliance depuis que le flambeau de la raison brill« 
dej tout son éclat. 

Les bons effets du gaïac diminuèrent lorsque le nombre 
des malades frictipnnçs précédemment fut. plus petit; enfin, 
Os dispai:urent presquç entièrement quand on voulut l'admi-^ 
uistrer dans des maladies^ récentes. Alors, la loajorité des mé^ 
decins raisonnablçs^ revint à un traitement que quelques^ 
uns avaient toujours suivi, mais en le modifiant, en empe-* 
çbani^ ou en modérant les accidens qu'on lui. avait reproché» 
avec raisoQ. 

Dç sageset prodens observateurs, pour éviter ces accidens , 
prescriyirenl, des moyens efficaces et qui sont encore mis en 
usage actuellement : ainsi ils ne faisaient faire les frictions quQ 
tous les deux jours et avec une petite quantité d'onguent mer- 
curie) , eiiviron dfiwx ou trois gros , suivant que le mercure 
était pour moitié pu pour un^tiers dansla composition. Les pa-' 
tiens se riQ^a,icn,t fréquemment la bouche avec des gai^ârisme» 
légèrement topiques. Telle était la mélhdde de Windelinus 
ïïpck, dèîs, i5o!^jjd'Almfinar en i5i2, et de. quelques autres;^ 
telle est l'ofigi^iui de la. méthode par eitUnetioa,idite méthode dç» 
MjOntpeliipr^ Cette méthode a eu tantôt plus, tantôt moins de( 
partisans^ ^..a uïpth.qde paj: 1^ salivation lui a, été trop long- 
temps préférée, et^ portée aux plus dangereux. excès. Combien^ 
Rêvait souvent, être funeste l'usage dlun.onguent qui <:ontenait> 
^ix onces de naejrcurje, et quelquefois, davantage^ et qu'c«i usait, 
4ans l'espace, de neuf jours consécutifs,, sm* tous les malades 
ijUdis^ucten^ent^ jeunes our vieux, forts ou faibles, plus ou^ 
moins susceptibles, d'irritations salivaires! Cet onguent équî-i^ 
yalai|. à environ. dou?e onces d'onguent mercuriel actuel , et le 
détail à dix gros, par friction et par jour]. Les doses du mer- 
cure eu frictions furent bien plus fortes vers la fin du -dix* 
septième sièqle; le;5 médecins, dans ce temps, se livraient aux- 
mêmes excçs que les charlatans, sous le.rapportde la saliva- 
tion. En effet, ils conseillaient de faire cliaque jour une fric- 
tion à la dose de huit onces d'onguent n^rcuriel pour les plus 
cobustesi et ciuq onces pour les plus faible» On frottait tout 



Digitized by 



Google 



464 MER 

le corps à la fois, depuis la plante des pieds jnsqO^à rorlgine 

des cheveux , la poitrine et la figure exceptées. 

Golmette, en 1690, indiquait un onguent composé de deux 
parties d'axonge de porc et d'une partie de mercure coulant , 
il faisait faire des frictions sur tout le corps , moins Tabdomen 
et la poitrine. La quantité d'onguent était de quatre ^ six 
onces par Ci iction , suivant l'état des malades 5 on faisait une 
fiictiou chaque matin à jeun. Si la salivation ne s'annonçait 
pas après les trois dernières frictions, on en faisait deux fric- 
tions par jour ^ on suspendait à la septiènie ou à la huitième , 
aussitôt que la salivation se manifestait. 

Lausonus, en 1702, ne fait que répéter et^ approuver ce 
qu'avait dit Colmette. , " 

Comment , d'après des prescriptions aussi insensées , aussi' 
meurtrières, le mercure n'aurait-il pas été disci^dité et redouté 
au point d'effrayer les malades les moips timides ? Comment 
pouvait-il soutenir, d'après de tels abus, la réputation avan- 
tageuse dont il avait joui? A cette époque, les çudorifiques 
reprirent une faveur d'autant plus grande, que Iç n^ercure ins- 
pirait plus de terreur, malheureusement à trop juste titre. 
Cependant , la fausse opinion que la salivation était une crise 
salutaire de la maladie vénérienne , continua, d'être adoptée 
par un assez grand nombre de praticiens-, et persistait encore 
a Bicêtre en 1787, lorsque je fus chargé du traitement des 
vénériens. Ces frictions se donnaient sans i^terruption tous les 
deux jours, la salivation ne les faisait point suspendre^ les 
croisées étaient immobiles. Les malades n'avaient pas la per- 
mission de descendre dans une petite cour, même pendant les 
beaux jours d'été. Toi^t cela fut bientôt changé : au bout de 
quelques mois , la cour fut libre , le mercure fut donné avec 
précaution, pour empêcher ou modérer la salivation et autres 
accidens. Depuis quelques apnées^ plusieurs médecins veulent 
encore faire revivre laméthode de U salivaUpa,,maîs seulement, 
disent-ils , d'une salivation commençante. S'iljS s*ari;ê,lent là , il 
n'y a pas d'inconvénient; une irritation mçjçcujriel/e mpdérée à la 
bouche peut diminuei; une irritatipn sy pliili tique, îd'après la 
théorie des exutoires ; mais le pas est glissant, et un succès m,al 
intei'prélë peut mener plus loin qu'il ne convient. Par exemple, 
un symptôme a résisté à plusieurs traitemens contrariés pav^ 
le défaut de régime, par la nécessité de se livrer à ses affaires^ 
par la négligence de quelques auxiliaires ; on administre les 
irictions mercurielles , on pousse jusqu'à salivation, on guérît, 
et on conclut qu'on n'a guéri que par la salivtition ^ mais on 
oublie ^ue le malade s'est séquestré de la société, s'est cou- 
damné a garder la cliambre, et même s'est réfugié dans uue 
Qiaisoii de santé. J'ai soigné beaiicoup de malades dont le trai- 
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tement avait échoué plusieurs fois par les causes que je viens 
d'indiquer , soit sous ma direction , soit sous celle d'autres 
médecins, et qui ont été très-bien guéris sans avoir éprouvé 
la plus légère atteinte au système salivaire, mais en se con- 
formant aux prescriptions diététiques. 

Autrefois , avant d'administrer les frictions mercurielles, 
on saignait les malades, on les purgeait et on leur faisait pren- 
dre neuf bains. 

Toute méthode fixe , générale , et suivie par habitude , est 
mauvaise dans beaucoup de cas. Le besoin de la saignée n'est 
point absolu pour un traitement, il n'est que relatif; ainsi. 
Je malade qui va entrer en traitement est jeune, fortement 
constitué, haut en couleur, il faut le saigner j le symptôme de 
la maladie est ou un chancre inflammatoire, ou un bubon phleg- 
' moneux, ou un testicule engorgé et douloureux , la saignée est 
indispensable. Hors ces cas et d'autres semblables, une évacua- 
tion sanguine serait plus nuisible qu'utile. C'est une erreur de 
croire que plus le malade est faible, plus efficacement le remède 
agit; cette opinion, accréditée par Boerhaave, n'a plus que quel- 
ques sectateurs. En effet, ou est souvent obligé de prescrire 
des toniques, tels que les antiscorbutiques, le quinquina, la 
bonne nourriture, le vin généreux, pour mettre des malades 
trop débiles dans le cas de force suffisante pour supporter l'usage 
des médicamens qui leur sont nécessaires. 

ir en est de même des purgatifs : quand la langue est char- 
gée, la bouche mauvaise, il est indiqué d'exciter des évacua- 
tions alvines , et quelquefois de provoquer un vomissement ; 
ces préliminaires ne doivent point être oubliés chez les mala- 
des de la classe ouvrière qui se livrent fréquemment à l'in- 
tempérance , et dont les organes digestifs ont besoin d'être 
nettoyés. Depuis trois ans que j'ai un second hôpital pour les 
femmes publiques inscrites à la police, j'en purge h peu près 
les deux tiers dans îVin, et seulement un vingtième dans 1 au- 
tre , sans avoir reconnu de différence , soit dans l'effet dès 
médicamens, soit dans la marclre des symptômes; mais je 
purge queK]uefois pendant le cours du traitement , quand il 
survient des indications ; je purge souvent h la fin, pour éva- 
cuer les saburres, résultat des fatigues du remède, des coh- 
trariétés de Tisolcmeut, et des mauvaises digestions. 

Les bains conviennent, sont nécessaires même, dans un 
traitement mercuriel; mais on est privé àc leur utilité, si ou 
les donne sans interruption , et avant de com'mencer les fric- 
tions. Eu prenant de suite les neuf bains, on s'affaiblit dans 
quelques cas; dans d'autres, les symptômes qui eussent été 
arrêtés par le médicament, se multiplient, s'aggravent, se 
compliquent, et rendent la guéj;isoa plus longue et plus difficile^ 
32. 3o 
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XiCS bains sont Indispensables, pendant qu^oa fait des frictions ^ 
ils emportent la crasse, tendent la peau. plus souple, et facili- 
tent Tabsorption de la friction suivante» Pendant la première 
moitié du traitement, on fait preadie un bain tous les deux 
jours ^ quand les frictions sont faites tous les deux jours, et 
on le prend quelques lieures avant la friction; ensuite, il 
suffît oe se baigner tons les quatre jours. La quantité des bains 
est déterminée par T organisation du sujet et par. les accidcns 
qui peuvent se rencontrer. 

Duos les commencemens , toutes les parties du corps rece- 
vaient les frictions, excepté le dos et la poitrine; par la suite 
des temps, la poitrine fut seuk privilégiée. Est-il bien né- 
cessaire de barbouiller ainsi tout le corps? Je ne le crois pas : 
le mercure n'agit contre la syphilis que quand il est absorbé ^ 
n'importe par quel point du corps se fait celte absorption; 
il suffira donc de frictionner sur les membres inférieurs, et 
même seulement sur uuc partie de ces membres, sans le faire 
sur Je tronc ni sur les bras. 11 en résulte moins, de malpropreté, 
et plus de facilité k tenir caché son traitement; ce qui im- 
porte h plusieurs malades. 

La quaiilitc d'onguent mcrcurîel, pour chaque fois, sera 
d'un h deux gros quand ou frictionnera tous les deux jours , 
et d'un demi-gros k un gros pour les frictions quotidiennes, ra- 
rement au-deih. On fait ces frictions le soir, avant de se cou- 
cher ; on doit le» faire dans une chambre chauffée , lorsque la 
t»mpcrature est audessous de quinze degrés Réaumur. Ô'î 
frotte , ou l'on fait frotter pendant environ vingt minutes , plus 
ou moins, suivant que l'absorption est moins ou plu^ prompte. 
Il est, bon de se coucher de suite pour que le mercui^f circule 
plus librement, et pdur que ce qui est resté sur la pea^ pc- 
nètre aisément. 

Une température douce est nécessaire pour opérer la guéri- 
son et pour l'opérer sans accident. Une température froide et 
humidi^ arrête la tran^ipiration , resserre la peau et détermine 
l'action du mercure sur le tube intestinal , sur les glandes sa- 
livaires , et même quelquefois sur les organes respiratoires. C'est 
-pour avoir nf^ligé ces précautions , pour avoir commis des er- 
reurs dans le A'^inie> pour s'être expose au grand air, qu'il 
est survenu quelquefois des accidens attribués injustement au 
mercure. 

11 ne me parait pas possible de déterminer au juste la 
quantité totale d'onguoct mercuriel nécessaire pour guérir une 
syphilis; celte quantité v^st suboitlonnée à l'âge y au tempéra- 
ment et à la CQnstitntion au sujet; elle l'est, aussi à la nou- 
veauté ou à l'ancienneté de ia maladie, à U\ simplicité ou à 
Ja complication des symptôme^. Da^s les maladies primitives 
Sa-;i^>ics, quarante à quarante-c^^^q; ' Os sont sulfîsans; dans 
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les pliiqgofions avisc^ngorgémens glanduleux, on va à ciiiquanlfe 
ou xinquante-cinq gros ; dans les maladies anciennes , de'genc- 
tëes, compliquées, manque'es une ou plusieurs fois, on peut, 
on tloit aller jusqu'à quatre- vingt, quatre-vingt-dix, cent 
gros^ «t bien -au-delà dans quelques cas rares; mais il est sou- 
vent indiqué de suspendre les frictions ou de les cesser, sauf 
h. les reprendra aubout de qudques semaines, ou bien de les 
rempkter. par un autre traltenocot. 11 y a encore des praticiens 
qui assurent une guérison completle , après Temploi de vingt- 
cinq à trente gros, lorsqu'il y a. eu de la salivation : j'ai vu 
un assez grand nombre de.récidives à la suite d'une cessation 
trop promptes. * 

S^il survient une éruption érysipélateuse, les frictions doi- 
vent être suspendues pendant quelques jours; s*il se manifeste 
des boutons par l'action mécanique du frottement, on fait la 
.friction sur d'autres parties. Pour éviter cet inconvénient, on 
rase les poils, "et on frotte doucement , sauf à frotter plus long- 
temps. S'il y a iri*itation «u tube (nteSl^nal , pendant le traite- 
ment, on cesse les iriclîofis momeUtancmenl ; on fait boire du 
bouillon de veau, du bouillon de poulet, uUe tisane déra- 
cine de guimauve, etc. ; on pi^sctit desbains , on fait, admi- 
nistrer des laveméns. 

La constipation, prolongée pendant «quelques jours, est 
combatute pbr des^boiiitlotts «^«lisés a^ec le sulfate de soude; 
par.des lav,emèfi^»éœoMimis,l»xai»fe; par l'usage de veau , d*é- 
pinardS, de pruneaux. Ld' salivation »xigfe*i ne suspension de 
traitemeiat etJ r«tti^léirî- de diffoi^os moyens qui seront exposés 
au Blot ia&w/rfwi. -., MI 

Le nw^curea été aussi omployé sous^ forme d'emplâtres ; 
ils étaient composés à- peu. près comme les onguens, de mer- 
cure à la dixième , la quinzième et même la vingtième par- 
tie, et de ^ïiatld nombre de substances aromalâques, résineuses 
-ctde^^taisses de toute espèce /mais en quantité moindre, parce 
que roH-ajoutttïtidela cive pour donner plus de consistance. 
AngeiaS>-Bologmnus> en i5o6; Jean^de Vigô, en i5io, pré- 
conisaient cet oosuent, dont l'usage s'est conservé jusqu'à 
pi-ésertt 5 *on retendait sur de la toile;' on en comrrait tout le 
corps, excepté le centre, da poitrine et la tête. Les médecins 
plus circonspects eu faisaient seulement mçttre une ceinture 
de trois à quatre pouces de largeur autour des reins, ou des 
bracelets aux poignets et aux^avant-bras , ou des semelles à la 
plante des pieos.Oes emplâtres forent abandonnés comme trai- 
tement général, parce qu'ils échauffaient la peau, la rubé- 
fiaient , y faisaient naître des boutons, des phlyctènes, et y cau- 
saient des démangeaisons , des cuissons et des douleurs insup- 
portables. Lesemplâlfçs mercuricls avec plus ou moins de mer* 

3d. 
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cure, sont seulement rentes coname traitement local ; on les ap- 
plique sur le tissu cellulaire tuméfié, 9ur les glandes lympha- 
tiques développées, sur certains organes engorgés, lels que les 
testicules, les mamelles, quand il y a absence d*inflammati<m 
et de douleur. L'emplâtre mercuriel , qtii porte encore le nom 
de Vigo, est souvent mélangé avec le diacliylon, rèmplâtre de 
ciguë , de savon. 11 était composé de la manière suivante : Huile 
de camomille, d'anet, d^ail, de lis, de chaque ^i}$ hijùle de 
safran , §i j ; graisse ou axonge de porc, %i ; guiase de veau , 
jtfj; euphorbe, 3v^; encens, 5^) ^uile-de laurier, ^i{}^ graisse 
de vipère, .Siifiî grenouilles vivantes, n*», vi).v«fs lombrics 
lavés dans du vin, §iijfi; sucs de racine d*hyèble-et d*énula, de 
chaque Sij, schœnanthe, sthœcas et matricaiiie,,de chaque une 
poignée ; vin aromatique, ftij : faites bouillir le tout ensemble 
jusqu'à ce que le vin soit évaporé, passez. A^joutez h laicola- 
ture, litharge jaune, ftjfi; térébenthine liquide, 5ij : faites 
chauffer. Ajoutez, cire blanche, quantité suffisante pour don- 
ner la coasistguce de sparadrap. Ajoutez, storax liquide, Si^: 
otezdu feu, en agitant avec une spatule.de bois, jasqu^ ce 
que le mélangc.soit un peu refroidi. Ajoutez* ensuite vif »- ar- 
gent, §iv, f teint avec de la salive :. continuez derctmuer avec 
la spalule, jusqu'à ce que le mercure soit complètement incor- 
poré. 

Le mercure a encore été appliqué à Textérieur sous forme 
de mercure coulafit , (pi« le mouvement , la chaleur et la sueur 
divisaient'de manière à le rendre susceptible d'absorpticm. On 
plaçait quelques o«ices de Baercure entre deux peaux, de mou- 
ton taillées en corset^ an les i^unissait non-seuleiaent par 
leurs bords , mais on 1/as piquait comme une courtepointe, et on 
en affublait les malades, qui les portaient ainsi pendant deux 
ou trois mois. J'ai vu, plusieurs de ces corsets, il y a quelques 
. années , qui avaient été vendus chèrement par un charlatan 
qui se livrait à cet|e espèce de commerce. Les malades,, en- 
nuyés d'un tel accoutrement, venaient me trouver pour savoir 
s'ils pouvaient guérir par ce moyen >j ou pour se plaindre du 
prurit presque continuel qu'ils ressentaient : c'est la seule con- 
naissance que j'aie eue de ce mode de traitement. La malpro- 
preté , l'incommodité et l'iasuffisance du corset mercuriel ne 
m'ont pas permis de le prescrire. 

M. Brambilla", premier chirurgien de l'empereur d'Autriche 
Joseph, rapporte qu'un pharmacien avait donné, par mé- 
misi*, de l'onguent mercuriel à une demoiselle, pour une af- 
fection de poitrine qu'on croyait être une phthisie pulmonaire ; 
que Terreur fut continuée assez longtemps pour produire une 
grande amélioration dans l'état de la malade j que cette erreur 
ayant été découverte et l'amélioration de la malade appréciée , 
ou continua l'usa^ de ce remède a^sez de temps , pour guérir 
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radicalement l'affeclion pulmonaire. Ce fait donna lieu à ad- 
ministrer ainsi le mercure à plusieurs malades ; des médecins 
firent confectionner des pilules avec l'onguent et la poudie de 
réglisse j d'autres, notamment M. Sedillot aîné, firent mélanger 
cet onguent avec du savon amygdalin. H y a environ quinze 
ans, M. Téras, jeune médecin de Genève, rappela Tusagc 
d'un médicament déjà oublié. J'en ai fait prendre à un assez 
grand nombre de malades , dans le cas de maladie simple et 
récente, avec un succès réel : le seul inconvénient est que le 
traitement se prolonge quelquefois outre mesure, parce que 
l'onguent mercuriel , pris sous celte forme , fait saliver plus 
promplement que ne le font les préparations salines. Chaque 
pilule contient la quantité de deux grains d'onguent mercuriel , 
ou un grain de naercure. On commence par trois pilules ; on 
continue par quatre, cinq, jusqu'à huit j on observe bien, tous 
les jours, l'état de la bouche, pour suspendre le traitement 
aussitôt que la salivation commence à se montrer. Les pilules 
dans lesquelles entre le savon sont moins désagréables et fati- 
guent moins Pestomac. 

En broyant le niercure avec la gomme arabique, on a un 
mercure très-divisé , et qu'on peut prendre sous forme de pi- 
Jules ; on l'a aussi administré en sirop. On a appelé cette prépa- 
ration mercure gommeux de Plenk , du nom de celui qui Va 
proposée le premier. Les pilules étaient ainsi composées : 
Gomme arabique, 3"j î ^^^ commune, quantité suffisante ; 
faites un mucilage. Mercure coulant, 3*i mélangez et triturez 
jusqu'à parfaite extinction ; ajoutez poudre de réglisse, quan- 
tité suffisante; divisez eri pilules de cinq grains chaque; don- 
nez de^éiiiq à dix pilules par jour , à peu près moitié le matin 
et moitié le soir. Le sirop' était ainsi préparé : Gomme arabi- 
que, 3vj; eau commune quantité suffisante; faites un muci- 
lage; ajoutez mercure coulant j* 3j> tritWrez jusqu'à parfait 
mélange; ajoutez sirop de ca'pîllairé, îvij; eau commune, 
5xij : la dose est d'une demi-cuillerée a bouche à une cuil- 
lerée le malin, et autant le soir. Cette fëtmule diffère un peu 
de celle de Plenk, mais je la piréfèrfe J^atce que le mercure 
reste mieux divisé, et parce que le remède est -moins sujet à 
donnerdes coliques. L'usage du merciure gôinmenx est plus 
rare que celui de l'onguent mercudel , soit parce que la com- 
binaison est moins favorable, soit parce qu'elle subit trop tôt 
une espèce de désunion , de sépaVation. 

Le mercure boulant , mélangé avec des substances purga- 
tives , fut administré à l'intérieur, dès t54o, et peut-être 
même auparavant. On le donnait ^n pilules : elles prirent le 
nom de pilules de Barberousse , sans doute parce que Barbe- 
xoufise, aey d'Alger et amiral de François i, en avait le pre- 
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micr fait asag«. On les trouve aîusi formulées dans les auteurs: 
vif argent, 3^^v; rhubarbe choisie, 3^» diagrède, 3"J5 ^^^'* 
nelle et ambre , de clia^ue 3j ; farine de froment , 3ij > ^^^ ^^ 
limon, quantité suffisante : faites des pilules, de la grosseur 
d'un pois. On en donnait une tous les soirs , une heure avant 
le souper. 

Pour discréditer ces' pilules , probableiment parce qu'elles 
venaient du pays desiinfidèle^, on fit courir le bruit que le 
chrétien qui le pr^miev en av^ît fait usage, ët^t mort subite- 
ment , ce qu« la quaniilé^t la qualité 4^s di{ïereates substances 
que contienneift cfs pilules -ne permettent pasi49< croire. 

On trouve dans^ Rondelet, iBédecLn de Montpellier, deui^ 
formules à peu pr«s semblables à la précédente p et trois dans 
Jean Vier, Il sdffira d'en rapporter une de ciiaque : i**» rhur 
barbe et agaric, de chaque, $y; aloës, ^j ; vif- argent éteint 
dans le suc de roses, ^iiî;.caanel)e et ambre, de chaque, 
gr. xxiv ; mélea avec de la térébentine : faites des pilules de ^ 
neuf grains chaque. Le malade en prendra d'abord trois, en* 
suite quatre, et il ira jusqu*^ six. On dorait ce^ |]^lules'pouf 
les personnes riches; 2^. vif- argent, 3vj 5 rhubarbe, 5"j J 
scammonée, 3j î musc, gr. xxiv; farhae de fromeût*, 5\]'> s^c 
de limon, quantité suffisante; mélangea; prenez tomme civ 
dessus. 

Enfin, Beloste, chirurgien d'armée, puis chirui^i^n d'une 
princesse de Savoie, mit en vogue des pilules qui portent «ncore 
son nom , et qui otai«e«t calquées sur celles de Barberousse ; 
mais avec quelque différence pour cacher $on plagiat. M. Bau^ 




> que 
par pilules de quatre grains* 

Le précipité /7flrjô , Téthiops minéral , le protoxide de mer^ 
cure (A). Cette préparaUon a été peu usitée dans la traitement 
de la syphilis; soit a Tixitérieur) soit à l'extérieur, on lui pré* 
f Jrait presque toujours 1^ précipité rouge ou . oxide rouge , 
quoiqu'ayaat à peu près le même degré de causticité. 

Le précipité rouge, l'oxide rouge, le deutoiiide de mer* 
cure (B)f 11 paraît que Paul d>'£gine , en blâmant i'usiige di; 
mercui'e , coimne substance corrosive par son poids , l avait 
conseillé, brûlé et réduit en poudre, dans le$ cas.de colique» 
Probablement, Paul d'Ëgine en parlait sans en avoir fait 
lisage^ ou avait en vue une autre préparçition , car op ne con- 
fgoit pas de quelle utilité il poii^vait être dans cett6 maladif >, et 
on conçoit bien tout le mal qu'il pouvait f^ire. 

On trouve, dans Jean de Vigo {h'bro v PracUcœ ich^rut" 
fiçi^j qnno *5i4), lî^ 4esçriptipn de To^ide ronj^ de mefcur^^ 
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et de sa propriété com'eïiablemeiit excitante dans le cas d'ul- 
cères atooiqueft^ il dit en avoir retiré les plus heureux succès. 
IS icolas Massa fait les tnèmes éloges de cette préparation , et dans 
les mêmes cas que l'avait fait Jean de "Vigo. Il y a quelques soup- 
çons qu'ils Tadministrèrent à l'intérieur dans la syphilis, puis- 
qu'ils en font un si grand éloge, et qu'ils le couseillent y pris de 
cette manière y dans les coliques et dans la peste. L'aveu que fait 
Vigov d'avoir retiré beaucoup d'honneurs et stagné de grandes 
richesses , en se serviaint deToxide rouge, fortifie ces soupçons. 

L'usage extérieur du précipité rougfe a conservé- jusqu'à 
présent la i-épotatiotn qu'il s'était acquise dès le temps de Vigo, 
pour le traitement des ulcères de la verge. On le mélange 
avec l'onguent basiiicum, et il est alors connu so^s le nom 
d'onguent brun; on le mélange avec le cérat simple, qu'il 
rougit , et il forme le cérat rouge ou jaune : la proportion du 
mélange est de six grains d'oxide mercuriel par gros d'onguent 
où d)e cérat , tantôt moins , rarement plus. Ce njelange ne con* 
vient que dans le cas d'ulcères ou chancres stationnaires , indo- 
l^nsou fongueux. Si on faisait cette application sur des chan- 
cre» inflammatoires et douloureux , on aggraverait la maladie^ 
et on rendrait ces cbanicres rongeans et déformant l'organe 
sur lequd ils se sont manifestés. C'esC ce qui arrive trop sou- 
vent, quand des charlatans titrés ou non titrés font de pareilles 
applications , sans apprécier l'e'tal de la maladie Ai la foi ce du 
médicament. ' ' 

Cette même pommade, le cér^l avec l'oxidc rouge , est sou- 
vent employée contre les ophthalmies chrouiqpes qui ont leur 
si^c aux paupières et même à la conjonctive. On en étend toua 
les soirs sur les paupières, ayant so^a de. faire tenir les yeux 
fermés quand on fait la friction, seulement pendant une mi- 
nute. Cette pommade se fond par la x:haleur , se porte en petite 
partie au bord des paupières , <'t y pénètre même Lgèrcment. 
La quantité d^ pommade k employer chaque fois dans cette 
opération est d'un à deux grains. Telle est la composition de 
la pommade dont Saint-Yves fait mention , de celle de Rcge^it^ 
de Desault et autres. 

Pierre-André M^thiole (i535) eut la témérité dedonjoer in- 
térieurement Foxide rouge de mercure , et le courage dje le 
prescrire publiquement; mais avant, il le faisait laver dau& 
de l'eau distillée de plantain et d'oseille, et sécher ensuite au 
feu, pour détruire tout ce qu'il contenait de nuisible. La. 
quantité était d'environ cinq grains chaque jour, eu bots. 

Mathiole fut réfuté par un grand nombre de médecins , et 
peu l'imitèrent. Cependant, le précipité rouge doit avoir la 
propriété antivénérieone , puisq^'il est une préparation mer- 
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eurielle <1ahs le? rapport ^t huit parties d'oxigënè^ et cent par- 
ties de mercure. • Quoique cad^iqué', ce médicament donné- 
dans un excipient de quelques 'Ortdés d'eau gomnieuse, pour 
retendre convet)able)nent ,' pourrait être administre sans dan- 
ger et avec quelque avantage. 

L'oxide noir de taercure , Foxide gris de mercure , le mer- 
cure solubleidè Hahuemann, de Moscati, dé Morelli , est une 
même compesition, mais avec quelques variante (F^ On met 
dans une fiole doutee onces d'acide nitrique, huit onces de mer- 
cure coulant, et quatre onces d'eau distilla; on agite le vase 
jusqu'à parfaite combinaison ; on ajoute de l'ammonriaque li- 
quide jusqu'à ce qu'il se soit forme un précipite ardoise' ; on 
]ave ce pi-écipité à plusieurs fois avec de l'eau distillée, pour 
emporter les parties solùbles ; on le fait sécher, on le met dan» 
un flacon et on le conserve k l'ombre. 

La dénomination de mercure soluble de Hahnemann peut 
donner une idée fausse du médicament, puisque cetle poudre 
a été lavée à l'eau distillée, et qu'il ne reste plus que la partie 
insoluble. 

L'oxide gris de mercure peut être pris à la dose de deux à 
six grains , sans qu'il en résulte de maux d'estomac ni de coli- 
ques ; par celte raison , il mérite là préférence sur les deux 
ôxides préc^édens ; il a la propriété antisjphilitique suffisante 

Ïiour guérir les maladies simples et à symptômes légers. Les 
leureux succès qu'on en a retirés dans ces cas, ont porté beau- 
coup de praticiens à en exagérer les propriétés , et à en multi- 
plier trop l'usage dans les maladies anciennes et dégénérées. 
La bouche est souvent irritée, et le système salivaire excite 
par l'oxide gris ; on se trouve fréquemment arrêté à cause de 
cet inconvénient : c'est ce que j'ai constaté pendant plusieurs 
printemps de suite h ma' clinique publique des maladies v^'né- 
riennes. Au total , c'est un bon antisyphiiitique, en le donnant 
avec précaution, et dans les maladies simples. 

Les sels mercuriels , composés de mercure et de différeiis 
acides , sont depuis longtemps employés en médecine. Le plus 
anciennement connu de ces sels date de quelques siècles avant 
l'époque de l'invasion de la syphilis : c'est le sublimé corro- 
sif, le muriate de mercure suroxigéné, le muriate de mercure 
suroxidé, l'oximuriate de mercure , le deuto-munate de mer- 
cure , le deuto-chlorure de mercure , etc. Ces différens noms 
lui ont été donnés , suivant qu'on a cru découvrir les premiers 
élémens de ce sel. Le sublimé a été préparé de différentes ma- 
nières (D). 

On soupçonne que Rhazès et Avicenne ont connu le sa- 
blimé , d'après quelques expressions qu'on trouve dans leurs 
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ouvrages. Basile Valentin , célèbre chimiste du douzième siè- 
cle , suivant les uns, du quatorzième, suivant d'autres, pa- 
i^ît être le premier qiîi ait administré à Tintérieur ce rtiédica- 
ment héroïque. Une thèse soutenue h Strasbourg, en 1761 , 
par M. Erhman, donne des détails int<^re$â^ns sur Valentin , 
sur le sublimé et sur la manière de l'emplojer. Mais je dois 
dire q-u'il y aune chose que je ne puis expliquer, à moins 
que M. Erhman n*admette que la syphilis existait bien avant 
1? époque qu'on assigne h son apparition en Europe ; je viens de 
dire que Valentin vivait, au plus tard, au quatorzième siè- 
cle 5 d'un autre côté, M. Erhman dit : «Valentin recommande 
le mercure sublimé pour guérir les maladies vénériennes , les 
ulcères malins et les cancers. » Gomment un médecin du qua-- 
torzième siècle a-t-il pu'recommander l'usage d'une prépara- 
tion mercurielle pour une maladie qui n'a paru qu'à la fin 
du quinzième siècle ? 

Parmi lies nombreuses préparations chimiques de Par'aceîse 
et ses arcanes, on a oru' reconnaître le sublimé corrosif : il 
n'admettait comme véritables anti vénériens et exempts de tout 
accident, que le mercure pris à l'intérieiir; il traitait de re- 
mèdes dangereux , les frictions et les fumigations : il a écrit 
en 1628. 

11 paraît que le sublimé corrosif continua d'être employé 
connme anîivénérien par les médecins qui se livraient à l'étude 
de la chimie j ils combinaient le mercure sous toutes les for- 
mes, s'expliquaient énigmatiquement sur quelques prépava- 
lions , que quelques-uns devaient à des travaux réels , que 
d'autres allaient puiser dans des livres de chimie , notamment 
dans les ouvrages de Paracelse, qui étaient une source féconde 
d'arcanes et de* compositions équivoques. 

Le traité de Planis-Gampi , intitulé : La vdtole reconnue^ 
combattue et abattue , dont la dédicace fut agréée par le pre- 
mier médecin de Louis xiii , imprimé en i623 , contient vingt- 
cinq à trente contbinaisons et compositions mercurielies avec 
d'autres métaux , avec différens acides , avec des substances 
inutiles, qui ne servaient qu'à masquer le remède principal: 

En 1676, Richard Wiseman, médecin anglais, signale au 
tîombre des préparations mercurielies en usage le mercure 
sublimé corrosif dissous dans l'eau de fontaine , et pris à l'in- 
térieur , h: dose suffisante , pour ex;citer le vomissement ou pour 
faire saliver. 

A la fin du dix-septième siècle cl au commencement du 
dix-huitième, plusieurs médecins, tels que Friccius, Bonnet, 
Zwelfer, ïurner, Hoffmann, Boerhaave, en parlent avec 
détail ', indiquent la manière de s'en serVir , et en font plus ou 
moins l'éloge. Quand les bon^ effets du sublimé forent constatés 



Digitized by 



Google 



4:4 MER 

par les praticieBà raisonnables et pradcns, il devînt bi^itôt la 
mine abondante erploitée par Jeschafiatans. Delà , les ravage^ 
qu*il proâuiÎBkiet le diaoïiedit dans leqiJeL il tomba, jusquà 
] époque 0à Van Swiétenjle retira 4e cet abandon et de cet 
oubli , salte des aocidens. graves qui étaient résultés de rim- 
péritie de ceux qui ravaiem ad«ainisU>é. 

Les expressions de merciite sublimé- qu'on- iipuve dans plu- 
sieurs auteurs des seizième et dix- septième stècles^ nHndiquent 
point ordinairement le sabiivié corrosif r il est' bien reconnu 
qu'on «ublûn^it plustêurs ibis de suite le meccur^ pour le pu- 
rifier de matières bétërogènes dan^reuses q«K' on supposait mé- 
langées avec lui. On saii bientôt apprécier ces expressions, 
quiaa«loncOnnafh comment se CaÎAait celte sublimation et en 
quelle quantité on Tadministraitf cependant il reste quelque- 
lois un doute foiidé» Far exemple dans la préparatiou' de Va- 
lenlin , il prescrit quatre grains de sublimé dans de là théria- 
que , sans dire frUl faut prendre celte do«eà la fois^ s'il faut la 
diviser, s'il faut la cpntinueir penda^it plusieurs jours. 

Turner parle du remède suivant, employé par plusieut» 
médecins, et qui, dit il, a l'inconv-enienjt de faire vomir* 
Mercure sublimé 3m j canelle et galanga ana 3iij ; safiran 5' » 
eau de fumeterre ftii, faites infuser pendant vingt -quatre 
beures. La dose est de deux à trois cuillerées par jour : il ré- 
sulterait de cette formule que les malades auraient pris dix à^ 
quinze grains de sublimé par jour, ce sublimé n'était donc paa 
le sublimé corrosif. 

C'est vers 1750, que Van Swiéten, premier médecin de la» 
reine de Hongrie, après avoir longtemps essayé l'usage du 
sublimé, et en avoir retiré les plus giands avantages , prescri<». 
vit à tous les médecins des hôpitaux civils et militaires autri- 
chiens, de traiter la syphilis avec ce remède seul* Tous les 
rapports lui furent favorables- La , publicité de ces^ succès- 
ct les éloges pompeux donnés au racdicament le firent admi- 
nistrer par un grand nombie de médecms. Le sublimé dissous 
dans l'alcool de grain el donué dans cette liqueur, prit le nom 
du médeciii , Vqueur de f^an Swiéten^ Ou reprocha bientôt 
au médecin allemand de s'être utuibué la deciniverte d'une 
liqueur qui ne lui appartenait pas, et dont il n'avait été que le 
preneur. 

D'abord Van Swiéten avait dû accueillir avec intérêt uue 
préparation dont Boerhaave, son maître, avait plusieurs fois 
îait un grand éloge; il fuii ensuite excité à en faire des essais, 
quand il eut appus qu'on l'etfiploya.i on Portugal , en Russie 
et même au Japon, On trouve d^its Hebcira Saucbez des dé- 
tails curieux sur ce point. Pendant s^^u séjour à Pétersbourg, 
il sut que le sublimé était eu usag;e eu bAi>éiie , et que \s» mdlft* 
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la bouiliie aigre ^ et.q«itflq[uefoÎBan{Fiie< sfir^» aweinfe 'v^hîculr. 
On le conDaisfi&tt dakis ce ipa)«»^criis^]e nomade risHiè^ d«i^ c^^ 
valier, et on a présumé tpi'il j fut» perte par «nViMWitaipe'ftiit^ 
prisonnier e( envoyé, dan^ ce» déserts^ d^autrM^diseot que* «ce 
cavalier distribuait le remède lov» du sU^e dei BfaaUïr pai^ 
Louis XIV. Sa«îèhea fit part de cette découverte à-VitH- 9w4ë- 
ten, s(m ami, qui pour lors étail h Leydéeii»i743^^74^* «* 
1744 > il l'engagea à traiter la s^^iiis avec^tmiremèdrqui pa-* 
rais^ait tout-puis$afit y mtift.qui eftigeaît^aikeoup-de prudence 
et de précaution dans* soo emploi. Saneket et Van Striéten: 
peuvent être considérés cofiiine^jrénovateurs et non comme in- 
yenteui^s de la méthode de traiter pav le subHtoé. '^affcbeB Fa 
inventée et recommandée à son ami , Van Swiéte» Fa pctfec* 
donnée par sa pratique et par celle du grand m>mbre de mé- 
decin* qui suivirent son impulsion. 

Sanchez faisait dissoudre quatre gvains de àsblimé dans qua-^ 
»ame>hU'it onces d'eau, d'après une lettre écrite à M. GraeHn, 
et il n'eu faisait prendre qu'une once par jour , ce n¥taitqu*un 
douzième de grain; il faisait boii-e après , six onces d'eme très-* 
forte décoction de salsepareille 5 dans uœ autre lettre il port< 
la dose à un quafrt de grain. 

Van Swicten prescrivait pour chaque jourtfne once de sa' 
liqueur^ qtti était une djissoludon de douze grains de sel mer^ 
curiei dans deux livres d'alcool de grain. 

La première composition d'après Sancbez devait être pres- 
que nulle, la seconde était bien faibie ; il a dû échouer souvent, 
et bien plus souvent avoir des récidives. La quantité prescrite 
par Van S^v^iét en était d^environ un tiera de grain 5 dans la plu- 
part des cas, il devait guérir radicalement, dans quelques-uns 
la maladie était trop faiblemêtft attaquée : tels étaient les cas 
d'ancienneté , de complication , de récidive. 

Trois causes ont dû susciter des ennemis au deutochloruro 
de mercure : 1**. les imprudence^ des t:harlàtans, qui l'ont sou-^ 
•trent administré à des doses exagérées, ou quand il y avait 
Complication; 2". la timidité de plusieurs médecins qui ren- 
daient le remède impuissant à cause de sa trop faible dose, ou 
à* cause de quelques mélanges qui altéraient ses propriétés spé- 
cifiques; 3^. l'esprit de contradiction trop fréquent en méde- 
cine, la jalousie, l'envie et fa calomnie qui en est la suite. Je 
reviendrai sur ces trois points, en examinant les avantages et 
les iiiGonvénienà de ce mode de traitement. 

Je fais un grand usage du sublimé en liqueur ou eu pilules; 
e dois le dire de suite, c'est mou traitement dominant^ mai^ 
1 n'a jamais été mon traitement exclusif , comme on Fa tant 
d.e fois répété. 
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Quand on '$r|i}|e,.'par le deutochlorure de mercure , on doit ,' 
comme pour les autres traitemens, examiner la constitution du 
suj^ , h$ sjmj^iomes de la maladie et l'état des or^tinos diges- 
ùh. Ici sercprodoisent les observations que j'ai faites à Focca- 
$ioQ des frictions^, setr les moyens préparai oires, tels que la 
^ignve , les .purgatifs et les bains. 
. Le sublimé ^'tait administré , ai-je dit, dans l'alcool de grain 

four obtenir un« dissolalion^plus pariàite; on a reconnu que 
eau de-vje n'était pa& nécessaire comme véhicule, mais seu- 
lement comme dissolvant : alors on a dissous le sel dans l'ai- 
.çpol et on l'a étendu dans l'eau distillée; enfin i'alcool a été 
âbaodixDué^ et la dissolution s'opère dans l'eau distillée. Ce 
deruier miode est préférable pour diminuer le goût métallique, 
uès-dominanft dans la dissolution alcoolique. 

, Lorsqu'on doit donner ce remède à un grand nombre de 
i;nalades ^ par exemple dans un hôpital , on dissout dans l'ai- 
ç;ool et on étend dans l'eau distillée. 

La dissolution est dans la proportion de huit grains par 
livre d'eau. On fait prendre de celle liqueur une démi-once 
le malin et autant le soir dans un verre d'eau avec du sirop 
de guimauve, dégomme arabique, dans une décoction de 
racine de guimauve, ou de graine de lin, ou d'orge mondé, 
dans du lait; on la donne aussi dans des tisanes oudansr des 
sirops médicamenteux. Dans les hôpitaux, où les malades 
jettent leurs médicaniens, si on n!en surveille pas la prise, ou 
donne le matin à jeun l'once entière de dissolution, et ils n'en 
sont pas incommodés , excepté nn très-petit nombre , qui alors 
la prennent moitié le matin, et moitié le soir. 

Si l'estomac refuse ^e recevoir, ou de conserver la liqueur 
malgré ces précautions, on renonce à sou administration , 
et on a recours à une autre méthode. Quelquefois le su- 
blimé, qui révolte en liqueur, passe très-bien en pilules. Les. 
pilules sont ordinairement cempqsées chacune de deux grains 
d'amidon , de deux grains dégomme arabique et d'un huitième 
de grain de deutochlorure de mercure. Le sel mercuriel doit 
être réduit en poudre très-fine, pour qu'il soit uniformément 
répandu dans tous les points des pilules. Qn commence par 
une pilule le matin et une le soir , puis deux le malin et deux 
le soir; on boit de suite un verre d'eau sucrée, d'eau et de 
sirop de guimauve ou de gomme arabique, un verre de tisane 
mucilagiueuse. 

Il faut conserver ces pilules dans un vase de verre, pour 
qu'<tîlles ne se dessèchent pas , et qu'elles puissent facilement se 
décomposer , se fondre dans l'estomac. 
On a encore fait dès pilules avec le savon amygdalm , mais 
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on n'est pas aussi sur de leur effet , parce qw^ y ^"une fflt^'ra- 
tion d'après un pareil mélange. • ' ' 

On a cherché à infroduirelc mertoi-e par toutes les voies; 
ainsi on a fait des injections mercunelleis'dans le^ canal de Vu- 
rctre,dans le vagin , on en a mis dans des gargariimes, on éh 
a donné des lavemens , on Ta introduit paTr la suriacé du cO^ps 
en bains et en frictions. 

La quantité que peuvent absorber les membranes muquensës 
de Turètre et du vagin , est trop faible pour qu'on puisse en 
retirer une guérisou parfaite ; lés surfaces sont trop peu éteti-' 
dues, et surtout il est trop difticile d'y maintenir le liquide 
pour qu'il j ait une absorption suffisante; on pourrait mieux 
le conserver dans la bouche et dans l'anàs : ainsi on a produit 
des améliorations pat des gargarisme^ mercuiiels fréquens , et 
maintenus longtemps dans la bouchei Ces gargaiismes doiVent 
agir non-seulement sur les symptômes qui s'observent dans ces 
cavités , mais directement sur le virus intérieur en répandant 
le médicament dans toute iV'Conomie. 

Les lavemens mercuriels ont eu un pcii de vogue pendant 
quelques années : un nommé Royer les avait préconisés , et le 
magistrat de police en avait autorisé les essais dans une maison 
de santé établie pour faire différentes expériences. Malgré cette 
protection, maigié les prétentions de l'auteur de ce traite- 
ment, maigre le rapport trop favorable qu'en fit le docteur 
Dchorne, nomme commissaire pour suivre les expériences, il 
tomba dans l'oubli. Les malades répugnaient à ce mode di^ 
traitement, quelquefois il excitait des coliques, souvent il était 
infidèle, et la guérison n'arrivait pas, ou elle arrivait trop len-* 
tement. Il a pu , il a dû cependant y en avoir quelques-unes, 
puisqu'on introduisait dans la circulation une quantité plus ou 
moins grande du spécifique. 

Dans le même temps on essaya les bains mercuriels. Proba- 
blement ces essais ye furent pas heureux , car M. Dehornc ne cite 
qu'un succès, et encore c'était plutôt dans une affection dartreuse 
quedansune affection vénérienne^ déplus, lamalade avait pris 
auparavant viugt-quatregrainsde$ublimo,et il yeut une réciaive 
quelque temps api es. Les bains avec la dissolution de sublimé 
(un demi grain par pinte d'eau ) ne peuvent qu'être très-peu 
actifs et la guérison fort incertaine. En effet , l'absorption du sel 
roercuriel n'a lieu que par les parties couvertes d'un épiderme 
mince et tendre, comme les aisselles et les entre-cuisses; le 
reste de la peau n'absorbe que lorsqu'il existe des boutons, des 
excoriations, des ulcères. J'ai souvent répété des expériences 
sur ce point , pour m'assurer s'il y avait absorption ou non ; les 
^galeux, les vénériens pustuleux, ceux qui avaient des chan- 
,t:tes,des ulcères, éprouvaient tantôt des coliques, tantôt des 
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salivations ,^ ler«el JnBrctirieï éteU à' ifes^èiq' pofle de deux k 
qualie gtaliw'^par Kvre d'eau; ceux dojit la peau élait same^, 
ferme eC'iuu^te ,.ne ccsseutaient aucun acddeut. 

:Enfîu le'sublimë a passe par Tëpreuvé des frictions, et il a 
quelquefois réussi au gre de ceux qui remployaient. Ce mode 
a été principalenicjftt lu^té par Girjllût,. médecin napolitain ^ 
qui Ta exalté et placé au premier rang des antivonériéns. La 
piommade de Cinlio consiste dans le méianfi;e et Ja ti;ituration 
du deutochl-orure de mercure avec du cérat simple ; la propor- 
f ion est d'xm neuvième*, ou un gros sur huit gros de cérat. 
Je crois que celte proportion ert trop forte, et je conseille de 
n^en mettre, dans i es commencenicns, qu^un demi-gros sur la 
même Quantité de cérat. Lorsque lapomtnàde est trop tappro- 
cîiée , elle deVieht caustique et elle resserre la pejftu ; si ^cet 
inconvénient ù'a' pas tieu . le sel biercuriel est ptis en trop 

, grande quantité, et alors il :peut causer de.gràridsaccîdeus. 

La. friction ne se fait qu'a iaipla»ie des pieds, xm la peau 
est endurtié , du moinspour la , partie sur laipieUe en appuie 
en marchant; mais TépHlerme n'a pas la même épaisseur, la 
même consistance chez tous les malades : ainsi il faudra ki 
varier presque laussi souvent qu'il y aurard*individus différens 
d*âge, de coustrtution et d'habitudes. Sans adopter de prc^e- 
reuce lapommade.de Cirtllo., que je n'ai pas t'intendoîi d%m- 
ployer, \e dois cependant convenir qu'elle a l'avantage, par 
sa couleur, de ne pas éveiller de soupçons , quand qn s'en sert 
soit généralement, soit localement. J'ai déjà dit que la pont- 

'xnade me sefi^blait tripp forxe : je me souviens quW malade 
^ui se traii^ait, lui -.même , sous la direction de Touvi-age de Ci- 
lillo,:ayant.appUq^é de c<^te p^immadc sur sa verge , y attii?a 
.une forte iiiila<nMn^ti<ui et y détermina des phlyctènes. 

Le muriaté^de mercure doux, Yû^uila mbar la panacée 
mercurieile, le eaUfiaélas; le .protochlprure de mercure, sel 

, mercuriel insoloble^^E). On le donne comme purgatif, comme 

. apéritif et diurétique^ il est insoluble dans l'eau ^ on ne peut le 
l'aire prendre qu'en pilules ou en poudre. La dose est de deux 
à' six grains ; il faut i^ien observer son action , et avancer par 
gradation ,^ parce qu'il excite le ptyalisme , puis une salivation 
uboods^nte. Xe çaloraélas s'applique comme topique sur les 
chanoreseti&ur les. pustules humides ; il est ou en poudre très- 

.{inc ou nxélaQgdavec du cérat en quantité d'un demi-gros par 

once de cérat simple. Quand on le met en proportion plus 

rapprochée) ^s^éxpose à produire une irritation et à occa- 

sioner des,ai¥ipQules auxjparties tendres et délicates. 

Ije mercureidoux est employé en frictions sur les gencives , 

.la langue etTintérieur des joues. Celte manière s'appelie int 
méthode dc.Glarc, qui J'a préco ùisce , comme il est d'usage, 
quand on s'enthousiasme pour un médicament , ou quand ou 
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s*y Gxe par motff d^îotërêt. £u fiictionnant J'intërîeur de la 
bouche^ 1 absorption se lait assez bien ; mais ragacement qu'oc- 
casione le frotten^em prédispose à la saiiyalion, et elle a lieu 
fréquemment par ceUe raison , et parce que le mercure dous: 
est une des préparations qui font plus facilement saliver. 

Si le mercure doux peut guérir dps sjrm|itômes primitifs lé- 
gers» couvent il ne détiuitpas complètement le virus, et les 
récidives ne sont pas rares après le licitement par absorption 
buccale. Les maladies vénériennes grayes , consécutives, com- 
pliquées , résistent à l'action trop faible du mercure doux 5 aussi 
la plupart des praticiens y dnt-lb renoncé, et je suis de ce 
nombre : ceux qui s'opiniàtrent à s'eu servir y ajoutent une 
petite quantité de sublimé. 

Les dragées de Keyser , le mercure acété, Tacétate de mer- 
cure, préparation du mercure par Tacide acéteux (le vinaigre) 
iniroduile dans- la pratique vers le milieu du dix-buitième 
siècle (H). Ces dragées ou pilules furent pendant Ipngtemps un 
arcane protégé par des généraux , des>grands et des ministres^ 
les médecins de beaucoup d'hôpitaux militaires eurent oi^i^e 
de les employer exclusivement à toute autre méthode. Le duc 
de Biron , colonel des gardes4raaçaises , en fut un chaud parti- 
san. Quand, un remède est bon ^ il sf^ulient de lui-même, 
malgré les atiaqiues qui lui sont portll^Y quand un remède est 
médiocre ou même mauvais, il peut avoir une réputation 
usurpée et se* soutenir par de grandes protections ; mais quand 
ces protections cessent, quand Ics^prâieurs n'ont plus.aucune 
influence, quand les étais manquent, alors réchalaudage de 
réputation s'écroule et tombe bientôt dans Toubli. Tel est le 
sort des dragées de Keyser, que je. ne rappelle ici que comme 
mémoire, ainsi que plusieurs aUti-es compositions. Au surplus, 
ce serait une gi^nde erreur 'de croire que les prétendus inven- 
teurs de secrets ont fait beaucoup d'études, beaucoup d'efforts 
de génie pour arriver à leurs importantes découvertes -, ils n'ont, 
eu <|u'à ouvrir d'anciens livres sur la syphilis. J'ai déjà fait 
connaître la grande ressemblance qu'il y avait entre les pilules 
mercurielles dites de Baiberoiis«e et les:pilules de Beloste^ il 
en est de même des dragées de; Keyser : on trouve dans Musa 
Brassavole , dont le traité a au moms deux ceut soixante ans , 
une composition du chimiste Geber, qui est un véritable acé- 
tate de mercure. La voici extraite du traite de la syphilis par 
Brassavole : « Mettez, partie égale de mercure coulant et de 
vinaigre dans un vase; faites bouillir doucement jusqu'à ce 
<][ue le vinaigre soit évaporé , ayant soin de mélanger avec une 
çpatule de bois; lavez ensuite cette poddre avec du nouveau 
vinaigre, jusqu'à ce qu'elle ait pris une couleur semblable à 
celle de la cire. ». 

Le prussiate de mercure. Le cyanure de mercure (G) est \m 
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composé d'eau , de bleu de Prusse et d'oxide rouge. C'est une 
des préparatioDS les moÎDS efficaces, elle est peu employée; 
CD la donne en liquide dans un véhicule gommeux , en poudre 
ou en pilules. Ou commence par un demi-grain, et on peut 
aller par gradation jusqu'à quatre ou cinq grains. 

De toutes les préparations mercurielles anti vénéfjennes , ce 
sont les frictions et la liqueur qui se disputent la prééminence 
en France. Dans le nord de l'Allemagne , l'oxîde noir de mer- 
cure parait prendre le pas sur les frictions. En Angleterre , les 
frictions sont presque exclusives. 

Les frictions mercurielles ont pour elles de guérir sûrement 
la syphilis , et de la guérir sans inconvénient grave. ( J'avertis 
qu'il y a toujours quelques exceptions, dépendantes de la dis- 
position physique du sujet , de la nature de la maladie , et de 
ses complications ; mais ces exceptions ne détruisent pas- la 
proposition générale : il en est de même de quelques autres 
préparations mercurielles). Cette propriété avouée par les 
roéaecins raisonnables et par les praticiens sages et réservés, a 
été mise hors de doute quand le médicament a été administré 
avec précaution, avec méthode , et en suivant les règles pres- 
crites par l'expérience , règles que je n'ai fait que rappeler. Les 
frictions méritent la M^érence chez les sujets faibles et d^une 
constitution délicate; IfVnercure entre dans la circulation par 
la peau , sans que le malade s'aperçoive de son introduction ; 
il circule avec la masse générale des fluides d'une manière 
presque insensible : si dans une telle circonstance le mercure 
était pris intérieurement, il irriterait et fatiguerai t. les organes 
digestifs, et consécutivement les organes respiratoires. 

Le traitement par les frictions mercurielles mérite encore 
la préférence, quand la maladie a son siège dans le système 
lymphatique, par exemple dans les bubons , surtout quand ils 
sont indoleus, dans les engorgemens consécutifs des testicules, 
maladie assez commune ; dans les engorgemens des seins, ma- 
ladie plus rare; dans des exostoses. Dans tous ces cas, l'on- 
guent mercuriel agit comme spécifique et comme fondant à 
raison de l'excitation qu'il détermine par sa présence, dans \cs 
vaisseaux que la stagnation des fluides tend continuellement à 
affaiblir. 

La méthode des frictions est souvent négligée , non qu'on 
lui refuse la propriété éminemment curativc, mais parce qu'elU 
dégoûte beaucoup de malades, à cause de la malpropreté, 'et 
qu'elle en éloigne d'autres, à cause de la difficulté de cadier 
ce traitement, surtout quand on vit au sein de sa famille, ou 
sous les yeux de personnes auxquelles , par honte ou par 
crainte , on ne veut pas avouer sa maladie. Enfin , la peur de 
la salivation et de ses suites éloigne plusieurs malades des fric- 
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Uoiîs avec l'onguent mércuricl. Ce forent ces înconVe'nîens qui 
iengagèrent plusieurs médecins à préconiser d'autres composi- 
tions raercurièllès, et notamment le sublimé. Ce sont ceS in- 
touvéniens qui portent tant de praticiens à préférer ce dernier 
médicament. 

Les avantages du déuto-cblorure de mercure sont de guérir 
aussi promptement et aussi sûrement que les frictions ; de pou- 
voir être pris , soil en liqueur, soit en pilules, à Tinsu de tout 
le monde, d'exiger moins strictement de garder la chambre, 
et d'avoir peu à redouter les différens accidens qui surviennent 
à la bouche. 

D'après ces considérations , il n'y a presque que des motift 
de circonstance crui peuvent déterminer en faveur de J'une ou 
de l'autre méthode. Elles guérissent également bien; elles sont 
toutes deux faciles k mettre en usagé , et on peut arrêter promp- 
tement les légers inconvéniens qui les ^pcompagnent quelque^ 

Quoique chaque mode de traitement soit éminemment anti- 
Vénérien, il est cependant quelques caS dans lesquels leyirui 
présente à l'action du médicament une résistance août la cause 
ue peut être bien appréciée ; dans ces cas rares , après avoir 
laissé le malade se reposer pendant quelques semaines , on passe 
d'une méthode à une autre ; c'est ainsi que la liqueui* mercu^ 
rielle a guéri des malades sur lesquels les frictions avaient 
échoué, eti>iceversd. 

Beaucoup de reproche^ ont été faits au mercure ; peu l'ont 
été de bonne foi et avec connaissance de cause 5 ses plus 

Srands antagonistes sont toujours des gens à èystème , à esprit 
e contradiction, mais surtout ceux qui publiaient des se- 
crets nouveaux ou prétendus tels. Premier reproche : le mer- 
cure ulcère la langue, détruit les gencives et fait tomber 
les dents. Pendant bien des années , ce reproche a été fondé, 
lorsqu'on avait la fausse et pernicieuse idée que la salivation 
était une crise salutaire et un signe assuré d'une parfaite 
guérison; mais comme cette erreur n'a presque plus de par- 
tisans; comme tout fait croire qu'elle n'osera plus se mon- 
trer avec son hideux cortège et ses suites désastreuses, \e% 
malades ne doivent plus s'en inquiéter. Deuxième reproche : 
le mercure donne des tremblemens , des agacemens nerveux , 
l'épilepsie. Le mercure crû , le mercure en vapeur produit ces 
accidens , cela est incontestable. Tous les ouvriers qui te servent 
du mercure en travaillant les métaux, en faisant des amal- 
games , courent ces dangers ; mais il n'en est pas de niéme 
quand il est employé comme médicament, mélangé avec 
Taxonge, avec des substances purgatives, on quand il est con- 
tenu daoi des excipiens quelconques; alors il subit des modj- 
32. 3i 
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fications qaî changent son action nuisible. Il serait , comme 
médicament, suivi d'accidens graves dans une seule méthode^ 
c'est dans celle des fumigations. Le mercure e'tant élevé en va- 
peur par la cbalcui et Tustion du soufre , se trouve dans un 
état semblable à celui qui est si dangereux pour les ouvriers ; 
aussi, a-t-on la pr«^cauiion de ne le laisser pénétrer que par 
les pores de la peau, et d'éviter avec le plus grand soin qu'il 
ne soit iutroduit par l'inspiration, il est, à la rigueur, pos- 
sible que les nerfs subissent des irritations , des agacemens , 
suivis de malaises, de céphalalgies; mais ces cas sont bien 
rares. Je rappellerai ici un fait que j'ai consigné dans le Jour- 
nal de médecine, dit Journal de Sédillot : Lorsque j'entrai à 
Bicétre, j'eus bientôt connaissance que les femmes qui étaient 
dans le traitement mercuriel avaient fréquemment des aaaques 
de nerfs ; j*appris que cet accident était attribué aux frictions , 
et que, quand il avait lieu, on disait que les femmes .tombaient 
de leur mercure. J'observai à plusieurs fois ces attaques ner- 
reuses, et je fus bientôt assuré que le mercure leur était étran- 
ger : i^. les hommes ne ressentaient pas de semblables effets ; 
a9. des femmes qui étaient expectantes dans un local très- 
éloigné de celui où on faisait les frictions , éprouvaient les 
même sensations ; 5*^. les chutes de mercure étaient plus fré- . 
quentes quand les malades éprouvaient quelques contrariétés. 
Par des aolutions abondantes d'eau fraîche, par des privations 
imposées, par des punitions infligées, je parvins» dans Tes- 
pace de quelques mois , à faire cesser entièrement ces effets 
supposés du mercure. Les premières attaques nerveuses com- 
mençaient volontairement à quelques mauvais sujets; elles de- 
venaient ensuite générales par imitation. Lorsque les véné- 
riennes passèrent de Bicétre à l'hôpital des Capucins » ellef 
trouvèrent dans l'eau qui arrivait par des conduits de plomb 
neufs , quelques petites lames de ce métal 5 le bruit devint 
bientôt général qui! y avait du mercure dans Teau qu'on avait 
bue; presque au même moment cent cinquante femmes éprou- 
vèrent des convulsions qui étaient uniquement le« produit 
de la peur pour quelques-unes ^ et l'effet de l'exemple pour 
les autres. ^ 

Actuellement k peine voit-on des convulsions, si ce n'est 
lorsqu'il y a de nouveaux employés ou de nouveaux élèves j 
on veut essayer si ou réussira a fai^e des dupes , ce qui a lieu 
pour ceux qui n'ont pas d'expérience.' 

Troisième reproche : l'usage du mercure est fréquemment la 
cause des aliénations mentales. Je conviens de la possibilité 
de la chose, je veux bien admettre sa réalité; mais je dois » 
avec la même franchise , dire que je n'en ai jamairvu d'exemple 
bien tranché. Mon attention se fixa sur ce point Ja première 
année que les malades de Bicétre furent confiés à mes soins. 
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Un moiûe Charitaîn fit insérer à cette ëpofique dans le Journal 
de Paris , que beaucoup de fous étaient devenus (els , par Tu- 
sage des frictions mercufielles. M. Louis, secrétaire perpétuel 
de Tacadémie royale de chirurgie , qui avait été principal chi- 
rurgien de la Salpêtrière, m'engagea à faire des recherches 
avec bonne foi et sans prévention. Je questionnai les gens de 
service , je consultai le registre d'entrée des aliénés, j'interro- 
geai ces malheureux quand ils avaient des momens lucides ^ 
plusieurs , k peu près le sixième , avaient été infectés de la sy- 
philis , et avaient été traités par le mercure; mais je n'enjtrou- 
vai pas un seul qui n'eût eu quelques accidens, qui ne se fût . 
trouvé dans des circonstances setnblables à celles qui avaient 
déterminé l'aliénation chez les autres , qui n'avaient jamais 
fait usage de mercure. 

On insiste encore à présent sur cet effet dangereux des fric- 
tions 5 on dit que le déparlement des aliénées de la Salpêtrière, 
contient un grand nombre de filles publiques qui sont tombées 
dans cet état pour avoir subi plusieurs traitemens mercuriels. 
Certainement je ne me pas le fait , mais j'en rejette les consé- 
quences, li suffit de connaître la manière d'être de ces femmes 
pour y trouver plusieurs causes d'aliénation. La plupart se 
sont jetées dans cette vie désordonnée par suite de querelles 
de famille , par suite d'affections contrariées , par suite d'a- 
mours malheureux , par suite de grossesses prématurées ; une 
fois lancées dans le vice', elles se livrent à uq usage immodéré 
des liqueurs alcpolique^ , à tous les excès du libertinage et de 
la crapule, et après avoir îoui de toutes les aisances de la vie, 
elles tombent enfin dans un état de privation et de misère qui 
les réduit au désespoir. Telle qui avait une brillante parure , 
une table somptueusement servie à l'âge de vingt à trente ans, 
se trouve heui'cuse d'être l'humble domestique d'un lupanar à 
quarante ou cinquante ans. Que de souvenirs pénibles, que de 
regrets superflus doivent tourmenter ces imaginations rendues 
de plus en plus mobiles par les vicissitudes de leur jeunesse? 
N'y a-t-il pas dans ces circonstances un grand nombre de causes 
d'aliénation mentale? Pour que le mercure méritât ces incul- 
pations, il faudrait que l'effet suivît de près la cause; il fau- 
drait que le médicament fût donné à haute dose , et sous la 
forme qui est plus susceptible d'agir sur les nerfs. Le raisonne- 
ment a posteriùti est un mauvais , un dangereux raisonne- 
ment, quand il est fait à la légère, quand on s'attache exclu- 
sivement à une cause , et qu'on en néglige dix autres. 11 y a 
quelques années, un étudiant en droit fut attaqué de folie; des 
médecins décidèrent que le mercure avait produit la maladie, 
parce qu^e ce jeune homme avalit s^ubi quelques mois aupara- 
vant ^ sous ma direction, un traitement par les pilules de sel 
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mercarîel ( deato-chlomre de mercure) pour des chancres ^ Ul 
verge. Cepeudaot il j avait piusiears circoostances réunies , 
biea capables de toarmenter Vesprit : le ycane homme avaic 
encouru la disgrâce de son père pour sa conduite déréglée ; il ^ 
n^était plus reçu chez son correspondant, il n*avait pli^s que 
le strict nécessaire } il ne pouvait plus fournir aux dépenses 
d^une femme avec laquelle il vivait ; enfin il la trouva dans les 
bras d*un autre , et le jour même il donna des marques d*ab- 
sence et d^aliénatioa. Devait-on raisonnablement chercher une 
autre cause de la maladie ? 

Enfin , dit-on , le mercure s'amasse dans les cavités des os, 
y comprime la moelle , et cause des douleurs ostéocopes ; il se 
réunit dans la cavité du crâne, et j détermine des céphalalgies; 
il se fixe sur les poumons et j cause la phthisie, etc. L'opinion 

Sue le mercure se réunissait en masse dans différentes parties 
u corps est très-ancienne , et a été adoptée par plusieurs mé- 
decius, qui, d'ailleurs, n'étaient pas .sans mérite. Cette opi- 
nion, ou plutôt ce préjugé, est arrivé jusqu'à nous. Quoi ce- 
pendant ae plus absurde ? La manière dont plusieurs faits sont 
décrits porte avec elle sa réfutation; d'autres s'expliquent très- 
naturellement. Felronus ( De morb, galL ) dit avoir vu un véné- 
rien traité par les frictions mercurielles, sur l'urine duquel, 
quand il venait de la rendre , on voyait une infinité de globules 
mercuriels surnager. Comment concevoir une pareilleassertion? 
Le mercure est- il jamais resté à la surface de l'eau ? L'immense 
différence de pesanteur peut-elle permettre d'y ajouter foi un 
instant? Un fait à peu près de la même force se lit dans Musa 
Brassavole : u Un malade à qui on avait fait seulement trois 
frictions sur les bras et sur les cuisses , étant allé à la garde» 
robe, eut des nausées , et bientôt un vomissement tellement 
abondant, qu'il en eût pu remplir une, tasse. H fut étonné de la 
pesanteur de la matière rendue, il appela sa femme, se fit ap- 
porter une lumière, pour connaître la Hature de cette matière^ 
îï croyait trouver une collection de pituite épaisse, mais il ne 
vit rien autre chose qu'une grande quantité de mercure qu'il 
avait rendu par le vomissement. Ce malade déclara qu'il avait 
ressenti auparavant, pendant plusieurs jours, un malaise géné- 
ral et un poids sur 1 estomac. » Brassavole explique le passage 
du mercure des bras et des cuisses dans la cavité de l'estomac , 
par des conduits cachés et inconnus. Quoique traduit fidèle- 
ment, je sens le besoin de rapporter textuellement ce passage r 
({ Vidi et quempîam^ qui ter fuerat brachiis solùm et crurihus 
inunctus; tamen , cum non nunquam latrinœ insidcret^ ar^. 
^enti vivi pateram fere evomuity rei quant enios^uerat pondus 
persensit^ uxorem acciyit, quœ [nom nox erat) lumen qffer^ 
ret , nîmirum quid evomuisset inspecturus erat. AMtrabalur 
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ipse^ crassam piluilant se inventurum ; in terrant aspicfens^ 
nihil prorsus irwenît , et prope îoci parieteSy argenii vwi quod 

evàmuerat magnam quantiiatem rtperit Referebat vero 

qucd in ventriculo pondus quadàam et miram angustlain 
sentiebat, ^) Seulement trois frictions faites sur les bras et sur, 
les caisses avaient porté dans Testoniac unequaniité de mercure 
capable de remplir une tasse; celte quantité y était arrivée par 
des routes inconnues, y était restée pkisieurs jours, et avait 
beaucoup incommodé par son poids; ce meicure n'avait pu 
passer par le pylore, parce qu'il pesait trop fortement sur le 
fond de l'estomac : mirum videtur quomodo in ventriculo per- 
maneve potueriL.,,. forte quia ob pondus ad pylorum ascen- 
déré non poterat, Notre auteur ajoute qu'il a trouvé bien des 
fois du mercure dans des crânes de cadavres. Tout cela ne 
mérite pas une sérieuse réfutation. Je me contenterai de dire 
pour le moment , que non-seulement on ne trouve J)as le mer- 
cure dans nos solides, mais pas même dans nos fluides, pas 
-même dans ceux qui sont sécrétés plus abondamment par l'ef- 
fet du mercure. Gabriel Fallope assure, dans son Traité de la 
maladie vénériehne, que le moyen d*arrêler la salivation est 
de tenir un anneau d'or dans la bouche, pour en soutirer le 
-mercure; que l'anneau devient blanc, que» si on le présente 
ainsi à des charboni ardens, le mercure s'évapore. Tous les 
-ans , pendant le cours de ma clinique, jemel's durant plusieurs 
'• minutes des pièces d'or dans la bouche des malades qui sali- 
veïit, et ces pièces n'éprouvent aucune altération. 

Il y a deux ans , un jeune étudiant apporta deux extrémités 
' inférieures d^'un squelette^ desquelles sortaient quelques glo- 

• bules de mercure. La moelle desséchée faisait du bruit quand 
on agitait ces os ; on disait que les cavités médullaires étaient 
remplies de mercure. La présence du métal fut constatée: 
était-ce une preuve que lé mercure venait des frictions faites 
5ur le Sujet vivant ? Non , sans doute , puisque rien n'est plus 
facile que d'introduire du mercure dans les os. En effet , un 
d^ mes élèves en fit pénétrer une grande quantité dans un tibia 
frais et dans un tibia sec. Dans l'un, il Je fit pénétrer par le 
trou qui donne passage aux vaisseaux nourriciers de l'os, dans 

• l'autre par un autre trou bien plus petit ; toute la substance 
spongieuse en était imbibée. 

L'usage du sublimé a trouvé un grand nombre d'adversaires, 
k peu près aussi dépourvus de bonnes raisons que le sont les 
adversaires des frictions ; ils ont créé des fantômes pour les 
combattre; ils ont supposé que ce traitement était adininistrë 
empiriquement h tous les malades indistinctement; ils ont as- 
suré qu'il ne guérissait pas radicalement , mais qu'il faisait seu- 
Jçoi^eat disparaître pour quelque temps les symptômes ; ils ont 
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crié que le sublime était un poison qui détruisait des organes 

importans à la vie , et qui faisait succomber les malades. 

J'ai déjà dit dans quelles circonstances , k quelle quantité et 
avec quelles précautions le deuto- chlorure de mercure devait 
être administré ; ainsi , ce n'est pas un traitement empirique. 

Le médicament ne^guérit pas et ne doit pas guérir, quand 
il n*est pas administré en quantité suffisante. On a vu que Ban- 
diez ne prescrivait chaque Jour qu'un douzième de grain; 
' avec cette faible dose, il ne devait faire disparaître que quel- 
ques légers symptômes ; il ne pouvait détruire complètement 
le virus. Yan Swiéten ne donnait qu'un tiers de grain ou deux 
cinquièmes chaque jour -, il n'est pas étonnant que le mal se 
soit montré de nouveau sans nouvelle infection. 

Je ne sais si c'est par faute d'attention , par faute d'expé- 
rience, par faute de réflexion , par quelque motif enfin , louable 
ou condamnable , que plusieurs praticiens du premier rang 
ordonnent le deuto-muriate de mercure à dose tellement in- 
sudisanle, qu'ils doivent souvent être trompés. dans leur at- 
tente de guérison. J'ai plusieurs de ces ordonnances, d'après 
lesquelles le médicament ne devait être pris qu'à un quart, uo 
huitième, un dixième de grain. C'est ainsi qu'un bon médica- 
ment se trouve compromis , et que les défauts de succès dépen- 
dent du médecin, et non du remède. Ilefi|seraii*on au tartrate 
de potasse antimonié la propriété émétique, parce qu'il n'au- 
rait pas fait vomir à la dose d'un demi-grain , d'un quart de 
grain ? Refuserait- on la propriété fébrifuge au ouinquina , 
parce qu'il n'aurait point empêché des accès de' fièvre, pris 
seulement h. la quantité d'un gros, d'un demi^gros par jour? 

Si plusieurs médecins ordonnent ce médicament à trop faible 
dose, il en est quelques-uns qui le prodiguent d'une manière 
dangereuse. J'avais l'été dernier entre les mains, une ordon- 
nance d'un médecin italien qui en. prescrivait trois grains et 
demi par jour ; et ce n'était point une erreur de formule. Il y 
a quelques malades qui peuvent en supporter un grain et 
plus; mais bien rarement doit-on aller jusque là, et jamais 
au-delà. Les femmes, les enfans et les hommes lymphatiques 
n'en éprouvent aucune irritation , ils n'en ressentent que la ré- 
pugnance occasionée par le goût métallique dont le palais est 
affecté. 

En disant que des frictions mercurielles doivent être préfé- 
rées à l'usage du sel mcrcuriel , chez les personnes d'une oi^a- 
pisation délicate, c'est dire assez que le sublimé ne convient 
pas dans ce cas , et qu'il faut renoncer à son administration. 

Je sais qu'on objecte que beaucoup de femmes publiques 
meurent, jeunes encore , par suite des traitemenaantisypnili- 
Vques , tantôt de phtbisie générale , tantôt de phthisie pulmQ- 
n;iivc, de plilhisie Lcpati(|ue, de phthisie inlcstiiialci mais il 
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Saf&t de connaître la conduite et le régime de ces femmes ^ 

Î>our apprécier ces objections : Beaucoup d'entre elles ont été 
ivrées au libertinage à Fâge le plus tendie, et longtemps avant 
r^poque â^e la puberté ; un grand nombre d'autres sont adon- 
nées avec fureur k des jouissances d'autant plus fatigantes y 
que la nature les réprouve davantage. Toutes s'abandonnent 
aux excès de la gourmandise^ et «n éprouvent les suites. Ne 
voit-an pas en outre, pendant les rigueurs de Thiver , ces mal- 
heureuseâ créatures errer à demi-nues dans les jardins publics, 
obstruer plusieurs rues , en présentant aux regards des passans 
leurs appas surannés, que l'impression de l'air froid parait ra- 
jeunir ? Ne sait-on pas qu'elles ont l'habitude , pour ne pas 
perdre plusieurs jours de commerce, de faire des lotions , des 
injections réfrigérantes et astringentes, qui arrêtent des éva- 
cuations qu'on ne supprime pas impunément? Telles sont les 
causes nomWeuses , les causes puissantes , les véritables causes 
qui abrègent Texistence des femmespubliques , causes qui pro- 
duiront toujours de semblables efi&ts, cnez celles qui n au- 
raient jamais eu la syphilis, et qui n'aïu'aienl jamais fait usage 
de mercure , sous quelque forme que ce soit. 

En 1793 un charlatan débouté j_ médecin de Paris ^ Stanislas 
Mitié , dénonçait à la commune de Paris et au public MM. De- 
sault et Cullerier comme assassins de plusieurs milliers de ma* 
lades par l'usage du mercure; il demandait à être chargé du 
traitement des vénériens , et il s'engageait de les rendre h une 
santé prompte et sûre par un traitement sans danger et plus 
économique, composé ae simples 5 il proposait de faire des 
expériences à l'hôpital Saint-Louis, ce qui lui fut accordé; 
mais bientôt son charlatanisme, sa mauvaise foi, son impu> 
dence ouvrirent les yeux à l'administration , et le firent ren- 
voyer au bout de peu de temps. 

En 181 2, de sourdes menées, des dénonciations bien condi- 
tionnées , des ambitions altérées agirent auprès d'un magistrat 
pour décrier l'usage du deutochlorure de mercure et rendre 
suspect d'ignorance et. de barbarie celui qui en faisait usage. 
Le magistrat fut trompé, accueillit les imputations insultantes 
des dénonciateurs, et demanda qu'on fît un traitement expéri- 
mental dans un autre hôpital. Au bout d'un an, rapport au 
conseil d^adm^nistration sur le succès des expériences dans le 
traitement delà syphilis par les frictionsmeicurielles,. sur les 
dangers graves que courent les malades, par l'emploi du su- 
blimé, donné même aux plus petites doses, etc. Ce savant, 
ce vëridique rapport me fut communiqué avec les pièces qui 

Îr étaient jointes^ ces pièces étaient les Jblio des malades: or,, 
es deux tiers de ces/olio contenaie nt des prescriptions de su- 
blimé. Dans beaucoup à la vérité il était administré en petite 
quantité et seulement comme auxiliaire; mais aussi il y ea 
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avait d'autres ou le- sublimé avait été porté jasqu^a trente ^ 
quarante et même cinquante grains; d'ailleurs ce prudent, cq 
iréridique expërimeutateur prescrit ordinairemeiit dans sa pra^ 
tique journalière Temploi du sublimé , quoique suivant lui ce 
sel mercuriel soit un poison , pris même à très petite dose. 
Qu*on juge par ces ditiércns faits de la candeur, de la fran- 
chise ei de f honnêteté de tous ces déclamateurs. Si des méde- 
cins titres agissent ainsi , que doit-on penser de cette tourbe 
de charlatans sans aveu, dont 'tout le talent consiste* à dépré- 
cier les meilleurs remèdes, et à détourner les malades d'eq 
faire usage, lorsqu'ils en composent eux-mêmes leurs arcanes. 
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lium et sudoriferarum eukm in Polonid damnât; ia-4°* Prancojurti ad 
'f^iadrum, 1773. 
KRAusius (ç. chr.], Dissértatio de virlbus medicamfintosis hytlrargyri et 

inde artefactorumphàrnutcorum/m^^. Lipsia't 1773. 
KIC0LA1 (Ernestus- Antooius), Dissértatio de viribus acusu mercurialium ; 

in-4". /e/î«, 17^5. 
DEHORNÊ ( B. R. ), lLx()osiiioo rsisonnoe da% diflerenUx» méthodes d^iidminUtrac 

le mercure dans les malacf les véîiérienne»; in-S*'. Paris, 1775. 
•— Observations faites et publiées par otdre du gouve4 nemelit, sur les diflë— 

rentes roétbofles d'administrer le met aire flans les Bialadiet Tenérienncs^ 

în-6*. Paris, 1779. Traduit en allemand; ifi-80 178a. ^ 

CAUSES, De hydrargjrn usu in luê venered; iB-4"« Monsvelii, «J^ô- 



Digitized by 



Google 



MER 489 

HOKVBKCK, Bisseriaiio, Hisêoria morborum amereurio esdlatoruln ; in-4*** 

F\ennœ, 1776. 
^ALK , On ihe médicinal qualilies ni mercury , c'est- à-<ïire. Sur les qaalitéf 
. médicinales du mercure; io-ia. Londtes, 1776. Traduit en allemand^ 

iD-80. Leipzig, 1777. 
fALDiiroeR ( Ernestas-aottofredus ) , Prognmmatal'lV , Historia mertwrii 

el merçurialmm medica ; in-4°. Goettingœ , 1781. 
BAHTBOLDi, DissertaUo de morhis arvjicum metalla deaurantium emetr 

curio oriundis ; m> 4° • Erlangœ , 1 7 83 . 
smcBB (Franz), Abhandlun^ ueber ein siçheres Gegengijt aller mercU" 

rialischtn Oifte; c'e«t-à-dire , Traité sar au antidote assuré de tons les 

poisoni» merciïriel8pn>8^. Vienne 1786. 
^CHREiBEK . Dissertatio de morbo mercuriali; in-4°. Erjordiœy 179^. 
MATTHIAS (Andrew), yin infjuity upon thenaLuie and hislory ofdiseases 

produced by ihe use ofmerçury; cVi-à-dire , Recherches sur la nature 

et rbistoire des maladies produites par Pusage do mercure; in-8^ Londres, 
. 1810. 
|.0HHEs(s. H. B.)» Dissertatio de utilitate hydrargyri infebre ijphodê^ 

annexis ihesibus chirurgicis de tetano. 'lubingœ, i8i3. 
^iTZLER (carol.-christophor.) , Dissertatio de usa mercurii dulcis injebr9 
. neruosâ. ienœ t 1814 

Voici une esquisse de la doctrine de Tauteur : Le roercnre doux convient 

princifialement chez les sujets jeunes et robustes. L'ëniétique est irès-ayanta- 

geuz au coinmencemeni de la maUdie. De légers cxciians {leuvem être utiles 

dans la période do déclin; piais on doit les eipplojer avec beaucoup de 

réserve. 
FRANCIS (1. ^iiliam), An inaugural dissertation on mercury y embtaeinç 
' its médical history, curatiue action and abuse in certain _di$eases'i 

cVst-à^ire, Dissertation inaugnrale sur le mercure, embrassant son bis* 

toire naturelle, son action curative, et indiquant Tabiis qu'on en peut fairt 

dans certaines maladies; 56 pages in-8<>. Newyork, 1816. 

MERCURE DOUX, nom ancien du muriate de mercure. Voyez 
YIERCURE. (f.v.m.) 

MERCURE PRÉCIPITÉ RovGE, BLAZfc, etc. ; préparations mer* 
.(lurielies de couleur rouge, blanche, etc. Voyez MERCtJRE. 

• (p. r. M.) 

MERCURE OE VIE , On POUDRE D^ALÛAROTH. VofeZ MERCURE* 

(p. T. M.) 

MERCURIALE, s. f., mercurialis j hin, ; genire de plantes 
de la famille naturelle de$ euphorbiëes, de ladioécie cnn^an- 
•cirie de Linné. 

Les fleurs des mercuriales sont dioïques, rarement mônoï« 
ques ; leur périanthe simple est formé de trois folioles. Dans 
les fleurs mâles on trouve neuf à douze ctamines libres; dans 
les femelles un ovaire à deux lobes , marqué de deux sillons et 
surmonté de deux styles bifurques , et termiités chacun par 
^eux stigmates. On remarque en outre auprès de chaque ovaire 
deux filets stériles naissant de la base de chaque sillon. Le 
fruit est une capsule dicoque et disperme. 

La mercuri^e annuelle ^ mercurialis dnmay Lin. ^mercu- 
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rialiSj OfEc. , qaelqaefois désignée soirs les noms vulgaires de 
foirolle , de foirande , s*élève ordinairement à la hauteur d'en- 
viron un pied ; sa tige est droite , rameuse , glabre ainsi qœ 
•es feuilles , qui sont ordinairement pétiolées , ovales , lancéo- 
lées , obtusément dentées en scie. Les fleurs sont de couleur 
herbacée : les mâles forment de longs épis axillaires , interreo- 

Sus; les femelles sont géminées ou solitaires, ou quelquefois 
isposées en petites grappes courtes et presque sessiles. Les 
capsules sont didyraesy hérissées ^ les semences arrondies et un 
peu chagrinées. 

La mercuriale, en fleurs tout l'été, se rencontre presque 
partout, mais particulièrement dans les jardins et autres lieux 
^cultivés. 

La mercuriale , qui n*est comptée chez nous qu'au nombre 
des plantes médicales , était de plus chez les anciens une herbe 
potagère d'usage commun ; on la mange encore dans quelques 
cantons de FAllemagne accommodée comme des ëpmards. 
L'odeur et la saveur désagréables et nauséeuses de cette plante, 
ses affinités avec les euphorbiées généralement vénéneuses , Jes 
mauvaises qualités reconnues de la mercuriale vivace , qui eu 
est très- voisine, doivent cependant la rendre suspecte. 11 y ^ 
/ lieu de croire , comme le pense Murray, que la coction lui 
%nlève les principes nuisibles qu'elle contient; mais si efle 
peut ainsi être mangée sans inconvénient , elle n'offre qu'un 
aliment peu substantiel , et auquel l'heureuse abondance qui 
nous environne nous dispensera sans doute toujours de re- 
courir. 

Mercure avait , dit-on , enseigné aux hommes l'utilité de ht 
mercuriale , et pour en conserver k mémoire, ils la consa- 
craient à ce dieu^ de là les noms de ifiMV^OAj ip/iAat;|S«TAriff^, 
que lui donnèrent souvent les Grecs ; plus ordinairement ce« 
.pendant ils l'appelaient Ktvei^ficTtff. C'est sous ce nom que la 
désignent Hippocrate et Dioscoride (iv, 191 ]• Les Romains, 
au rapport de rline (xxv, 5) l'appelèrent toujours mercuria- 
lis ; nom que les modernes ont adopté. 

La mercuriale contient un suc aqueux, mucilagineux, un 
peu salé ; c'est au reste l'une des plantes dont l'analyse chimi- 
que ne paratt pas avoir encore été faite avec exactitude. 

La mercuriale a été employée comme purgative dès Aes 
temps les plus anciens de la médecine. On ne peut lui attri- 
buer cette propriété que dans un degré assez faible. Les pay- 
sans de Ferrare, suivant Brassa vole, se purgeaient ordinaire- 
ment en la mangeant cuite. Adoucie et devenue alimentaire 
par cette préparation , comme nous l'avons vu, elle ne parait 
pouvoir agir qu'en relâchant. C'est du suc ou de la décoction 
de cette plante , qu'on doit plutôt aîttendre un effet vraimeût 
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purgatif. Uhydropisîe est un des cas particuliers où 1*011 a ja- 
dis employé la mercuriale ; mais qu'espérer dans cette maladie 
d' un purgatif aussi incertain ? 

La qualité d'emménagogue a été très -anciennement accordée à 
la mercuriale , qui paraît la mériter moins que celle de purga- 
tive. Constantin {Pharm, pro\^.) regarde son application 
en forme de pessaire comme un moyen puissant de provoquer 
le flux menstruel. Peut-être celte opinion n'était-elle fondée 
que sur ce que les anciens ont débité de l'influence de cette 
plante sur 1 utérus? Suivant Dioscoride (1. c), l'application de 
la mercuriale facilite la conception. L'individu mâle fait en- 
gendrer des enfans de ce sexe, l'individu femelle des filles; 
mais la plante mâle pour les anciens est précisément celle que 
les botanistes regardent avec raison aujourd'hui comme fe- 
melle, celle qui porte les fruits. Pline (1. c.) assure qu'on en 
faisait aussi usage intérieurement dans le même but. On sent 
assez quel degré de confiance méritent de pareilles assertions. 
Ce n'est pas à la mercuriale annuelle seule que les anciens at- 
tribuaient ces étranges vertus. 

Ils racontaient précisément la même chose du phfUon arrhe^ 
nogonon et ihelj'gonon ( Xhéophrast. , Hist. ix, 19, etDiosc, 
III, i4o) que J. Bauhin et quelques autres croient reconnaître 
dans le mercurialis iomentosajh,', mais qui paraît être plutôt 
le theljrgonum cynocrambe , Lin. (Spreèe. ). 

L'utilité prétendue de la mercuriale dans les obstructions 
viscérales, dans les affections syphilitiques, ne. mérite pas 
même d'être mentionnée. 

L'usage intérieur de cette plante est fort rare aujourd'hui; 
mais ou fait entrer fréquemment sa décoction dans les lavemens 
purgatifs ; elle se fait avec une porgnéepar livre d'eau. Le miel 
mercurial est un ingrédient plus oi>dinaire encore des mêmes 
remèdes. Les pharmaciens, en le préparant, y ajoutent souvent 
les queues de séné , pour en rendre l'effet plus marqué. 

C'est à la dose de deux à quatre onces que le suc exprimé 
-de mercuriale pourrait se donner, si Ton croyait devoir y re- 
courir. Quoique ce suc paraisse fort éloigné de l'âcreté de ce- 
, lui des autres euptiorbiées, on a souvent répété qu'il détruisait 
les verrues. On l'a dit propre à guérir les dartres. Rien de 
moins prouvé que ces propriétés. 

Ni la séduisante dénomination de sirop de longue vie j ni les 
éloges brillans que plusieurs auteurs en ont faits, n'ont pu em- 
pêcher le sirop de mercuriale de tomber dans le plus grand 
discrédit. 

La mercuriale est encore quelquefois employée en cataplas- 
• mes, en fomentations, comme émolliente; on la regarde 
.(^omme telle depuis l'antiquité, et elle fait partie des cinq 
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herbefi désignées spécialement sous ce titre dan? les officines. 
Les cataplasmes de mercuriale ont même eu ^adis la Togue 
contre les hernies étranglées. U s^en faut cependant beaucoup 
que sa propriété émolliente mise en doute par Bergîus soit 
comparable à celle des mauves, qui ne sont guère moins 
communes, et qui doivent toujours être préférées. 

La mercuriale doit être considérée comme un de ces médî- 
<:amens dont Tusage s'est conservé d'âge en âge , sans que leurs 
fvertus assez douteuses aient jamais été soumises à un examen 
jrigoureux. 

La mercuriale vivace ou des montagnes , mercurialis pereu' 
niSj L, ^ cynocramèe de plusieurs vieux botanistes, qui croit 
dans les lieux ombragés dé bois, diffère surtout de la précé- 
dente par sa tige toujours simple et ses feuilles un peu rudes. 
Son odeur est désagréable; elle est, suivant Linné {F7or. suec,\, 
un poison pour les brebis. Un fait cité par Sloane ( Transact. 
phiLy vol. XVII, p. 875) prouve qu'elle n'est guère moins 
dangereuse pour les hommes. Une famille ayant mangé de 
cette plante trite dans du lard , le père , la mère et trois euf ans 
éprouvèrent des vomissemens, une diarrhée violente, de la 
somnolence et d'autres symptômes, graves. Un des entans 
mourut. 

Dans un autre cas d^empoisonnement par la mercuriale vi- 
vace , on l'a vu causer , outre les accidens oî-dessus rapportés, 
une chaleur brûlante à la tête , une stupeur profonde et des 
convulsions bientôt suivie^ de la mort (yicnt). C'est parmi les 
poisons narcotico-âcres que M. Orfila range cette plante. 

(LOr«Et.Bl}]l->-DE8LORGCHAMPS et MARQVIS) 

MERCURIAUX, adj. etsubst. On désigne sous ce nom 
des préparations chimiques ou pharmaceutiques dont le mer- 
cure est la base. On se sert encore de cette expression pour in- 
diquer le traitement qu'on fait à un malade :' donner les mer- 
curiaux. Voyez mercure. (f. v. v) 

M£RCUR1£L, adj., mercurialis; qui contient du mer- 
çiire, ou causé pai* le mercure : onguent meicuri cl , saliva- 
tion mercurielle. 11 faut se garder de confondre , comme quel- 
ques personnes le font, le nom delà plante nommée mercuriale, 
>vçc celui de cet adjectif. (f. t. v.) 

MÉRIDIENNE, s. f. On connaît le précepte de l'école d« 
Salerne : Posl ptandium sta , post cœnam ambula. Ce pré- 
cepte circule depuis longtemps dans le monde, revêtu aa 
prestige d'une illustre et antique origine; il n'en est cependant 
ni plus sage , ni plus conforme aux lumières de la physiolo' 
gie. En effet, de quelque nom que le monde distingue Ici 
repas, pris à la fin ou au milieu du jour, qu'il appelle 
dîné ce que nos pères nomm^ent soupe , qu'il allège le pre^ 
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nAer repas pour charger le second avec pl«s de loxeel de pro- 
digalité, ces înuoyations ne changent rien aux lois éternelles 
qui règlent la marche de notre économie. En vertu de ces 
lois, ToBuvre de Ja digestion s'accomplit par le concours des 
mouvemens vitaux , qui , de toutes les parties du corps , af- 
fluent vers l'épigastre; la télé est embarrassée, les muscles 
sont engourdis ,resprit languit, Vénus sommeille, le corps en- 
tier est moins habile aux fonctions physiques ou morales. L'es- 
tomac , empreint d'une plus grande vitalité, Femploie toute en- 
tière à Télaboration des alimens. Bientôt ceux-ci sont propres 
k pénétrer dans le vaste réservoir où. chaque organe puise 
i'élément qui doit lui rendre ce qu'il a perdu de forces. Ainsi, 
quelle que soit l'heure assignée pour 1 ingestion des alimens, 
et le travail qui doit en opérer la digestion; cette œuvre im- 

Î portante s'accomplit par le concours de toutes les forces et de tous- 
es mouvemens. Toute distraction de ces forces est alors nui- 
sible; le repos devient nécessaire dans tous les momens oii 
l'estomac plein d'alimens est occupé à les digérer. L'école de 
Salerne a donc proclamé un faux précepte, lorsqu'elle a voulu 
assigner une manière d'êtte différente pendant l'exercice d'une 
fonction constamment exécutée d'après les mêmes lots. 

La nature, toujours uniforme, invite au sommeil, alors 
que les forces abandonnent les autres organes pour se concen- 
trer vers l'estomac. Le penchant à dormir se fait sentir d'une 
manière souvent irrésistible, et toutes le^ distractions de la 
société sont vainement invoquées pour rompre un penchant 
donné par la nature; les peuples sauvages s'y livrent sans con- 
trainte. Occupés uniquement à chercher 1 aliment qui doit 
exercer les forces Je leur estomac, ils s'arrêtent quand l'objet 
de leur course est rempli , et dorment pendant la durée d'une 
digestion dont la fin , ramenant de nouveaux besoins , appelle 
à de nouvelles courses. Dans les pays civilisés, la classe ou- 
vrière se livre au sommeil immédiatement après le repas. La 
siesta est une habitude des pays chauds. 

L'habitude, en efiet, affaiblit le danger de céder à un pen- 
chant auquel la chaleur du jour invite, en relâchant les or- 
ganes musculaires, et les rendant ainsi moins habiles aux di- 
vers exercices du corps. 

Cependant, quel que soit le charme attaché à cette siesta y 
dont le voluptueux habitant du Midi fait ses délices, elle a 
tous les inconvéniens du sommeil auqu^el on se livre avec trop 
d'abandon. 

La nécessité du sommeil est toujours en raison du travail 
de la jouïnée ; dès-lors la méridi(înne ne peut être <iondamnée 
pour la classe ouvrière ou agricole. Livrés à des travaux pé- 
nibles, exerçant fortement le systè^^e musculaire, les labou- 
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reurs et les artisans peuvent s'abandonner k ce sommeil répa- 
rateur, dont r influence fait tomber toutes les parties du corps 
dans une douce inertie, et amène un relâcbemctii nécessaire. 
11 est d'autres individus pour qui le travail de la digestion 
est l'œuvre principale de la journée; cenx-ci doivent modérer 
l'usage du sommeil ; ils doivem lé repousser , lorsque l'esiomac 
occupé attire et concentre sur loi tous les mouvemens vi- 
taux. Si diverses fonctions de la macbine aninuile se croisent 
et s'exécutent en même temps, elles doivent s'opérer impar- 
faitement L'importante fonction du sommeil est destinée à ré- 
parer les fatigues du jour , et h faire partie de cette harmonie 
générale, en vertu de laquelle le repOs succède à l'action, le 
sommeil à la veille, et la nuit remplace le jour. La nuit , mar- 
quée par le calme de toute la nature plus encore que par l'ab- 
sence de la lumière, est affectée à cette fonction importante 
pendant laquelle la vie extérieure se repose, pour rendre plus 
fiaciles les jeux et les travaux de la vie intérieure. Le sommeil , 
pris au milieu du jour et lorsque tout concourt à porter au 
dehors le mouvement et la vie, paraît un acte contraire aux- 
sages dispositions de la nature. Aussi, l'engourdissement des 
facultés, physiques et morales succède- t-il à ces méridiennes 
ramenées par une habitude vicieuse , ou provoquées par une 
digestion laborieuse. Des maladies graves en sont quelquefois 
la suite. L'apoplexie est souvent le terme fatal où conduit ce 
sommeil intempestif, lorsqu'il est dû à l'intempérance, etnon 
à l'exercice, au travail , ou à l'influence d'un soleil argent. 

(oelpit} 
HARBT , Disscrution sar la méridienne. Dijon. 

MÉRINDOL (eaux minérales de) : village à une lieue et 
demie de Buys , et trois et demie de Nyons. La source miné- 
rale est situQe au bas d'un coteau escarpé et aride, entre le vil- 
lage et celui de Propiat. L'eau est froide. D'après les expé- 
riences de M. Nicolas, elle contient peu de sulfate de chaux, 
beaucoup de muriate de soude et de terre absorbante. M. Ni- 
colas rapporte deux observations de guérison opérée par ces 
eaux; la première concerne des douleurs vives à l'estomac^ 
occasionées par un gros sac rempli de vers lombrics , dont ces 
eaux provoquèrent la sortie; la seconde est relative à une 
afléction caicuieuse. 

EXTRAIT d*un mémoire snr les eanx minérales da Dauphiné, par M. Nicolas 
{Gazette salutaire, n. xxvii, 1774 )) on y trouve une notice soccincté sur 
les eaux minérales de MérindoK (m. p.) 

MERLAN GE ( eaux minérales de ) : château situé près dt* 
Montereau, entre Sens et Melun , non loin de la Seine , à dix- 
huit lieues sud-est de Paiii. Le pays est peu fertile, l'air sain. 
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Source. Elle est placëe au midi , aa bas d^an montîcale , 

dans un terrain formé de pierres à chaux. Les eaux se rendent 

dans un bassin carré. 

Propriétés phfsiques . Ueau est froide, très-limpide, ino* 

dore , n'a point de goût désagréable, elle est seulement un 

Î>eu douceâtre ; elle est plus pesante que l'eau distillée et que 
'eau de puits. 

jinaljrse chimique. Des commissaires de la faculté de mé- 
decine de Paris, ont fait, en 1760, l'anal jse de cette eau. Il 
résulte de leurs expériences , qu'elle contient un carbonate al- 
calin et calcaire. 

Propriétés médicales. Les commissaires de la fisiculté pen- 
sent qjie ces eaux peuvent convenir aux tempéramens faibles, 
aux viscères délicats , susceptibles d'irritation , ainsi que dans 
les maladies des reins et de la vessie. M. IBourru croit ces eaux 
utiles dans les maladies dépendantes des acidités de l'estomac, 
dans les obstructions^ les déjections sanguinolentes, les coliques 
néphrétiques, les affections nerveuses et les maladies de la 
peau. 

Mode àfadmimstrution. On les prend en boisson et quel- 
4}uefo.i$ en bains ; dans ce dernier cas ^ il jEaut faire chauffer 
l'eau minérale. 

On ne fait ^ en ce moment, aucun usage de ces eaux, dont 
le bassin est dorade, et qui se perdent faute d'entretien. 

TiiiTi des eaux minérales de Medaage, par MM. Caotwel, Heriasant etde 
la Rivière, commissaires de la faculté de médecine dé Paris; in- 1 a. 176 t. . 

Kum chronîcii aquœ minérales^ vulgo de Merlange? in-4**- Parisiis^ 
1 765. Soutenue à Paris par Edme-Gîaade Bourra. (m. p.) 

MERISIER, s. m., cerasus aviuntj Mœncb., cerasa nigra^ 
Offic. : arbre que M. de Jussieu place dans sa grande famille 
des rosacées, et que nous avons cru devoir séparer avec quel* 
ques autres genres, pour en former une famille distincte, à la-» 
quelle nous donnons le nom d'amygdalées. 11 appartient d'ail- 
leurs à l'icosandrie monogynie de Linné, qui comprenait tous 
les cerisiers dans son genre prunus. 

Le caractère distinctif du merisier consiste dans ses ombelles 
de fleurs sessiles et peu garnies, dans ses feuilles ovales ian* 
céolées, aiguës, dentées en scie, un peu pendantes , légère- 
ment pubescentes en dessous et munies de deux glandes à leur 
base. Le fruit , dont la chair est ferme et peu abondante , doux 
quand il est bien mûr , est d'une saveur acre et amarescente 
avant la maturité. C'est même de cette circonstance que lui 
est, suivant le patriarche de l'acriculture française {Olivier 
de Serres , liv. vi ) , venu le nom de merise, syncopé de amère^ 
cerise. 
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Le merisieir croU âfpoatanémeat dans nos bois, où il s'ëîèV^i 
jusqu'à trente ou quarante pieds. ' 

Cultivé depuis longtemps, le merisier a donné un assez 

Ërand nombre de vaiiétés, qui diffèrent Artout par leui-s 
'uits, dont la plupart, sont comms sous les noms de guignés 
et de bigarreaux. Dans ces variétcfs, quelques auteurs ont cra 
reconnaître plusieurs espèces distinctes; mais leur analogie 
est telle qu*ii paraît' beaucoup plus naturel de les rapporter 
toutes à un. type coniimun, et de les considérer comme pro* 
venues de Ja même souche. On peut cependant , pour établir 

?[uelque ordre parmi ces vaiiétés, les partager^ comme on Ta 
ait dans le Nouveau Duhamel , en quatre races : les merisiers 
proprement dits, les ^ai^iers {ce rasus juitana ^ Dec*), lei 
pigarreautiei^ (cerasus duracina^ Dec. )^ et les heaamiers. 

Le boi$ de merisier, surtout quand il a passé à l'eau àt 
chaux, est d*une belle couleur rouge>brune. Les menuisiers^ 
les luthiers, les ébénistes, les tourneurs surtout, en font un 
grand usage. 11 est un.de nos arbres indigènes les plus pro- 
pres à rehnplacer Tacajou pour différens meubles, et ses gros 
troues peuvent servir aux ouvi^ges de charpente. 11 n'est pas 
moins propre au chauffage , par la grande chaleur qu il dé^ 
veloppe en brûlant. 

Les mei'ises sont, pour les oiseaux fructivores, et surtout 
pour les grives, une nourriture qui les engraisse prompte^ 
ment, et rend leur chair plus délicate. 

Quelques variétés de ces fruits sont du nombi*e des plus 
recherchés sur nos tables. Les méiiagères savent tn préparer 
des compotes , des confitures. On en fait également un vin et 
des liqueurs agréables. 

Les merisiers sauvages étaient autrefois extrêmement com- 
muns dans les montagnes de l'est de la France, où on ne les 
abattait que dans leur déciépitude. Leur grand nombre, nui^ 
sant à l'accroissement du jeune bois,* on les a presque tou^ 
détruits par suite d'une loi générale, a Cette loi , quoique 
sage, dit M. Bosc [Diction, tfagricult,) a été une calamité 
pour les pauvres , qui, pendant trois mois de l'année, vi^ 
yaient, soit directement, soit indirectement , aux dépens des 
n^erises. Combien de fois j'ai mangé, pendant l'hiver, che2 
des charbonniers, de la soupe aux merises, c'est-à-dire, du 
pain bouilli dans de l'eau , avec des iTwiises sèches et un peu 
de beurre! C'était la nourriture habituelle de ces hommes à 
demi-sauvages, et dont j'ai éprouvé si souvent l'excellent 
oceur. Aujourd'hui ejle leur manque, et rien ne la remplace. 
Le peu de merises qu'ils récoltent est mangé sur le champ oii 
vendu pour faire des liqueurs. » 

On obtient le vin de merises en faisant subir à ces fiuits la 
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fermèniâtiôil vineuàe. tl estagrëabk, Idlais i^e eoDsetvê diffi- 
cilement. . . 

C'est ce nvême yîn, qui^ distillé aussitôt (Jue la fermenta* 
tion est tèrmfnëe , avec une partie des ndyaul copcassës, four-^ 
iiit Tespèce d*eau-de-vie connue sbtts le ûom dekirschenwaser^ 
(et remarquable par un parfum et uû goût d^amande amère , 
qui lui donnent un agrément particulier. C'est surtout dans 
les montagnes de T Alsace, de la Franche-Coihté, en Suisse ^ 
en Souabe^ 4:{u'on distille cette liqueur aussi transparente que 
Teau la plus limpide. Le meilleur kirschenWaser se fait avec la 
merise noire sauvage. On le rend moins fon et moins agréable 
en y ajoutant des cerises Cultivées. 

Ce n'est point avec la merise^ mais avec tine espèce de ce- 
rise aci dé, appelée mar<z5ca en Italie, que se fait le maras- 
quin , liqueur bien moins forte ^ dans la préparation de la- 
quelle on fait entrer le sucre , et qui se tabrique surtout en 
Dalmatie. 

Le vin et Teau-de vie de merises ne sont oi^dinairement des- 
tinés qu'à contribuer à l'agrément de nos repas; ils participent 
cependant aux qualités médicales du vin et de i'eau^de-vie 
ordinaire* 

Les merises ) comme tous les fruits du genre cetasùSj ^ont 
tempérantes, rafratchissantes , un peu laxatives. Elles ne pos- 
sèdent cependant ces propriétés que dans un degré inférieur 
aux cerises acides. 

C'est en distillant les merises avec de l*eau, sans leur avoir 
fait subir de fermentation ^ qu^on prépare l'eau de mérisei 
noires des boutiques. Les médecins français en font peu 
d'usage, mais, en Allemagne, elle sert assez souvent d'exci- 
pient pour diverses potions* C'est comme antispasmodique et 
calmante qu'on emploie cette eau, principalement contre la 
coqueluche, et quelquefois contre r insomnie et les convuU 
•ions des enfans. 

C'est un remède dont on ne doit faire usage qu^avec beau-» 
coup de précaution, ses qualités variant beaucoup suivant la 
manière dont elle a été préparée. Lorsqu'elle a été cohobée à 
plusieurs reprises , où qu'on n'j a pas fait entrer une suffi- 
sante quantité d*eau, son odeur, sa saveur, approchent de 
celles de l'eau distillée de laurier-^cerise, et elk a aussi, en 
partie du moins , ses dangereuses propriétés. CW ce qu'ont 

Î»rouvé des expériences faites en Angleterre , où on a fini par 
a bannir des pharmacopées. Les mauvaises qualités de cette eau 
dépendent de l'acide prussique ou hydroK:yanique que Contient 
l'amande de la merise comme celles de toute» les amygdalées« 
Il paraît cependant qu'il n'y a rien de fâcheux à redouter de 
•ette eau , lorsqu'elle est faite d'après les formules qu'on suit 
3a. Z% 
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ea Allemagne,, où Qn ne lui doiïaQ que trèsTp/eu* de force 
Ttf array assure qu'on Ta quelquefois remplacée par une eaa 
préparée av^ç \çs amandes amèies, substitution qui ne peut 
être que fort dangereuse : il est encore b^î^ucoup plus daugé^ 
Veux de lui subsistuei: Teau distillée de laurier-cerise. L'eau de 
nierises noires paraît au reste un médicament assez équivoque^ 
et d'une utilité trop peu constatée pour quç le mieux ne soit 
pas d'éviter de s'en servir. 

Les pharmacies offrent aussi un sirop de merî^$ , employé 
surtout pour corriger, par sa saveur agréable, celle de divei^p 
autres médicamens. 

Dans les pays montagneux où If s merises abondent , oji se 
sert souvent de ces fruits scchés pour faire une tisane^^pecto- 
laîe , utile pour calmer la toux et guérir les rhume^. Mv Bosc 
\Dici. d'agric) assuré en ^voir fait usagq plusieurs foi^ avec 
un avantage marqué;. . • 

Les fleurs, du merisier sauvage sont antispasmodiques sui- 
vant quelques auteurs. Ses feuilles ont été regardées comme 
pouvant tenir lieu du thé. 

Son écorce, comme cçlle des ceriçieçs en général, peut^ 
dit-on, servir à teindre en jaune. De même aussi, elle est 
^amère, tonique, et a même passé pour fébrifup^e. Celle dn. pu- 
tiet, pu merisier à grappes, a surtout été préconisée sous ce 
rapport. Fojez putie?. 

Des fentes de l'écorce du merisier , comme, de celle de tous le» 

arbres congénères , découle souvent une gomme transparente , 

qui se dissout moins facilement daps l'eau que la gomme arsi- 

Hque, mais qui a , du r^te, les mêmes qualités ,. et peut la 

. remplacer comme mucîlagineuse et adoucissante. 

MEROCÊLE, s. f. , merocehy de (Mspoç, H cuisse; et de 
;(DXM , tumeur. On appelle de ce nom la hernie crurale, c'est-k- 
dire le passage d'un viscère de l'intérieur de l'abdomen à l'ex- 
térieur de cette cavité pa;- l'anneau ou canal crural, 

Plusieurs savans articles de ce Dictjonaire contiennent la 
plus grande.parlîe des faits qui composent l'^iistoire des her- 
nies -, pour éviter des répétitions inutiles , je ne traiterai que de 
ce qiii est exclusivement propre à la hernie crurale , et je ren- 
voie aux roots anus contre nature, BUSÔNOCÈLfl, DEBNIE, clc,, 

bea^ucoup de détails déjà parfaitement exposés. 

L'anatomie de la hernie crurale a été portée à un très-haut 
degré de perfection par des chirurgiens célèbres ; ils ont décrit 
avec une^grande précision le cariai crural, et fait connaître 




, apprit < . _ 

gotique coi^nue maintenant sous le nom de ligament de (jim- 
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bernât 5 cejiendant son ouvrage gur Pôp^ràtion d^ la liemiè 
crurale ne lit aucune sensation en France ; teë découvertes fu- 
jre©t ignorées de la plupart des praticiens^ et M. Roux, le pre- 
mier, en parla avec détail dans la Relation de son voyage en 
Angleterre. C'est un nouveau service que ce âavailt chirurgien 
a rendu à la science. Scarpa a dit d'excellentes chdses sur la 
bernie crnrale de Thomme^ mais il n'a eu qu'une seule fois 00 
casion de la disséquer. Plus heureux que le professour dé Pa-^ 
vie , quelques chirurgien^ anglais l'ont observée un grand nom^ 
bre de fois; Hey, Burns de Glatcow, surtout Gooper , ont dé-*- 
crit cette hernie avec beaucoup de soin, et Lawrence a réuni 
leurs remarques anatomiques et pratiques dans un Traité des 
hernies, que MM; Béclard et Jtrles Gloquet ont traduit. Un 
chirurgien français^^ Arnaud^ connaissait moins bien que leà 
Anglafiâ cités le canal crural et le» aponévroses qui Tentou; 
rent j mais il est Tailleur d'une découverte pratique de la plui 
grande importance : c'est lui qui qui a prouvé qu'en incmnt 
le ligament de'Fallope chez l'homme, amsi qu'on l'incise che^ 
la femme, en coupait nécessairement l'artère spérmatique. 
]V[. Jules Gloquet s est occupé avec bneaucoup de succès de 
J'analomie de plusieurs espèces de hernies , surtout de la her'- 
nie crurale , et son essai dans ce genre l'élève au rang deé 
plus habile» chirurgiens qui ont parcouru cette carrière. 

BJehtcr, dobt le Traité des hernies, enrichi des notes de 
Rougemont , serait toujours la meilleure monographie sur ceà 
maladies importantes et communes, si , par un très-petit nom^ 
bre d'additions , oïl l'élevait au niveau des connaissances ac<^ 
tuelles, Richter décrit avec beaucoup de simplicité le ligament 
de Fallope, et ne voyait en lui qu'un entre-croisemeht deé 
fibres aponévrptiqués, des muiscles costô^abdoininal et fascia- 
Jata. Aujourd'hui rien dé pluscompliqué que l'étude du canal 
crural et dé ses aponévroses; des notus particuliers ont été 
donnés aux moindi'es expansions fibreuses de cette région * lé 
plus petit liganient est d^mt à partj et il parait impossible 
qu'on puisse jamais mieux connaître l'anatoinie de la hernie 
crurale. Des diirurgiens qui applaudissent à la description si 
exacte et si minutievse qu'en ont faite Goopel'i Gimbernat^ 
Burnsy et M. Jules Gloquet, pensent cependant que tous ces 
détails ne sont pas Clément utiles ; qu'il en est d'assez indif^ 
férens sous le rapport de la pratique , et qu'oii a tort d'exa-^ 
miner isolément une multitude d'aponévroséâ qui, dans }è 
fait, forment un tout unique, et sont unies de la manière là 
plus intime. On savait très-bien comment il fallait débrider - 
dans la hernie crurale chea l'homme , {avant qu'on eut de il 
belles descriptions du yîi5cm/pro/ww, da/ascia superficiaUs 
et même du ligament de Gimbernat. Cependant si la connai/> 

32. 
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«ance«xacic de cci âpoûëvroses n'est pas toujours d'une tséce»^ 
site absolue, elle ne peut qu'ajouter au savoir et à FLiabilelé 
d'un chirurgien opérateur, en lui douant des notions plus-po- 
sitives sur le mécanisme de la formation de la hernie , sur les 
tapporls du sac avec les vaisseaux artériels, enfin sur la 
manière la moins dangereuse de pratiquer le débridementi 




•m, 

os iliaques et du sacrum , présente ^ 

térales et en avant, une grande excavation placée entre Tépine 
pubienne qui est en dedans, et dirigée en avant et en bas ; et 
l'épine iliaque antérieure et supérieure qui est en dehors -, si- 
tuée en haut et en arrière , -et qui surmonte beaucoup l'épine 




éminences osseuses qui i 
étendue qui varie de quatre pouces et demi à cinq pouces, et 
est un peu plus considérable chez la femme; il est couvert par 
Xe muscle sus-pubio fémorale ( le pectine), les vaisseaux fé- 
moraux et les tendons des muscles prélombo-trochantinien , 
iliaco-trochantinieu et prélombo sus-pubien (psoas et iliaque); 
il part en dedans et arrière du détroit supérieur du bassin un 
rebord osseux, saillant et oblique, qui ^ après un trajet de cinq 
k six lignes , vient se terminer à l'éminence pubienne ; c'est à 
ce rebord osseux que s'insère l'expansion aponévrolique nom- 
mée ligament de Gimbernat. Lawrence a représenté avec une 
ffrande exactitude la disposition de l'excavation du bassin et la 
position des éminences qui la bornent dans l'une des planches 
de son Traité des hernies. 

Le muscle costo- abdominal ( grand oblique) est terminé en 
bas , par un repli fibreux épais, insérç d'une part à l'épine an- 
térieure et supérieure de los iliaque, de l'autre à l'épiiie ou 
éminence pubienne, et nommé ligament de Poupart ou de Fal- 
lope. Sa direction de l'os iliaque au pubis est, a peu de diffé- 
rence près, celle d'une ligne droite ; mais, examiné^ de dedans 
en dehors , il est très-évidemment concave, et il doit cette cour- 
bure à une expansion aponévrotique qu'il fournit près de Té- 
Eine du pubis , et qui va s'insérer à la crête de cet os. Cette 
ande fibreuse épaisse qui unit à l'aponévrose crurale celle du 
muscle costo-abiominal, surmonte un intervalle que garnis- 
sent et fortifient plusieurs aponévroses ; daps sa moitié externe 
ell'e adhère fortement à une expansion fibreuse qui recouvre 
les muscles prélombo et iliaco-trochantiniens et prélombo sus- 
pubieu , et sur laquelle sont situés les vaisseaux iliaques ex- 
terues , avant qu'ils soient parvenus au pli de l'aine , et cette 
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«idhëreàce met obstacle au déplacement des viscères abdomi«>' 
naux dans ce point. 

On nommé ligament de Gdmbernat une expansion aponë-* 
vrotique dont la situation est déjà connue ; elle se détache du 
ligament de Fallope dont elle n'est point distincte, et va s'im- 
planter au bord postérieur de la branche horizontale du pubis, 
et principalement à l'épine pubienne; sa forme est triangulaire, 
son épaisseur assez grande ; son étendue varie de six k dix 
lignes; son sommet, que rien ne distingue du ligament de Fal- 
lope, s'insère à l'épine du pubis; sa base , qui est un peu échan* 
crée et mince , regarde en dehors les vaisseaux iliaques exter- 
nes, et se continue avec une expansion apo névrotique. De ses 
deux bords , l'antérieur , qui est en même temps un peu supé- 
rieur , est confondu avec le ligament de Fallope ; le postérieur, 
dont la longueur est de trois quarts de pouce, ou d'un pouce , 
s'insère k la crête du pubis; rebord saillant .qui commence le 
détroit supérieur du bassin. Le ligament de Gimbernat est, 
suivant quelques auteurs , plus résistant, plus épais chez les 
hommes que chez les femmes ; et Monro voyait dans cette dis- 
position la raison de la rareté des hernies crurales chez 
l'homme ; mais M. Jules Cloquet a observé plusieurs fois des 
femmes chez lesquelles ce lisament était plus fort et plus large 
que chez beaucoup d'individus de l'autre sexe ; d'autres l'ois if 
n'a pas trouvé de grandes djfférences , sous ce rapport , eÂtre 
l'homme et la femme; enfin , il a noté beaucoup de différences 
individuelles dans la disposition de cette lame fibreuse. Là, le 
ligament de Gimbernat présentait une organisation absolument 
celluleuse; ici , il n'existait pas. Sur la plupart des individus 
il est formé de deux lames qu'on peut isoler facilement vers le 
point où ce prolongement aponévrotique se détache du liga-K 
ment de Fallope , mais qui sont intimement unis en bas pouc' 
s'implanter à la crête et à Téminence du pubis. La plus pro- 
fonde de ces lames, qui est postérieure, se continue avec une 
expansion aponévrotique nommée fascia transversalis , et le 
tendon du muscle pubîo-sternal ( muscle droit ). Dans la sta- 
tion , le ligament de Gimbernat a une direction presque hori- 
zontale ; ce prolongement aponévrotique ferme en dedans ce 
qu'on nomme l'arcade crurale , et s'oppose au déplacement 
des viscères de l'abdomen dans ce point. Ainsi , l'union du li- 
gament de Fallope à l'aponévrose qui recouvre les muscles 
liiaco et prélombo-trochantiniens et prélombo sus- pubien , en 
dehors, et en dedans le ligament de Gimbernat, empêche 
toute issue des viscères abdoniinaux à l'extérieur, dans la 
plus grande partie , mais non pas dans la totalité de retendue 
ae l'arcade crurale. 
U résulte de la description précédemment faitc^ du ligament 
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de Gimberaat , que t^e Vest point un Kgament^ que ce n^est 
qu'un prolongement du repli fibreux épais, étendu de Vépine 
iliaque antérieure supérieure h Fépine du pubis, et qui termine 
jnférieurement le muscle costo-abdominal : repli nommé , fort 
improprement aussi, ligament de Fallope. L'existence de ce 

Srolongement triangulaire est une découverte de Gimbernat, 
ont l'ouvrage sur une nouvelle manière d'opérer la hernie 
crurale a, été jugé, par M. ^reschet , digne des honneurs de la 
traduction. Sans avoir aucune connaissance du travail de 
M. Breschet , je suis certain qu'il présentera des observations 
d'un grand intérêt , et des faits qui ajouteront à ce que l'on sait 
SUIT l'organisation du canal crural et de ses annexes. 

hejascia superfidatis est une aponévrose mince, absolu-» 
ment sous-cutanée, qui, naissant en haut, ou se confondant 
avec le tissu cellulaire des parois abdominales, descend , re- 
couvre une portion assez considérable de l'apopévrose du mus- 
cle cQSto-àbdominal , l'espace inguinal , lé ligament de Fallope, 
et vient enfin se confondre en bas ayec le ti>&u cellulaire fé- 
moral sous- cutané. 

, Coop«r a décrit sous Je nom dejascia propna^unpenye^ 
loppe oa apjonévrose mince, qui est placée au devant de l'ou- 
yerture k travers laquelle se fait la hernie crurale. t4a,wrence 
e&t disposé à ^apporter l'origine de cette enveloppe au tissu 
cellulaire qui complette en dedans la gaine des vaisseaux fé- 
moraux } il ne l'a jamais cenconti^ée dans ses dissections : ainsi 
^on existence n^ est pas constante. Si elle existait, les viscère^ 
abdominaux la pousseraient au devant d'eux, lorsqu'ils des- 
cendraient d^ns la gaine des vaisseaux fémoraux. 
. Une aponévrose très -résistante née du tendon du muscle 
prélombP'SUs-pubien , ou , lorsque ce mi^scle n'existe pas , qui 
naît insensiblement au devant dès muscles prélombo et iliaco* 
trochantiniens , assujétit ces organes dai^s la place qu'ils occu^ 
peut. «Dans, le premier cas, dit M. Jfules Cloquet, qui, le 

Ïf reipier , a donné ^ne bonne description de cette aponévrose , 
^e tepdon du petit psoas ( prélombo-sus-pubien ), couché d'à- , 
bord au devant du muscle grand psoas^( prélombo-trocbanti-* 
pien) descepd bientôt en dedans de lui ^ pour venir se fixer , en 
s^élargissant. ^ f éminence Uio-pectinée. Du bord externe à ce 
tendon,, naît une aponévrose assez épaisse, qui se fixe en de- 
hors tout le long de la lèvre interne de la crête iliaque , entre 
les muscles iliaque et transverse de Tabdomen : ,en bas , ou elle 
est beaucoup plus forte, d'une part elle s'attache derrière l'ar- 
cade crurale, en se c^nUnuaiit avec \efasciq transversalis ^ et 
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pàséant sous l'arcade crurale , et descend au devatn des musclçs 
psoas et iliaqueé )> 

Sous le nom de fàscia ilihca {Coôper) , ou d'aponévrose 
pelvienne ( M. Jules Cloquet ) , on désigne une aponévrose 
placée en deda^is et en arrière de la précédente , née de la par-' 
tie interne du tendon du. muscle prélombo-sus-pubiciu, et des- 
tinée k revêtir Tintérieur du grand bassin , ainsi qu'à fortifier 
par sa résistante la portion de péritoine qui est en rapport avec 
elle. Suivons^a dans sou trajet : implantée au détroit supé- 
rieur du bassin, elle descend dans là cavité pelvienne; passe 
au devant du muscle sous-pùbio-coccygien ( relevcur de l'a- 
nus) ; détache en arrière , vers là base du sacrum , sur beau- 
coup d!individus, une expansion aponévrotique aplatie et très- 
résistante qui se termine au fibro-cartilage inférieur et au corps 
de la dernière vertèbre des lombes ; protège vers le trou sous- 
pubien le passage des vaisseaux et nerfâ obturateurs, en for- 
mant dans ce point une arcade renversée; parvient au devant 
du sacrum, et^ là, dégénéré en uti /issu fibro-celluleux dont 
les mailles sont peu serrées , et entrelient avec divers organes 
de l'intérieur du bassin des rapports trop étrangers à la hernie 
crurale, pour que je doive les exposer. Cette aponévrose, ce' 
grand cul-de-sac aponévrotique, ne pre'sente de l'épaisseur et 
beaucoup de résistance que vers le pubis, où ses fibres se con- 
fondent avec celles d'un feuillet de l'aponévrose fascîa lata ;' 
l'un de ses usages est de fixer solidement dans sa position le 
muscle prélombo-trochantinien ( grand psoas); enfin lefdscià 
Uiaca est percé d'un grand nombre d'ouvertures pour le pas- 
sage de vaisseaux et nerfs. Ainsi, il eu offre plusieurs vers le 
pubis pour là transmission au dehors des vaisseaux circonflexes 
internes, d'autres vers le grand trou sciatique pour le passage 
des vaisseaux fessiers , d'autres tout à fait en arrière, vers la 
base du sacrum, pour celui des vaisseaux iléo-lombaires , etc. 
La connaissance au, /ascia iliaca ne paraît pas importer beau- 
coup au chirurgien opérateur, et elle ne peut fournir aucune 
donnée pratique essentielle. 

Le canal crural est fo^mé par l'écartement des deux feuillets 
d'origine de Vanonéyro^Juscià iàiay et Ton ne peut s'en for- 
mer une idée juste si ces deux feuillets ne sont bien connus ; 
ils unissent l'aponévrose fasçia lata à l'arcade crurale, et se 
confondent un peu audessôus de l'ouverture de la grande veine 
saphène dans, la veine crurale. Ces deux feuillets d'origine , 
bien distincts de l'aponévrose crurale, sont sépaiés par les 
vaisseaux fémoraux. L'un est antérieur, et plus épais que l'au- 
tre*, on peut le considérer en quelque sorte comme uùe dépen- 
dance, un prolongement de Taponévrosé du muscle costo-ab- 
domiaal ( grand oblique ) , et il eH uni très-iaiimement au li-; 
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gament de Pallope. Ce feuillet, placé en dehors, et dont Vé^ 
tendue excède un peu celle de la moitié de Tespace inguinal >. 
finit par un bord concave, dont la corne supérieure , falciforme^ 
n'arrive pas jusqu'à Fépine pubienne, et parcourt un petit trajet 
eu dedans du ligament de Fallope; il est placé au devant ae& 
vaisseaux fémoraux. 

Le second feuillet d'origine de l'aponévrose /â5Cia laia nait^ 
comme le précédent , de 1 arcade crurale y il est postérieur et 
profond, et plus mince que l'antérieur; descend derrière les 
vaisseaux fémoraux , au devant du muscle sus-pubio-fémoral 
( pectine ) , et du pubio-fémoral ( mojen ou premier abduc- 
teur ) , et enfin se réunit au feuillet antérieur un peu audessous 
du point où la grande veine saphène s'ouvre dans la veine 
crurale, et va s'insérer au pubis, en s*unissant intimement à 
l'aponévrose pelvienne au niveau de l'éminence ilio-pectinée. 
Ainsi les deux feuillets d'origine A\xfascia laia ou aponévrose 
crurale occupent , l'un ( antérieur et superficiel ) , un peu plus 
de la moitié externe de l'espace inguinal ; l'autre ( postérieur 
et profond ) , la moitié interne de cet espace , et les vaisseaux; 
fémoraux sont contenus dans leur intervalle. Cet imtervalle 
est une ouverture ovalaire de haut en bas , surmontée immé- 
diatement par le ligament de Fallope , et dans laquelle on dé- 
couvre la veine crurale lorsque le scalpel a enlevé le tissu 
cellulaire et les glandes qui la garnissent* Tout à fait au bas ,. 
ou à la partie la plus déclive de cette ouverture , la saphène 
s'ouvre dans la veine crurale et cache le point où se confoa- 
dent les deux feuillets d'origine de 1 aponévrose fasaa 
laia- 

Audessous de l'arcade crurale , entre le bord mince de cette 
organe et la veine iliaque , existe un petit espace ouvert du côté 
de l'abdomen , et rempli par un ganglion lymphatique ou du 
tissu cellulaire; c'est- là qu'existe le canal crural ( anneau cru- 
ral de Gimbernat, anneau fémoral de Hey). M. Jules Cloquel 
^ donné la meilleure description que nous ayons de ce canal > 
aussi , pour traiter cette partie de l'histoire anatomique de la 
bernie crurale, je ne saurais mieux faire que de me servir 
beaucoup des recherches de ce jeune médecin , dont le début 
en littérature médicale honorerait l'ans^tomiste le plus distin- 
gué,, et promet à l'art de guérir un honune célèbre de plusi 
(Jules Cloquet , Recherches sur les hernies de rabdomeriy^ 
in-4*., Paris, 1817). 

L$^ longueur du canal crural varie de six à quinze lignes ;» 
elle est relative à la hauteur à laquelle la veine saphène s'ouvre 
ds^ns la crurale; ce canal est presque yertical, triangulaire , un 
peu plus étroit en bas qu'en haut , et généralement plus lon^^ 
e^ WQinç larçe chez l'honune ^ue chez h femme. Son auver-^ 
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ture supérieure sormonte le pubis , elle est trîangulaîre, el re- 
garde en haut et en arrière. Le bord antérieur de celte ouver- 
ture triangulaire est formé par Tarcade crurale; il est le plut 
loqg de tous ; le bord postérieur interne , qui est le plus court 
des trois , correspond au bord supérieur du pubis, et au feuil- 
let profond d'origine de Taponëvrose fascia lata qui se fixe k 
cet 08 , et le bord postérieur externe est représente' par l'epo- 
névrose pelvienne qui descend audessous de Tarcade crurale 
en accompagnant les muscles psoas et iliaque réunis. Des trois 
angles de l'ouverture supérieure du canal crural, le postérieur, 
peu marqué, répond à l'éminence ilio-pectinéé -, Vinterne est 
iormé par le ligament de Gimbernat^ l'externe, par le repli 
aponévrotique concave, qui est situé vis-à-vis , entre l'arcade 
crurale et les muscles psoas et iliaque. 

\i' ouverture inférieure du canal crural est formée par le trou 
que raponévroseyà5C<a lata présente à la veine sapnène y elle 
regarde directement en avant y en bas , le canal crural se con- 
tinue derrière elle avec la gaine fibreuse des vaisseaux fémo- 
icaux. Cette ouverture est ovalaire, peu distincte, et comme 
aréolaire. En haut , elle envoie sur ia saphène un prolonge- 
ment fîbro-cellulçux qui ise confond avec \e fascia superficia- 
Us ; en bas, elle est très-prononcée, et soutient l'angle rentrant 
formé par la réunion des veines saphène et crurale. Elle est 
traversée par des vaisseaux sanguins sous-cutanés. 
. On peut distinguer trois parois dans le canal crural. Uanté^ 
Heure , étendue de l'arcade crurale h la partie supérieure do' 
l'ouverture de la veine saphène , est formée par le feuillet d'o- 
rigine du fascia lata qui passe au devant des vaisseaux fémo- 
raux; elle est beaucoup plus épaisse en dehors qu'en dedans, 
QÙ elle se confond avec le feuillet postérieur et profond de l'a- 
ponévrose que je viens de nommer; et le ligament de Gimber-' 
nat, des ganglions lymphatiques, des vaisseaux sanguins in- 
guinaux superficiels, le fascia superficialis qui lui est uni in- 
timement vers sa partie inférieure , du tissu cellulaire sous- 
culané et la peau , sont les parties qui recouvrent cette paroi 
antérieure. En dedans , elle est en rapport avec les yaisseaux 
fémoraux ; appliquée sur eux , elle envoie ordinairement entre 
l'artère et la veine deux prolongeraens fibro-celluleux , qui 
leur forment une gaine , et vont se fixer en arrière et en dehors 
du canal crural. Des deux farois postérieures de ce canal , Vin- 
terne est formée par le feuillet profond de i'aponévroseyb^aa 
lata^ elle est étroite , et couverte un peu en dehors par la 
veine fémorale ; en avant elle se trouve séparée de la paroi an- 
térieure par un espace ^ui donne passage au sac de la hernie 
crurale , et elle offre souvent une ou deux petites ouvertures 
pour de$ yais$eaux lyntphaticjuea profonds; eo. dedans y. elle 
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s!unit, d^ûneparty avec la paroi àniérlttite^ et dfe Tdatre, 
se coatinoe avec la portion de l'aponévrose fkscia lata^ qui 
couvre les muBcies de la partie interne de la euisse. La paroi 
•postérieure epeierne est légèrement convexe , étroite , formée 
par l'expansion aponévrotique da petit psoas^ qui convie les 
muscles psoas et iliaque et le nerf crural y et recouverte pai" 
des troi^:s lymphatiques et les vaisseaux fémoraux. Trois an^' 
gles rentranSy peu remarquables, réunissent ces parois. Le<;a-» 
liai crural représente en quelque sorte un Z , dont la branche 
supérieure , appuyée sur le pubis , formerait l'aHe de Torifice 
S)ipériear ; la brandie moyenne , Taxe du canal lui-même , qui 
e^t vertical , pendant que l'inférieure soi^tirait dii^ctement ea 
seyant p^r Ip trou de la saphène ( M. Cloquet , 6uvr. cité )• 

Ainsi en dehors la veine crurale, le bord miâCc du muscle 
costo-abdominal en dédans , en bas er en arrière le pubis , et 
L'arcade eruy-ale en avaut et en haut limitent , circonscrivent 
un petit espace qui n'est pas fermé du côté de Fabdèmen, et 
q^i est Je seul poipt par lequel les viscères abdominaux peu-> 
vent venir faire saillie à l'extérieur. 11 est bien démontré que les 
aponévrpses précédemment décrites mettent obstacle à la for- 
mation d'une hernie dans tout autre endroit , et le résultat des 
belles observations anatomiques de MM. Gimbernat, Coopèr, 
Lawrence, et Cloquet , a été de déterminer d'une manière ri- 
goureuse l'ouverture ou l'espace qui , dans la hernie crurale, a 
donné passage aux viscères abdominaux^ Scarpa qui a eu rare- 
ment occasion de disséquer cette hernie , ne décrit pas avec au- 
tant d'exactitude qu'on le désirerait aujourd'hui la route sui- 
vie par les viscères abdominaux , en parcourant et franchissant 
le canai crural; niais ce grand chirurgien est si -riche, d'ail- - 
leurs, qu'il ne peut envier beaucoup de petites particularités' 
échappées à sa sagacité. 

. Le canal ci'uraî existe, qumque d'une manière évidemment 
moins distincte que lé canal inguinal ou $us-pubien. Nous 
verrons bientôt comment il donne passage aux viscères de 
lfabdomen< . ' 

M. Clo/{uet a fort bien décrit, et propose d'appeler septum 
cruralç une cloison cellulo-fibreuse qui ferme l'orifiéé sùpé* 
rieur du Canal crural; elle nait de tout le pourtour de cet ori- 
fice; en dedans du tissu cellulaire situéderrière le ligament de 
Gimbcrnat ou du bord concave de ce ligament lui-même, se 
confond en dehors avec la gaine des vaisseaux fémoraux et le 
tissu lamiueux qui cntourre l'artère épîgastrique , et dont la 
force , l'organisation , sont soumises à beaucoup de variétés 
individuelles. 

, Çooper a £ait connaître très-exadtement \efascia transversal 
Ifs^ aponévrose abs^lament inconnue av»Qt lai, qui est unie 
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fort intimemenl auboj*d postérieur de Tarcîade crurale, à l'a- 
ponevrose du muscle iliaco-trochantinien , et à la partie ex- 
terne du tendon', du muscle pubio*sternal ; dans ce dernier 
point elle se continue avec le ligament de Gimberuat. £n haut^ 
elle se confond avec Je tissu cellulaire qui reVêt en dedans ià 
plus interne deS' muscles de la paroi antérieure de rabdonien ; 
en bas, vers la .partie i}i<>yQnne) et. un peu audessus de Taicade 
crurale, se trouve Poritice- évasé d'un canal plus- large chez 
l'homme, aux vaisseaux spermatiques duquel il forme niiegai ne^ 
que che? la femme, sur laquelle il est quelquefois fort difficile 
à trouver, et toujours traversé par le ligament rond de l'ute* 
rus. C'est k l'histoire ana^tomique de la hernie inguinale qu'ap-» 
partient tonte entière la description àtxfascia transversùUsy elle 
a des rapports trop indirects avec le sujet de cet article, pour 
que je la fasse connaître avec plus d'étendue. 

Mécanisme de la formation des hernies crurales, La 
faiblesse relative du canal crural peut permettre le dépla'' 
cément des viscères abdominaux; l'intestin ou l'épiploon^ 
envelpppé d'un petit cul'de*sac formé par le péritoir>e , descend 
de haut eu bas, et un peu d'arrière en avant, dans l'orifice 
supérieur du caûal , et triomphe aisément de la résistance 
que lui oppose la petite cloison cellule* fibreuse q^ui est 
placée dans ce point , et la hernie se place au devant , et un 
peu en dedans des vaisseaux fémoraux, entre le ligament 
de Gimbernaty qui est k sa panié interne , et l'artère épigascriqué 
qui est placée en dehors. La bianche artérielle qui fait commu- 
niquer î'épjgastrique avec l'obturatrice se trouve située, quand 
elle existe, au coté externe et postérieur du sac; mais les vis- 
cères abdominaux qui sont engagés presque verticalement da fis 
l'orifice supérieur du canal crural changent bientôt de direc- 
tion , et la résistance des aponévroses, ainsi que les mouvemens 
dels^ cuisse, ne permettent point qu'ils descendront toujours, 
et les dirigent en avant ,.au devant de l'arcade crurale. Par ce 
changement remarquable de direction qui fait former un angle 
droit au col et au corps de la hernie, celle-ci forme une masse 
aplatie^ élargie, oblique, dont le grand diamètre est parallèle 
k l'arcade crurale ; le col du sac , qui est presque vertical , se 
souvent au- delk de sil lignés d'étendue; il peut avoir un ou 
deux pouces de longueur. Sa longueur est égale k' celle de la 
>urfacç triangulaire de la branche du pubis sur laquelle la 




plus k craindre que dans le bubonocèle. Le corps au sac àe 
porte Ikofistoatalement en avant , descend au devant du pubis 
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et de Vafonéy rose fascia latajune piartîe se place sous le feuil'^ 
let d^origine antérieur et superficiel de cette aponévrose , et au 
devant du ligament de Faliope -, une autre partie s'étend chez 
la femme jusque sur la grande lèvre et au-delà, et chex 
rhorame jusqu'au cordon spermatique. Si la hernie se porte 
en dehors, elle peut s'approcher beaucoup de Tépine iliaque 
antérieure et supérieure; si elle se dirige en dcaans chez la 
femme, elle acconipagne le ligament rond de l'utérus^ et dans 
les deux sexes, lorsqu'elle se développe au devant de l'arcade 
crurale , en avant et en haut , elle prend presque tous les ca- 
ractères du bubonocèle. Lawrence n'a jamais trouvé dans ses 
opérations et ses dissections l'aponévrose ybsc/a /a /a placée 
au devant de la hernie crurale, situation qui lui a été assignée 
par plusieurs écrivains; il n'est qu'un cas , peut-être , où cette 
aponévrose est comptée au nombre des enveloppes de la her- 
nie, c'est lorsque celle-ci est renfermée dans la gaine des vais- 
seaux fémoraux. M. Béclard s'est convaincu que dans la hernie 
crurale, l'ouverture de la veine saphène embrasse la tumeur, 
et que le sac herniaire est constamment placé au devant de 
cette veine; disposition impossible, si , comme on le supposait, 
l'aponévrose y2i5C/Vi laia recouvrait les viscères abdominaux 
déplacés. Le sac herniaire , après avoir parcouru le canal cru- 
ral ^ franchit son ouverture inférieure qui regarde directement 
jen avant , et qui n'est autre chose que l'ouverture dont l'apo- 
névrose yâ^cw lata est percée pour permettre à la veine sa- 
phène de se jeter dans la veine crurale. Le sac passe ordinai- 
rement, dit M. Cioquet, par une ouverture arrondie que pré- 
sente le canal crural , tout près du ligament de Gimbernat ; 
quelquefois il sort par les trous de la paroi antérieure; enfin , 
M. Cioquet l'a vu s'engager par une ouverture de la paroi 
postérieure, et reposer immédiatement sur le muscle sus-pubio- 
lemoral (pectine), derrière les vaisseaux fémoraux, dont le 
séparait le feuillet d'origine postérieur et profond de l'aponé- 
vrose yàsc/a lata. Ce cas rare n'a point encore d'analogue; 
cette exception écartée, la hernie est toujours placée au devant 
de l'artère et de la v^ine crurale , que l'on rencontre en airrière 
et un peu en dehors. 

L'étrditesse de l'orifice supérieur du canal crural, plus 
grande que celle de l'ouverture, qui, dans la hernie inguinale, 
permet le déplacement des viscères abdominaux ; la direction 
du canal et celle de son ouverture inférieure, qui est dirigée 
en avant, rendent raison de la disposition qu'affectent les her- 
nies crurales. 11 importe beaucoup de ne point perdre de vue 
le changement de airection que les viscères abdominaux su- 
)>issent dans leur trajet de l'abdomen k l'extérieur ; il faudra , 
lorsqu'on tentera de les ramener à leu^r position naturelle, 
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leur faire suivre le même trajet , mais dans un sens inverse t 
si Ton pressait directement d'avant en arrière^ toute la niasse 
aplatie qui foi^me la hernie s^ présenterait à l'orifice supérieur 
du canal,' et ne pourrait jamais le franchir. Le sac des hernies 
crurales n'est point cylindrique , pyriforme, cpmme celui du. 
bubouocèlej très-retir4 dans sa portion supérieure et verticale 
ou coi, il s'élargit comme une calebasse dans sa portion, 
«on pas inférieure, mais antérieure, c'est-à-dire, dans son 
eorps » dont l'axe est parallèle à celui de l'arcade crurale. 

On ne croit plus aujourd'hui que les viscères abdominaux, 
dans les hernies crurales , puissent s'ctrç déplacés par un autre 
point que le canal : divers chirurgiens qui ont écrit avant les 
découvertes modernes sur l'auatomie des hernies, supposent 
la possibilité de leur formation à travers une fente des fibres 
musculaires et aponévrotiques des muscles larges de l'abdomen, 
inunédiatement audessus de l'arcade crurale. Bonn , Chopart , 
Desault, Callisen, admettaient ce déplacement; ils ont été in- 
duits en erreur par la direction des viscères qui, après avoir 
franchi Vorlfice inférieur du canal crural^ s'étaient portés, âans 
les cas dont ils parlent, en avant et en haut, au devant du 
ligament de Fallope. 

Dans la hernie crurale de l'homme, Tartère spermatique 
passe en traveis sur le col du sac et à sa partie antérieure; ce 
vaissea^u se dirige d'abord obliquement d arrière en avant , et 
de haut en bas, et arrive auprès du milieu de l'arcade crurale, 
rampe derrière le ligament de Fallope, jusqu'à l'anneau sus* 
pubien, et franchit enfin cet anneau. L'artère épigastrique, née 
de la partie inférieure interne de l'iliaque externe, se porte en 
bas et en dedans, en décrivant plusieurs flexuosités, se con- 
tourne, embrasse le cordon, et passe à son côté interne, au 
niveau de l'angle supérieur externe de l'anneau sus-pubien. Le 
point où le cordon spermatique croise l'artère épigastrique est 
placé audessus du sac herniaire y mais une distance de quelques 
lignes l'en sépare. A quelque intervalle de ce point, l'épigas- 
trique fournit deux artérioles qui se ramifient dans le ).issa 
cellulaire du cordon ; en montant vers le muscle pubio-sternal, 
cette artère volumineuse décrit une légère courbure en dehors 
du col du sac herniaire ', elle envoie souvent une branche qui 
passe audevant du sac, et qui, après avoir décrit dans son 
trajet une courbure à convexité inférieure , va enfin se jeter 
dans l'artère obturatrice. Ainsi Tépigastrique est placée au, côté 
externe du sac herniaire, ayant de passer audessus de son col 
pour s'entrecroiser avec le cordon ; ainsi la spermatique , qui , 
après avoir parcouru verticalement et dans une direction 
flcxueuse la plus grande partie de son trajet et la moitiéNin- 
terne de IVcadé crurale, et ^^ètK% portée un peu en haut pour 
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gagner Tatincfatt 'èus-pubicn , se trouve pU<i^ eh dédahs du sac 
de la hernie Crurale. £ti haut du sac herniaire , Tentrecroise-^ 
ment de Tépigastrique avec le cordon; en dehors, Tepigastrique; 
en dedans, et k une distance à peu près ^gale, la spermatiquie ^ 
Toilà les principaux rapports de ia hetnie crurale avec lei^ 
vaisseau^ sanguins. LVpigastrique , d'abord au côté externe 
du col, passe ensuite an dfevant de lui. La hernie est placée 
au devant des vaisseaux fëitioraux, sur lès deux sexes j; Fartèré 
et la veine crurale sont placéeis en dehors et en arrière du sac^ 
Tartère est eu dehors et en avant, la veine en dedans et en 
arrière. 

' En s'enfonçant sous l'artère crurale , l'artère et la Veine ilia- 
ques externes, dît M. Cloquet (ouvrage cité), fournissent eil 
dehors les vaisseaux circonflexes internes, et len dedans les 
épigàstriques dont j'ai indiqué la position et lé trajet. Mais 
un tronc commun donne souvent naissance k Tépigastrique et 
à l'obturatrice, qui cependant est fournie plus souvf?nt encore 
{>ar riiiaque interne elle-même, ou quelqu'une de ses bran- 
ches. Lorsque le tronc commun existe , sa division se fait or^ 
dinairemont en dehors, quelquefois aûdessus^ rarement au- 
dessous de l'ouverture supérieure du canal crural. Dans le 
premier fas, l'artère obturatrice descend en bas et eii dedans, 
vers le tirou sus-pubien , et se trouve tout k^fait en dehors dé 
l'ouverture supérieure du canal crural, ou n'a nul rapport avec 
elle. Dans le second cas, l'artère obturatrice descend presque 
verticalementderrière cette ouverture, et se trouvéd^autant plus 
Rapprochée du ligament* de Gimbernat, que ce ligament a plus 
de longueur. Enfin , dans le troisième cas , le trotte commun 
s'enfonce dans le canal crural, ou nait dans son intérieur même. 
Voici le relevé dos recherches faites par M. Cloquet sur deux 
cent cinquante sujets, dont cent vingt-cinq hommes et le même 
nombre de iemnies : i®. artère obti;iratrice venant de l'hypOf 
gastrique des deux cotés, chez cent soixante sujets , quatre*^ 
vingt-sept hommes et soixante-treize femmes; 2^. artèi^ obtu^ 
tatrice naissant de l'eplgastrique des deux côtés, chez cin^ 
quante-six sujets, vingt-un hommes et trente-cinq femmes^ 
3**. artère obturatrice fournie par Thypogaslrique d'un <iôté ; 
et l'épigastrique de l'autre, chet, vingt-huit sujets, quinze hommes 
et treize femmes; 4^. artère obturatrice née de là crurale, chez 
six sujets, deu^ hommes et quatre femmes. Ainsi, dans le 

Î>lus grand nombre des cas , c'est l'hypogaslrique qui fournit 
'obturatrice {Recherches sur les hernies de V abdomen). 

M« le professeur Dupuyireii a montré, dans une de &e% 
leçons , une pièce où l'artère épigastrique naissait de l'obtu^ 
ratrice , et passait derrière le ligament de Gimbernat. Ce cas 
«st extrêmement rare, mais il peut se rencontrer , et il n'y a 
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âUcwne'po&sibtlkë'dc! le prëvodr. il est pW commun dereih- 
cpntr^r sur ce ligament une ariéHolc dom Texistence est même 
assez constante, qui va se ramifier dans le tendon dn muscte 
•piibio-stèrnal (ckoit). 

Le» enveloppes de ]a hernie crurale sont : la peau , le tissu 
«ous'Cutanç , ï^fûscia superficialls j aponévrose ou tissu cd»- 
Julaire fortseiu^^ parsemé de glandes lymphatiques qui lui 
adhèrent intimement; le /ascia propria de Cooper, enveloppe 
plus épaisse^ plus résistante que ia précédente, et dont Texis^ 
itence ne paraît pas être constante ; le tissu cellulaire extérieur 
au péritoine; le sac heiniaire. L'aponévrose ya^cia latà n*est 
4IU nombre des enveloppes de la hernile, que dans le seul ca^ 
4>ii les viscères sont renfermés dans la gaîne des vaisseaux fé^ 
moraux. Dans toute antre ctrconstapce , les parties qui se sont 
déplacées descendent au devant du hubonocèlc et des enve- 
loppes plus épaisses; dans cette hernie , le tissu cellulaire in- 
férieur au sac est plus épais, plus dense , et répanouissemèi/t 
4u crémaster au devant de la tumeur forme une enveloppé 
qu'on ne voit point dans la hernie crurale. 

Remarques générales sur les hernies crurales. Se n'ai poirit 
4:rvL devoir traiter sépaiément de la hernie ' drurâle chez 
riiomme et de la heitiie crurale chez la femme^ quoique cett^ 
.maladie présente , dans Tun et Taùtre sexe , des différences 
importantes , spécialement sous le rapport des conne3th>ns dés 
viscères déplacés avec les vaisseaux sanguins , et il m'a paru 
plus convenable d'indiquer successivement ces différences dans 
l'histoire générale de la hernie* Cette méthode évite sans doiite 
beaucoup dé répétitions. 

Autant les hernies crurales sont communes chez" la femmef, 
autant elles sont rares chez l'homme: on s'est toujours rehdii 
raison de ce fait par la plus grande étendue du bassin et de 
l'arcade crurale de la première ; mais on sait âujoUrd%iir qiie 
les viscères abdominaux ne font point hernie indifTércmmeiit 

f^ar tous les points de l'espace que surmonte l'arcade crurale; 
'ouverture qu'ils franchissent dans les deux sexes est là mSmé: 
elle est bien déterminée, et parait également résistante chez 
l'un et chez l'autre. Il faut donc trouver une autre raisoh de 
la rareté de ces hernies dans l'homme , que la moindre éteh- 
due de son bassin. 11 est bien évident que les viscères abdo- 
minaux trouvent plus de facilité chess lui à franchir Tanneau 
sus-pubien que le canal crural ; mais ce cismal cirural ne paratt 
pas être plus large chez les feinmes. Pourquoi voit-on tant de 
méroeèles chez elles? On a dit que chez elles le ligament de 
• Gimbernat tétait moins large et plus faible que dans l'homme; 
malheureusement cette assertion n'est pas un fait constant, 
et ceux qui dissèquent des hernies crurales trouvent quelque- 
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fois une disposition absolumeat contraire. Il est peut-être ait" 

£cile encore de donner une explication satisfaisante de ce 

phénomène. 

Cette hernie crurale, si rare chez Thomme, que le célèbre 
Arnaud n*a jamais eu occasion de la cysséquer ; qui ne. s'est 
jamais présentée k Morgagni , et que Sandifort , Walther et 
Scarpa n*ont rencontrée chacun qu'une fois, paraît ne pas 
rétre autant aujourd'hui : en effet, elle a été opérée assez 
souvent à Fhôpital de Lyon , et M. Dupuytren , <iu)nt la car- 
rière est bien peu avancée, a traité environ trente individus 
qui la portaient. Quelques-unes de ses observations sont men- 
tionnées dans le Traité d^ànatomie pathologique de M. Gru- 
veiihier. Le diagnostic de ces hernies est-il mieux connu au* 
jourd'hui, ou sont-elles plus fréquentes qu'elles ne. l'étaient 
jadis? La solution de ce problème n'est pas facile. On voit 
assez souvent la hernie crurale de l'homme exister de l'un et 
de l'autre côté ; elle était double sur les malades de Sandi- 
fort et de Scarpa, et j'ai vu deux faits analogues, à l'Hôtel *- 
Dieu de Lyon. On n'a pas d'observation de deux mérocèles 
d'un même côté ; cependant la chose n'est pas impossible | 
puisque les viscères ont deux voies pour faire saillie à l'ex- 
térieur : l'une est cette ouverture qui est auprès du ligament 
de Gimbernat ; l'autre est l'orifice inférieur du canal crural | 
qu'ils ont parcouru alors dans toute son étendue. Les femme9 
mariées paraissent plus exposées aux hernies curales que les 
filles. Arnaud prétend que sur vingt femmes qui portent des 
Ikernies , dix- neuf sont affectées de mérocèles. 

Heister a proposé d'appeler la hernie crurale, inguinale 
externe; la position apparente des mérocèles n'autorise pas à 
leur donner cette dénomination. M. Cloquet pense qu'on peut 
diviser les hernies crurales comme les inguinales , en externe 
.et en interne; l'artère épigastrique, qui est ordinairement 
placée en dehors du sac herniaire, peut, suivant ce médecin^ 
se trouver en dedans du sac, et c'est sur cette variété de position 
qu est basée la distinction proposée par M. Cloquet. Je doute 
qu'ellesoit généralement adoptée j la situation de j'épigastrique 
à la partie interne du sac est un cas extraordinaire dont il n'y 
a pas encore d^observation connue. C'est sur Un fondement 
plus solide qu'il faut établir les divisions des maladies en es» 
pèces; une exception, un cas rare, ne les justifient point. La 
compression exercée sur les vaisseaux fémoraux par les viscères 
abdominaux qui forment la hernie crurale, surtout par l'épi- 
ploon, cause quelquefois l'insensibilité, la pesanteur, l'œdé- 
matie de Tun des membres correspondans , et beaucoup de va- 
rices sur le trajet de la saphène. 
Les viscères abdominaux que Tan peut trouver dans l^^ 
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inerwèlessonliVpîplooB, soitseal, soit avec oâ tnleslîn, Titt- 
te&tki içrêle let ^el<|tâ€foi$ ie colon' et le cçeciim, qui tTaver- 
-tetït plus 80uV€fit k canal crural droit qae le gauche , rare* 
ittenl la vessie. La hernie est quelquefois énorme et descend 
ifert bas: alors. elle contient une grande partie des irttestius , 
^e IVpiploontt du mésentère. Le savant et modeste professent 
Lalletneni a vu , dans une hernie crurale du côté droit , l'uiëtj 
rus, les trompes de Fallopè, les ovaires, utie partie du vagin 
«t une partie de l'épiptôon, sur une femnie âgée de quatre-- 
vingt-deux ans , qui portail cette maladie depuis quarante ati- 
^ées. Elle se manifesta après une huitiènte et dernière ooucbe": 
ia tumeur s'accrut d'î^ord lentéhient, eh produisant habituel^ 
lemèm des coliques, des tirail^mens dVslomac et des iiausëéé. 
Huit ans avant la mort de la malade, époque à laquelle cetfp 
îïei*iwe avait douhlé ile Volume , et à laquelle s^étatent roani^ 
f estes des symptômes d'étrangliemem , la peau qui la recou- 
Tratft s'enflamma, s*ouvrit, et donna issue à un Huide 'séreu:k 
et sanguii^fyléni en assez ^ ranèe abondance. Depuis cette épo*- 
que, et de trojs mois en trois mois, à peu près les* mém^ 
lymptteies se manifestèrent de nouveau. Chaque fds la- tu- 
«aeur s'ouvrit, et feurnit un fluide inodore, de -^onsistahce hiiî- 
iea0e,'dont t^expulsion fut constamment suivie d'une, dirainu- 
lion de volunre de la hernie. Outre les organes indiqués , U 
îiernie contenait deux àystes «éreux , peut-être deux véri tables 
lîjtUrtïdc^. L'altère épigaslrïque était extérieure ^ toutes les 
ipurties, et les vaisseaux cruraux étaient placés 'k leur coté ex- 
terne et pôstérieiiir. 

Des d)ii'ui'giens ont écrit que les mérocèles formaient dA 
tutneurs généra^enienit moins considérables que lesi>ui>on.ocèhe^j 
»4'antrc8 -ont prétendu le contraire , mais l'avis des premiei's 
prtraft prévaloir. . . 

il est extrêmement rare tjue les mérocèles n'aient pas de sac : - 
^on tnt« des orbs(rrvations dece genre; le péritoine avait été dé- 
diiré dans un violent effort. 

le renvoie aux mots hemiè et hubonochle de ce IKctionairb 
ÎVnamérarion éts causes et des signes g*éhéifaux des hernies; 
lout ce que je pourrais dire sur ce sujet se trouve dans ces ex- 
•ceflens articles. Mais je vais indiquer les caractères des méro- 
cèles, et les comparer ' aux maladies assez nombreuses avec 
lesquelles on peut les confondre.' 

On peut prendre une petite hernie crurale marronée pour 
un bubon, et vice versd; cette métriîe a été commise par Sa- 




portait une hernie crurale , et qa li croyait ; 
vénérieii; il parle encore d'une autre errent an'a1ofeu"é,'ià(jBt les 
3ft, 33 
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tuites furent terribles : on ouvrit Tintestin pMr an btibon, et 
le malade périt. L'erreur paraît cependant difficile à.com* 
mettre: quiin bubon simule la forine d'une hernie, «n le con- 
çoit ; mais prësenie-t-il les signes cavacteristiques des hernies ? 
• Y oit-on la tumeur augmenter après le repos, lorsque le malade 
jcettent son haleine ou qu'il se penche en avant, et diminuer 
^ou même disparaître entièremeut lorsqu'il e^ couché sur un 

51an horizontal, soit d'ellerméme, soit par une pression n^- 
iocre exercée, sur la tumeur? Au moment où celle-ci s'est 
manifestée, a-t-il éprouve brusquement des tranchées , des co^ 
liques,.des borborjgmes, symptômes qu'il n*éprouTait pas 
auparavant? Si la hernie est étranglée et enflammée , son diag- 
nostic est moins facile ; mais ne peut-on tirer des inductions 
.suffisantes de la forme de la tumeur, toujours aplatie, et dont 
l'axe est parallèle à celui de l'arcade crurale? La comparaison 
des signes du bubon vénérien avec ceux de la hernie aidera 
il fixer le jugement. SiSabatier s'est trompé , malgré tant d'in- 
dices, aucun praticien ne peut se promettre de ne pas errer 
comme lui* 

. Une glaivde ingainale'tumé6ée , placée dans le lieu qu'occu- 
pent les mérocèles, peut être confondue avec ces hernies, et ces 
nemies peuvent être prises pour des glandes ingqinales- engor- 
gées. Il peut se faire que ces deux maladies se. compliquent et 
fassent une tumeur unique : que faire alors si tous les symptômes 
de l'étranglement se développent ? Faire d'exactes recherches, et 
ne rien entreprendre témérairement. Leblanc est appelé pour 
donner des soins à un homme qu'un étranglement intestinal 
réduit à. un état 4ése$péré; il iirrive, examine la r^ion ingui- 
nale, trouve une petite hernie crurale, que l'on prenait pour 
une glande, fait l'opération et sauve le malade* Une autre fois, 
on le demande en consultation pour un cas analogue : il^s'agis- 
sait d'une femme de vingt-quatre ans, qui assura n avoir point 
de hernie* Leblanc ne s'en rapporte pas à ses dénégations , et 
Irouve dans l'aine droite une tumeur circonscrite oe la gros- 
seur d'une petite noix, indolenjte, assez duie, vacillante, obéis- 
sant à la pression , et ne communiquant aucune impulsion aux 
doigts, loi'squ'il fait tousser Ja malade. Malgré ces signes équi- 
voques, il a le courage 'de faire l'opération : c'était une hernie 
crui-ale : la malade fut sauvée. Calhsen opère une hernie étraur 
glée ; la peau incisée, au lieu du sac il voit une glande engor- 
gée, qu'on avait prise pour une hernie, et tenté vainement de 
réduire. Foit heureuseo9ent , il ne se tint pas k un examen su- 
perficiel; il fit dVxactcs recherches, et découvrit prpfondé- 
tnent une petite liernie crurale, qu'il réduisit ^près avoir fait 
le débri dément. £lier assure qu'une glande inguinale placée 
«lu devant d'une hernie crurale. peut.s'euàammcr|Supparei', 
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iDt'qae le bas peut corroder le sac et Vintestîn. Cette actioà 
coiTosive du pus est ioadmissible dans Tëtàt actuel de la 
science; mais il se peut que ce cas induise en erreur un chirur* 
gien, et le porte à fendre la glande, et Tintestin quelle cachet 
fm dit que ce malheur est arrive k Schroër. Un coup dans Ja 
région inguinale causa une tumeur, qui prësentail Tapparence 
d'une glande engorgée : le chirurgien se coqtetite d'appliquer 
des ëmolliens sur cette tumeur, et le malade meurt liH:>is jours 
après Taccident. La tumeur était bien une glandej mais lors*^ 
qu'on eut ouvert rabdomen, on découvrit qu'une petite por^ 
tion de la circon£ërence de l'intestin grêle s'était glissée à côté 
de la glande, sous le ligament de Pou part, et était étranglée 
dans cet endroit : cette observation appartient à Ëlse. Une 
glande lymphatique engorgée ïie présente jamais les signes ca» 
ractéristiqueS' d'une hernie^ sa position seule peut faire susr 

Sendre quelque temps le jugement du chirtti-gie». Si les acci* 
ens de l'étranglement se manifestaient, alors, malgré le peu 
de vraisemblance qu'il pourrait exister que la tumeur est une 
hernie et non un engorgement glanduleux, il faudrait entre- 

S rendre l'opération, et faire, après l'incision des téguniens, 
les recherchés dirigées par la prudence, etlAites avec une 
grande attention. S'il n'y a point de signes d'étraqglement , la 
méprise est moins facile, et il est rare qa'an chirurgien bien 
exercé la commette. Eu cas de doute , et lorsqu^il croit une in- 
cision utile pour vider un flaide dont l'existence leur est an- 
noncée par dés signes trompeurs, qu'il agisse comme s'il était 
4}uestion d'une hernie , avec les mêmes précautions et une sage 
lenteur. Les praticiens instruiu ne plonsjent pas inconsidéré^ 
ment le bistouri dans une tumeur qui a q^uelques rapports, 
iBÂme indirects, sott. avec une hermc, soit avec un anévrysme. 
^observation suivante, que j'extfais du Journal de méde'- 
cine de MM. Corvisart, Leroux et £(oyer, praruve qu'une tu^ 
meur située dans le pli de l'aine , et formée par le testicule 
•engagé sous l'arcade crurale , peut rendre le diagnostic difficile. 
Unenfaut desept aiis se fit rentrer le testicule gauche dans V^hr 
.domen; diic ans après, il fut attaqué de tous les syitiptômes 
d'une faemic étranglée; on voyait une tumeur au pli de l'aine quti 
s'étendait V0rs l'anneau, et laissait douter si c'était une her- 
me crurale, ou un bubonocèle. Le goufletiaeat était assez con-^ 
Bîdéralile ; cependant le jeune homme vomissait des matières 
fécales depuis dix jourâ; il éprouvait des coliques, des ho^ 
qaets, ei présentait les symptômes dont l'cnsenible Caractérisé 
les hernies étranglées. Divers traitemens furent tentés san^ suc- 
ces, et ropération fut pratiquée. Les tégumens et l'expausien 
'aponévrottqueduyîÉ^fCttila/ir incisés, on trouva le testicule 
$Qulf d'un volume asse2 «oosidérabki adhéi-ent aux partiel 
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y<Â6Îtfei*, et piHrfiakvafiQpl ^MbUbk è ttiie «ait in^sti^ 
)^ir(^ck crurale fu( <|ëbHdeé^ oa aehdt airec fe éoi^i porte datd 
rabdomeO) que Tépiploo», eon^dérablement gcmfié, formaâl 
une tutneuT aadeisstts de l'arcade crorale $ ièiitel les îtfdicatiofll 
JTurent remplies,. le testkàie rentra peu à peU dans FabdéAteB^ 
«l le malade guérit. ' 

Un engotgement inflammatoire du cordm sperlnatniiA 
|>cut, jusqi^ a pn certain point ^ simuler la hernie crarale; Il 
i:;xîste trop de dissemblance entre les signes de ces deux, inala* 
jdks, pour que la mëprisc puisse être bien coiârplette. 

Beaucoup dérouleurs , U mëiéorisation dei'abdomén , IVm* 
^tem^nt de sa pai'lie inl<én^ire> un iengorgement pfaiegtUD* 
«leux des. parties voisines^ peuvent', par leUr réunion, )et^ 
^quelque doute sur le vrai caractère d'une tumeur plaèéé daiif 
J^ région des roërocèles ( mais la persëv^rance de ia douleat 
aibdomiualey les nau^ëes, ks hoquets, la sensat^dn «L^iftoe tm^ 

Îaeur' isolée au centre de la grande tumeur, démonirerottl 
'eiistence de la hernie^ qàe masquait eu vain Tbiigoif^eaietit 
inflammatoire. . ' 

Des kystes mélitériqn^s, des kjrsteft accidentelii^ dés iiiup)^( 
Àine hernie ^taisaeu^e 9 uii dépôt par çoagestîàn tians }è pii d« 
^*aine , sont autant de totneursqui simùiént'quel^vïlbîsi fti^^ 
jamais exactetadcnt, la hernie <U*ura|e. Lé dîagno!(^tc «e àt^ 
vîtnt essentiel que lorsque les sjihptomes.de Tétraogletniait *l 
^nanifestent ) et ces diffère» teft lAàUidlet 'ne préseirtcalt jaitt^ 
jCes sTtuptômes. . * 

•P^abiles cbiiujrgiois ^t'ieiit qtielqnefois dés berîfiii!» du pH 
^ Vsiixhe^ sans pouvoir assurer s'il est question dHibe h^â«i^ 
crurale pu d'un bubônocèio; eO H est inèontestiBible qiie li 
îi^istinc'tfon de cesdeu^ espèces de hernie pein.pïéseÉiC^ d'efe> 
irêmes difficultés; voioi leurs différences ^générales : lebàb'obo- 
4cèle est toujours -ep contie»on^avec l'aînueau sus-^ûbîeÀ, aitv 
<;un intei-valle ne les sépare, sa: figure est gënéfalenKnt "pu««- 
f oruïe ; au contraire , daUs les âiérocèles , la ^omeiir n'a àutuv^ 
xonnexjon avec l'aiineau, 'elle est bien distincte, elle ne b'éteuA 




jplvLB en dedans, et {i^lus en aVant que la lierme crurale. D^ 
.nouveaux indices sont fotrmis par le taxis ; lorsque lé tffiâ 
jest ipossible^ ce qui n-est jamais quand le» symptôme! de 
J'étranglemenicommaRident l'opération, la dit«ction ^'iifeui 
.faire prendre aux viscères déplacés pour les conduite d(M« ^ 
<^anal sus-^pubien^n'est pas celle qui convient fdmt Uat ù^ 
franchir le canal crural. Pent-on entraîner en bas tone peiiit 
^oryon d'intestin ou d'c^niplooôf^ le iobgt qniei&ploi^ 13arta4» 
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n'est pas uo byboBocèle. Dans la hernie crurale ^ lapine pu- 
bienne est située au niveau , ou nueux en dedans du^ cqI^ul 
sfAC ; elle est , dans le b^bouocèle , aU<tessous et en arrière du 
col. Yoilà bien des indices, et cependant la mëprise peut étrc^ 
eemmise encore par le chkmrgîen qui se tient le p(u$ sur ses, 
gar€^s, et le plus eY^perimenté : il est vrai ^uelcs cas. qui j 
#xp«isent- sont fort rares. . • ! 

J. L. Petit vit k Courirai une servante qu! aViijt 4^ns T^ine. 
tine tumeur de la jçrosscur d*un œuf de pt>^le; ellç t)*en ëlait 
point jneomjmodëe Içrsqu'eHe gardait le repos. Geltcrtunleui? 
rei^trait spontanément ]orsqU*e)iê ét%it couchée , paraissait »c^ 
à peu lorsqu'eHe était debout, et grossissait quand ccue nllc;^ 
continuait h travailler, jusqu^k ce qu'elle eût acquis sop vo- 
kime ordinaire. Alors tout le membre de çec^té dcveirait pe^ 
»ant et douloureux. On prit cette tumeur pour upeherni^^ 
mais Petit reconnut, à la couleur bleuâtre de la pef u et auj^ 
varices répandues surtout le trajet d^ la saphène, que c'é- 
tait une dilatation du tronc de cette veine, près du ppitit ok, 
elle se |ette dans la erurale. Cooper parle aussi de la po^sil:^- 
Mié de confondit une hernie crurale avec uQ.e varice. 

Majer fit une méprise bien plus grave : ce chirurgien opéia, 
une tumeur quUl prenait pour une hernie crurale ^ lorsque les 
légamens furent incisés, il trouva une aponévrose li:^s*ten4ue ^^ 
à iaqueHe il fit une petite ouverture i aussitôt le sang jaillit et 
coula en abondance : c'était un auévrysipe survenu ^ois ans. 
auparavant, après un effort ^U compitïssion s^uva lé n^alade. 
i On voit, par cet exposé des naaladies avec lesquelles on 
peut confondre les mérocèles, que leur diagnostic n'est pas 
|ou)pttrs très-facile. De toutes les maladies. çhi^rgical^s , nulH 
ne présente auunt de variétés individuelles, et uo di^^nostià. 
plus incertain^ que le& hernies, crurales et les bubo^nocè^s^ ra*^ 
rement le chirurgien qui les ^père, sait; ce qu^Hva^ trouver. 

Les. mérocèles présentent souvent les complications Qrdr- 
9airfs des hernies ) ces coniplica lions ont. été ctudiéçs dans deà. 
articles ^p^Bciaux aux,q«els je renvoie ( f^ojtezi ja^nûnjLVfCE , pv* 
ioprociLE , iTRAMoiiVMEEfT, 9£|iH»). 0|i lira dan^ coidemiêrs ' 
et au mot sae herniaire ^ les détails reiatif& au s^c; Iç trajet 
du sac dans les méioeèles a été indiqué plus ii^^ut; c'est. H 
teule particj^larité qi|i devait ^ti^e menUoniiée ici^ 
• • C'est également ailleurs que doivent être placés les précet>tes 
généraux reliitifs au taxf s (i^o^tfs b^anie , T'AXLs),et9u bém^gé 
{Voyez lAHpAOB, reknie)^ cepeiidauile taxis, dans Ia.hemi4 
crurale^ demande des attetation^ purtieuH^i'es. Piusleur^.capses 
le rciHknt difficile ^ rétrOiiesse de l'orifice supéHéur du canari, 
emrai ,-«1 la {ovme aplatie traiisv^salemeat ^ la hernie ,' sont 
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des obstacles qu'il faut suiniouterj mais le priôctpal est W 
cbâDgemeut de dilution que hs viscères ont éprouvé en tra- 
versant le canal et se dévejoppant au devant oe rarcade. Le 
col de la tumeur est vertical; son corp$ ne descend point di- 
rectement, la résistance que lui opposent diverses aponévroseset 
les mouvemcns de la cuisse, et stirtout la disposition deToo.* 
verture inférieure du canal crural qui regarde en avant , por* 
lent dans ce sens' les viscères qui se déplacent. lisse trouvent 
rétrécis dans le sommet de rintervalle qui sépare les denx 
feuillets d'orjf^îne de raponcyrosey^5c/Vi lata ^ et delà ils peu- 
vent se diriger en baut, où ils simulent plus ou moins parfai- 
tement le bubonocèle ; tantôt en dehors, vçrs Tépine iliaque 
antérieure et supérieure; tantôt en dedans, vers la grande 
lèvre. La hernie représente cousiamment une tumeur aplatie, 
dont la forme a été comparée à celle 'd'une tête de clou. Pour 
mettirc les parties dans le plus grand élat de relâchement pos- 
sible , on inclinera en dedans le membre du côté duquel est la 
hernie ; la cuisse sera âécbie, et le genpu également dccbi cl 
relevé. Le corps doit être dans une situation telle que Tabdo- 
liflen soit sa partie la plus déclive; ainsi, la-tête et la colonne ver- 
tébrale 'seront aussi placées dans un état modéré de flexion ea 
avant. II importe d'interdire au malade tout ce qui peut faire 
àugdientei: la lieinie de volume ; ainsi , oi^ lui défendra de re- 
tenir son haleine, de tousser et de jeter des cris. Le chirurgien 
applique la main sur la tumeur , ses doigts en embrassent la 
circonférence; mais si la hernie était extrêmemetit volumi- 
neuse , l'emploi des deux mains deviendrait indispensable. La 
première direction a imprimer aux viscères est de. dégager la 
tiimeur d*au devant de Varcade crurale en la portant en bas 
et en arrière ; cette première partie de l'opération feite j ou 

Ï)ortera les parties hcraiaires uti peu obliquement en haut vers 
'ombilic, et par cette méthode on aura eu égard à leur-cban* 
gemicnt de direction dans lé canal crural et au-delà. Si elle ne 
réussissait pas , on en tentera une ùutre; point de violence im- 
prudente , point de mouvemens brusqxies , mais beaucoup de 
Saiicnce, beaucoup de méthode dans la pression; qu'elle soit 
'abord légère , puis augmentée peu à peu , et surtout soutcime 
longtemps. Une pression faite aiicclement d'avant en arrière 
comprimerait toute la ma^s^ plalç sur le ligament de Fallope, 
et la réduction serait impossible. C'est par de légers- mouve- 
fuens latéraux des doigts placés à la circonférence de la tu- 
meur qu'on fera rentier la première, la dernière portion d'in- 
testin ou d'épiploon déplacés, on redoublera de persévérance 
iorsqit'on sentira la hernie diiçinuer. yo^€z: taxis« 

11 t^'y a pas de diflérènces bien ^sêntielles. entre les ban- 
daj^ qui convieooent ay.x merocèlés, et ceux que récldimtol 
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, les hernies iogninales : leur dtreaion doit élrc cilk cle Karcade 
crurale; le col plus court xjue celui des bandages pour le bu^ 
|>onocèle; la.plaquequi soutient la pelote inclinée convenable* 
ment pour presser de bas en haut sur l'orifice inférieur du ca« 
nal crural, et point assez large pour descendre au-delà de 
l'aine; enfin , la pelote elle-même sera peu large, pour qu'elle 
n'agisse exactement que sur cet orifice. 

Tout ce qui a été dit ailleu» sur le pronostic des hernies, 
est applicable aux mërooèles (/^o/62 bvbokogèle, hebivie). 
11 en est de même des réflexions générales sur le temps oh 
l'opération doit être pratiquée , et des préceptes généraux reli^ 
tifs à cette opctation. . 

Opération de la, hernie crurale étranglée. La position & , 
dqnner a|i malade est celle qui a été conseillée pour le (axis ; 
J^s préparations sont assez peu de diose : on recommande de 
faire, vider la vessie et le rectum. , Les instrumens nécessaires 
sont un .bistouri droit, un bistouri boutonné, deux sondes ca* 
nelées , l'une petite, l'autre plus grosse et terminée par un cul. 
de sac; une bonne pince . à ligature. L'appareil est simple; 
il est composé de trois banden à droit fil , d'un tampon et d'un^ 
auaptitfé sujBGsante de charpie, d'une compresse Tenéiiiée, de 
ni ciré, de longues comprjesses ^ de cérat*^ Des aides en nombre 
suffi^aut contienqentle malade et veillent aux besoins de l'opér 
ratcur : beaucqup de praticiens préfèrent à la clarté du jour la 
icJarté artificielle. ^ . 

Si la p.eauqui recouvre la tumeur peut être pincée, J'opera- 
teur, la saisissant ayec le pouce et l'index de chaque maiq , 
1^ fait former .un pli perpendiculaire k la. directior^ de la 
l^crpie ; il en confie le côté droit ^ un aide« et s'armant du bis- : 
touri, il l'incis^ perpendiculairement et dans- toute sa lar-. 
geur^ Si l'œdématiç des tcgumens , oo^touie autre circonstance, 
ne permettait pas ja formation de ce pli , il tendrait, les ,lçgu-'^ 
mens avec les doigts index et méditts de la main gauche , çt. 
' ferait une ificision d'une ctcQduc suffisante et proportî<>Hnce^ 
au volume de^la tumeur. Une seule incision ne paraU pas c<^r- 
yenable ; .Copper conseille tioe incision eu T renversé; le pro- 
fesseiir Dupuytren recommande, dans ses cours, uneiiici^idn 
cruciale. La première doit coiumencer au moina \x\i po.ua; au- 
4essus du canal crural et descendre plus ou nioins bas » les 
quatre lambeaux sont disséqués j et alors l'opérateur a toutQ 
la commodité nécessaire pour inciser le sac et débrider. Lqa 
chirurgiens qui se contenieut d'une seule incision, la comr. 
, menccnt environ un pouce audcssus du canal crur;^! , et la pix)-. 
Içngeut obliquement en dehors dans une étendue qui eslr<(giée 
sur le volume de la- hernie. Dans cette première paitiè ou ce 
premier temps de l'opératiçm , le ehiruxgieu ,A^o|*péJa.peau^ 
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)eusiaeelIuMm^<ia»<iûane% le yStfefa ^li^^ ^'^. 

petit» vaisseaux «toguQft parmi iesqaek se trouTe souvent Im 
teguMBieiise abdominsile, et nacmem Twe o« Taotre de» 
h«iileiMes externes. Si a^e petite artère a ééé coupée , elh doit 
être liée immediaumeiit > as aide étaBche k sang av«€ uoc 
éponge. . ^ 

Aadessous du^cf'a supeffidiOis se umire m tissu celhi- 
Jaire assez serré et tomours entrelacé arec des vaiaMatix Ivm. 
phatiques ^ des glandes, des artèreset des veines , il fant le 
couper avant d arriver au sac. Ceux-ci veulent m*on le dé- 
truise avec un déehaussoir; coix-Ui^ qu^tm le déUKJie avec les 
ongles ou une érigne-mousse ; mais Je procédé le plus généra- 
lement SUIVI consiste h l'inciser ooucbe par couche avec le bis- 
touri droit sur la petite sonde cannelée. On eo^ipera, avec la 
même précaution , le feuillet d'origine antérieur et superficiel 
de l'aponévrose^çra àna-, mais il n'est pas nécessaire de 
I'hk iser lorsque les viscères herniairea sont sortis par Torifice 
i/ifcrieur du canal crural. . 

Dans les mërocèles très-anciens ,. la peau est quel^uerois fort 
amincie; mais plus sôuvem le tissu cellulaire aous-cntané est 
épaissi , très dense, jaunâtre, et devenu fibreux. 11 s'ofganise' 
assea ordinairement en fenillets aponévrotiqnes superposés cl^ 
Sans adhérence, et dont l'aspect lisse et luisant simule a »W' 
méprend» l'enveloppe périidçéale de la. ber^ie. Ge tissu cei-^ 
lulairc peut présenter encore la transformation adlpense ; en-» 
fin, on l'a vu d^enir cartilagineux et même osseux. Toutes 
ces d^énérescencesaj^Ktienneot beaucoup moins an sac lul-^' 
même qu'aux parties (pu lui swil exté^Jeures. On voit plu» 
souvent dans les méreceles que. dans fes hernies inguinales des 
kystes séreux développé* dans son épaisseur ,• leur existence* 
doit être indiquée , car tin jeune i^ateur peut les ouvrir y et 
juger, d'après l'écoulement de la sérosité, qu'il est tombé^ 
réellement dans le sac herniaire. On a plus d'enveloppes h 
iisciser dans le bubonocèJe que xlans la kemie crurale. 

Parvenu sur le sac, il faut Touvrir, mais auparavant bien' 
constater sa présence immédiate, et ce n'est pas ordinaire- 
jnent la partie la plus-£r*cile de l'opération. En général il est 
libre dans sa ciiconfér^ce , et un peu plus blanc , plus dense ' 
plus épais que l'intesUn. Il est plus souvent bosselé que dans les' 
hernies ingttinalBSj il payait quelquefois hérissé de petites tu- 
iteears qui ne Sont autre chose que de petites saillies du pé- 
ritoine i travers ks; nombreu» éraillemens d'une enveloppe' 
celluleusè et fibreuse dont le sac est couvert immédiatement. 
On a peu d'exemple dtf sa mpture dans la hernie. Quelques 
operateurs rinoisentd^un seul trait j d'autres, à l'exemple de 
iucdraiij fo|ilpétiél«*^^ avec- précaution, rexlwûité' d^une^ 
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sotejie a^fée ii Iravet s le» fibres qui le eomposient; mais un ' 
pjjis gcaod ikombre d'opëratears )e soulèTent avec la pince à 
disséquer, F.oiiYJeeiH dani un poipt , el agrandissent rincjsipn 
9%iiv lu SfOide cannelée avec le bistouri, on sans conducteur,, 
auree dcf oiseaux. Les nièmes raisons qui ont fait conseiller 
l^incvsioQi cruciale des tegumons, ont ^it prescrire l'incision 
cruciale du sac herniaire; mais il suffit de te fendre dans une 
grande étendue; Faul*il commencer son incision à sa partie 
moyenne ou. à sa partie inférieure? Peu importe ; le point im* 
portant e9t qu'il soit incisé dans une étendue suffisante, et eik 
général on l!ouvre là ou la fluctuation est le pins maniièste. 
Quelquefois il est. distendu par une quantité de sérosité si 
grande qu'on" ne peut le saisir et le soulever avec la pinte k 
disséquer; il faut alors redoubler de précaution et d'attention 
pour l'ouvrir et ne ])oint blesser les paities importantes avec 
lesquelles il peut éti-e en contact. 

L ouverture que franchissent les viscères abdominaux, dansla 
hernie crurale,est plusétroite que celles qu'ils traversent dansles 
bohonocèles, et ici les étian^lemens paraissent plus communs, 
et le.taxis réussit moins souvent. Pott, ce chirurgien célèbre^* 
Gimbemat, et après lui Lawrence , ont détermine avec pré- 
cision le lieu ordinaire de rëtraugleiheut; il correspond au 
bord mince et postérieur de l'arcade crurale. Selon Cooper, 
*cité par Lawrence*, les viscères herniaires descendent dans la 
gasne des vaisseaux fémoraux, et franchissent par des ou ver-' 
tores que traversent les lymphatiques de l'exlrcmité abd'omi-^ 
nale; cl le siégé le plus Commun de l'étranglement est au 
contour >dè ces ouvertures aponévrotiques ; mais l'opinion dé 
Gimberoal a plus de vraisemblance , et Lawr».^nce l'a fortifiée ' 

Ïiar ses recherches partiçulièi^es. Ce qui est constant , c'est que 
^étranglement esl KHijonrs très-grand, en raison de l'élroi-^ 
tesse de l'ouverture qui a permis àu*^ viscères d'abandonner 
l'abdomen. 

Si cependant On fi 
partie du paquet des 
p4oïqucs énormes, t 
portion du vagin , c< 
dont l'an appartient 
tlon qu^out faite du o 
11 est assea étrange (j 
la veine saphène, ou 
ment de Gimbemat. 
vaisseaux lymphatf<] 
oiuvertûre h une ap< 
s*éire fM-odigreuseuici 
descendent- j«a6^- à I 
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dans te principe de )a hetnie , le d^râre<$uil peo cmisidé'^ 
Table , if s'est accru successivement , et la résistance des. apo- 
névroses qui ferment Farcade crurale a été vatncue. 

Lorsque Tincision des tégumeos est faite, il faut éé^gàrder. 
de débrider sur \e fascia superficialis j et de réduire ridîèëéft - 
et le sac qu'on ciojait avoir ouvert; rétranglemenl tte se#irit 
point détruit et le malade succcmiberaiu -'^'■' 

Des chirurgiens ont cru qu'on pouvait dilater assez l'on* : 
verture qui a donné passage aux viscères abdominaui pour- 
pre dispensé du déhridement^ xe procédé , s'il était praticable^ 
aurait des avantages réels; il n'exposerait ^s aU' danger de 
couper une artère. On a conseillé de dilater, soit avec ledoigt-l 
seul , soit av<^ l'instrument de Leblanc; cet insllvmcnt^cstiioe . 
espèce de gor||ét^et terminé par une pointe arrodàié, maisilest • 
difficile, impossible ménie,d^iulroduire un corps ^èlumincux 
entre les parties étranglées et l.a' cause de rétranglcmeet ; on ne^ 
peut espérer de distendre suJ&ainment^ des aponévroses li^- 
résisianies; eoGn, ce p^oeédé est cncme plus impraticable 1^ 
que pour le bubonocèle; car la constnction des viscères hef*^ . 
niaircs est extrême. 11 est entjèréiïient abandonné. :, ' « 

Ledébridement, chez la femme, est inliaimeut moins dan* - 
gereox que chez l'homme; on n*a point d'artère spermatiquè^ 
à redouter en haut, directement audessus de la hernie; il n'jr^ 
a là que le ligament rond don( la division n'est pas un grande 
inconvcnienl ; il faut ùonc débrider directement en haut, pa^ . 
Kairèiement à la ligne. blanche. ^ » 

Mais où conduire T instrument' tranchant lorsque c'est uii> 
homme qu*on opèrp d'uue hçruie crurale? Si l'on débride dH> ' 
rectemeql en haut , comme che^ lu femme , on s'expose k couper - 
le cordon spcrm'atiquc dans le point où il s^entrcci^seavec 
l'épisastcique , et voilà deux gros troncs aitéuels q«'on peut, 
ouvrir; si Ton dirige le "bistouri en dedans, on peut blesser 
l'altère sperma tique; si on le porte en haut et en dehors • ^ 
l'artère épigastrique est là et sera infai^liblemeiH ouverte. Il 
faut inciser le ligumeut de Fallope, et degros vaisseaux san* 
guitis entourent la hernie dans tous les sens. A.rnaud s'aperçut 
le pr<$miei' qu'en drhitdanl cp haut p.'iralloleinenV à la figne. 
blanche, on pouvait couper l'artère spcrnitttiqMe f un évéuc- 
ment funeste l'apprit, et l'ouverture du cadavrf fitc^il^uaitre 
aux chirurgiens que le saug épanché dans TalKlomen ne venait 
pas, comme ils le pensaient,- de l'artère épigastrique.'C'est à 
Arnaud qu'il faut attribuer les premières notions exactes sttr 
les mérc>ccles de Thomme , mais leur histoire s'est fort perfec* 
tionnée depuis. . Quelques cbirurgicus.de son temps ne vir^pii 

Sais de meilleur moyen de prcvenii' toute hémorragie , «pie de 
er le cordou spemiatique avant l'opération, et de saciifibr 
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ainsi on testicule; pour surcroît de prudence, ils liaient IVpi* 
gasttirique mimédiaicmeot après ie cHébridemeut.- Ce procédé 
mérhc de figurer avec celui qui consistait à arrêter 1 bëmor* 
ragie après i*amputatiou des membres., en ploofi^ant le moi- 
^uon dans.de 1 huile bouillante, ou en applijquant un fer 
roMge sur tous li9S points de sa sur &ce« 

Oanzius, Bertrandi, Ricbter t et , ce qui est plus étonnant, 
Scarpa, ont cru que raponévrose/a^cia îata était une cause fré- 
quente d'étranglement; le professeur de Pavie est parti de cette 
opinion pour. conseiller de* faire cesser Fétranglement en cou- 
pant les aponévroses qui tendent Tarcade crurale. Mais leur« 
section ne fait absolument, rien pour Télargissemeut de l'ou- 
Tcrluce étroite que les viscères abdominaux ont traversée j 
mais le feuillet d^origine antérieur et superficiel de Taponé- 
'vvose. Jascia lata qui va s*ins<^rer au ligament de Faliope ne 
tend rarcade crurale quependan: Texteusion de l'extrémité 
abdominale; mai^, enfin,, ce procédé singulier est de la plus 
grande inutilité dans tous les casr possibles de mérocèlee , sur- 
tout quand il y a adhérence, ou que l(à tissu cellulaire qui 
environne les yi«cères herniaires est enflammé et dans on état 
de tuméfaction. Il t%X malheureux que les méiocèles, cbez 
rhomme, ne se s,oieut pas présentés plus souvent à un au^si 
^rand chirurgien que Sfcarpa. 
. Bell pensait prévenir la section de l'artère ép>gastrique en 
débridant sur la face externe du ligament de Faliope. Porter 
l'index gaucbe entre l'intestin et le ligament, faile audessus 
do ce dernier une iqcision d'un pouce d'éieudue que Ton con- 
duit jusqu'à son bord inférieur , i^néUev presque loxki^ l'épais* 
seur de ce ligament par d«s coups de bistouri légers, et le 
ilkinire à une lame très-mince qui ne peut s'opposer à la ren-^ 
tiée dans l'abdomen des viscères herniaires : voilà le procédé 
de Benjamin Bçll. 11 est entièrement abapdomié, et ses incon- 
véniens sont palpables. 

Else ( Traduction des hernies de Lawrence) [9L}S3Lh une iu- 
cision à l'aponévrose du muscle costo abdominal (oblique ex- 
terne), précisément audessus.de l'arcade crurale, qu'il pro- 
longeait ei% bas parallèlement au ligament de Faliope; il in- 
troduisait une sonde sous l'étranglement par cette ou vef tare» 
et divisait le teudou dans u^e étendue suffisante avec un bis-, 
touri courbe, glissé dans la cannelure, de la sonde : on a rcpro«. 
ché à ce procédé d'exiger une counaiissançe trop parfaite des 

Saities sur lesquelles on opère^ Lawrence dit que T insertion 
\x fascia iransversalis à 1 arcade crurale, et Tadhérence in- 
terne du sac herniaire à l'ouverture aponévrotique dans les 
demies anciennes doit apporter de grades di£ficultcs à Wxé-- 
CUtioaduprocodiJel^Sje^ ^ , 
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On a vtt oue le âébrtdemeAl en haut et au mtlîea , paraRè^ 
kfiftenli )ft ligoe biancke, comme chez ta femme, exposait à 
)» btessurc'ck l*artère spermàtique qui s^etitrecroise avec Fépi* 
gaslHqvé directement audessos de la hernie , et qu^in àcci* 
wnt foneste arrivé à Arnaud prouvait que sa division n'était 
point un danger imaginaire. On se tromperait cependant si on 
crojaît rhémorragie Inévitable lorsqu'on débride dans ce sens ^ 
la spermfatique est placée k plusieurs lignes audessus du^col de 
le hernie; elle fuit au devant du bistouri; IF faudrait faire une 
inctston cTune grande étendue pour Tatteindre^ constamment; 
enfin, plusieurs grands praticiens ont débridé et dchrident en- 
core directement en haut sans qu^aucun événement malhenreux 
leur ait fait jamais choisir un autre procédé. Huit fois M. Rou-^ 
gier a vu faire ce dëbridement à rHôtel-DIeu de Lyon , et ja- 
teafs aucune hémorragie n*est survenue (Rougier (L. A*)^ 
Observations et rèfleocions pratiques sur éfuekfues points de- 
médecine opératoire^ Strasbourg, in-4^, »8i7). 

Lo dëbridement feit obliquement en dehors et en haut pa- 
»aît moins dangercu» encore, malgré la présence de Fépîgas- 
frique , qui , à la vérité , est i cinq ou six li^s de dislance dit 
iac, herniaire. M. DupujTtren débride souvent dans cette direc» 
IfOB. <>n peut le faire spécialement lorsque les vrsoères her- 
niaires, peu volumineux, oui franchi Fouverture qui est au- 
^s dii ligament de Girabemat. Koogcmont débrida ainsi s«f 
Hn malade', chez lequel il n^avait pu Aiiie pénétrer le scalpels 
dans Sangle interne près du pubis, t'opéré succomba quarantcN^ 
}Hiit heures après : il Touvrit, et ,yit que .son incision s*étai|; 
arrêtée h deux lignes de Tépigastrique. 

' Nul chirurgien n*a fait , si je ne ine ti^ompe , ï^ologie du' 
débridement en haut et en dedans. Ou pourrait çepend4| 
éviter la spermàtique qui est à plusieurs lignes de distante du 
sac, en conduisant obliquensent le bistouri et en prolongeant 
peu rihcîsion j mais ce débridèôdcnt est toujours dangereux , et 
on doit préiérer celui qui ne 1 est point autant. 

Lorsque Tartère épigastrique nàft de Tiliaque interne^ elle 
fournit l'obturatrice; si celle-ci s^en sépare près de son origine^ 
•on rapport avec le satc importe peu ; mais si elle nait h une 
certaine distance de cétie origine , elle passe an devant du cof 
du sac , se contourne à son côté inteirnc, et va gagner le trou 
obturateur. Ce cas esft rare, Monro dH qu*il se présente «ne fois; 
sur cent 5 mai$i( est plus rare encore. * 

' Cooper est Fauteur d'un procédé c^n\ a spédaleraent poaj^ 
bat de garantir les viscères nerniafirçs de Faction du bistouri.. 
11 débride en haut et en dedans , mais il fait une ineislcHi traits- 
versaie< et prélio^naire aiidessus du. {igament de Fallope , et 
éloigne avec une sonde recourbée le nerdon speisoaiique du 
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tranchant du^ UUKfari, t)ftns cepi%3fcééé, l^arcacle <mra)e est 
diébrrdé d€ dedans endeliore; il eh est de plus simples , et p&iV 
conséquent de plus convenables. 

Beaucoup de praticiens debi^îdeikt i^anitenatit en bas et en 
dedans , et incisent le li^aineifit de Grimbernat ; ce pfacédé est 
îort rationnel , paisi|ue te siège de rétrànigienient est précis^-» 
inentdans ce poi<nt^ c^est là Iç procédé de Giftiber&al. Une 
Irès-petite incision peut suffire, on ne touche point au Irga^ 
inent de Fallope , et on le refôche senaibleàient eu même Itm^ 
-^u'on ilgrandit le canal crUrïil. On incise le ligament dé Gîte-* 
bernât avec les précautions ordinaires ; tiae sonde Câpnci^létt 
^esl glissée jusqu'à .l*os sous ce prolongement aponcvrotiqu^-, et 
s^rt de conducteur au bistouri courbe , boutonné. Si Teltrêmë 
•coustriction des partiel ne pei^metiart pas TintroduçAiora de là 
|Otidecanelée, ropéraieurplûcenitt r^Ktrémilé de ronglesotti 
ïe rebord de l'aponévrose , et avec un bistouri dimit conduit 
Avec la plus grandç j^rudence, il diviserait, toute l'épaisseoff 
du ligament. Son jncisioU doft être dirigée parailèlfiment à i% 
branche du pubis> et de la hase a«i sommet du triangle qu^ 
repré^enlecc^ie expansion lapon^vrotique. Geprocédé ;n*içxpôs«. 
pk& rfti dàttgcr d'ourHt ttue awère çonèîdérâble, et il remplit 
toutes les indications. . . 

Avant ta découverte de Gi^b^itiat) plnsieiirs cbn'ui^ètti ^ 
dé^M^daf^nt en b»s et isn dedam^ patrallèlement ati pubis ; st))f]| 
|^ro(^$dt^ fi'e^t pas aouteati, mtii:s il a bien fait conuattre ses 
avantages. Quelques chirurgiens trouvent q«'pn ks exagèj« 
un peuyils disent que le déhrîdem^ot en bas tet*on dedans %ie 
pei^met pas la rédui^ion facfle des vfsoètcis hetiiiairie^ ; M. Du- 
pdytren a Vu Taïtère épïgasttique trahît de Vobturatrice'et 
jrasiscr dérrîièi'e ce ligament, .mais ce cas doit être 4extraoi>di- 
naîremént rare, et les petits ipcènvéniens pluâ «ou iiloios «^Is 
reprochés à rindsioii dti ligament de Gfmbc^'nat n'^fQipéèh^ii; 
jpovBt qa*€He né «oit Iç m^èû le phis( èértaifa et îc tnoins da,ii- 
gerëttx de débfiAnr^dirtis ïtfe hfermcfà crurales cttanglées cliez 
rhotûMe. , . - 

' Le bistonK *drbit, %ù9J^xkùiéj fékt é'ipôset à tpielqae àant ' 
Çet^ethre des mains inexpéf rméntéès ; M.' Dupuytren propose, 
un biseoori convexe, ^ croît cette -dii^ectit/u de la lame très* 
préférable ii la précédent». En dél>ridatit ^vec cet instrument, 
oo'ne cOttpe absolumeM que îa brîdé qui étrang^le les vrscères :. 
le bistouri ■convexe est fort bon , ittais tfm peut très-bien se 
iervtr éulnstoun ordinaire. M. Dupqfytreh fait une incision 
obtiqtie^ «1 débride en haut et «n dehors ou en bas et en de- 
dans^ plus souVéttt dans ce dernîet- sens, suivant M. Crut- 
v^lhkr. Le premier procédé e2cpt)^e beaucoup plus à rhéraoï- 
rogie que le 9ec«0d« 
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M. Cruveilhier rapporte longuement, Ûim ion Anatomie 
pathologique, une observation qui appartient k ce g^rand cbî- 
rurgien. Je me bornerai à indiquer le procédé opératoire. Il 
s^agtssait d'un entëro^épiplocèle sur un homme , mais Tintes- 
tin présentait une crevasse; sa décbtrui*e est aigrandie; ledoîg^ 
{>oité dans le bout ititerne sent, à une ^certaine hauteur, 
'étranglement produit par rarcade; en dedans battaient de« 
vaisseaux, en haut était l'artèi-c spermatiq^e, en arrière la 
rurale, en dehors répie;astrique : lous ceii écueils sont évil« 
par un débridenrcut obliqué en dedans et trèsl^èreoMnit en 
naut, opéré à deux reprises différentes. 

Tout ce qui concerne le pansement de ïê plaie , le traite* 
ment consécutif de l'opéré, et la cure des hernies avec gan- 
grène , se trouve dans d'autres articles de ce Diciionaire , aux- 
quels je renvoie* Voyez anus coiitbe natubè , bvbohocèle ,^ 

KERNIE . . 

»ocH , Dist. de hemia crurali. jii^ent. , 1 726. 

w>ZLicM.E, Diss,<ie herniafemryraii. F'mnc,, l'jio. 

MELZÀ, DUs. de hemia cmvtdi incarceràta'. Argent.^^ *7^« 

«YERTHBR, Diss^de hemU eruraU tncttreerata ei letifem. Gœtt., «77^ 
«Îde MoiiAAx, Diss. de hemiisf prœêertim defemorali incarceraUi^ txc^ 
Uarderoy», 1778. 

GiMBERNAT, JYtéeuo metodo de operaren lahemîacrurttl, »793. 
* MÀroT, De kl hernie cruMle ob mérooéle; in^4*'. Paris, 18 1 4- 

CLOQUET (j.), Rccliercbef «nr les hernies de Tabdonido^ in-4<». Paris, i^î*. '. 

XOU6IER (li. A.), Observations, et réflexions pruliqdés sur queiqncs poiots dé 

' médeciile opératoire; 1n'4<^. Strasbourg , i 8 1 7. 




et les écrits sur ces maladies , de Monro, Cooper, Bnroo et Èampcr. 

M. Houx n'est pas, comme je l'ayais pcn&é , Je premier écrivain qui a fait 

• connaître en France le procédé de Gimbéi'nat, pour le débridement des her-^ 
nies crurales : ce procétié est décrit fort au long dans hiie dissertation présen* 
téeh la Caculié de médecine (le Montpellier , en 1807, par un Espagnol, le 

* docteur F. J. Pedro Parcet y Veânales : Eipotithn dhine méthode ntm» 
veUe pour Popération de (a hernie crurale ^ io-4^* Montpellier, 1,807. 

(j. B. MOHFAL€OH)v 

M^RYGISME, 9. ttLf^âtUfVKttpàCj afFection dans laquelle 
les alimens, après un séjour pHis ou moins long dans Tcsto- 
mac, sont, reportés , par pti mouvement de rétrocession , dans 
la bouche, pour être ^umrs k une noiivelle élaboration et à 
une ingestion utUrîeure» C'est une sorte de rumination qu^on 
ne peut pourtant pas confondre avec celle des animaux à.es* 
iomac muftiple ; mais qui approcherait de celle des lîèvres^et 
des lapins y qui sont monogastres , 8*il était bien démontré que 
ces qua^lrupèdes , dont la chair était interdite aux Israélites, 

{>arce qu'ils étaient regardés comme ruminans, le fussenl réel- 
ement, ainsi que Ta cru Molrgâgni avec tous ses conteoipo^ 
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rains ^ excepté Voltaire , qui a soautfu le contniice en 4ix en- 
droits de ses œuvres. Quels. contes n*a^-od.pas fait$ sur lei 
' caases du meVjcisme et sur les individus qui offrent cette sin- 
gularité ! On n'a pas manqué de dire qu'ils devaient être néi 
de parens corni gères; et « force de chercher, il s*est trouvé 
qu'un noble italien, qui ruminait , avait eu pour père nu 
' homme qui n'avait pu réussir à caclier, an public les deux 
cornes qiril portait à la tête ; et cela, étajt si vrai , que Baitho- 
lin et Eitmuller l'avaient publié avec des circonstances qni 
défendaient tout doute à cet égard. Bien mieux encore : un 
mfoihe' ruminant avait lui-même des cornes; il. en est parlé 
dans le Sepulchreium de Bonnet et dans Rhodius , qui se sont 
à larcrikc plus Occupés de sa rumination que de ces protubé- 
rances corniformes; niais Pçjer, le premier et le plus grainl 
des mérjrcologistes , n'a pas négligé le point le plus curieux de 
l'histoire, et tout en semblant blâmer ceux qui ont adopté la 
ridicule opinion de la filiation des corai^s et du mciycisme, il 
nous en a plus appris à ce sujet qu'aucun des autres compila- 
teurs ses confrères , y compris Saclis, ^'^i a. recueilli plus de 
cent exemples de cornes humaines , parmi lesquels il. ne s'ea 
trouve qu un seul d'une rumination qui n'est encore regardée 
que comme fortuite. Parmi ces derniers , il en est qui ont sup- 
posé l'existence de plusieurs estomacs dans l'individu rumi- 
nant , €t on cite Salmuth , j^ plus infidèle des .observateurs ^ et 
Bartholin, qui en fut peut-être le plus crédule. 

On rapporte méine^ qu'on a vu jusqu'à trois estomacs chez 
la même personne : la chose n'est pas impossible, elle n'est 
raême pas sans exemple, quoiqif'on ait pu prendre quelques 
lociilamens placés dans le ventricule pour autant d'estomacs; 
mais cette personne aurait dû plutôt ruminer qu'une autre, et 
jttslepient elle ne ruminait pas,, tandis que celles chez lei- 
quelles on a observé le mérycisme n'avaient qu'un seul ventri- 
cule. Il est vrai qu'on s'est mépris kJeur égard : en les palpant ou 
rencontrait deux ou trois élévations qui , sous des doigts inexeis 
ces, simulaient autant d'cslomacs;; et c'est une remarque qaî 
n'a pas échappé à Morgagni dams la dissectioni^es corps de plu* 
sieurs malaaes qui avaient donné trpp, légèrement lieu à cette 
conjecture. Le grand zélateur de l'apatomie pathologique y^ùr 
d'avance de ne rencontrer qu'un seul ventricule chez des su- 
jets qui avaient longtemps et habitiiellemcnt vomi , et qiû 
passaient niât à propos pour ruminer, montrait aux assistas^ 
des tumeurs de diverses espèces, se disputant, pour ainsi dire, 
la place de FestomAC , avec lequel toutefois elles semblaient 
n'être pas privées de communication, car on avait trouvé en 
les ouvrant une liqueur toute semblable k celle que fournis- 
sait de temps en temps le vomisi^emeiit. 
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An resle^ U lioi^giM ni Valsalvà, «bn éÀh^e et ttm âàî, tfe 
«èncontrcrent jvtnaiè ^ 9U^«ts vivais affectés de mërjcisme, 
ni. de oadavm ayaftt appaiteûti à un hottmie ruminent. Ûi 
^vtrinec Falsahtift nec mAi umjfu^m voueigity m ruminant 
'. #^ kotmnet.vidwremus j ne ^m ut eorum corporà dissecare- 
imtus, Lib.3| ep, xxix « p. 89. La rumrnation chez les tièmmes 
:-e!it donc assez rare, cpiai<|u^on en'putsie dire, aptes avoir hi 
-l*<yw {Meiyoologia)^ -qui Tavait h peine rentomrëe une fois , 
(Niais qoî , par les £aiî$ nombreux qu^it a recueillis , ferait pen- 
ser qu'elk doîi iêi;re beaucoup plus comttiutie. Son moine et 
«oa geatillioiiime ont fait petiéant TÎngt^cinq ansle sujet d^unfe 
éonle^de dissertatioias , c'^aft-à^dire qu^èDeSont enfante durant 
ce temps les idée$ tespèns^^trara^ntes et les hallucinations 
les phis pitoyables. Fabi^ke d'Actiuapendcnte \ De varieïate 
• ^mimad, et intett, ) en parla le premier Vei-îs celte époque et 
fintetix qu'il n'en fiit pai'4^ depuis fui^ car il se garda bîeu de 
; faire mentmi des idkuic cornes du premier et de la descendante 

- êsa second^ d'an pèi^e <|;Hi en aiaît porté nne : sa réserve ne fut 
•imitée que par le plus pettt nombre des écrivains qui pârurciit 
iisbsaite, et «<Mn n^avons pas betoîn de dire que le savant et cé- 
lèbre iiouds «e ^rda bien de souiller de ccftte sottise , de cette 

- absurdité, la belle et œémôi'abhe thèse latine qui fut soutenue^ 
jictii&sa^raiidence, par M. Pipelet fils, en 1^86, sous ce titre : 

. Vêvoifdiuum dh^erBis sp^iehus accuralms distin^uendis; thè- 
ses ex anatomidM cknwgkt htm practicd^ tumforensL L'oU- 
ifet^feceite thèse était de feire distinguer le votnîssement pro- 
ckiâtiptu: qvelqne^sioA accklenleiie , dfe celui qui constitue îe 
.Msrjncisiiie^ et dVclai^et' !a jurisprudence médicale sur u'n 
. point quVl)eaV«ît peu coniin jusque là. L^auteur y rapporte 
.les >àatn. obserfations feurnksipar Fabrice d*Acquapendente', 
et y ^'oute iqueiqu^s farts plus récens qui lui oût paru égalé- 
-mcttt /ptoipiiet à étafclir >â diflfi^renoie qu'il avait en vue de fixer, 
tafia -de^fttu'^ éviter ^es méprises dangereuses en justice comme 
-«fi.tliiéra(peui!kpie, et t]<c mettre le médecin juriste^ comme le 
qpfafeiciea ordinaire, en g&r de contre tin phénomène, sinon na'- 
•4xiiiel^ en moins habituel y (pie i^un on Pautre pourrait prendre 
^oor dt aigne ou lis symptétne d'une altération qui n'existerait 
fiaint^ et de la supposition de laquelle 4a mauvaise foi cher- 
Hsheeait à faijft (len préfit. Les exemples cités par Louis sont 
mnssi ^cui^ieak qu^infftmctifs, et on est étonné, s^près avoir la 
acet émt inédioé-légal , de l'itnpbi'tatice ainsi que de la justesse 
^es idées, dctt inducttiettis et des applicattions qu'il renferme. 
. 11 serait pour le moins inutile d'aHer chercher quelque 
nnalof^d'^ftifisatien èntreles animaux ruitainans«et1jiommp 
a^ctté de ^éryoisHie^ ce qu'observèrent t^lazoni éi Falirice \ 
l'ouverture du corps dtrUioiiie ^'du {entflbomme de'Pàdouc 
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çaflïl reçonpu. Les aniup^iux optlbfirm U mot ,,el yoiUi.toiit. Le 
premici (kleijMis quatre est/)in^t:«, appel<^ en \i^ii\\rume^^ a fait 
^(lopïfner ^miûn^tion Je. rappel yoloataiie \ei $ucce^^if dans Ja 
çayilë baçcale , pçui: v êlre viUérieuxe;ia«nt broyées, des àlimeut 
de^ifendus el açGunfiuféç; 4anp iceM^e poche ou cettfe panse ; H ceci 
f^ul f^it vojr que rbomrne nç peut run^Hier deiU mé<«e ina-i 
l^i^rç^ £p ^jTfçjt^ .qpus avoqspa$$ë en revue à peu près tou/s^ le» 
faits de mérycisme qui. ont éle pubUcs depuis le mUieu. dii dix^ 
fc^tième siècle jfUjBqu'à présent [vn sait qu'avant cette époque 
p^4 soniie tii'^vàit , mt , ^ne mention ftbriJàeUe de la rûminà-i 
(ion l^uup^'pe.) , et nous, n*avons trouvé dans aucun les vérira-* 
bl«s caractères de, celle des animaux polygastres. Ni les cxpli-? 
cations de Qonet 4ur les ruminans paaoùans , ni le5 réflexions 
qu^y ajoiOl^ B.eissely,ne peuvept autoriser une opinion con^ 
ifdîre* C«H idé}^ trop que rfagmilae ait avec la brute cette trislo 
iconfoKipité, ^^i. toutefois est toute naturelle chez .eliei, toute 
physiologique ^t^ti^lis qu'elle est presque, toujours un.étatpav 
th<>lQgiqae et aftor mal pour ia\ , et que chez l'une elle est 
l'annonce^ le type de. la santé, lorsque chez J'auti^ elle est 
^ «ne ai^oBialie morpiforme pu même morbide. Le noble âh^Pa^ 
4oue, interrogé Vil était libre ou non de ruminer , répondit 
qu'il y était forpé, et que c^était toujours .malgré lui qu'il 
iruintnait, quoiqu'il y. trouvât un plaisir eàitrème. Qui interrO" 

ÎQtHS de\rt^knin(i^ione num 0Sf^ illLlihera^ respondU minime 
\hfiram \eSi9e ^ ^ed coactam: Cogebaiur àutàm ab . insigni 
Cblectatione, Il ravalait ies aUmeris.tels qu'ils létaient remon^ 
liés , saii3 les .avoir .noiâchés de nouveau , xthsque ttUo. Pentium 
f^cio* Àprè$ sa moii;, l-estomac^qui était uniquç^ fiit trpu^ 
>d'>udè,ampWui' eiuraordinaire jetparefimé d'aspérités^ op jie sait 
s'il mourut jeune, ou. vieux : Fabiice dit .simpieofïent obiit\ 
<et; il eftt mieux fait de citer .son. âge que de pai<ler de l'ex- 
i^ois^nce trèsrdui-e, cormlci<i«m durissimum. qui surmontait 
-le front pat9rn,el , et d'ejn conclure., pou^- ic fils,. unç affinité 
^tiéoessaire. ay^c les: animaux ruminaosy qui^ont Join.d'àlre 
.tau«. des cornij^es. : 

Fabrice avait <:onna persontiellement ce merycolc ; il n-cn 

'fiit pas de même du bénédictin, de ila l'iche abbaye de Saint- 

; Justin, dont l'observation lui fut ad cessée par Jean Pré voit i et 

.ThoQsias Miaado ,> médecins ordinaires de ce religieux, cpii 

., mourut, selon Jean Bnrgawer, auteur d'une petite et bien 

-iftédiocre dissertation sur la rumination humaine , à Page de 

trenlje-huit ans, d'une maigieur produite par le vie^ de diges^ 

tipn^ vice qui était lui-même l'cftet du.retour obligé et tamul- 

.tueux des alimens dans la bouche, et de laiatigue continuelle 

de l'estomac. Celui-ci ^ qupiqu'eàt pu dire Thomas Bartholin 

32. 34 
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(cent. 5, hîst. xvi) ëtaît seul; il n'y avait d*extraordinaiVé 
dans le cadavre , au rapport de Jean Rhode (cent, ii , obs.' 
59) qu'un épaississement comme charnu et musculaire de 
l'œsophage , auquel i^lazoni , qui fut chargé de Texameir 
aiiatomique de ce corps, attribua cette force de propulsion 
avec laquelle les alimcns, peu après leur ingestion, remon- 
taient dans la bouche, comme si une pareille conformation, 
en la supposant réelle , n'eût pas dâ s'opposer , avec la même 
énergie, h la marche rétrograde du chyme. 
. J.-B. Windthier avait beaucoup connu en Allemagne un 
Suédois âgé de quarante -cinq ans, qui , bon et joyeux convive 
d'ailleurs , était obligé, en sortant de table, de se retirer dans 
un coin , pour s'y livrer à une rumination qui faisait son dé* 
sespoir, quoiqu'elle lui procurât dans la bouche, à mesure 
que les alimens y revenaient , l'agréable sensation du miel le 
plus doux. Equidém , inquiebat , mel videtur mihi merum lin* 
gère ; ùa dulci perfundor suàvitate (Hlst. nardi Antonii 
Recchi , ,p. 633 ). Il racontait que , dès son enfance , il avait été 
sujet aux éructations acides, et qu'arrivé à ftente ans il n'a- 
vait pu résister au besoin de promener ainsi de l'eftomac k la 
bouche, et alternativement, les alimens qu'il avait pris, quels . 
qu'ils eussent été; il ajoutait qu'un de ses fils ayant près de 
vingt-quatre ans, avait eu la mcme infirmité , mais que la pu^ 
deur et Thonnêtelé la lui avaient fait surmonter, du moins en 
public. Quam honesid et juvenili verecundid in hominum 
convcntu çohibuii. Cette observation nous fournit l'occasioit 
-defaij^ deux reitiarques : la première, que ce sont les indivi- 
dus sujets aux vents et ayant l'estomac ructueux, ventriculum 
ructuosum , qui sont le plus exposés à ruminer ; et la seconde^ 
qu'on peut , par des efforts soutenus , ou maîtriser ce fâcheux 
. penchant, ou. vaincre celte dégoûtante affection. 

L'exemple suivant nous fera faire une réflexion non moins 
importante. 11 y avait à Londres, dit Velsch ( Obs. med, . ept 
xxxvi), un homme appelé Edouard Damies, Vallon d'ori- 
: gine,.qui, une heure ou deux après son repas, ne pouvait 
s'empêcher de ramener, par une sorte de rumination, son 
manger dans sa bouche, d'où il rejetait les substances grasses 
et autres qui n'avaient pu convenir à son estomac. Le savant 
Slégel avait été curieux d'assister à cette étrange fonction , et 
surtout de s'assurer du triage alimentaire X}ui raccompagnait. 
Ceci rappelle ce qui se passe chez quelques personnes sujettes, 
: non h ruminer^ mais à vomir après avoir mangé, et chez les- 
quelles l'estomac , par un instinct inexplicable, ne rejette que 
ïes matières chymeuses qu'il ne veut ou ne peut digérer, et 
même ne se délivre que de celles qu'on a. ingérées il y a huit 
jours, et qui ont séjourné tout ce temps dans on ne sait quelle 
place du viscère ; phénomène admirable autant que mysté- 
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tveuKy qu'on ne peut révoquer en cloute ^ dont « 8*il le fallsiit, 
noiis citerions plus d'une preuve vivante, et qui ne laisse pas 
d'être embarrassant pour la theoiie du vomissement, telle 
que Chirac l'a énoncée un des premiers, et telle que M. Ma- 
gendie l'a développée avec sagacité dans Ces derniers temps. 

On a quelquefois confondu le vomissement de cette espèce 
avec le mcrjcisme, et on a eu grand tort^ on a commis la 
même erreur à Tégard de cette régurgitation familière aux en- 
fans allaités, qui réjouit les nourrices, en leur mo'ntrant que 
leur nourrisson telte bien et beaucoup , et qu'on observe aussi 
chez les gloutons et les insatiables mangeurs, quorum deus vert" 
ter est ^ parmi lesquels on a faussement prétendu qu'il devait y 
avoir beaucoup de mérycolesj ce qui rendrait bien plus com- 
mune cette sale infirmité, t£(nt est innombrable la classe des 
gourmands , comme le disait déjà, il y a plus d'un siècle, le 
modeste et sobre médecin de Schaffouse , à qui nous devons le 
premier écrit qui ait été publié e^ pro^^5o sur la rumination. 
i^uamvis demum in^luvies ad vomendum sœpè impellat , 
iamen riec ea ruminationîs causa prœcîsè consiituî potest , 
ijuia in immensa gulonum copia y quitus terrarum orhis sca^ 
tet, vix uni aut alteri Contingit essé ruminaniem ( MerycoL , 
lib. 1 , cap. VI, p. 68). Encore, si on s'en était laissé imposer 

Î>ar ces vomituritions qui interrompent de temps en temp^ les 
estins de no% dégoûtans polyphages, quoiqu'elles ne ressem- 
blent nullement au plus simple acte de la rumination, puisque 
eé qu'elles rejettent ne rentre plus ! Mais c'est abuser des com- 
paraisons, que de. trouver dans le vomissement dont il s'agi^ 
quelque analogie avec le mérycisme , qui ne vide pasf violem^ 
ment l'estomac, et qui n'en fait sortir que peu k peu et sans 
efforts une certaine quantité d'alimens en général assez prompts 
à y revenir. 

Si c'est une turpitude aujourd'hui de s'exposer k vomir k 
table ce qu'on y a surabondamment ingéré, il n'en était pas de 
même autrefois. On sait quel était k cet égard l'usage des Ro- 
mains, chez lesquels la gloutonnerie trouvait un cabinet par- 
ticulier et des plumes de paon pour se soulager, et pour se 




juge par ce précepte < 
tique : Et si coactus fueris in edendo multàm , surgeé média y 
é9ome y et refrigerabit te, (cap. xxxi, vers. 25). On remar- 
quera que le mot coactus ne signifie pas ici obligé, forcé, mais 
rempli , entassé. 

Si parmi les mérycoles il s'est quelquefois trouvé de gros 
mangeurs, ce n'était pas Ik la cause seule et véritable de Tear 
rumination , car <»n a vu ruminer des personnes qui avaient 

34, 
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toujours été très- tempérantes, le'nnoin cette- jeune fille clont 
Daniel Ludwig «t rapporté l'histoire dans les Ephénieiides des 
curieux de )a nature (Dec. i , années ix et x, obs. 160). Cette 
adolescente, accoutumée h. vivre de peu , et se rctranchaiit ea^' 
core une partie de ses alimens ordinaires, tant elle était humi- 
liée et chagrine de son étal, n*en ruminait pas moins, non 
journcHement, mais fréquemment, etc*eta[it toujours ce dont 
elle s'était nourrie la veille qui lui reveiiait à la bouche, et 
qu'après quelques mouvemcns de la'làngue ^t des' lèvres, elle 
«valait de nouveau avec une grande aversion , au lieu d*y 
trouver du plaisir. Non solum ciirà dèlectatïonem aliquam , 
<fuin pxytitts tuni aversutione. Il faut cependant que fes aïi-' 
mens remontés dans la bouche et plus ou moins remâchés, ac^ 
qwîèrcnt une certaine sapidité qui 'plaît et attire, ainsi qu'iï 
résulte des observations précédentes , puisque, pour rétablir 
la rumination chez le^ animaux en qui elle est suspendue ou 
arrêtée, il suffit ; k ce que nous croyons avoir ouï dire, de leur 
mettre dans la gueule quelque substance alimentaiie retirée dé 
tîelle d'i\n autre animal de même espèce ruminant actuellement. 
La filic dont a parlé LudWig devait avoir quinze ou seize 
ans, car il l'appelle fuverjicula. Ou a vu des individus plusr 
jeunes encore être sujets au inérycisme : tel était cet écolier de 
Blarienbourg, qui, un quarld'heure' après être sorti de table,, 
faisait repasser (Jans sa bouche et sous ses deïts les vivres 
dont ïl s'était repu k la hâte , car il éi 
et les restituait à l'estomac pour en a< 
tout ce qu'on a pu savoir, sur ce isujét 
d'Anhait', son ancien condisciple au 
plusieurs années, lequel , en général 1 
observations, fait regretter que dans < 
détails qui pouvaient seuls lui doni 
(PM//?. vÇa/mw//*. , cent. 1 , observ. ) 

, Un enfant de moitié moins avancé en âge riiniinàit, Sa mère 
ayant perdu la vie en la lui donnant, on lui avait fait teter,' 
pendant deux ans, une chèvre ou une vache, et habitué'à voir 
ruminer ces' animaux , il en avait peu k jpéù fait autant -, ce qiit 
ne l'avait pas empêché d'anivei- à cinquante. ans, époque ou 
l'atiatomisie Prœvoti le découvrit, et apprit de lui-même son 
histoire , que Daniel Perineti nous a tràusmise ( Med pracu ,. 
lib. TU , sçct. If, cap. vin), sans dire comment, ni jusqu'où 
cet hoTtirtie^ qui était de Gênes, aviait poussé sa carrière. Peyer 
voulant rendre raison Je ee mérycisme si précoce, l'attribue à 
l'imitation. Est-il étonnant, dit-il, que, privé de toute édu- 
cation, et toujours occupé k regarder la vache, sa nourrice , 
cet enfant aitcohlraclé la plus constante des habitudes de cet 
animal , .et se soît essayé et mis h ruminer conïmé îuî 7 X^ùm 
omnis ik^iUudonU inops nutricem vaccain obsermrei , tue- 
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returque nt^entius^ ipserufmrmtiom paitlàiiïn àïmôvù , soda- 
litii farmliurhe degenerans ( pag. 65 ). 

Au reflite, Qous aimons iitîeax mettre sur le compte de Timi- 
tatioQ Je vaéxycism» de Tindividu cite par Setineii , que de 
jGonyeQk quelle dut aussi é«re la cause et Torigine de celui 
,dtOiH fut $|f£ecié toute sa vie Jeau-Coorad Kauff, habitapt de 
'VV]ill^K)urg y ep Saisse^ lequel passait pour eu avoir pris ïhtf 
bitiide au milieu des bestiaux qui faisaient la richesse de sa fa- 
nulle, ^t pour en avoir dônué le goût à une femme du voisi- 
nage^ qui y trouva toujours le même agrëmeot que lui. 

J^fpus pourrions ajouter k ces exemples de mérycisme imitar 
tif , vrai ou hypothétique, celui qu*AbrabamWill avait comr 
muniquéau célèbre We|>fe1^, son ami el'son contemporain : 
c'était aussi uu enfant qui y né d'une mère idiote , et idiot lui^ 
même, .avait passé ses premières années , et le reste d'une assez, 
iongue vie, parmi les animaux ruminans , avec lesquels il s'é- , 
lait accoutumé à ruminer. 

Mais c'est assez de ces faits déjà anciens, il est temps. d'en 
iciter de plus recensa et pour mettre un intervalle entre la série- 
des uns et celle des autres, anêtons-^ous un moment au mot 
méycisniSy si souvent répété dans nos pages, et dont* nous 
avoua oublié de donner Tétymologie, lorsque nous avons 
.tlonoë celle de rumination. 

IL y a des mérrcoles jusque parmi ks insectes, dont pin- 
ceurs sont niujtigaltres. Swammerdam, Malpighi, Willis^ 
Murait,, se sont convaincus ^ intuitivement de là* pluralité 
des estomacs dans la lociiste et le taupe-griUon , et ils ont re- 
gardé cet^e conformation comme un indice presque certain de 
rumination y ou tout au moins de ce que Yarron , et après lui 
£.obert Etienne ont nominé exgrumination ; mais c'est, à ce 
qu*on prétend , parmi les poissons qu'on rencontre de vérita- 
bles ruminans , ruminales y runUnaces } et sans garantir , chéSB 
aucun , cette faculté que les anciens naturalistes attribuaient à 
plusieurs, nous citerons le acare, qu'ils ont appelé m^iyca*^ 
mer^'.x, et de qui Oppian a^dit : 

' .,:, Et solus patientes ruminât herhas y 

• Ac^ vehiû. pecudeSf revocal snh gutUirt pastum^ ' 

Il n'y a pas de doute que mérycisme ne vienne de meryx.^ 
ou de merrc^y mais est-ce le scare qui a donné lieu à ces di- 
vers mots 7 ou bien les lui a-t-on appliqués' k lui-même, à 
cause de la ruminacîté dont Aristote et Pline, les premiers, 
le supposèrent doué? Quoi qu'il en puisse être, voulant épargner 
à nosjecteurs l'ennui des citations j^recques^ejtde leui^ savantes 
interprétations , nous avons tiouvé daas les meilleurs étymo- 
logistea que le mot dout il s'agit , composé jde trois autres, si- 
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guifiait rappeler de loin , et écraser quelque chose: ^profundo 
haurire el in minutas particulas incidere; ou mieux encore > 
comme le disent quelques hellénistes, revolvere\ exedere^ re- 
plicare cibum^ action que les Allemands, souvent plus expres- 
sifs dans leur langue que nous ne le sommes dan» la nôtre, ont 
nommée widerfauen ^ mâcher de nouveau^ et que nous avons 
appelée ruminer el rumination ^ sans songer h ce que ces locu^ 
-tions pouvaient avoir de d^radant pour notre espèce. 

Maintenant nous allons rapporter quelques-unes' des obser- 
vations 'les plus modernes des personnes affectées de méry- 
cisme,en commençant par la seule que nous ayons personnel- 
lemetJt connue. 

M. R..., maître de forges très-o|)ulent, eut, a l'âge de trente- 
deux aos, et àia suite d'une orgie, en 1798, une indigestion 
dont il pensa mourir; car, pendant quarante-huit heures, elle 
présenta plusieurs symptômes et tous les dangers d'un violenf; 
choiera morbùs. Il fut longtemps à se rétablir, et quelque 
réservé qu'il pût être sur le choix et sur la quantité de ses ali- 
mens, il lui survint, presque tous les jours après son diner, 
une sorte de hocquet qui fut d'abord très-bruyant , et qui ânit 
par devenir si sourd , qu'il n'était plus entendu que de lui 
seul.. Ce hoquet se passait dans la gorge, qui en absorbait le 
bruit. Peu à peu quelques portions d'alimens remontèrent avec 
•l'éructation dans la bouche , qui , fermée par décence ou par 
.honte, ne les laissait pas échapper au dehors, et les refoulait, 
par une d^lutition insensible , vers l'estomac. Ces alimens 
ainsi ramenés ne déplaisaient pas au« palais, h peine étaient-ils 
^quelquefois acescens ) ils avaient , le plus souvent , conservé 
leur goût et leur saveur. M. R..., qui d'abord avait été extrê- 
mement afEigé et étonné de son état, contre lequel il avait 
-vainement essayé de tous les médecins et de tous les remèdes ^ 
Jinit par s'y accoutumer, par s'en faire même , malgré lui , une 
sorte de jouissance, ne cessant toutefois d'en déplorer la gêne 
,et la malpropreté» Au sortir de table, il se retirait dans son 
cabinet, sous prétexte d'y faire sa méridienne ] là, il se sou- 
lageait sans témoins, et ruminait à son aise. 11 était averti du 
moment de disparaître par le sentiment d'une espèce d'ondu- 
lation tout le long de 1 œsophage , et le besoin trompeur de 
rendre des vents par le haut. Alors il courait s'enfermer , et 
Inentôt le mouvement des alimens avait Heu; il les ramenait 
par masses égales , et les promenait un instant dans sa bouche, 
d'où il les renvoyait pour faire place à une nouvelle colonne 
sascendante qui redescendah à son tour, et à laquelle il en suc- 
cédait une autre, et ainsi de suite, jusqu'à ce que tout ce qu'a- 
vait contenu l'estomac y eût passé 5 et, ce qui est bien étonnant^ 
-c'est que chaque bol alimentaire jouissait de plus ou moins de 



Digitized by 



Google 



MER 535 

constsUnce, quoiquMl eût dû être détrenipé par beaucoup de 
bQuVUon, de vin- de liqueur et de café ; car notice mérycole 
aimait la bonne cnère, et ne se Tépargnait pas. En iSoô, il eut 
un fort accès de goutte, durant lequel il ne rumina pas une 
seule fois , quoiqu il n'eût pas observé très -exactement la diète 
qui lui avait été prescrite. Ce trait de ressemblance avec les 
animaux ruminans, cbez qui la rumination est suspendue qiland 
ils sont malades , est a la fois remarquable et un peu humiliant 
pour Thomme. En 1811 , au retour d'un voyage aux eaux 
d'A-ixen Savoie, il éprouva une sorte de boulimie qui dura près 
de trois mois, et qui ne céda qu'eu laissant une douleur cojds- 
tante et une vive senllbilité dans toutç la région épigastrique , 
une anorexie presque habituelle , des envies de vomir au moin- 
dre écart dans le régime, et une diminution dans le mérycisme , 
idpnt autrefois le malade se fût réjoui , mais dont ii se chagrine 
beaucoup auj oufd'hui , la regardant comme le présage d^une 
juort prochaine et inévitable. M. R... touche k sa cinquantième 
année ; sa maladie, la. lecture des h'vres de médecine, les con- 
sultations indiscrettes et une funeste curiosité sur son sort Font 
rendu le plus à plaindre des hommes /lorsque, par sa fortune, 
sa bienfaisance et ses vertus , il mériterait d'eu être le plus 
heureux. 

: A celte observation que nous laissons imparfaite , par égard 
«t par ménagement pour un malade qui lit tout , qui veut tout 
savoir, et que tout épouvante, nous ajouterons par extraits 
celles qu'on trouve dans les Annales de la Société de médecine 
pratique de Montpellier, tome ix, année 1808, page 283 et 
suivantes. 

. Un jeune homme, dit M. le docteur Roubieu, membre de 
cette société , ayant le caractère le plus doux et le tempéra- 
ment le plus faible, mangeait avec voracité, surtout de la 
viande, et était obligé, aussitôt après ses repas, de se retirer à 
l'écart, pour ne pas dégoûter les personnes qui faisaient sa so- 
ciété. 11 était tourmente de rapports , après lesquels il éprou- 
vait une véritable rumination, à laquelle il ne pouvait résister 
sans ressentir une douleur pénible k l'épigaçtre , ce qui le ren- 
dait triste, sombre, inquiet, et n'empêchait pas toujours le re- 
tour des alimens dans la bouche. Un jour qu'il avait fait un 
dîner très-copieux ^ M. Roubieu le suivit dans sa change 
pour observer de près ce qui allait se passer en lui: ce jeune 
homme eut son mal d'estomac Ordinaire, sans aucune sensation 
de froid , ni aitération dans le pouls. Les éructations ne tar- 
dèrent point a venir, et bientôt les mâchoires furent occupées 
à une mastication tranquille et soutenue. Interrogé sur le goûl 
qu'il trouvait aux ali métis dont sa bouche se remplissait et se 
vidait alternativement , il répondit qu'ils étaient encore doux, 
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mxïi$ qae qùàquètois ils loi parailàilënt aigres. Après aiie 
demi -heure de cet exercice , c^estjînif dit-il^ maintenaDt iïùtd 
pouvons faire notre promsuade^ et il fat t|es bien le raste de 
iafoornëe. ïl périt d'héiuoplisie k Tâge de Uremeaus^ 

Un conscrit se rendant à Ydumée d'Italie entra à l'bopjial 
Saint-Eloi de Montpellier, se plaignant d*uni ▼^misseœent qui 
lui faisait rejeter presque toat ce qu'il prenait , et dont il raf»<* 
portait la cause à une chute déjà ancienne sur Testotnac, a kl 
suite de laquelle il afrkit craché le sang pendant cinq Diiots^ 
M. le docteur Roucher, niéàtcm de cet kopital^, fit ce qu'il 
put pour remédier k cette affection , mais elle persista , malgré 
ses soinsyi Ce vo4ïiisseAent était une vraie4uminalion , et riàdt-^ 
vidu était le mail j^ de rejeter <m d'ingérer itérativeosent Ici 
alimens qui, qtféfques rnstans après son repas, qu* il £arisait 
avec appétit, remontaient <{ans sa bouche. Ainsi li voMiissait 
ou ruminait à son gré, et e^était un bon moyen de sé faire ré«- 
Iformer. U importe de bien remarquer ceci , afin de se le rappe* 
1er dans certains cafs de lésion exténeùre, ^* accusation denk<^ 
poisonnement , de rixe^ de litige, etc., ou ajant affaire à un 
mérycole qu'on ne connaîtrait pas pour tel , on risquerait de 
prendre mi^ vomissement volontaire et ruminai pour un ac« 
cident et un symptôme primitif ou consécutif d'un- mai <|ui 
n'existerait j^as. Cependant nçtre conscrit , dé la rumiuatîoB 
duquel M. Èe&bieu s'était bien assuré, ne la terminait past 
toujours sans vomira la fin. 11 se couchait sur le ventre, ee 
tin vomissement de matières aigres et dégoûtantes avait bient6€ 
lieu. Reste h savoir si ce n'était pas pour rendre sa cause meiU 
leure qu'il en agissait ainsi , quoique le rebutant défaut de vn* 
miner eàt suffi pour motiver sa reforme; surtout, la preuve 
étant bien acquise que , chez lui , le mérjcisme n'était ni si« 
mule ni volontaire. 

M. le docteur Delmas a connu un jeune Helvétien , étudiant 
k la Faculté de médecine de Paris, gros et avide mangeur , le- 
quel , quelques iustans après s'être levé de table , mâchait , 
comme s'il avait eu la bouche encore remplie : lui ayairt de-' 
mandé la raison de ce mouvement continuel de mâchoire ,' 
l^tudiant lui avoua que chaque fois qu'il avait rtiangé, les ali- 
mens ne tardaient guère à lui revenir à la boutche comme une 
bouillie ou une pâte chymeuse, exempte de mauvais, goàt ei" 
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pas libre d'arrêter le cours, et de laquelle il n'était d'ailleurs 

nullement incommodé. 

L'amour propre empêche phis d'un individu de faire un 
pareil aveu, sans quoi on connaîtrait un bien plus grand 
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qui vienoenl d'être ibentioïiw^^, q»e tantôt le mérycîfiiBe est 
une maladie véelW f et qvu^ i'^j^K elle n'est pas mêitie uae in- 
&mitë 7 ce qui pourtant esi be^MUïiHip plus rare. 

Ceinte affeçtîou ^ngijilftère peul être imilée j«sqii'k «n certaî» 
.poini: à force dVf^ir «^r TeétOoiac^ tnr cks pressions exitic*- 
ri^eures, par des copt^actioiif^mo^culstirès, auxquelles il fiau 
par obéir ; k fon^e d'ayaler de Fait ^ ou .de répéter ce$ fausses 
{é^'uctatioiM'^ au i9<>j6ii desquelles' on elieichefuelquefotjiàeH 
prcpoquer d^ y^iiiàbiesy oo' peut déternmer une rëtr^c^lsioa 
.vers j^ pkarynx;, soit d'atinieDS qui .fatiguent l'estoinac^ adt dé 
cette liqueur- spkupide y vis<3ixlev, glaireuse, où piiuiieuse^ fàent 
qjaelques personnes qui besoin de se débarrasser tous ks matiudL 
^ Qui est-ce qui n'a paft (éprouve qu'en voulanl et croyant œn- 
xlre ^n yeulï pat la bouche , on peut rejeter une gorgée d'ali»- 
mens^ que , quelquefois^ sausiy penser , ou forcé par les conre^- 
nanceSy on ravale auss^iol»? 11 est des individus qoftt l'estomac 
lent, débile 9 se soulage spontanénaient , c'est-à-dire sans iio* 
Icnce, sans même je éUre sollicité, par des réjeeûona semblable». 
Quand on se baisse trop ^ après avoir mangé , on est exposé à 
ces réjectioiis , surtout si on a mangé beaucoup de aoupe , de 
bouillie, etc., ouqiVou »itibu copieusement du lait et aulres 
liquides. Il semble alors que ces substances {retombent dops la 
l>o^clie par leur propre poids. C'est ce que n'ignorent pas Ici 
jongleurs et. les sauteurs qui marchent , dans leurs jeux ,:la tête 
en bas et les pieds en l'air. 11 suffît souvent que l'estomac soit 
secoué, s^it -ballotté , pour qt)e, de lui-même, et au moment 
où l'on, n'y songe point , il reverse une partie de ce qu'il oon«> 
tient, comme il arrive aux gens de cheval qui se livrent k 1'^^ 
quitation trop inunédiatement après leurs repas* Que devien*» 
drait le .viscère, dans- l'ingurgitation des boissons de timtei 
espèces ^ dans ces ébriétés crapuleuses ,. dans ces remplis* 
^ages de bière si communs dans le nord de la France, sant 
)e secours des fusées liquides qu'il lance au loin, sans trouble 
ni fatigue ? ; 

Tout cela est bien différent du yomissemenft , et ressemble 
da<vantage au mérycisme, dont il faut attribuer l'exercice à 
l'esiomae seul , sans faire intervenir ni le diaphragme , ni au^ 
cun autre muscle^ ' •' ' ^- . 

Quand ces regorgemens se préparent et sont imminens , la 
tête et le menton se portent en haut et en avant, oiî en bas et 
contre le sternum ; un bruit sourd et comme un bouillonnement 
se fait d'abord entendre dans le pharynx ; ensuite survient cet 
autre bruit, plus sonore et plus brusque, qu'on a nommé tic , 
lequel donnerait presque l'idée d'une soupape qui s'ouvtirait 
toift à coup; Au milieu de ces mouvemeas , l'œsophage éprouve 
des tractions , des succussions qui sollicitent l'estomac , et ea 
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attirent plutôt qa^elles n'en font expulser une portion des ma- 
tières qui y sont actuellement rj>^fermee8. 

L'œsophage est incessant me;^^.gitë, à sa moitié inférieure^ et 
Testomac n'est jamais en repos. Ils jouissent, l'un et l'autre, 
d'un mouvement péristal tique qui , sur quelques points , est 
plus sensible que sur d'autres. L'estomac éprouve en outre une 
sorte de remous , et de flux «t reflux qui varient dans leur jli- 
rection , et qui , s'exerçant localement et en tous sens , agissent 
sur les matières qui correspondent h l'endroit où se passe cette 
agitation. C'est ce qui expliquerait assez bien, ce nous semble^ 
le choix et la ségrégation qvie fait l'estomac des substances spé- 
ciales, dont le séjour dans sa cavité le tourmente, ainsi que 
le rejet qu'il en fait sans aucune perturbation pour les autres. 
- L'estomac :s'accommode mal des alimens non triturés, ou. 
trop peu imprégnés de salive. Aussi , dans laplùpart de^ méiy- 
cismes, les reverse-t^l dans la bouche pour j être plus soi- 

Î[neusement préparés. Mais comment y remontent- ils ? Dans 
a brute en train de ruminer, on ne remarque 'aucun travail 
de la part des muscles du bas-ventre , et sans doute qu'il n'y 
en a pas davantage du côté du diaphragme; mais quelquefois 
on peut entendre , quoique sourdement, le tic précurseur de 
Ja rumination ; et bien que celle-ci semble ne "pas s'interrom- 
,pre, cependant elle a des intermissions qui ne durent que le 
4emps nécessaire aux matières ruminées, pour redescendre, et 
aux matières qui doivent être soumises k la seconde manduca* 
tion , pour remonter. 

La même chose se passe, ou à peu près, dans le mér]^cisme 
de l'homme : aucun effort du côté de l'enceinte musculaire ab- 
dominale, aucune action appréciable de la part de l'estomac, 
quoique bien sûrement celui-ci ne soit pas étranger à ce qui se 
passe au dedans de lur^méme. Le mérycolev attentif et îiiquiet, 
attend le moment de la rumination , il le hâte en faisant entrer 
de l'air dans l'œsophage ; et peut-être jusque dans l'estomac , 
où son accès serait si propre à produire cet état de réplétion et 
de trop-plein j qui favorise le plus l'évacuation de cet or- 
gane f il cherche à en attirer de Tun et de Fautive , pour Véruc- 
ter; il alonge et élargie tour à tour le canal œsophagien ^ le tic 
a lieu; c'est le signal de l'ouverture de l'oiifîce cflrrfiVi , par le- 
quel une colonne d'alimens fait aussitôt irruption, comme si 
elle eût été poussée pur une puissante compression, ou qu'un 
mouvement particulier, qu'on appellera si l'on veut antipéri- 
staltique, l'eût forcée par ses pressantes ondulatiojis à s'échap- 
per ainsi. 

. On voit que nous craignons de nous immiscer dans une ex- 
plication audessus de notre portée , et que ndus tournons mo* 
«lestement et timidement autour de la queslipu, au lieit de Y^tr 
border avec assurance et présomption. 



Digitized by 



Google 



MER 539 

Ce ^uc nous venons d'exposer par passages en app arence inco- 
hérens, mais qui n'ont besoin aue d'être développés pour rece- 
voir de justes applications, sufnra à quiconque voudia prendre 
ce soin , et se montrera curieux, de pouvoir se rendre compte 
d'un phénomène dont le Secret, peut-être comme celui de tant 
d'autres, doit être un jour surpris à ]a nature. 
' Nous ne saurions trop insister sur la différence qui existe 
entre le vomissement et le mérycisme. Dans ce dernier, il n'y 
a point de nausées; dans le premier, il y en a toujours plus ou 
moins. Dans l'un , les hypocondres s'évasent , le ventre s'apla* 
tit y tout se roidit aiitour ae l'estomac ; la bouche est béanle , le 
cou tendu , la respiration suspendue ou inégale ; rien de cela 
ne se remarque dans l'autre ; et c'est pourquoi nous n'avons . 
pu regarder comme merycoles deux ou trois individus , qui y 
en notre présence, réussissaient, le matin, à jeun , à extraire et 
amener, du fond de le^ir estomac , des sucs salivaires et gas- 
triques , que nous nous occupions alors k analyser. 

M. Montègre , dont les journaux d'Amérique viennent de 
nous annoncer la perte si prématurée et si digne de nos regrets , 
était à peu près dans ce cas; on' ne pouvait pas précisément 
dire qu'il vomît; mais il exprimait ces sucs avec des èontrac- 
tions très-prononcées , et quelquefois pénibles et inefficaces , et 
ce n'était pas là une vraie ruinination. M. Gosse de Genève, si 
bien connu par ses expériences sur. ce qu'on a appelé le suc gas- 
trique, en approctiait davan/!age. On sait qu'il se procurait , à 
son gré, de cette liqueur, quand il en avait besoin pour ses 
recherches, et qu'il n'allait pas la puiser ailleurs que dans son 
propre estomac , d^où il la faisait sortir et refluer dans sa bou- 
xhe sans efforts et presqi^ie sans fatigue ; il lui suffisait d'im- 

Î)rimer au pbarynx et kl'odsophage certains ébranlemens qui 
ui étaient familiers , d'y introduire de l'air, de tiquer deux ou 
trois fois. Alors le suc gastrique coulait dans le récipient , et la 
manœuvre était répétée jusqu'à ce qu'on eût^r^cueilii la quaur 
tité qu'on voulait ^en pfocurer.On sent combien seraient con- 
traires à la santé de pareilles épreuves, si on s'y livrait incon- 
sidérément. 

Nous avons ouï dire qu'un saltimbanque italien avalait , en 
public, six boules de liégei diversement colorées , et qu'il les 
rendait, par une sorte de mérycisme ^ dans l'ordre que. lui in- 
diquaient les spectateurs , en annonçant d'avance que ce se- 
rait la boule rouge, ou la jaune, ou la bleue, qui sortirait la 
première : que ce serait telle autre qui viendrait après , ain^i de 
suite. Cela nous paraît bien difficile à croire; à moins que ce 
jongleur n'eût ressemblé au crocodile, qui peut vomir son pro- 
pre estomac^ quand il veut le débarrasser des corps étrangers 
ou non digestibles qu'il a été forcé d'avaler. Cependant que 
dire d'un estomac qui , plçiu d'alimcns de toutes espèces , fait 
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te triage deceax qi^Ul veut garder, et jref«tte , soit par lerooifs- 
ficraent, 8oit par un mouvement de rumination^ d'abord ^e«| 
floccons de graisse qui Tincommodaient h^. plus , ensuite de Isr 
salade qu'il ne pouvait digérer y. etc. ^ |«a autres ^limens, restant 
paisiblement au fond du visrcère ^et y subissant leur élaboratii^a 
ordinaire ? . ; .... 

. ' Si nous avions vpulu nous arrêter aux confies qui ont été- 
faits sui,' le mérypisine de l'homme, Buout aurions eu beau, jeu» 
fvcc le livre qu^ .pubHa^ ei| 17^5, le docteitr Martin Schiirig^ 
médecin à.Di'esde, sot^s ce titre : Chyhlo^ hisiotico-me^ 
dica y etc. ; mais nou$ m' avons rien. emprunté à.cetle compilai 
tion, où l'on trouve 9 parmi des recherches 9a vastes et eu-» 
lieuses , une foule de traits absiurdes , superstitieux , et qu'<u» 
n'ose plus citer nulle. part> > ' 

Nous n'avons rien dit des divers remèdes qu^on a çooseillé»^ 
et essayés contre le méryciçnoie, et parmi lesquels les«pf)crs ^ et 
en particulier l'aloèsy tiennent le pietnier rang, A^uci^n d'eux 
n'a réussi ; et quand, par hasard, on est parvenu à suspendre 
la rumination, n'importe par quels moyens, Jes mérycolc* 
^'en sont trouvés tellement mal f qu'il a fallu lui rendre', ou 
lui laisser reprendre son libre cours..- . (pE«cTe<,L,.^DiBNT) ; 

MÉRYCOLOGIE, s.f., mer^^o/ogia,, de f49tptMM»,.}e rumine^ 
ct.de Ao^dS", discours : traité du'mérycisme. F' ayez ce dernici 
' mot. , (p.,v.mO 

MËSx^RAIQUE, adj.., mesamkuSt de fuçaf»etto¥i paésen-* 
tère : qui a rapport ou qui appartient au luéseutère. P^jezt 
ce mot. (F. ▼.!«.) i 

MÉSENTÉRAlMPHR^lXIS, s. f-, de fAêff^vnfuv y mésen* 
1ère ^ e^ d» verbe jgfl^petççt» , j'obatrue : expression dont Plouc-r 
quet s'est servi pouç désigner l'obstruction du mésentère* 

/^O^eZ MÉSENTÈRE , OBSTRUCTION. ^ (?• V. M.) 

MëSËNTËRË, s. m., du grec/tiftf-f^ltpiaK, de/ute^^f f qui 
jest au wiiWeu , et d'iur^pcr ^ intestin. 

. Nous coHiprendrona dans cet article , »ous le nem de méf 
sentèfe y non-seulement ia portion, du péritoine, dont le» 
deux lames adossées forment le repli membraneux qui s<mi-: 
tient les intestins grêles, mais enéore nous y joindrons les 

f^oducti^u^ de celte membrane qui servent à fixer le co- 
on et le rectum dans 1^ cavité abdominale. Pour traiter en- 
sujet avec toufce l'étendue qu'il mér^ie, nous étudierons suc-v 
cessivement la disposition açiatomlque ilu .mésentère , sa cou-r 
. formation chez les animaux , les fonctions qui lui sont dépar* 
ties , les pnaladies dont il peut être atteint , et les changement 
qui surviennent dans sa texture pai* les af&otions dont il est 
Je siège. - 

Anatomîé, Les différens replis que l'on a réunis sous le nom 
de mésentère, sout loin, d'être aussi faciles à décrire qu'oàr 
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|>otlrraît d'abord le penser. La manière dont le pe'rîtoine se 
ct)mJ)orlc pôiar leur qotiner naissance , présente le plus grand 
îhtërét, mais^ei^t , comme le dit Hafler , difficile h comprendre, 
et plus eiicorc à éxpnfaaer. Pour suivre (][aelque méthode dans 
leur description, partons du point où le^ubé intestinal com- 
mence K en iétre ënvjrônné, et suivons successivement leur dis- 
position daiis toute leiirj étènclùe. 

Yer^'la partie du canal digestif ou le duodénum se confond 
sans ligne de âçmarcation exacte avec le jé}uniim, la porllon 
de la metiibratié âéreiisè q,ui a tapissé là paroi postérieure et 
droite' lie î'abdohrién au niveau de la secoiide vertèbre lom- 
baire , recouvre également celte vertèbre, et Vers sa partie an-* 
térieure et gàuchè quitté là paroi abdominale à laquelle elle 
était unie.pai' du tissu cellulaire. Bieiitôt elle se porte en avant, 
tt a une distancé |)lus 6u mo^s éloignée elle se recourbe sur 
la région postérieure deTinrestin jéjunum dont elle fq^me là 
membrane et terne. Après l'avoir environné dans presque toute 
l'étendue de sa surface, elle revient à très-pèu de distance du 
point où elle avait ' commence k le recouvrir , l*abandonne , 
^adosse avec là première lame en formant un espace triangu- 
laire dont deût cotés sont représentes par les lames périto- 
néales, et le troisième par la membrane muscùleuse dé l'intes- 
tin.* Loi'sqii'elie a parcouru toute l'étendue du premier feuil- 
let, eHe s applique sur la paroi postérieure gauche de rabdo- 
mén pour tapisàer ensuite d'autres poin 

Une disposition semblable du péritoi 
partie de la pardi postérieure deTabdon 

Sar une ligne qu'on supposerait partie 
euxieme vertèbre lombaire^, et qiii $< 
Vers la foâselliaqué droite.' C'eist ainsi 
qui a reçu principalement le nom de i 
brasse dans leur totalité le jéjunum e 
irrégulière. Etroit sùpérîeiirémeut et in 

ou dix pouces de largeur dans son mili _. _ ir — - - 

gauche avec le colon descendant, le colon iliaque et leur me- 
^ocolon; k droite il x:orrespond au colon lombaire droit et à 
son repli jf>érito«éali6râqu il existe. Nous reviendifons bientôt 
sur sa forme et sa structure. 

Vers^ la fosse iliaque droite et h l'endroit où 1' 
avec le premier des gros intestins , la dispOsitioi 
n'es( pas tout à fait la même. La portion de ce 
qui faii suite bi la lame droite du mésentère se rt 
point qu'elle fixe presque entièrement le cœcum 
où il se trouve. Elle le recouvre et formé poi 
vermiculaire, un repli triangulaire, dont l'étendue est'en rap- 
port avec la petitesse dé ce prolongement intestinal, et que 
SœaauDening nomme avec raison mesenienolum. Après avoir 
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presque entièrement tapisse le cœcum ^ elle se rëflëchit sur la 
partie droite de IVbdomen sans former de mésentère à cet in- 
testin. Cependant, d'après M. Cloqj^et, cette disposition a 
quelquefois lieu, et on observe alors un mésocœcum plus ou 
moins prononcé. 

La manière dont le péritoine se comporte arec la portion 
ascendante du colon est assez variable. Tantôt il ne forme 
point de mésentère à la partie postérieure de cet intestin , eC 
alors celui-ci est situé d'une manière fixe et n'est séparé de la 
paroi postérieure de l'abdomen que par du tissu cellulaire. 
I)ans aautres cas , sa disposition à l'égard du colon est à peu 
près analogue k celle qu'il affecte relativement aux intestins 
grêles y si ce n'est que le repli du colon qui reçoit alors le noni 
de mcsocolon droit est beaucoup moins grand que celui du jé- 
junum et de l'iléon. Le mésocolon droit, lorsqu'il existe, 
s'étend depuis le muscle iliaqu#interne du côté droit, jus- 
qu'au tommet de la dernière côte et vers la région du foie. Sa 
lame droite se continue avec la portion du péritoine qui 
tapisse la partie postérieure et droite de Tabdomen ; sa lame 
gauche avec celle qui se trouve au devant des trois dernières 
vertèbres des lombes. Chez quelques sujets , on trouve vers le 
milieu et au côté externe du colon ascendant un repli trian- 
gulaire qu'on a nommé assez improprement ligament droilHlu 
colon. Après avoir recouvert la portion ascendante du colon ^ 
le péritoine suit cet intestin dans sa. portion transversale; il j 
forme un repli toujours constant et dont la disposition est ex- 
trêmement remairquable. C'est ce qu'on appelle le mésocoloa. 
transverse, qui n'est qu'une suite du mésocolon droit incliné à 
gauche. Il s étend dans toute la longueur de Tare du colon 
placé au devant du duodénum et du pancréas qui se trouvent 
compris entre ses deux feuillets. De ceux-ci , le supérieur est 
continu avec la portion du péritoine qui tapisse Ta paroi pos- 
térieure et supérieure de l'abdomen. A droite, il fait suite au 
prolongement péritonéal qui recouvre la veine cave et le rein 
droit; au milieu, à celui qui tapisse le pancréas et le duodé- 
num , et à gauche h ce que Ton appelle le ligament de la rate* 
L'inférieur , plus fort que le précédent, n'est que la continua* 
tion de la portion du péritoine qui se trouve au devant des ver- 
tèbres loinbaires et qui a formé le mésentère, et le mésocoloa' 
droit. La forme du mésocolon trans verse est presque demî-| 
circulaire. Sa largeur est plus grande au milieu que surleè 
côtés oii l'intestin se rapproche davantage de la paroi posté- 
rieure de l'abdomen. Cependant, en raison de la saillie des 
vertèbres , la différence n'est pas aussi grande qu'on pourrait 
le croire. Ce qu'il y a de plus remarquable dans la disposition 
Aa péritoine, relativement au colon, c^est qu'il ne le recouvre 
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pas ea entier ant^weuremept , et que les deux lames du m^sen-. 
tèjce, qui s^étaient séparées pour former sa. tunique externe , 
s^écartent de nouveau pour, donner naissance au. grand ëpi-^ 
ploon. Ainsi, continu à ce prolongement péritonéal par^ Jar' 
membrane ei^terne du colon , le mésocplon transverse repré-; 
sente une espèce de cloison mobile entre la région ëpigastriqùe 
et la région ombilicale qui partage Tabdomen en deux cavitës, 
dont la supérieure contient l^stomac, le, foie et la rate, et 
rinférieurc, les intestins gréîesf et la plus grande partie. des 
gros inte^ins , la vessie , etc. Il répond en haut à Tarrière-ca- 
vite du péritoine , au foie, à Testomac et k la rate; en bas, il est 
en rapport avec le mésentère proprement dit et les circonvo- 
lutions de rintestin grêle. 

Le péritoine se recourbe avec le colon, en même temps que 
celui-ci s'incline k gauche et en bas. Sa disposition est loin 
d^étre toujours la même lorsqu'il est parvenu au colon lom-r 
baire gauche. Souvent il le fixe d'une manière solide à la paroi 
abdominale correspondante , et , dans ce cas , il donne quel- 
quefois naissance, vers le milieu et au coté externe de cet in- 
testin, à un repli triangulaire de peu d'^^epdue, désigné sous 
le nom de ligament gauche, du colon. Chez, d'autres, su jets ,^ il 
forme un mésentère d'une certaipe dimension, et alors les 
lamçs dont celui-ci est formé se continuent, la gauche avec le 

f péritoine, au moment où il vient de tapisser le rein gauche et 
e muscle psoas , la droite avec la portion de la même niem- 
brane qui passe sur |la partie gauche des vertèbres lombaires 
après avoir donné naissance au n^ésentère. La disposition de 
ce repli a la plus grande analogie *avec^el le du méspcolon 
droit. ' . . / 

Suivant toujours les différentes parties du ,tube intestinal ^ 
le péritoine forme le mésocolon iliaque. L'existence ^e celui- 
ci est constante , mais son étendue variable. Plus large à sa 
partie moyenne qu'à ses extrémités ,lantôt il se continue avec 
Iç mésocoion lombaire gauche , et d'autres fois il se termine 
en pointe supérieurement. D'ailleurs, il ressemble p^s^te- 
ment aux replis du même genre. Fort étendu et fort lâche ^ 
il est fixé à la colonne vertébrale très-Qbliquen|^nt, de haut 
en bas et de gauche à droite. Des deux lames dont il est forme, 
la droite est une suite de la mepibrane commune qui recouvre 
antérieurement l'articulation sacro-vertébrale , et la gauche 
vient ^ celle dont sont tapissés la fosse iliaque gauche,, le 
psoas et les vaisseaux iliaques du même côté. Quelquefois 
l'étendue du mésocolon iliaque est telle qu'il peut se replier 
plusieurs fois sur lui-même, et qu'il permet kl intestin de re- 
monter jusque audessus de l'ombilic. 

Enfin, la membrane séreuse qui tapisse la cavité a|>domH, 
nale, prolongée sur H surface externe du rectum ; donne nais- 
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«aace «n ariièï* âH méftôrectum ^ que Tonnrotive cohstam*' 
VMtA ^ mais cniî né s'^tôti4 q«« 4am kt moitié supençure d^f 
c€t iiileflitia. Ge méietitète M peu 'CoiisKIérable, sa forme est 
triaiigfilaire; plaslài^e vers soQtUiftloii au mésècolon iiia'que , 
H M teraiiive^elii pointe infêriebt^inent. SfQ^ lames droite et gau- 
che vîeiioeiit 'de lapôitioo da péi*itoiiie, iiiïi, pénétrant dan^ 
le l»aMiii> donne nalî»sai»ee\ tihez rhomtne , aux iigamens' p6s<- 
lérieàrs de là vessie, klbi^me, thée. la femme, les Hgamens^ 
larges de |a màirice. 11 résulte de cette disposition, que lors-* 
que l'tttérus ebt (considémbUment dilaté , le péritoine , soulevé 
^ar cet orgaoe, afbandonne presque totalement le rectum; 
et qtte >son4»ééenière^tspftfait oti diminfuebeaut^u^. Le méitië 
phénomène a lieu chez Vhomme, nofttis à tin ihbindrc degré,' 
SéTèqUe Iflt V<éssië est a^-distendiié. 

i fell^ éét'la disposkîoQ desi mëéehtèi*cs èonsidétié^ t!iacuH 
cA^panicah'er. H èstfatdikAde voîr, d'àprèé cela, que la por- 
tion dli pérkoine qui rédMrré la partie moyenh^ et drpité 
de la rc^n lorabaite^ e»t le centre ^où parient lés prolonge- 
Uièns qui' eon^itiiént : i**. la lame droite dû mésentère pro< 
prentent-dirp^^-lal^^^^t^périeurédà mésoc<Bctim, lorsqtfil 
ekiétè; 3**.' la lame gauche du mést)bolon droit; /{•. le feuillet 
inférieur dû niésocolon transverse , et que la pbriibri de cette 
même tiiembraiie , qui sie présente v^s le côté gauche, de là 
{>attie -infëHeUre de ia. colonne vertébrale , donne lés lames qui 
forment, i^. le féirîllet gàiiebè du mésentère^, i**. kjS^iHets 
droits ^u mésocoloù lombaire gauche et'lhï niéjfbc.dlo.ti iliaque ^ 
5*. et le niésorcfetisim en totalité. Ilrésulle dé lï qdçiorçqu une 
tumeur considérable? se d^i^loppéfaVerè le (ïentire* des ^rolon- 
gemens qui constituent les mésentères, cçnx'*ci jseront presque 
tôu^ éèuievés k la fois et confondus le* ûn^ avec lès autres. 

Les flÉiéiiën têtes présentent cértaiiis caractères d'ôrganisatÎQh 
qu'il e^t emportant de foii^é remarquer : ih soûl presque toa& 
plu$ élendUs Veirslé bord qui correspond aux intesifns, que 
vers cielaî qtiî est fii^é atix barois abdominales^ Celte disposi- 




^._'*p6stérieUr, tandis qofc'I . _ __ , r 

Soémmer^iti^ , vingt pieds d'étèhdne si oh le mesuré aVéc ritif 
testitt, èt.quatdrîie^i ceîtiî-ci en eé^ Séparé. CTest -à cette lon- 
gueur, beanfcoiip plus considérable en avatit qu'é" annère, que 
le repli doit la forme qu'il ptésente, et qui 1*81 fait comparet 
par Gavard à- un morceau dëmi-circiilâîre dfe' peau de cha*- 
inois dont la partie convé.xe aurait ^té fortement tiraillée j 
d'autreis Font comparé k-unemancliette. Effectivement, son 
bord postérieur e§t presque droit, qt 'i'aùtéricar présente utt 
grand nombre de plis bhdalatôires ; ces plis Voccnpenl guère 
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3 ne le tiers antérieur de la larfçeur du i^ésentère ; c'est donc 
ans cet endroit que ce prolongement du péritoine prend le 
plus d'extension. Le me'so-colon iliaque est, après le mésen* 
tère, de tous les organes analogues, celui où cette disposition 
est le plus marquée, quoiqu'elle le soit beaucoup moins que 
dans la production membraneuse qui fixe les intestins grêles. 

Une autre considération importante dans la manière dont 
sont formés les mésentères, c'est celle qui a rapport aux deux 
intervalles triangulaires qu'ils présentent, l'un vers leur bord 
abdominal 9 l'autre vers leur bord intestinal. Nous avons déjà 
remarqué cette disposition dans le bord antérieur du mésentère 
des intestins grêles, elle se retrouve dans tous les autres. En 
arrière les lames du péritoine, en s'écartant^ forment un inter- 
valle aùalogue à celui auquel elles donnent naissance en avant; 
Les deux feuillets de chaque mésentère forment deux côtés da 
triangle, et le point correspondant de l'abdomen représente le 
troisième ; l'un et l'autre de ces espaces sont remplis par du 
tissu cellulaire; celui-ci se prolonge entre les deux lames du 
péritoine, les unit, entoure et protège les vaisseaux qui les 
traversent. C'est ce tissu cellulaire intermédiaire que Warthon 
a regardé à tort comme^une membrane propre au mésentère. 

Les prolongemens dd péritoine, dont nous avons étudié la 
disposition, ne sont pas les seules parties dont soiit formés les 
mésentères; il en est d'autres bien plus importantes sous le 
rapport des fonctions qui leur sont départies , qui doivent être 
embrassées dans l'étude de ces replis membraneux, je veux 
parler des artères et des veines qui les traversent, des vais- 
seaux lymphatiques et chyleux qui y sont répandus, des 
glandes de même espèce qu'on y rencontre , et des plexus ner^ 
veux qui s'y font remarquer, car les mésentères ne sont pas 
des organes isolés , mais des .portions de plusieurs organes 
réunies. Effectivement, des prolongemens de la membrane 
commune à la plupart des viscères de l'abdomen forment deux 
lames juxta-posées, entre lesquelles se trouvent placées les 
nombreuses parties dont je viens défaire Ténumération , et 
dont je vais faire une description succinctf. 

Artères mésentériques , Les troncs artériels qui traversent 
les mésentères sont c<i nombre de deux, la mésentériquc supé- 
rieure et rinférieure : la première est très- considérable, et égale 
presque la grosseur de la cœliaque -y elle naît de l'aorte audes- 
sous de celle-ci , et quelquefois l'origine de ces deux artères est 
commune. Recouverte d'abord par le pancréas , elle suit bien- 
tôt une direction perpendiculaire, descend derrière cette 
glande , et se trouve , après l'avoir dépassée , audevant 0e la 
portion transversale du duodénum, dont elle indique U ter- 
minaison; suivant ia même direction, elle passe au côté 
32. 35 
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gauche da mésocolon, transverse vers le point où il se contî* 
nue avec le mésentère des intestins grêles^ c'est alors qu'elle 

îlî , n'étant au- 
àa mésocolon ) 
te vers le milieu 
la convexité re- 
cavité à droite, 
atestin , l'artère 
in nième temps 
loser vers la ré- 
ique droite infé-l 

•igîne sont peu 
au duodénum.. 
i du mésentère, 
it les ubesnais-. 
é'. Les premières 
les portent le 
en supérieure^ 
rites séparément 
n de ces artères 

nçhésde la con- 
nombre est va • 
tronc comœuù 
Bs sont éloignées 
certaine étendue 
: successivement 
irnières méritent 
:hes. Toutes ont 
it de l'intestin en 
bientôt chacune 
nt a angle aigu y 
i que l'inférieure 
i lej5 branches se - 
irès d'elles de la 
eure , et souvent 
î arcades. De la 
; , ou de la piartie 
l'intestin^ lors- 
^ qui se compor- 
*''^ voisins , mais qui 

irce qu'ils s'anas- 
tomosent constamment avec eux. De la convexité de ces arca- 
des nouvelles , de nouveau^ rameaux prennent encore nais- 
sance, et se comportent d'une manière absolument analogue > 
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de. ulle sorte que plus les division» de Tartère méscnlëiîque 
supérieure approchent de Tintestin^ plus elles se multiplient , 
plus elles communiquent ensemble, «t plus les mailles qui 
résultent de leur union deviennent serrées. Ce réseau artériel 
admirable se contenue ainsi jusqu'à Tinter val le triangulaire 

Î[ue nous avons reconnu exister entre l'intestin et le double 
îeuiliet péritonéal qui le fixe. Les d^nières aréoles donnent 

• naissance à desramuscules parallèles qui vont gagner la sut- 
face externe de l'intestin, étant cependant toujours recouvertes 
par le péritoine; c'^st là surtout où on peut remarquer la 

> manière merveilleuse dont se comportent les divisions de Tar- 
tère mésentétique supérieure. Le réseau délicat que forment 

. ces petits vaisseaux artériels fournit aux différentes membra- 
nes de l'intestin les capillaires qui s'y perdent. M. Buisson fait 
remarquer avec raison que l'artère mésentérique forme un 
double réseau, dont l'un, à mai lies très- larges, est place dans 
le mésentère, et dont l'autre, à aréoles très-serrées, se trouve 
sur l'intestin grêle. Le tfonc commun est, ajoute-t-il, aux ar- 
cades du mésentère, ce que chacun des derniers ramuscules est 
au aystèitne artériel capillaire de l'intestin. 

I/artère mésentérique inférieure est presque aussi considé- 
rable que la supérieure; mais elle nàtt beaucoup plus bas 

, qu'elle de la partie antérieure de l'aorte, à peu près à un 

, pouce et demi de l'endroit où celle-ci se bifurque. D abord re- 
couverte par le péritoine, elle pénètre entre les deux lames du 
mésocolon iliaque ^ et y fortoe une courbe analogue à celle de 

, la mésentérique Supérieure , quoiqu'elle soit cependant moins 
étendue. Fixée au bord adhérent du taésentère , elle parvient 
au détroit supérieur du bassin, s'engage dans le mésorectum, 
et s'y divise pour se distrl^er au dernier des gros intestins , en 
.prenant le nom dliémorriiïdale supérieure. 

Cette artère donne un grand nombre de branches , toutes ajp- 
partiennent au colon : les trois principales, appelées coliques 

§ anches^ ont été décrites en même temps que les coliques 
roites; la manière dont elles se distribuent est analogure aa 
mode Suivant lequel se comportent les branches de la mésen* 
térique supérieure ; le tronc qui leur a donné naissance dimi- 
nue de vorame après les avoir fournies, se bifurque lorsqu'il 
' est parvenu entre les deux lames du mésentère du rectum ; les 
deux divisions qui en résultent descendent perpendiculaire- 
ment sur les côtés du rectum , s'engagent entre les fibres mus- 
. teuleuses de cet intestin, et s'y perdent en donnant un grand 
nombre de raâieaux , dont les uns se perdent dans l'extrémité 
infôi^ieure du tube digestif, dont d'autres s'anastomosent avec 
: lei bémorroïdùleis moyennes et inférieures , et d'autres enfin se 

■ 35, ^ • 
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portent sur les côtes du sacrum et communiquent arec lés ^a*^ 
cr^es latérales. 

Pour terminer ce qae nous avods à dire sur le système arte^ 
riel du mésentère, remarquons que toutes ses différentes parties 
ont entre elles de fréquentes anastomoses ; qu'ainsi la colique 
droite supérieure s*unit par arcades avec la première colique 
gauche, branche de la méseniérique inférieure; que toutes les 
coliques droites et toutes les branches gauches de la mésenté- 
rique supérieure communiquent aussi par de sembk^es «anas- 
tomoses ; que la même chose a lieu entre la dernière colique 
droite et la terminaison de la mésentérique supérieure i qu'enfin 
la colique gauche inférieure et les rameaux que la mésentéri- 
que inférieure donne vers sa terminaison, présentent plusieurs 
points de réunion manifeste. La manière dont se comportent 
toutes ces artères relativement aux intestins est à peu près par- 
tout la même. Les rameaux artériels sont beaucoup plus nom- 
breux aux intestins grêles que partout ailleurs. 

freines mésentériques ou mésaraïques, La disposition des 
veines du mésentère, qui ont reçu le même nom que les artères^ 
et auxquelles on a ajussi donné le nom de grande et de petite 
mésaraïque , a la plus grande analogie avec celle des vaisseaux 
qui apportent aux intestins le fluide énunemment réparateur 
qui y entretient la vie; elles présentent les mêmes divisions^ 
les accompagnent dans leur traj et , donnent naissance aux 
mêmes anastomoses , et forment comme elles, sur le mésen- 
tère, uit réseau à mailles d'autant plus serrées, qu'on les con- 
sidère plus près de l'intestin. La veine mésentérique supérieure^ 
née de rameaux qui correspondent à ceux de l'artère du même 
nom , se trouve à droite et un peu au devant de celle-ci; elle 
prend son origine à peu pi es vers là terminaison de l'artère, se 
comporte comme elle, prend un calibre d'autant plus consi- 
dérable , qu'elle reçoit de nouvelles branches, s'engage der- 
rière le pancréas , et se réunit à la splénique , en formant 
avec elle le tronc de la veine porte abdominale ; elle reçoit 
par sa concavité les trois veines coliques droites, et^ par sa 
convexité y un grand nombre de branches qui Viennent ae l'in- 
testin grêle. 

La petite mésaraïque a une distribution analogue à celle de 
l'artère mésentérique inférieure; née du rectum, recevait les 
coliques gauches , s'anastomosant avec les veines qiii corres- 
pondent aux artères avec lesquelles communique l'artère mé- 
sentérique inférieure , elle abandonne ce vaisseau au niveau du 
mésocoion iliaque , suit un trajet vertical , étant recouverte par 
le péritoine de la région lombaire, s'engage sous le pancréas 
et' va s'unir au tronc spiénique, en formant aVec lui un angle 
presque droit. Le système veineux du mésentère, conjointe- 
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tnènt avec celui de la rate , du pancrëas , de Testomac , etc. , 
donne naissance k la veine porte, qui va. se distribuer au foie, ' 
formant ainsi une circulation particulière au milieu de la grande 
circulation veineuse. Je renvoie, pour Torganisation de ces 
Vaines, k Tarticle qui traite de la veine porte. 

Vaisseaux lymphatiques et glandes mésentériques. Les 
vaisseaux lymphatiques du mésentère ne sont pas tous de la' 
même espèce, ou du moins la physiologie ne les considère pas 
tous comme identiques , quoique Tanalomie ne trace pas entre 
eux de ligné de démarcation. Les uns sont exclusivement des-' 
tiûés à porter le chyle vers le canal thoracique, ce sont les 
vaisseaux lactés ou chyliferesj; les autres, analogues à ceux 
<jne Ton retrouve dans tous les èrganes, exécutent une absorp^ 
ti on dans le tissu propre de la partie du tube k laquelle ils cor- 
respondent, et sontcnargés du mouvement de décomposition. 
Les premiers naissent k la surface interne de Tinteslin par des ' 
orifices très-déliés; les autres proviennent du tissu même de ce 
viscère. Quoique leur origine soit différeûte, ces deux ordres ' 
de vaisseaux communiquent ensemble, se réunissent et sont ' 
bientôt confondus entre les lames du mésentère : c'est donc * 
avec raison qu'on leur adonné la dénomination générique d'ab-» 
sorbans , divisés en superficiels et en profonds. Les premiers , 
situés audessous de la membrane séreuse , se croisent les uns les 
autres, et s'anastomosent avec les profonds, après avoir par- 
couru un certain trajet, ils se recourbent du côtédii mésentère, ' 
auquels ils appaitiennent , pénètrent entre les deux lames de 
ce repli, s'anastomosent aVec les profonds , traversent un plus 
ou moins grand nombre de glandes, et se rendent au canal tho- 
racique ; les profonds naissent de la surface interne de l'intestin 
ou dans l'épaisseur de ses nâembr ânes ; ils accompagnent ordi- 
nairement les vaisseaux sanguins, et après avoir contourné l'in-' 
testin dans sa largeur, ils gagnent le mésentère, et s'y compor-* 
tent k peu près comme les superficiels. 

Considérés dans leur ensemble, ces vaisseaux sont d'autant' 
pkts nombreux, qu'on les envisage plus près du duodénum;- 
ils forment par leurs fréquentes anastomoses et leurs subdivi- 
sions un très- grand nombre de plexus. Entre les deux lames 
du mésentère , et près du pancréas , i^'S se réunissent pour for- 
mer plusieurs troncs qui , conjointement avec le# absorbans de 
l'estomac, de la rate et du foie, vont former le canal thoraci- 
que. Les vaisseaux lymphatiques du colon lombaire gauche et 
iliaque, ainsi que ceux du rectum, se rendent, k travers les 
mésentères de ces intestins, aux glandes qurse trouvent ai»de-' 
vaut de la colonne vertébrale et de l'aorte, ou k celles qui oc- 
cupent l'intervalle des deux lames du mcsoiectum. 
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Lcs glaa4es , ou , pour &^ servir d'iiae ^phe^^a plu* con-r 
venable, les gauglions lymphatiques qui «ioat silu.es dans l«fs 
mésentères, ne difi(Bre^t4es auti'es oi^an^ du mém« gçnie qoe 
par iei^r volume. On les rencontre dans *aute l'étendue du repli 
qui fixe les intestins grêles, jusqu"^ un pouce de.distauce da 
point où il s'unit au tube di||;estif. Là elles disparaissent en- 
tièrement, et on n'en trouve pas entre la portion des feuitlets 
péritonéaux , qui peut alternativement recouvrir et abandonner 
l'intestin. En général, elle^ ont une, forme lenticulaire ou 
ovalaire* Leur grosseur varie, dans l'état de santé, de deux 
lignes à un pouce ; elle d^evient plus considérable .dans quel- 
ques cas pathologiques. D/ autant plus grosses qu'on, les exa- 
mine plus près du bord fixe du mésentère , elles soat aussi plus 
volumineuses vers le jéjunum que vers l'iléon. Les dififérens 
âges de la vie influent sur leur manière d'être: dans l'enfance, 
elles sont très-censidérables, et vont successivemefU en décrois- 
sant jusqu'à U vieillesse; la couleur de leujb parenchijaie est 
rpse-pàle, mais varie singuiièixîment suivant k. nature du li* 
quide qui les traverse; elles deviennent plus rouges chez les 
animaux auxquels on a fait manger de lai racine de garance ou 
de betterave ; elles sont , au contraire , moins foncées en cou- 
leur lorsqu'elles contiennent une plus ou moins grande quan- 
tité de chyle. Leur nombre est très-considérable^ mais comme 
il est assez variable, il est impossible de l'apprécier exactement, 
et quand on j parviendrait, cela ne conduirait à aucune induc- 
tion importante. Quelquefois elles stopt ttès-rapprochéesvers le 
bord fixe du mésentère proprement dit. Oto Uouvê aussi des gan* 
glions lymphatiques entre les lames des mésentères du colon, 
mais elles y sont moins nombreuses. Parmi ks mésocolons , le 
transverse et l'iliaque sont ceux qui en contiennent davantage* 
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que dans cet endroit elles sonfe 
souvent très-];approchées des intestins, et qu'on eh trouve (jpel- 
quefois à leur surface. Toutes ces glandes coffimuiiiquei^ avef 
deux ordres de vaisseaux lymphatiques : les afSéreos, qui leur 
apportent les sucs qui les traversent, et les effécens, qui porten^ 
ces liquides , soit à uneautilB glande , soit au canal thoracique.. 
Leur texture est la "même que celle des^utres glandes dumtHia 
genre : ell^ consistent daqs un entièrement de vaisseaas 
très<divisés et<qu'on infecte facilem^U. 11 en sort par la com- 
pression un fluide transparent, et inodore qui n'a pas encore 
été analysé. 

Plexus mésentériques. Les nerfs qui se tirouvent éntie les 
deuil lames du mésentère ne sont pas sousi la dépendance ioi-^ 
médiate du cerveau et appartiennent au système ganglionnaire. 
Le plexus solaire prolongé sur l'aorte rencontit; bientôt l'artère 
mésentérique supérieure ; et donne naissaucç à un nouvel en- 



Digitized by 



Google 



MES 55^ 

Irelacement oerveux d'aiitaal plué eûasidérablp, <la^{I,^l auf- 
mente par quelques rameaux qui lui sont fournis par plusieurs 
ganglions. Ce plexus portç le nom de mësentenque sijpërieur^ 
n suit Tartère correspondante dans sa marche, et s'epanoui^ 
entre les deux feuillets du mésentère. Ses rameaux , smguliè- 
rement divisés , formant un grand nombre à* anastomoses ner^ 
yeuses^ entourent les ganglions lymphatiques, et, suivant dans 
leur distribution les divisions qe 1 artère mësçntçrique supé- 
rieure , ils forment autour de chacune d*^lle$ des plexus p^ 
ticuliers. Ceux-ci se portent avec ces vaisseaux sur la super- 
ficie de Tinteslin grêle, sur le cœcum et le colon. Pçs ganglion^ 
lierveux, mais peu considérables, se trouvent entre Içs rar 
meaux du plexus mésentérîque supérieur, et sont surtout eij 
grand nombre vers le bord Intestinal du mésentèrç. 

Lie plexus mésentéi:ique inférieur se continue supérieure7 
ment avec le précédent au devant 4e l'aorte. Il reçoit aussi dejj 
rameaux de plusieurs ganglions abdominaux et du plçxus 
rénal. Il embrasse assez étroitement l'origine de l'artèr^ mé- 
seritérique inférieure^ et plus bas semble se diviser en deu^ 
portions: l'une, interne, moins considérable, et dont les ra- 
meaux son^ moins entrelacés, descend avec Partere iUaqu^ 
correspondante, et fournit en partie les plexus propres de 
niiaque externe, de la crurale et de l'hypogastrique. frautref 
rameaux vont au devant d^ s^cruod, se perdre dans le plexus 
hvpogastrique. L'autre portion, qui est la continuation du 
plexus mésentérîque inférieur , accompagne l'artère du i^éiiiç 
nom entre les deux lames dii mésocolon iliaque, e^ va se ter- 
miner dans le mésorectuna, en concourant k former avec \^% 
nerfs sacrés le plexus hypogastrique. I^es divisions du plei^us 
mésentérîque inférieur suivent absolument celles de 1 artère 
qui lui correspond. Les nie(s qui en proviennent yom sç dis: 
tribuer aux mêmes parties, c'est-à-dire à l'S iliaque du colon, 
Via portion loinbaire gaucfiç de cet intestin et au rectum. Lig^ 
ganglions qiTon remarqué en petit nombre dans cet enirela-, 
cernent nerveux, sont toujours rapprochés dé Tartère princi- 
pale. Ce n'est pas ici le lieu de parler dç la texture qe ce* 
nerfs, des caractères qui les distinguent de ceu^i: qui provien- 
nent immédiatement du cerveau : d^autrçs articles j serqn^ 
spécialement consacrés. 

Quoique toutes ces parties se retrouvent entre les deux langtef 
du mésentère, çlles ne lui appartiennent pas réellement, et il 
sert seuKnient à les fixer. Les vaisseaux sanguins qui sont dest^ 
tinés à sa nutrition ou à l'accomplissement des fonctions dpnt 
il est chargé, excessivenient déliés, ne sont apercevables que 
parles injections les plus fines; mais leur nombre conipens^ 
leur ténuité , et il es^ st considérable , que iLuysdi faisait pa.- 
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raitre ce repli p^ritonéal comme entièrement compose de ca- 
pillaires sanguins , et que Tinflammation en fait aussi paraître 
une trèft^ande quantité. Une multitude de vaisseaux lympha- 
tiques s*j distribuent, mais on n'y a pas encore sqivi de blets 
nerveux. Au reste, la structure des productions membraneuses 
dont nous venons de donner la description étant absolument 
analogue à celle des séreuses, c'est k ce mot que nous ren- 
voyons pour ce qui se rapporte à Tarrangement^es différentes 
fP'ties qui entrent dans leur composition. 

Telle est la disposition anatomique des mésentères; mais 
elle vane suivant quelques circonstances qu'il est important 
d'énumérer. L'âge, l'eut de vacuité ou de plénitude des in- 
testins, leur excitation par la présence des aiimens, le plus 
ou moins de graisse dont le tissu cellulaire inier-lamineuar 
est chargé, sont autant de causes qui peuvent apporter des 
changemens dans la conformation de ces replis du péritoine. 
Ils sont très-bien formés dans le fœtus; mais comme le jéju- 
num et l'iléon sont, jusqu'au cinquième ou sixième mois, di- 
latés par le raéconium, le mésentère proprement dit parait 
moins considérable proportionnellement à ceux des gros in- 
testins. Dans les derniers mois, au contraire, le méconium 
distendant le cœcum , le colon et le rectum , il arrive que le 
mcsocœcum, les mésocoions et le mésorectum sont proportion- 
nellement moins étendus que le repli qui fixe les intestins 
grêles chez les fœtus et les enfaus nouvellement nés. Toutes 
ces productions péritonéales sont , comme le remarque Sœm- 
jnerring, entièrement dépourvues de graisse; ce qui offre un 
contraste frappant entre l'embonpoint de l'enfant et celui de 
l'adulte : la graisse, chez le premier, se tit>uve abondamment 
aodessous de la peau, et les replis n'en contiennent pas; tandis 
que chez le second il ne se dépose jamais une grande quan-| 
titë de ce fluide dans le tissu cellulaire souscutané, sans que 
celui du mésentère, des épiploons, etc., n'en soit plus ou 
moins chargé. Les glandes mésentériques sont plus grosses 
chez l'en&nt qu'à tout autre âge de la vie; elles disparaissent 
souvent chez le vieillard, soit qu'effectivement elles se détrui- 
sent où qu'elles parviennent à un très-petit volume. L'étendue 
des mésentères est moins considérable lorsque les intestins sont 
distendus par des aiimens , des matières excrémentitielies ou 
des gaz. Ces oi*ganes séparent alors les deux lames du pro* 
longement séreux continu avec leur membrane externe ; celles- 
ci s'appliquent sur eux, et ils sont alors fixés d'une manière 
moins lâche. 11 peut même arriver que, dans de semblables 
circonstances , le mésocœcùm et les mésocolons lombaires ^ 
quand ils existent, disparaisseut complètement. Lorsque les 
mésentères sont surchargés de graisse, leur étendue est moin& 
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considérable qu'elle ne l'est ordînaîrement. Lorsqu'une por- 
tion dMntestin est berniëe , le point du mésentère qui lui cor-' 
respond augmente d'étendue d'une manière remarquable. Enfin' 
les vaisseaux sanguins, et surtout les vaisseaux lacte's du me'- 
»entère deviennent beaucoup plus apparens lorsque là diges- 
tion s'exécute, que dans tout autre temps. Croirait- on que,' 
d'après le rapport de Haller, on a pi'étendu que les variétés 
de conformation que le mésentère présentait pouvaient être 
portées à un tel point , qu'on avait observé un sujet chez le- 
quel les intestins flottaient dans l'tbdomen sans membrane 
péritonéale? Etiam ideo magis încredibilis ^ dirons- nous avec 
ce prince des physiologistes, ifuod omnia vasa intestiniy 
nervique omnes per cellulosam mesenterii tetam ad intes- 
tinum adveniunt , aîque de intes tino avulsa fuerint. 

Anatomie comparée. Le mésentère est constant chez tous 
l«s animaux vertébrés, mais il présente souvent des disposi- 
tions variées. L'existence du repli qui fixe les intestins grêles' 
c% dé celui qui maintient le rectum se trouve chez tous les 
mammifères; il n'en est pas de même des mésocolons. Le irans- 
verse est le seul qu'on rencontre toujours , mais il varie de 
direction, soit par rapport à l'estomac, soit relativement au 
duodénum; ce qui a particulièrement lieu, comme le dit 
M. Cuvier , chez les carruassiers , qui manquent de coetum. Le 
mésentère des ru minans présente ufae dimension très-peu con- 
sidéi^able, et est fixé k la colonne vertébrale dans un très-court 
espace. Dans quelques animaux, comme lé chien, le phoque;' 
le hérisson, le lynx, etc., on trouve autour des artères mé-v 
sentériques et au centre du mésentère, un très-grand nombre 
de glandes lymphatiques qu^Azelli, cité par Haller, a prises* 
pour un véritable pancréas. Chez la belette, ces glandes for-^ 
mçnt deux groupes; dan» d'autres animaux, tels que le dhat ,' 
le lion, il y axin groupe principal et autour il en existe d'ac- 
cessoires. Elles sont dispersées dans le rat et les ruminans, 
d'oii M. Cuvier tire cette conclusion , qu'il y a un rapport 
entre l'arrangement des glandes mésentériques et celui du canal- 
intestinal , qu'elles sont plus dispersées dans les animaux qui' 
ont de longs et de gros intestins, ^u reste, les mammifères' 
«ont les seuls êtres chez lesquels on trouve de semblables or- 
ganes. 

Chez les oiseaux, le mésentère se détache du dos dans un 
petit espace vis-h- vis l'origine de l'artère mésentérîque anté- 
rieure ou supérieure; mais bientôt il se développe à un tcV 
point , qu'il s'étend sur la plus grande partie de l'intestin ; un 
prolongement qui vient du bassin fixe la dernièi*e portion du 
tube digestif d'une manière moins lâche. Les tortues présen-' 
tent cette disposition^ iemarquable, que le péritoine ne donne 
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nai$saQce-aa mëseoLece qu'après avoir formé le.HkésocpIoB., 
Dan^ ies saarj(;as , on trouve un mësçnlèrç , fpaU op n'y ren- 
contre pas de mé^oçolon. Chez le$ poissons, ces replis sont 
d'une ae'licatesse extrcoie, et cbei^ ceux qui ont une ves^er 
aérienne, c'est sur elle qu'ils s'attachept, et non suj; la .colonne 
vertébrale. Les mollusques n'en présentent pas à propreo^ent, 
parler : de la cellulosité, des vaisseaux et des nerfs servant à 
wer les intestins entre eux et avec les organes voisiiiis, qnoi- 
qu'il existe chez eux un véritable , péritoine. Çn n'efi trouve 
pas non plus dans les vcf s et les crustacés. Lçs jnt^stin« dc& 
insectes sont maii^ieous par des tiachéçs, in^ison rencontre tout 
à coup un mésentère dans les échinodermes. La coquille exté- 
rieure leqr sert de point d'attache dans les oursins, et ils se con- 
tournent comme le tube intestinal qu'ils embrassent. L'fto/o* 
tfmria tremula a up mésentère qui commence dès la boi^cbe ; 
les nomf)reux vaisseaux de cet animal se trouvei^t sur le ppini; 
du canal opposé à l'insertion de c< repli* Enfin les ^ctinjes on^ 
leur sac aUmentairp soutenu par un grand pombr{e df$ n^içm-; 
btanes verticales qui l'entoureut comme des rayons. 
. Phj'siplogie. Les mésentères sont-ils doués de la $ensi)t)ilité? 
Cette question présente un certain intérêt , ms^is les auteiir^ sonl^ 
Ipip d'être d'acpord à cet ^ard. Ruyscb les regai^d^ cpfpme très-, 
sensiblef^ Boerhaaye est du même avis, majs en rapport la cause 
k ja )ésipn def nerfs qui s'y trouvent. Lçrry leur refuse le septi- 
inent, mai^ prétend <mQ le me'senière est do^e'iFun mouve- 
meiat particulier t qifil Va vu se contracter ê^idernment et, 
/ançr^fUy^Q y versant de l'acide i^itrique étendu^ après l'avoir 
i^is à découvert çt^r pn chien encore vivant. Il ajitribue cette; 
çontrac^onaux nerfs qu'on y rencontre et qui sont afiectés à, 
travers la laniLC du, prolopgiçmcnt pentonéarqui présente si peu 
d'épaissi^uV' On a Dû^ême éiç' jusqu'à lui accorder un inouve^ 
ment spontané , en \^vt^ duquel i) se portait yprs l'oinbilîc. 
IVJais, d'qn ^utre côté,, nous voyons les auteurs du plus grand,' 
mérite être d'un/s opinion opposée.. Martin s'étonne de ce que 
i;ecevant un si grand nombre de nçrfs, le mésentère ne présente; 
qu'une sensibilité obsçqre. Haller , Sqemmerring le rc^ardept 
comme abspï^ment îj^fcnsiblç. Biçbat, pense d'^ne ^napièr^ 
ai^aiogue. Tous les n^odernes çnfin li^ refusent cette propriété,, 
et lui contesteront à plus forte raison le mouvement dont on a 
prétendu qn'fl, était susceptible. Lips ^périences sur les ani- 
maux vivais nous prouvfint tous les jours que, dans l'état or- 
4iQaire , ce repli pçritonéal n'est le ^iége d'aucune sensation 
peiçue. On pçttt l'exciter avec des instrumens, sans que le. 
wjet de l'expérience témoigne ses souffrance par £tes cris. Les 
nerfs qui s'y distribuent sont de l'ordre .d^ çeujç qui ne corn- 
iftuniquaut pas au cerveau l'jniprçssioji gue les organef on^ 
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r^ue ; sans dou^eil'B^ut pi-é$emer un^sensibiHté iii:|triuve que 
la m4*adiç pc;uç exalte^', m^is c'est q^ s^iors nu changem^Pt 
<ic mauière d'être a amené de nouvelles propriëtés. Quant aux 
tpouvemen^ queLor^y d^avç^V tjemarqu^, il est évident qu'il 
a confpi^du la .cox![trAf;^op qi^e les parties éprouvent par l'ac- 
tion dips caustique;^ f, cellje k laquelle Jîichat dpnnait It^ nom de 
contraçUoti dfi ^ç,çcomi^ç^((nty ayeç \^ mode de qontracUoo 
<j|jiç le i^êu^ 5|uieui: 4^sign^ ^OsS la dénomina^liou de confraç- 
tion ovgt^rdqjsfi sçnsiHç* C'est à tort que î-«or)y. a attribué aux 
nerfs^ up semblable pkénomèue^ qn s^it qu'ils n'en sont pas 
susceptible^. Énjpia., ççn^ine Je, dit fqi;| j^idiei^u^çmeut Haller, 
si on a va le mésentère exécuter eu apparçuc^ d^s oio<!(vQmeus 
teHement ét^ndiîs qu^'il se portait vers 1 ombilic ^ la wuJ« c$use 
qui peut les avoir oét^rmlné^ ^o\\ ^tjpe rapportép ^^x gaz qui ,- 
distendant les intestin^, pei;v^pt impi^imeir au lepji périto- 
néal qui ii^e ceux-fj V m^ nioti^vem^qt i^b^oliunQnt passif , ^t 
qui agissent alors de la même maniè)De'q|i^ 1(^. injections pous- 
sées avec force ^9>m les vai^aux qu%^^ relient au tub<î di- 

liçs usager des piésentèri^ sçnt npo^hreux et împovtans. l\^ 
fixent \^ visçèriss auxquels ils çorresnondei^t d^ns la ca^it^ 
qu'ils ocqipçnt. La laxité avec laquelle ils les rçtknuent , en, 
leur perxneu^t d^ nH>vtyçf»e^s variés , peut être utile potur 
l'acçomplisfitemeut de leurs fonctions. L^uf surface, sans cf S5^ 
lubrifiée par de la serosil^, permet au:i^ iotesUn&dfî glisser fa- 
cileuient l;es uns sur )es au^f es. Ces lieus meinbr^pçux emp^ 
cbeut q«'utf^ pQitio^ du tube digestif n.e se UQue aTee <iu^ 
autre,: ou prévient son inv8(gin^tion 5 cenc^ndant iU ne s'y oppO'* 
sex^t pa$ entiér^inent;^ puisque cet accident 9e manifeste qnel-i 
quefois. Ces replis, put enço^*^ un usage, qu'où, ne peut lem> 
contester, c'est de §e prêter à la dilatation df s vkcere^ aux- 
quels il^ ^otnt unisi Celtç dil^ltation sersiit dt^venuQ très-diiBoik^ 
si les inte$^n6s eussent été enveloppé? par unç m^mbcane pêt% 
extensible dans, tous les points deij^ui' étendue. Mais ce i^e sont 
pas encore là (e^ ^^ks lo;icti,ans des mésentères , leur utilité 
Qst non Ino^ls in(lpor^s^ïtp soi^ qi^çlqu^s fiutres rappcprts^ C'esir 
par eux que les iutes|ins r^qivent }es yaiise^u* qui vilei^Dent 
y ^çpqrter les ins^(érjanx d? ]\ nnUiMotty '?i de là sécrétioià 
1. v^ r . _» .quelesneff« 

eues digestifi» 
le toule-puis•^ 
aant^ du srslème ganglionnaire , c'est par eux que se rendent 
au canal tboracique les vaisseaux qui sont destinés à. porter 
dans le torrent circulatoire les moiiécules nAtrîtives qui doivent 
léparerlesPi^rles que l'économie prouve sans cesse 5 ccsi 
entré leurs aeux laniesy çnfin , que ç«s mêmes vaisseaux, chy^ 
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lifères traversent nn nombre plus ou moins considérable de 
glandes , qui impriment au fluide réparateur un premier de-, 
gré d*élaboratîon. 

Le mésocolon transverse a encore une utilité à\\n autre 
genre; formant une membrane extérieure au duodénum, il 
sépare la partie supérieure de Fabdomei^ de l'inférieure, en 
formant une cloison mobile sur laquelle reposent le foie , Tes- 
tomac et la rate. Ces usages des mésentères sont bien mieux 
prouvés que celui qu'on leur suppose, et qu'on leur fait par- 
tager avec l'épiploon et la rate , de disposer le sang artériel à 
prendre les qualités veineuses et de le rendre plus propre à 
îburnir Tes matériaux de la bile. 

Maladies et anatomie pathologique des mésentères. Je 
passerai successivement en revue les différentes affections 
dont les mésentères peuvent être le siège, j'exposerai succinc- 
tement les symptômes qu'elles présentent et les altérations or- 
ganiques qu'elles déterminent. 

Blessure des me'sen^res, Lorsqu^un instrument piquant a 
pénétré dans l'abdomen , il peut arriver que le mésentère soit 
intéressé, et les auteurs en rapportent plusieurs exemples. 
Lorsque la lésion a non-seulement son siège dans ce repli 
membraneux , mais que d'autres organes sont en même temps 
affectes, les fonctions de ceux-ci étant ordinairement plus im- 
portantes , c'est principalement sur ces derniers que l'on doit 
porter son attention. Mais lorsque les mésentères sont blessés 
isolément , c'est encore une maladie sérieuse et sur la gravité 
de laquelle on est loin d'être d'accord. Nous verrons leè opi- 
nions sur la sensibilité dont ces replis sont doués, faire varier 
le {fronostic que l'on a porté sur leurs hJessures 5 tant il est 
vrai que les idées physiologiques sont toujours les bases sur 
lesquelles sont fondées les données médicales ! Si nous nous en 
rapportons h Ruysch, toute plaie des mésentères est mortelle,' 
6t les malades qui en sont affectés succombent au bout de deux 
ou trois jours, ce Si je n'avais été témoin de semblables faits , 
dit ce célèbre anatomiste, qu'une fois ou deux dans ma vie,^ 
je ne les regarderais pas comme concluans , et je les passerais' 
sons silence ; mais pendant quarante-buit ans de pt^tique , j^'al 
eu l'occasion d'en obsei-yer un très-grand nombre, ii 11 pré- 
tend que ceux chez lesquels le mésoptère est blessé, éprouvent 
des doaleurs excessives, et qui ne leur laissent pïis un instant 
de repos. 11 ajoute que les gens qui opèrent la castration des 
jeunes coqs, sont tellement instruits par l'expérience, k cet 
égard, qu'ils donnent la mort k ces oiseaux aussitôt qu'ils 
s'aper^îvent qu'une portion du repli qui nous occupe est en-' 
gagée dans la plaie, sacbant bien qu'ils ne survivraient pa$ ki> 
l'opération lorsque cet accident se manifeste» ' 
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Morgagni rapporte l'histoire d'uQ homme qur reçut un coup 
d'épëe dans la partie gauche de Tabdomen , immédiatement 
audessous des côtes. Une douleur très- vive se déclara, le 
blesse vomit les alimens qu'il avait pris ; il éprouva aussi des 
vomissemens bilieux ; il n'y eut point de selles , si ce n'est par 
des lavemens ; la mort eut lieu le cinquième jour. A Touver- 
ture du corps, on troviva les intestins un peu tum^és, une 
petite quantité de sang dans la partie inférieure de la cavité 
abdominale. On remarquait une érosion à la membrane ex- 
terne du colon , à quatre doigts audessous de la rate ; mais elle 
pouvait être regardée comme propre au méaocolon, puisque 
cette membrane en est un prolongement, et que les autres tu- 
niques étaient intactes. Aucun autre intestin n'était blessé , 
mais le mésentère l'était profondément et paraissait enflammé. 
Le même auteur cite encore un autre fait d'après Monchartus, 
d'un homme che2 lequel une balle avait traversé le mésentère, 
et qui mourut cinq heures après , sans qu'à l'ouverture on re- 
connût de gangrène ni d'hémorragie. Mais cette observation 
n'est nullement concluante, en ce que le fond de l'eatomac 
avait été atteint par le corps vulnéranl , et qù^on peut raison- 
nablement attribuer h cet organe les accidens qui se manifes- 
tèrent. Morgagni attribue à la lésion des nerfs du mésentère 
les symptômes grav^ qui ont lieu dans de semblables cir- 
constances; miais il pense que ceux d'un certain volume sont 
seuls susceptibles de les déterminer, car si la blessure des 
branches nerveuses peu considérables avait, dit-il, des suites 
aussi fâcheuses, toutes les plaies pénétrantes seraient d'une guéri- 
son très -difficile. On trouve dans les ouvrages de Flajani une 
observation plus importante , parce que , chez celui qui en fait 
le sujet, le mésentère seul fut affecté. Un homme reçut un 
coup d'épée vers la région ombilicale; l'instrument était 
émoussé et mal affile. Il ne s^écoula pas de sang par la plaie, 
dont la largeur était d'un pouce. Une douleur vive se ma- 
nifeste , la fièvre et le météo risme se déclarent ; plusieurs sai- 
Ç;nées , des fomentations et des lavemens émolliens sont inuti- 
ement employés ; les douleurs deviennent de plus en plus 
vives , tous les symptômes s'aggravent , une rétention d'urirte 
s'ajoute à ces phénomènes, des convulsions se manifestent, 
le malade succombe. L'âutopsie cadavérique ne fit décoiivrir 
aucune blessure des intestins, on ne trouva qu'une très-petite 
quantité de sang dans l'abdon^eu ; le mésentère était traverse 
et comme déchiré par l'instrument qui était parvenu jusqu'au 
cartilage qui sépare la troisième et la quatrième vertèbre des 
lombes , et y avait formé une large ecchymose ; la peau et le 
péritoine étaiem aussi afTecb^s* Ces faits sembleraient prouver 
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que les blessures de ces rëpHs sont beaucoup pldè graves qu'on 

ne J30ttriait d*âbord le crbifc. 




au < 

que dans le» cas oà ded vaisseaut impo 
Lapeyroniedit avoir excise uHe portioh des m^éiitèkres saûâ àic- 
cideat. Si nous nouff rappelons le peti dé sensibilité dbBt ils 
sontdohés, leur analogie de côttfàtiiiatioii avec ri^pi{i)dohy 
tonton enlève souvent des {Portions tbtafsîd^ables sàiïs que 
dés phénomènes fâeheâx eb soiedt la èuite ; si ndns rèài^rqnbhs 
que les lames dont ils sont forëaés palrta^ent îes propHétëa 
'des autres jiarties du système sëtedx, libas éërbiis conduits à 
.pensbr qu'excepte les cas Où leé v^isâéàux sont lésés , cecrx 
dans lesquels une iiiflatmtnatîon Violétltè ié dëélâte et se pro- 
page aux diiférens {ioihts du perîtbine, et céiix énim oà les 
,plexus méséntérique^ sont profoildément attirés, ie^ bles^ttré» 
des mésentères lie présentent fki litl^r^bd danger. Au rbMé, 
le diagnostic de ces blessures est éxtrèihaëhiiîht difHcile , ei la 
mort seule peut instruire sur TeXisteiice d'Unë lésibn die ciés 
replis. On sait combieb sont illusoires lès signés dé la péné- 
tration* d'une plaie de Tabdonlen , cohibien oh est enibai- 
rassé lorsqu'il s'agit dé décider si tel ou tel Visfcère important 
-à la vie est intéressé , que sera-ce doi|c qiiaod il s'agira de 
Ravoir si des productions meihbraneUsés , "dbbt lés Fonctions 
sont d'une utilité bien plus secondaire', sont atteintes où bon par 
l'instrument vulnéram? B^ailleurs, lé traiteiheht dé cette af- 
fection se rapportant à celui des plaies pénétk-àntçs de l'ïibdo- 
men, et reposant sur la gravité des symptôrme» qui Se décla- 
rent, c'est au mot péruftratiûîn que je dbis renVbjfer pour ce 
qui y a rapport. • 

Lorsqu'un des nombreux vaisseaux qui sbut tehfermés entre 
les deux lames du mésentère est intéressé , ùtté bétnbrragie in- 
terne plus ou moitis alarmante , )^\\ïS bu inbihs rapidemeût 
mortelle, suivant le calibre du vàisseaii et l'^tenadé de la 
plaie qui y est faite, entrairie des sytnptôines de T^ugure le 
plus si)ii«tre, et est ordinairement suivie de la mort. Cette af- 
téctioh ne pourrait être di^titiguée 'des a'cctdehs iijûi sùrvraiebt 
hi lésion de tout autre vaisseau dé rabdbmetk.' Le traitement 
serait le môme que celui de tbutes lés hcnaorrâgfes interties. 

Rupture des mésentères, La rupture dés méâenlèrçs a été 
rarement observée, et jamais elle lîe peut exister, que les Vis- 
cères voisins ne ^oieiit plus ou moins altérée. Ou pbsisède uâe 
observation de ce getore , maïs bù la biéssùi'e de ces r6{>lis étatit 
loin d'être la plus grave. Un homme reçut à là chiaèse, Vers la 
région des reins, un coup violent de cortoe^è cerf, et l'auteur 
ajoute même que cet animal porta , pendant un certain temps y 
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le cliasseur ^lir ses cornes , et qu'il ne îe laissa tomïîcr que 
quand il fut fatigue par son jpoids. Ce malheureux mourût à 
la suite de quelques symptômes assez graves. Ou trouva bi'éu 
une rupture du mésentère^ mais les intestins étaient ehcoi-e 
plus altectés, car le colon et Tilëon présentaient cinq déchi- 
rures. Ce fait est consigné dans les £phémérides des curieux 
'de là nature. 11 faut une violence ei^tréme pour produire de 
tels désordres , et la* rupture de ces prolongemens séreux est 
d'àtitialnt plus difficile, qu'ils sont continus h une portion du 
péritoine, qui , Jâchement fixée à ]a paroi postérieure de l'ab- 
dotnen,peut l'abandonner jusqu'à un certain point, et aug- 
menter ainsi l'étendue dies mésentères, lor'sque ceux-ci sont 
fortement tiraillés. C'est celte disposition, qui fait que lors- 
qu'une portion de ces replis correspond a une anse d'intestin 
iierniéè, elle devient plus large que les autres. 

Les mésentères pfeuVent encore être sujets à d'autres altéra- 
tions physiques, je veux parler de leur dépracemenl. Dans 
toutes les hernies oii il se trouve une partie considérable du 
tube intcstmal, on y rencontre nécessairement le point Cor- 
respondant de ces feplis membràneut; ils éprouvent aussi 
dans lé volvulus des lésions plus ou moins graves {'f^oyez ilkus , 
iNTussuscEPTioN , votvtJLUs). Ils sout aussi susceptibles de 
contracter des adhérences, soit entre eux , s^it avec les organes 
Voisins. Ces adhérences sont la suite de l'inflammation; elles 
ne paraissent pas altérer considérablement les fonctions dont 
ils sont chargés ; elles ont lieu dans cette portion du système 
'séreux, par lés mêmes phénomènes que dans toutes les autres. 
Souvent elles compliquent d'autres affections, comme nous 
en rapporterons bientôt dés exemples. 

Injflammatîon du ifiésentèfe : mésentente. Profondément 
places dans, la cavité abdominale , étant d'ailleurs peu exposes 
a l'action des agens extérieurs, les mésentères doivent être 
rarement frappés de cette maladie d'une manière primitive et 
isolée. Cependant y il paraît que de toute antiquité on a re- 
connu qu^ la mésentérite. pouvait exister. Galien, dans son 
Traité De lùcîs affectis , eh parle d'une manière très-claire, et 
cherche k déterminer les signes propres à établir son diagnos- 
tic : Ubf^ vel înflàmmalio ^ vel erysipelas mesenterium ajffi- 
ch y haud lia difficile est discer/iere , si alvi excrementà dili- 
geriter considères, Neque non solum qualia excerni, dicîmus 
in fecinoris imbecUlitate quiim ad sese cibum trahere non 
* pôtesty tatia plane dejîciunlur ^ sed apparet etiam veluti ah 
injlanimatione s âmes quœdàm admixta. Je suis loin de pen- 
ser que tels soient les syt^ptômes par lesquels on puisse recon- 
naître cette maladie; mais toujours est-il vrai qu'elle n'était 
pas inconnue aux anciens. Morgagni dit avoir trouvé le iîic- 
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sentère d*un rouge pourpre et. violel; Martin remarque aassi 
que FinflaoïiDatioii occupe souvent cette partie. Il résulte des 
opinions des auteurs les plus rccommandables, que la mésentérite 
essentielle, c'est-à-dire rinflammation, quia son siège dans 
quelques-uns des réplis qui fixent )es intestins , et qui ne s^étend 
pas aux parties voisines , est une affection des plus rares r 
M. Saillie ^ssure même que toutes les fois qu'elle a lieu , la 
maladie se propage au péritoine. Dans le plus grand nombre 
des cas , l'intestin, Tëpiploon , les reins, et même le muscle 
psoas, participent à l'état inflammatoire. 

A l'ouverture des corps de ceux qui ont succombé h cette 
affection, on trouve les vaisseaux sanguins des mésentères' 
beaucoup plus apparens que dans l'état naturel. Ces oignes 
sont aussi plus épais et plus massifs. Quelquefois le tissu cel- 
lulaire qui se trouve entre leurs deux lames est infiltré de sang* 
La maladie est tantôt bornée h un point assez peu étendu^ 
et, dans d'autres cas , une très -grande partie de ces replis mem- 
braneux eu est atteinte. Souvent des adhérences se manifes- 
tent, et des membranes accidentelles se sont formées. Ces der- 
niers phénomènes sont \e résultat de la coagulation du fluide 
qu'exhale le péritoine. On conçoit que cette affection ne peut 
être violente sans qu'on trouve dans la cavité abdominale une 
plus ou moins grande quantité de sérosité, mêlée de flocons 
albumineux. On Remarque aussi , dans certains cas , que du pus 
s'est formé à la surface des mésentères enflammés. 

Tels sont les désordres produits dans ces replis membra- 
neux , lorsque l'inflammation les a atteints. Nous nous occupe- 
rons bientôt de ceux qui sont le résultat des terminaisons di- 
verses , do;it cet état est susceptible. Essayons de tracer les 
signes qui peuvent faire reconnaître cette maladie. 

Les symptômes de cette aCfection*sont, comme l'avoue Mar- 
tin, extrêmement variables. Il prétend que, tant qu'elle est bor- 
née au mésentère, la fièvre est peu vive, qu'il n'y a pas de 
signe de mauvais augure, qu'un sentiment de tension et de 
pesanteur se fait ressentir dans la région oml^ilicale, qu'il 
y existe une dureté dont on ne peut juger que par fà pression , 
et qu'il s'y joint des vomisseraens et des évacuations alvînes, 
qui contiennent des matières semblables à du chyle. On voit 
que, parmi ces symptômes, il en est beaucoup qui n'appar- 
tiennent pas exclusivement à l'inflammation du mésentère. 

D'autres donnent pour signes de cette maladie une dou- 
leur très-vive et très-profonde dans la région ombilicale, 
jointe à des coliques violentes et continuelles; ce qu'il y a de 
certain, c'est que lé moindre mouvement doit les augmenter , 
par les tiraillemeus qu'il fait éprouver à la partie enflaminée. 
M. Portai prétend qu'il se manifeste une ôèyre aiguë j que le 
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pouls est serr^ et très-^frëquent ; que, dans certains bas, Ie# 
urines cessent de couler; qu'il se déclare souvent dè& vomis* 
semiens et des syncopes mortels. 

D'après cet exposé des signes par lesquels on propose de re'> 
connailre cette affection, onpedt juger combien ils sont incer- 
tains, et combien il est dimcile dé ne pas la confondï'e, soit 
avec une phlegmasie dés intestins , soit avec celle du pérîtoine 
ou des rems, auxquelles elle ressemble plus ou moins, sui- 
vant le point du mésentère &appé d'inflanmiation. Heui^edse^ 
ment que, dans dés cas semblables , une méprise sur le véri- 
table siège de. la maladie n'exposerait pas a conmiettre d'er- 
reurs graves, car les moyens par lesquels on combattrait Isi' 
phlegmasie du mésentère étant les mêÀes que ceux qu'on op- 
poserait à l'inflammation des intestins ou du péritoine, ilcn 
résulte que le traitement ne peut être vicieux. Les saignées 
générales ou locales , renouvelées suivant la gravité des symp- . 
tomes, les fomentations émoliientes , . les boissons gommeùses 
et adoucissantes , une diète sévère , des lavemens faits avec 
des décoctions mucilagineuses , des d^mi-bàins ou des bains' 
, entiers, tous les moyens, en un mot , qui conviennent dans la 
curation de l'entérite et de la péritonite, sont également ap-' 
propriés à celle de la mésentente. Le plus souvent , l'inflam- 
mation se propageant aux parties voisines , c'est l'affection de 
ces dernières, dont les fonctions sont le plus importantes , 
qui méritent de fixer toute l'attention (J^oj^ez enteeite, né- 
phrite, PEBtTONia'E). Si la maladie a pris une marche chro- 
nique , les signes seront encore plus obscurs f mais , dans ce 
cas, il est à croire qu'elle se propage toujours aux organes 
voisins. 

L'inflammation du mésentère est susceptible de toutes les 
terminaisons des phlegmasies en général. La résolution peut 
y avoir lieu. Elle est marquée par la diminution successive 
des symptômes. Cette inflammation est susceptible de métas-' 
tase, et celle-ci. est funeste ou avantageuse, suivant que l'or-' 
gaue sur lequel l'affection se répercute, est plus ou moins^ 
important, plus ou moins sensible que les mésentères; elle * 
peut passer à l'état chronique, et, dans ce cas, la ponion du 
péritoine qui constitue ces replis membraneux , peut détermi- > 
ner la formation d'une collection séroso-purulenie dans l'ab- ' 
domen. Mais ce qu'il importe surtout d'étudier, ce sont i^. les* 
abcès qui se manifestent à la suite de cette phlegmasie ; 2^, la ' 
gangrène qui se déclare quelquefois; 3^^. les engorgemens de^ 
diverse nature qui en sont le résultat. 

Abcès du mésentère. On trouve dans les auteurs un assez 
grand nombre d'observations d'abcès des mésentères, et il 
n^est pas étonnant qu'on en ait vu plusieurs exemples. £f{ec-> 
. 32* 56 
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Uveniient, ctespBoWogemens pëntotH^alix rëdBÎmnt ta plat 
haut degré 1^ condîtions favorables pour que des colleclion» 
purulentes s'y établissent. Le tissu cellulaire abondant situé 
entre' leurs denx lames , la multitude des vaisseaux qui les tra- 
versent, j^ nerfs nombreux qu'on y remarque , sotijt autant de 
circonstances qui favorisent la. formation du pus , dép^é- par- 
ibis en quantité considérable dans le tissa lamineux des mé- 
sentères. Tantôt ces abcès sont simples, et d'aMtres fois ils 
sont multiples* La suppuration, dit Martin, peut avoir été 
si considérable que, distendant d'une manllbre prodigieuse les 
feitiUet^.du. péritoine qui constituent le mésentete, il semble* 
cait, par le poids et le Volume delà tumeur, qu'il a été déta-^ 
cbé de ses racines, et qu'il occupe toute la cavité abdominale, 
l^ujsh a vu un semblable abcès, et tellement volumineux, 
que les intestins soluta suis mœsaraîs vinculis lihera et con-. 
JUs0 in abdomùte fluctuasse^ dum intérim sic affecto homini 
licct brevi quidem tempare ^ fuit superstes^,.». propriis ego 
manibus cadarer hoc incidiy ajoute- t-il , pour donner plus 
de poids à cette observation. 

: Lorsque ces abcès sent multiples , U^ntot ils communiquent . 
I^ uns avec les autres, et d'autres ibis ils sont séparés. Cette 
dernière . variété est la plus ordinaire : aussi les auteurs en 
QÎteot-ils un grand nombre . d'exemples. Morgagni rapporte 
l)histoire d'un homme qui éprouva aux lombes une douleur 

SOngitive tellement vive , qu'il ne pouvait supporter la moîn- 
re pression sur l'abdomen. Elle, continua jusque vers le 
yingt-quatrième jour, époque à laquelle un volvulos se dé- 
clara. Le malade succomba le trentième. Les intestins étaient 
adhérens, l'abdomen contenait une grande quantité d'un 
fluide sanieuîx, et le mésentère présentait des abcès séparés , 
peu considérables, mais nombreux. 

Les abcès, du mésentère parcourent lenrs périodes d'une ma-> 
nière plus ou moins rapide , et très- variable. Dans une obser- 
vation consignée dans les Ëphémérides des curieux de la na- 
ture, la maladie fut très-lente : une jeune fille fut atteinte de 
douleurs abdominales dans le courant de l'automne , une fièvre 
iptermittente se déclara ; verslp mois de mars, elle dégénéra 
en fièvre hectique ; la malade mourut au mois d'avril. L abdo- 
men contenait abondamment une matière fétide et sanieuse ^ 
des adhérences avaient eu lieu entre les intestins ; des abcès 
très'Upmbreux , de grosseur différente , occupaient toute reten- 
due du mésentère ; le pancréas était lui-même en suppuration ; 
autant cette affection fut lente dans sa marche, autant la sui- 
vante qui se trouve dans le même recueil fut promptement 
mortelle. Un chirurgien éprouva des difficultés d'uriner et de 
la diarrhée; les syn^tômes d'an volvulas se déclarèrent; le 
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istalade p^rlt dans la nuit'y (quatorze heares après rinvasion. 
On reconnut, kr ouverture du corps, quclefoiç, la rate, l'es- 
tomac étaient sains. Les injtestins ne présentaient de remarr*. 
quable qu'une distension légère , occasionée par les vents qui 
s'y étaient accumulés ; mais le mésentère était le siège de plus 
de cent abcès , dont les uns avaient la grosseur. d* une amaude , 
et d'autres celle d'une noix ; trente étaient fermés ^ et conte- 
naient un pus excessivement fétide ^ le reste était ulcéré , et 
avait répandu dans l'abdomen une quantité considérable 
ûe la mêmematière, Moncbartus, auquel on doit ce fait, en 
cite deux analogues , d'après Shenck et Benivienus. 

Ces abcès peuvent se irayer une issue par différentes voies.' 
Le pus peut glisser à travers les aréoles du tissu cellulaire, et 
se frayer une route bors de la cavité du bas-ventre , entre le 
]^érîloine et la paroi postérieure de l'abdomen. On en a vu 
rouvrir tout à coup aans cette cavité , et alors ils ont été 

Î'»romptement suivis de la mort. Cette rupture a ordinairement 
îeu k la suite de quelques grands efforts. Tulpius a recueilli 
l'observation d'un abcès du. mésentère rompu cbez.uuè femme 
en travail, par les douleurs de l'enfanteoient. Bonnet en rap-^ 
porte une , aans laquelle le cadavre d'un enfant présentait une; 
grande quantité de pus dans l'abdomen. Ce liquide provenait 
bien manifestement ou mésentère. M. Portai cite deux faits ana- 
logues : dans le premier , uue femme conserva , pendant les 
trois mois qui suivirent ses couches , une tumeur volumineuse 
vers la région ombilicale ; tout à coup le ventre s'affaissa , la , 
mort survint, et on trouva un abcès considérable du mésentère; 
le pus s'était épanché dans la cavité du bas-ventre. Dans le 
second, un hyoropique que Ton avait opéré de la ponction 
paraissait être près de guérir, quand une tumeur indolente se 
manifesta vers le milieu de l'abdomen. Tout kx:oup le malade la 
sentit se rompre ; il mourut après avoir éprouve de la fièvre , 
dès coliques atroces et des sueurs froides. On trouva dans la 
cavité du péritoine huit ou dix livres d'un pus grisâtre et fé- 
tide qui provenait dû mésentère. MarcellusDonatus rapporte 
l'observation d'un abcès de la même partie , qui s'ouvrit dans 
lès intestins ; celui qui en était atteint y succomba , et rendit 

i'iisqu'k sa mort des matières sanieuses par les selles. Dans les 
ilphémérides des curieux de la nature, on prétend aussi avoir 
vu une femme chez ^quelle une collection de piis analogue 
se fraya une issue par l'utérus, qui, d*ailleurâ, était affecté 
de procidence ; mais comme l'inspection anatomique n'a pas 
démontré le siège de la maladie , il ne nous semble pas que 
cette observation soit très- importante. Martin prétend aussi 
que css abcès peuvent s'ouvrir dans la vessie^ et le pus s'écou- 
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Jer par le. canal de Purètre ; il ajoute même qvLCj dans d'antres 

cas, il $*est fait jour a travers le diaphragme. 

Diaprés les fûits que je viens d^ënumërer , il est évident que 
tatitôt les abcès du mésentère ont leur siège dans le tissu cellu- 
laire, et c'est alors que le plus souvent ils sont simples , qu'ils 
ont Une grande étendue,^ et auMls parcourent leurs périodes 
avec rapidité, et que d'autres fois ce sont les glandes lympha- 
tiques qui sont frappées de suppuration , et c'est dans ces cir- 
constances qu'ils sont multiples , peu volumineux, et lents 
dans leur marche. Cependant cette idée n'est pas applicable, 
datis tous les cas , car d après une des observations précédentes^^ 
un très-grand nombre d'abcès se sont manifestés d une manière 
e)ccessivement prompte dans l'épaisseur du mésentère; on peut- 
toiitefois objecter avec raison que la maladie du chirui^iea, 
qui fait le sujet de celte observation datait d'un temps plus 
reqilé que l'on ne pouvait d'abord le penser, et que quelques 
incommodités dont oh avoue qu'il avait été atteint précédem-. 
ment , tenaient à l'inflammation chronique des glandes mésen- 
tériqucs^ 

Quoi qu'il en soit , une phlegmasie quelconque précède l'ap-, 
parition de ces abcès j mais elle peut être plus ou moins aiguë| 
plus Ou moins chronique; et, dans ce dernier cas , la maladie 

Eeut faire des progrès très-graves, sans qu'on s'en aperçoive* 
e mésentère étant très-peu sensible dans l'état naturel , il en 
résulte qu'un amas considérable de pus peut s'y manifester 
sans que les malades éprouvent de douleur. C'est une remar- . 
que qu'avait déjà faite Marcellus Donatus. Les signes de celte 
affection sont excessivement obscurs dans une foule de cas. Aux^ 
phénomènes de l'inflammation que nous avons énumérés, suc* , 
cèdent des faiblesses et des frissons , avec des coliques frëqnen- , 
tes. Les signes d'une suppuration interne se déclarent, la fièvre 
hectique survient, la douleur devient pougitive. Lorsque l'ab- , 
ces marche lentement, et succède a une inflammation' chroni- 
que, la main qui presse l'abdomen sent une tumeur fluctuante , 
dans la région ombilicale , quelquefois les symptômes de . la , 
phlegmasie ont été si obscurs iqu'on n'a pu la reconnaître. On 
a trouvé de ces abcès chez des individus qui ont succombé k ! 
des fièvres de difïérens types , chez des hydropiques et des sa-ô* 
fuleux. 

Le pronostic de ces abcès est très-grave;. rarement ils se ter* 
minent autrement que par la mort. Les Cas les moins désavan- 
tageux seraient ceux où iîs s'ouvriraient dans les intestins , ou 
au dehors par les parois abdominales. Le traitement se rappor- ^ 
tant à celui des autres abcès de la cayil^ abdominale, le tracer 
ici serait tomber dans dés répétitions inutiles. 

Dilatation des vaisseaux sanguine du mésentère. Le médea* 
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tère C8| encore sujet k une autre espèce d'affectîo» ; je veux par- 
ler de la dilatation des vaisseaux nombreux qu'on y rencontre: 
on a cru que cette expansion morbide était la^source de plu- 
sieurs maladies , et en particulier de Thypocondrie^ mais on 
B'a guère «bservé cette lésion que dans le cas ou il en existait 
Quelque autre y sojt du foie , soit des intestins , soit de quelque 
autre organe important. Il est facile de voir , par exemple , que 
la mort de la femme qui fait le sujet de l'observation qua- 
rantertroisièine de la première année de la première décurie 
des Ëphémérides doit être attribuée k toute autre cause. Ainsi , 
si un obstacle au cours du sang de la veine -porte a lieu dans 
le foie , ou si une tumeur , par la compression qu'elle exerce, 
y gêne la circulation, ces maladies rendront les veines mésa- 
raïques variqueuses, de la même manière qu*uné ligature de 
la jambe, portée habituellement, d/étermine une affection sem- 
blable de celles de cette partie. D'un autre côté, si les intestins 
sont frappés d'une inflammation chronique, les artères di; mé- 
sentère augmenteront de calibre, -comme cela a lieu dans la 
plupart des phlegmasies de cette espèce; niais cette dilatation 
sera l'effet de la maladie , et n'en sera pas la cause. Comme 
une foule d'individus succombent à la suite de ces inflamttia- 
ttons chroniques > el meurent dans 4e dernier degré du ma- 
rasme , il arrive souvent que l'on trouve le* vaisseaux mésen- 
tériques distendus et gorgés de sang. Ce dernier bhénomène 
l^ut aussi avoir lieu au moment de la mort, quand la circula- 
tion devient plu» difficile. ' 

Gangrène du mésentère. Gomme les infliammatiôns de tous 
les autres organes , celles du mésentère peuvent se terminer par 
la gangrène, soit que l'irritattob ait été excessive, soit que la 
pfblegmasie, par sa nature, ait tendu vers cette terminaison; mais 
il est très-rare que cette affection ait lieu «sans qu'on en remar- 
que une semblable du conduit intestinal.' M. Baillie dit même 
positivement qu'il ne lui est jamais arrivé de trouver de gan- 
grène bornée k ces replis du péritoine ; mais lorsqu'une partie 
du tube digestif est frappée de mort partielle, la portion du 
mésentère qui lui correspond est quelquefois dans le même 
état. M. Portai a observé plusieurs cas de cette espèce dans les 
fièvres dites putrides et adyitamiques. Si on se règle sur l'opi- 
nion de quelques auteurs, tels que Lieutaud, Bartbolln, Ruysch, ' 
Portai, la gangrène du mésentère peut être la suite d'un vice gé- 
néral, tel qu'une disposition vénérienne ou scorbutique. Shenck 
rapporte l'histoire d'une femme atteinte d'hémorroïdes très- 
înÔammatoires, et qui mourut peu de jours après en avoir été 
affectée. Le mésorectum était tout k fait gangrené. On trouve 
dans les Ëphémérides un exemple de gangrène du mésentère , 
où rauteur ne dit pas que les inVestins part^geasseK^cet état. 
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Cependant îl est difficile de croire, d'après* rhîiteire de la. 
Oialadie, qu*il n'en ait pas été ainsi. Les signes par lesquels oa.. 
reconnaît cette funeste terminaison de 1 inflanunation $ont 
communs à toutes les gangrènes , suites de cet état. Un calme 
trompeur se manifeste; les douleurs, auparavant très-vives^ 
disparaissent tout ë coup; les parois abdominales cessent d'être 
tendues , et la fièvre , }usqu'aior&.très-aiguë, semble être dissi- 
pée; mais ces symptômes qui paraissent consolans, sont acr 
compagnes des phénomènes du plus sinistre présage^ le poul*. 
devient petit et faible, des sueurs froides et copieuses inondent 
le front ; les urines prenpçnt luie couleur foncée ; le visage s'a- 
bat ; les yeux paraissent ternes , et le regard cesse d'être animé ; 
des syncopes surviennent, et sont les tristes avant-coureura 
d'une mort prompte. Le pronostic d'une semblable affection est 
des ni us fàcneux , et elle ne peut se terminer que de la manière 
la plus funeste. 

. Tubercules , et engorgemens des glandes et des vaisseaux-, 
lymphatique^ du mésentère. Les glandes lymphatiques qui se 
trouvent çntrjB Içs deux lam^ des mésentères peuvent devenir 
le siège d'un engorgement plus ou moins considérable , et sou-, 
vent les vaisseaux 4^ mémje patnre qui s!y rendent ou qui ea 
partent sont frappés de )a même maladje ; et al<»rs ils açquiè-t 
rent quelquefois i^n volume remarquable , et peitvent être con- 
fondus avec les ganglions qui servent à ja circulation de la 
lymphe^^ Ces tumeurs pirésentent depuis la grosseur d'un pfoia 
jusqu'à ceJle d'un œuf de pigeon, et même davatktage; leur in-> 
t^rieur présente des caractères qui sont loin. d'être constans. 
Ordinairement dures, grisâtres, lardacées, on les trouve dans^ 
d^autres cas de la consistance et de l'apparence du suif. Quel- 
quefois plus liquide encore , la matière qu'elles contiennent 
est analogue à de la bouillie; il arrive même que la même tu- 
meur présente ces différens aspects dans les diuérens points de 
spp étendue. Ce n'est pas ici le lieu de traiter longuement de 
ces tumeurs , a'autres articles y sont plus spécialement consa-. 
crés( Voyez gi«andes . lympeatIques , tvbjbbculfs ). Je ferai 
seulement observer ici que cet engorgement des glandes du mé- 
sentère peut non-seulement se manifester chez l'enfance, mais 
à. tous Içs âges de la vie ; qu'une inflammation chronique , soit 
du péritoine, soit de6 intestins , peut le provoquer; qu'ils peu- 
vent s'ulcérer et s'ouvrir aloj s dans la cavité de l'abdomen , et 
c'est ce que plu$ieurs auteurs ont qualifié du nom d'ulcères ; 
que ces tumeurs sont souvent sensibles au tact à travers les 
parois du ventre, qu'elles déterminent la lienterieet les symp«* 
tomes les plus funestes: De plus amples considérations, sur ce . 
qui les coucerne m'exposerait à des répétitions que je veux évi- , 
ter , je ne m'occuperai donc pas ici de t'affectioades gland^a^ 
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du mësentire, eonnue soas le nom de cutreAii; Thistoire de 
cette maladie aussi fréquente que déplorable a trouvé sa placé 
dans «ne autre partie de ceDictionaire. ^of «s ATROFMiEMésEii*- 

VJ^RIQUE , GAlU&EAU. 

Squirre du mésentère. Gelui-d a la plus grande analogie 
avec la maladie des glandes qui vient de nous- occuper ; cepen^ 
dant il doit en être distingué avec soin. Il peut , il est vrai , afr 
fecter ces ganglions ; mais aussi il est susceptible d'envahir une 
partie plus ou moins considérable du mésentère. Il parvient 
aaîUenrs 4 un volume énorme , qu'atteignent difficilement les 
tabercules. Tandis que ceux-ci sont multiples, la tumeur squiîv 
reuse est ordinairement isolée. On y voit une altération parti''' 
culièrè à toutes les affections du m&ae genre , car on sait que le 
propre de cette maladie est de réduire tous les tissas /depuis 
cent qui, tels que le gland , sont doués de la sensibilité la plus 
exaltée, jusqu'à ceux qui , tels que les cartilages et les os, en 
iont davantage privés, en une substance homogène, lardacée, tra^ 
versée pur des vaisseaux, et dans laquelle on ne suit pas dé filets 
nerveux. La formation du squirre du mésentère est enveloppée 
4'un voile épais, ainsi que celle des affections analogues qui 
ont leur si^e dans tout autre organe. Elles acquièrent souvent 
un développement énorme » sans qu'aucun éymptôme se mà^ 
nifeste j si cpielque inflammation raccompagne dès son prin- 
cipe^ elle est si obscure , que souvent on ne peut rapprécier» 
€ette malladîe existe souvent eh même temps qu'une lésion 
semblable de i'intestincori^espondant, et dans ce cas il arrive 
souvent que les deux squirres sont confondus à un tel point 
qu'on ne pourrait dire lequel des deux a préexisté. Souvent là 
tumeur bornée d'abord- au mésentère fait Au progrès si consi- 
dérables , qu'elle envahit le pancréas, et que les parois de Tin^ 
testin s'y trouvent comme enchâssés. Dans ce cas, les matières 
<[ui passent dans le canal digestif traversent la mgsse squir- 
Teuse. Plus celle-ci est éloignée de l'attache du mésentère aui* 
vertèbres , et plus elle est mobile. 

Morgagni cite plusieurs exemples curieux de squirre du mé- 
sentère : une femme présentait depuis plusieurs mois une tu- 
meur dans la région ond>ili€ale ^ elle éprouvait des difficultés 
d'uriner, et une douleur qu'elle tessentatt habituellement de-^ 
fVenait pi as vive quand elle changeait de position : elle expira^ 
On en fit Fouverture : un squirre énorme se présenta ; il avait 
«a base dans le mésentère , unie au rein par une substance 
membi^aneuse ; il adhérait si intiniement au colon , qu'on ne 
pouvait l'en séparer sans le dilbcérer ; la tumeur était très- 
^ure «dans certaines parties , et ailleurs ressemblait assez an 
st^atome. Morgagni a encore consacré l'histoire d'un jeune 
homme qui portait depui» longtemps un« tumeur dans l'abdo^ 
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men , et qài ^ttit atteint en même temps d'tm engorgement au. 
MSticule gaudie. L'appëtit &Vtait conserve', mais le malade ne 
pouvait^ uriner ou aller à la selle qu^avec les efforts les plus 
violens : il succomba. Un squirre énorme avait déplacé les 
viscères , qui paraissaient avoir diminué de calibre par la 
compression ë laquelle ils avaient été soumis. Cependant ils 
ne présentaient pas d'altération dans leur texture; la tumeur 
qui avait sa source dans le mésentère était formée de deux lo- 
bes, dont Tun se portait vers le foie, et Tautre vers la r&te; 
elle s*étendait jusqu'au testicule malade , et pesait vingt-cinq 
livres. Morgagni remarque à ce sujet que jamais on n'avait ob- 
servé avant lui d'affection de cette espèce qui se propageât jus- 
qu'au testicule. Uébenstreitrapporte aussi le casd une tunfeur du 
même genre, d'ontrès -gros volume, et qui avait tellement ti- 
raillé un; testicule, qu'îHtait remonté vers l'abdomen. Matthias 
parle d'un squirre du mésentère, qui avait i|ne telle di- 
mension, qu'il s'étendait jusqu'au fémur* Ou trouve aussi 
dans les £phémérides une observation concernant une femme 
de moyen âge, et qui périt à la suite d'une affection analogue; 
|a tumeur était adhérente avec une partie de$ intestins grêles, 
et était ,, dans quelques points, confondue avec eux; elle {pe- 
sait près de vingt livres. Celle dont Shenck donne l'histoire 
^t moins remarquable par son poids, qui n'excédait pas dix 
livres et. demie, que parce qu'elle adhérait en arrière k la co- 
)onnç vertébrale, "et en avant au péritoine qui était presque 
cartilagineux, et en ce* qu'elle était compliquée de plusieurs 
kystes , dont chacun contenait un liquide d'apparence diffé- 
rente. 

Les symptômes par lesquels ces tumeurs se manifestent, sont 
dans leur principe extrêmement obsicnrs. Ainsi que la plupart 
.des affections du mésentère, celles-ci ne sont pas d'abord ac- 
compagnée^ de douleurs. Ce n'est que lorsque le squirre a: at- 
teint un volume assez considérable, qu'il occasione un senti- 
ment plus ou moins pénible. Ce n'est pas que quelques prati- 
ciens ne l'aient regardé comme absolument indolent. Benivie- 
^us dit avoir vu sur le cadavre d'un nègre , mort du dernier 
supplice j des engorgemens parvenus déjà à une très-grande di- 
mension, sans qu'ils eussent jamais manifesté lenr .présence 
pendant la vie. D'autres médecins, tels que Sennert, Wepfer, 
croient que cette affection est accompagnée de souffrances très*' 
aiguës. Quelques auteurs embrassent une manière de voir pro- 
pre à concilier les deux autres , et de ce nombre sont ; Mar- 
cclius Donatus et Morgagni. D'après eux , le squirre du mésen- 
tèi e n'est douloureux que lorsque les intestins sont affe«lés o^ 
violemment compdmés ,.et il ne l'est pas lorsque ces orgalles 
^nt 6ains.,Cette idée parait d'autant mieux fondée que, dans 
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^elqaescas ou les Couleurs ont été atroces, les ÎDtestins fai- 
saient partie dç la masse squirreusc. Ainsi, ValsalTa cite une- 
femme quVne tumeur analogue faisait tellement souffrir ,^ 
qu'elle prétendait avoir un petit chien renfermé dans son ven-^ 
tre^ chez elle, les intestins étaient profondément altérés, et 
étaient compris d^ns la masse engorgée. 11 en était de même 
dans un cas rapportépar Yerdriésus.Lesquirre, comme noutf 
le verrons, bientôt, est susceptibe de s^ulcérer, mais il peut être 
douloureux longtemps, avftnt ce changement d'état : Plater et 
Warthon en ont vu des ei(^emples. On conçoit difficilement 
comment de semblables affections pourraient être indolentes* 
lorsqu'elles ont acquis un certain volume : quand bien même 1» 
tumeur ne serait pas douloureuse par elle-même , il y a lieq. 
de croire que la compression qu'elle ferait éprouver aux par- 
ties voisines déterminerait les souiTrances les plus vives. 

Cette même compression produit d'auti'es phénomènes qui 
sont propres h établir le diagnostic. En général ceux qui 
sont atteints de cette maladie éprouvent des difficultés d'uriber 
et des constipations opiniâtres; ils ne vont à la selle qu'avec 
les plus grands efforts vies digestions se dépravent, et des vo- 
missemens ont souvent lieU ; la respiration devient ttès-dîffî- 
cile, et le paalade est tournienté par une dvspnée continuelle;' 
les extrémités inférieures sont frappées tie leucophleginatie , 
les jambes deviennent variqueuses ; la fièvre lente se dticlare ;' 
les malades maigrissent et meurent souvent dans le dernier de- 
gré du marasme. Lorsque le squirre est tnobile', si celui qui 
Je porte exécute un mouvement , il k sent manifestement se 
déplacer. On ne peut pas toujours juger au juste du volume d€ 
ces tumeurs, plusieurs circonstances en empêchent. L'épiplooa 
«t. les intestins peuvent'se trouver placés entre elles et les parois 
de l'abdomen ; le premier contenant une plus ou moihs grande 
quantité de graisse , les seconds étant quelquefois distendus 
par des alimens, des gaz ou des matières excrémentitielles , 
tendront à faire croire que la tumeur est plus considérable 
qu'elle ne l'est en effet ; le siège que celle-ci occupe est encore 
plus difficile à découvrir : c'.est souvent un cas épineux que 
celui où il s'agit de prononcer si elle provient de Tépiplaon , 
des trompes utérines ou de quelque autre point de la cavité ab- 
dominale, ou bien si elle a réellement pris naissance dans 
le mésentère. On a vu de semblables affections faire soupçon^ 
ner une grossesse , et on n'en a été dissuadé que lorsque le 
terme ordinaire de l'accouchement s'est écoulé sans que tien 
de semblable se soit déclaré. La manière dont le isquirre s'est 
formé peut servir à établir le diagnostic : c'est dans la région 
ombilicale qu'il a d'abord paru , lorsque son siège est dans le 
jBcsentère proptemeot dit. Je ne vois pas sur quels sigu^ ou 
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jK>uiTaît distinguer eeltii du mësocolon î)Uqttê, d'une aflec* 
tion semblable de la trompe utérine du côté gauche. Ce que ]e 
Tiens de dii-e sur le diagnostic de cette espèce de tumeur dit 
mésenlère , se rapporte tout aussi bien à celles d*ane autre na - 
lure, qui peuvent se développer dans ces replis membraneux.' 
Squirre ulcéré et carcinome du mésentère. Les squirres du: 
mésentère produisent souvent la mort sans pai*veuir à une 
grosseur tellement considérable, qne les accidens qui survieh- 
Bent tiennent plutMà la compression qu'ils exercent qu'à toute 
autre cause^ il peut arriver que ces masses , sur Torganisaition 
desquelles d'autres articles sont consacrés s'échauflent , eÇ 
qu'en vertu d'un mouvement intérieur encore peu tonna , elle* 
prennent lé caractère du cancer ulcéré t alors leur influence 
{i^obense sur l'économie a lieu d'une double manière : les dif- 
férèhs.vîteères sont comprimés, les fonctions qu'ils exécutent 
^n «prouvent des altérations , et d'un autre côté le vice cancé- 
reux détermine les p&éuinkiènes smifltrés q«i lui sont propres.^ 
lies observateurs citent: un grand nombre d^exemples d'une 
sembiable dégénérescence : je me bornerai à en rapportei^ 
quelquesHins. Houdry fait mention d'un homme qui ; ayant 
été longtemps malade, éprouva de la constipation, pui^ deé 
douleurs à (a région lombaire , sans qu'on reconnut de tumeurs 
\ la > pression ; les fonctions de l'estomac se dérangèrent , de$ 
yomissemens noirâtres eurent Iku , la fièvre lente se manifesta, 
le malade méurut^ On trouva à l'ouverture un épanchement 
d- une maiière «aàieuse et rousse du coté di-oit ; uii second 
épanchement, mais purulent, était situé audessons de la rate; 
le méfeelitère, très»voluminct(^ , était entièrement squirreux ^ 
«n foyer rempli de suppuration se faisait remarquer à ka pàr-^ 
lie supérieure ^ et se propageait j usqu' à l'Inférieure , où lé tluidé 
qu'il contenait était dégénéré et paraissait être un ibhor putride \ 
une ouverture ronde pouvant admettre l'extrémité ^ù doigt*, 
établissait une communication entré ce foyer et la cavité^ du 
péritoine. M. le docteur Portai cite un fiut oà le caractère c|in^ 
<:éreux d'une tumeur analogue se manifesta dès lé principe dé 
l'affection. Un homme ressentir , cinq mois après une gonor» 
T^hée traitée par les injections ; des eoliqties vagues qui dispa- 
rurent pour se manjiiesier ensuite avec plus d'intensité ;^ uii 
engorgement se fit sentir profondément audessous del'otnbilic^ 
en même temps les douleurs augmentèrent et devinrent atro* 
ces^ des vomissemens violesis, dés ténesmes, des déjections 
sanguinolentes et muqueuses augmentèrent la gravité de cet 
état; une fièvre continue succéda, les extrémités s'œdémàlîè- 
rent \ Ja mort frappa le malade. Un carcinome aussi gros que 
la tête d'un enfant se trouva an milieu du mésentère y inégale- 
»çût bosselé > sa surface ) il présentait plusieurs cminenc^ 
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«pli laîs^aicQt saiqter une hameor, noire et fétide; d*atttre§ 
aspërite's étaient dures et pointues, courertes de vaisseaux va- 
riqueux ; du milieu de la tumeur sortaient des espèces de vé- 
gétations 5 il y avait de fortes adhérences iivec Tëpiploon : }è 
mésentère était rongé vers son milieu, et la portion du péi;^* 
toine qui le touchait épaissie, paraissait enflammée; unépan^ 
chement considérable aune humeur putride avait eu lien daoi 
le bas< ventre. Le même médecin a rapproché de cette obseK 
yalion une qui a le plus grand rapport avec elle, et dont une 
femme de cinquante ans fait le sujet; il ajoute avoir vu plu* 
sieurs fois ^e semblables affections sur les cadavres. ' 

Les tumeurs cancéreuses du mésentère parcourent quel^ 
quefois leurs néiriodei atec line rapiflité effrayante , ou du 
moins il s'écoule fort peu de temps aepuis le moment où elles 
manifestent leur présence, jusqu'à celui où les malades suc^ 
çombent. C'est ainsi qu'on a vu à l'hospice clinique un jeune 
homme de vin^t^-deux ans qui, depuis très-peu de temps , avait 
£ait une chute sur les lombes ^ et qui auparavant avait eu des 
yomissemens , mourir un mois après son entrée. Les principaux 
symptômes qu'il avait présentés étaient des douleurs dans 
1 abdomen, qui bientôt devinrent inlolérables , des yomisse-i- 
mens continuels et des évacuations alvines abondantes : une 
tumeur dont le malade ne s'était aperçu que quinte jours 
après sa çlmte. occupait l'hypocondre gauche, et présentait 
des battemens de totalité qui lui étaient imprimés par l'aorte « 
4ui se trouvait derriètre elle. A l'kdtopne cadavérique , on 
trouva dans l'épaisseur du mésentère un eâgorgement consi" 
dérable qui avait déplacé les intestins; bosselé à sa surface y 
d'un tissu blanchâtre et formé de couclies superposées , sépa-* 
r^s par un tissu cellalaire très-dense, il ne pesait que trois 
livres ; mais deux foyers de suppuration s'y étaient maniles«^ 
tés. Ce qui prouve que 4a maladie était beaucoup plus an-i 
eieune qu'on qe le pensait ^ c'est la lésion que les différens 
viscèi-es avaient éprouvée. Le pylore était enveloppé par lai 
Qiasse squirreuse, et l'estomac avait ut e capacité triple de^ 
celle qui lui est naturelle; le jéjunum, situe derrière ta tu-' 
ineur, gangrené en quelques endroits, avait un calibre dix' 
fois plus grand que lorsqu'il est sain ; ses parois étaient carci*' 
nomateuses , les glandes lymphatiques adossées à l'engorge^' 
ment ne paraissaient pas affectées. On ne peut , ce me semble, 
méconnaître ici une affection cancéreux bien prononcée, dont* 
les progrès rapides ont entraîné la mo)t. ' 

Les signes de ces tumeurs sont les mêmes que ceux du 
squirre, dont elles ne diffèrent que parce 4]ue la dégénération 
cancéreuse s'en est emparée. Ce qui les caractérise principale-* ; 
rj^ni alors 9 ce sont lei dmdeurs. intolérables dont eUes sont> 
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wccoaCp^pÊiHf et fui tiennent plus on mobs'de oeUes qui 

sotUproprcs an cancer. 

Tumeurs enkystées du rnésentère. On voit qaelqirefoîs se 
manifester dans l'épaissenr da mësentère des tnmears enkystées 

5 las ou moins considérables qui contiennent une substance 
ont la consistance est analogue à celle du suif, ce qui leur a 
mérite le nom de stéatome; quelquefois elles acquièrent un 
Volume énorme : c'est ainsi que les Epbémérides rapportent 
Tbistoire d'une flemme qui mourut avec un^ tun^eûr semblable 
aussi grosse que la tète d*un enfant. Tulpius dit en avoir va 
une du poids de dix-buit livres ; le même auiénr dit aussi 

3u'une jeune fille qu'on avait crue enceinte mourut en pdrtànt 
eux steatomes dans le mésentère; M. Bai Ilie assure en avoir 
vu : des méUcéris, des lipomes, ont aussi eu leur siège dans 
ce repli membraneux. Toutes ces maladies ont des caractères 
communs qui me dispensent d'y insister davantage. Les symp- 
tômes et les suites de la maladie se rapnortent parfaitement à 
ceux que Je squirre détermine. La dureté pins ou moins grande 
delà tumeur, la flucloation qu'elle pourra présenter, si le 
liqnide contenu est peu consistant, seront les senles circons* 
tances qui pourront éclairer jusqu'à un certain point le dia- 
gnostic. 

Hydatides du mêsemère. On trouve souvent dés bydà- 
tides dans les mésentères, et elles ne s'y rencontrent pas tou- 
jours de la même manière : tantôt simples , tantôt multiples, 
tantôt agglomérées sous fol>me de grappes, et d'autres fois dissé- 
minées, elles acquièrent dans certams cas un volume prodi- 
gieux. Ces vers qui se développent si souvent dans le tissu 
cellulaire sous-perilonéal, obt été observé» depuis longtemps 
dans le mésentère , quoi qu'on ne connût pas k nature des tu- 
meurs qu'ils déterminent. La description que plusieurs auteurs 
recommandables en ont laissée : ne* peut prêter an moindre 
doute.. Arétée de Gappadoce parle de tumeurs^ enkystées exis- 
tant en grand nombrâ dans le repli péritonéal qui soutient les 
intestins ^ il avoue ingénument ne pas céncévoir la manière 
dont ils se sont formée ; mais on ne peut les méconnaître pbur 
des bydatides. Tulpius vit aussi chez une jeune fille une tu- 
meur du poids de vingt livres située dans la même partie , et 
contenant un grand nombre de vésicules pleines' a une eau 
limpide : on avait cru d'abord que cette affection était une 
hycuropisie ascite. Martin dit aussi avoir trouvé vers les troncs 
des veines mésaraïques des kystes en grand nombre renfermés 
dans une membrane propre et contenant une matière if qnide. 
M. Portai en cite aussi un exemple remarquable; Lii fille d'un 
tailleur eut uue suppression de règles, son ventre se distendit^ ' 
on cru( à l'existence d'une grossesse ^ la malade mourut^ et> 
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et k son ouverture la poitrine contenait beaucoup d*eau ; une 
tuqienr extrêmement considérable se trouva dans le méseuip 
tère, elle Contenait an grand nombre d^hydatides, parmi les- 
quelles une, beaucoup plus volumineuse que les autres, formait 
j>resque le tiers de la masse totale. 

Les bydalides du mésentère ne tiennent quelquefois aux 
lames de ce repli que par un pédicule. Lorsque Fune d'elles* 
se rompt, une plus ou moins grande quantité d'eau s'épanche 
dans la. cavité du péritoine. On se demandé si, dans le cas oii 
on a vu de ces vers vésiculaires rendus par les selles, il ne se-' 
rait pas possible qu'ils provinssent , du. tissu cellulaire situé* 
entre les deux feuillets des prôlongemens péri toqéàûx qui 
nous occupent ? Puisqu'on admet que ceux qui se développent' 
à la face inférieure du fbje, peuvent être rendus par le Vomis- * 
cernent, après avoir pén^étré dans l'estomac^ il me <;emble que 
les^ hjdati des du mésentère peuvent tout aussi bien s'introduire' 
dans le tube intestinal et être expulsées par les évacuations al*/ 
vines. / 

Les signes.de cette maladie sont très^obscurs quand elle est 
dans son principe. Lorsqu'elle date depuis longtemps , et que 
le kyste a beaucoup augmenté de volume , c'est encore avec la 
plus grande difficulté qu'on peut parvenir k la distinguer de 
^oute autre tumeur du mésentère. La fluctuation serait peut- 
être le meilleur caractère , si elle n'était - pas commune aa - 
tnélicéris; d'ailleiirsle^ ai:cidens que les hjdatidcs déterminent 
se rapprochent singulièrement de tous ceux que causent les ' 
engorg^mens ip4olens qipe nous avons décrits : les éiiumérer 
serait tomber dans des répétitions inutiles. 

Dégénérations calculeuses du mésentère» Les^landes lym- 
phatiques du mésentère ont quelquefois présenté un aspect 
pierreux. Ce phénomène a lieu , dans ce cas , de la même ma- 
nière que dans les autres tubercules ( Voyez ce mot ). C'est 
sans doute un exemple de cette dégénération qui se trouve 
consigné dans les Ëphémérides des curieux de la nature. La 
femme qu^ fa^ lesujist de cette observation , s'imaginait avoir 
avalé une vipère , et , depuis trente ans , éprouvait des colique^ 
violentes. A l'ouverturç, on trouva, parmi beaucoup d'autres 
altérations organiques, le mésentère rempli d'une substance 
caiculeuse et ulcéré dan^ plusieurs points de son étendue. 
Ho lier j Gemma, Martin, Marcellus Donatus, Buret, MM. 
Baillie et Portai citei^t aussi des cas où ce repli présentait la 
même altération. Danç d'autres circonstances , il paraît que 
Ton a trouvé la plus grande partie dumésentère lui-même tout 
à fait convertie en une niasse pierreuse. Shenck dit l'avoir 
observé. Panarole rappoite une observation analogue. Je rap- 
pelle le fait consigné aans ce dernier auteur ^ et j'épargne au 
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]ficievLThi'iàées singdliëres que ce m^dê^citi émet sur la forma-* 
tion de c^ calculs^ qui peuvent, suivant lui , être formés par 
le chaud et le froid , et qui ptésenteut des symptèmes dififé* 
rens dans Tun et l'autre cas. Laissons a u^ médecins du seizième 
siècle un langage qui ne convient pas k l'étatactuel de la science* 
: Les auteurs ne se sont pas toujoni-s' expliqués clairement^ 
9ur cette singulière maladie , et on ne sait pas positivement si , 
dans plusieurs cas , le repli du péritoine qui se constitue le mé- 
sentère, était ossifié ou réellement pétrifié. Il paraît que quel- 
quefois cç$ deux dégénérations ont eu lieu. Des productions 
Caiçtileuses ont été trouvées dans des foyers de suppuration; 
On a dit que de» malades avaiet)t avancé par lea selles des cal- 
culs développés dans le mésentère. Pour quUls paissent être 
rendus par 1^ évacuations alvines, il faudrait qu'une érosion 
se fût faite à la paroi correspondante de llnteStih , et qu'elle 
eàt été assez considérable pour lettr livrer passage. Cela est 
rigoureusement possible ; mais des concrétions développées 
dans les voies biliaii*es peuvent en imposer à ,cet égftrd. On 
possède quelques observations dans lesquelles le niesentère et 
la portion du péritoine qui le touche ont été trouvés cartila- 
gineux. 

Il peut arriver que plusieurs des affections dont nous venons 
de parler se trouvent réunies sur le même sujet; qu'en même 
tqinps le mésentère soit squirreux^ que ses glandes lympha- 
tiques soient tuberculeuses, qu'on y rencontre des hyda- 
tifies y etc. C'est uacas de ce genre qu'a vu Ballonius. Il trouva 
dans le cadavre d'une femme une tumeur du poids de dix 
livres. Beaucoup d'abcès s'y étaient manijfestés; on y voyait 
plusielirs 'kystes , dont les uns ressemblaient à des mélicéris, et 
le^ auti^sàdesathéromes: un tissu cellulaire altéré séparait ces 
diverses productions morbides. Elles avaient tellement défiguré 
l'organe qu'elles occupaient , qu^on pouvait k peine le recon- 
naître. 

Résumé général. D'après les considérations précédentes sur 
les maladies du mésentère, on voit qu'elles sont très-nom- 
bi^euses et trèsHdifficiles à être distinguées pendant la vie; que 
la plupart d'entre elles ont des caractères communs; que les 
principaux accidens qu'elles déterminent, sont la suite de la 
compression qu'elles exercent sur lés organes voisins : tels sont 
le$ troubles survenus dans les digestions , les vomissemens , la 
constipation , l'inappétence , les coliques plus ou moins vio- 
lentes ; tels sont encore la dyspnée, la dif&<iùlté d'uriner , 
l'ascite , l'emphysème , le trouble survenu dans la circula- 
tion, etc. : d'autres symptômes peuvent se joindre à ceiix-cî , 
et n'être pas toujours produits par la compression : tel est le 
défaut de nutrition, qui peut être déterminé, il est yrai, parce 
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qV)e la tumeur gièoe la drcalatîon du tfayle^ nHâis qui peut 
aussi être dui à ce qu'elle s'empare d*nne grande quantité da 
molécules niitritives: tels sont encore les effets du cancer quand 
Taffection présente le ^caïuçière carcinbmateuj^. Op ne sait si 
Ijds engorgemens lympkaliques qui compliquent souvent cet' 
maladies , doivent être attribués à tme véritable obstruction 
déterminée par la compression à laquelle les troncs absorbans 
sont exposés, ou à une mflammation chronique qui s'est manl« 
festée y soit dans ces vaisseaux , soit dans les ganglions d'où ils 
partent, ou dans ceux où ils se rendent. Ces deux causes pour- 
ràient y coopérer ^aîlement , et une circonstance qui semble- 
rait prouver que la compression estloip d'agir, toujours isolé- 
ment, c'est qu^on a trouvé fort souvent des glandes lympha- 
tiques parfaitament saiiieii, derrière des tumeurs énormes du 
mésentère. 

Ces afFectioBS entraînent des résultats variables d'après leur 
liature; mais,' en général, elles sont audessus des ressources de 
r^rt , et k pronostic ne peut être hl plus* souV^nt que fâcheux. 
Qelui de la mésentérite peut être entièrement rapporté ii celui de 
la péritonite et de l'entérite , avec lesquelles elle est presque 
toujours. réunie. Le degré des . symptômeft doit être compté 
pour beaucoup .dans le jugement qu on en portera. C'est tou- 
jours uncasdes plus graves, onand un abcès se' manifeste' entre 
ïe% lames du mésentère. Qu'il ait parcouru promptément ou 
fèntémeht ses périodes, il est presque constamment mortel. S!il 
vient ks*ouvrirdans lé péritoine, la mort ne tarde pas. à sur- 
venir; s'il se fraje une issue par les intestins, Tatérus ou la 
peau, il j a encore quelque espérance À concevoir , quoique elle' 
doive être bien faible; lorsque la fièvre- lente survient, il ne 
fisnt presque plus compter sur les'jeti>$4u malade. Le pix>- 
nostic de&blessores variera suivant leur gravité | mais comment 
13etablir quand le dvignostic est presque impossible? Toutes 
les tumeurs sont des cas très-graves. Rarement les voit-on dis- 
paraître peu à peu et se résoudre. Ce qu'on peut espérer de 
j/^ heureux, c'est qu'elles restent statioimaires. Leur danger 
varie en laisoii de leur espèce et de leur dimension. On conçoit 
que de toutes celles qui peuvent se manifester dans le mésen^ 
tère , les affections cancéreuses sont le plus certainement et le 
plus promptément mortelles. ^ - 

; Je île m' étendit! pas sur le traitement qui convient à ces ma- 
ladies. Le siég^ influe peu sur celui qui leur serait applicable, 
si elles étaient situées dans tout autre point des parois abdomi- 
nales. Je le répète avec douleur , il n'est que trop vrai que la 
plupart des lésioDS dont je viens d'esquisser 1 histoire sdnt 
audessus des ressources de l'art , et que des moyens palliatifs 
sont souvent les se/ils que Ton puisse mettre en pratique. 

(r. 4. PIOKRT) 
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■zcRHTV» (loàtmes)^ DUàttriàtio de moHns nuienUrU et panfirèaiU, V« 

Opera;\n-A'^,u4ntuerpùey tSoS, 
nottsTiuâ (Daniel); Deoas prohUmatum^de morbis intestinorum, mesenterii 

el omenli; in^^^.' G iessœ, ïôog. '. 
KftST, Disseruuio-^ morbis meienUrii; io-^o. LipsÙBy tSii. 
MARTiif I (m.), De morbis mesenterii aèstrusioribus ; in-8®. jLipsiœ, ]63o. 
swAMMEbDAM (j.)» LeUcf OH an unusuairtfplureofthemesentery; c'est-à-^ 

dire, Lettre sur one roptnre' extraordioaire du méseotère. V. Philosopha 

• Transact.for theyeari6'j5,n, 2']3. 

STSCMANM (Ambrosins), De hyarope ex ohstruetîoné et indurationeme-*^ 
, senterii, V. Misoell, Academ. Irai» Ctu%os,dec. i , ano. 1697 ei 1698,- 

p. 38i. 
GOELiCKE ( Andréas- ottomar) y Dissertalio de mesenieniajfectibus;\n-^^,\ 

Halofy \'^^2, 
STOCK f Dîëserlatio dû stalu mesenterii naturali elprœtemaluraU i io-4^* 

l<nœ^ 1755. 
BUBCHHBR (Andréas- Elias), Disserlatio de scirrho mesenterii exuleenUor 

in-4^ Balœ, 1756. Y. Haller, Collect. Dissertât, med, pract,, u yiiV 

D.;i63. 
iLiiBKTi (MÎchael), Disserlatio de morbis mesenterii j in-4*'- F'itembergœ^ 

• >758. 

âicx>LA] (Amonins), Disserlatio de obsiructione.mesenterii, ut coitsàmul^ 

tortim, variorum morborum; in-4*. /en^» 1760.' 
PETIT (lean-Lonis) , Observation sur une ëpingle troUTce dans Ls me'sentère. Y. 
' Mém\ de VAcad, de chir. , 1. 1 , p. 55 1 . 
•ADCBROTTB, ObsèrTMiôD sur un e'traBfflement intestinal par one ouvertoce 

annulaire au raésentère. Y. âlém. de î'Acad. de chir., t. It, p. 25g, 
I^AILLB-, Observation sur une bride du mésentère qui étranglait llntestin iléoiu; 

Y. Mém, de VAcad. de chir., l. iv, p. 645. 
BA17ME8, Mémoire sur la maladie du inéiKîntèrc,' propre aux enfans , qvmifon 
. nomme vulgairement cai^^u;in-8*'. Nismes, 1788. 

. MËSEN.TÇRIQUE ou mésabaïque, adj., meseniericus ^ 
mesaraicus y qui a rapport au mésentère. On désigne sous ce; 
nom plusieurs parties. 

Artères, m^semériques. On nomme ainsi dçux vaisseaux' 
qui vont se distribuer aux mésentères., ^o^'oz ce mot. 

Glandes méseme'riqiies^ CTest le nom q|ie Ton a donné an 
ganglions lyi^pl^atiques nombreux , .qui se trouvent entre les 
deux lames des mésentères. ./!o/*e;ç ce mot. 

Plexu^ mésentériifjnes,. C'est Texpressiôn dont on se sert pour, 
désigner les entre.laqemens nerveux qui, nés du plexus solaire^ 
entourent Jes artères ,et les veines mésentériques , et les suivent- 
jusque dans ïeu^s ramifications. Ces nerfs dépendent du sys* 
tème nerveux ganglionnaire. Voyçz mésektèke. 

Veines méseruériques ou mésaraïques. Ces deux épithètes 
sont consacrées, aux.br;Einches de Ja veine porte, qui rapportent 
a cclle;ci )e sang qu'elles ont puisé dans les ititestins et. dans 
les mésentères. On ne sait pas encore positivement si elles sont ' 
chargées ou non de Tabsorption. ( Voyez ^ poiir leur descrip- 
tion, le mot MÉSENTÈRE , et ^ pour leur^ fonctions , les articles 
absorption et inhalation* . 
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'^ ^^EvrriBiQtiB (fièrre eôlëro-); M. le docteur Petit, mëdecin 
de THotel-Dieu , a donné ce nom à une affection qui ne paraît * 
être autre diose qu*une inflammation très-intense d'une por- 
tion du tube intestinal , inflammation à laquelle les glande^ 
itié9entërique8partiv:ipent.Le médecin distingue qui Ta observée. 
la considère comme une fièvre essentielle. Voyçz^ è l'artiçlt 
FiKVREs, Je mptyFtfere eniérO'mésemirlqae. (pioaRT) 

MESENTÉRITË. On a ainsi nosmmé rinflammation du 
itiësentère. Cette maladie peut être aiguë ou chronique. Elle est 
presque toujours coïncidente avec une phlegmasie des intes* 
tins ou du péritoine. Elle a ^té décrite à Farticle mésentère* 

MESME&ISME , 8. m. ^o^es m AciréTisw» aitimal. 

(▼f«ET) 

MESOCHONDWAQUE , ad}. , mesockondriacta , de 
fg»9^ç f moyen , «t de J^^f^Ç', cartilage : nom donné par Boêr- 
baaye aux .deux plans musculeux qui séparent les cartilage* 
de la traçhéç-artère. Voyez TEAcaKE-ARTèuc. (jt. ▼. m.) 

M£S4)G£PHAL£ , s. m. , ntesocephalum , de fiMVf » 
qui est au n^ilieu, etdeftf^Mf, tète ; dénomination sous la*- 
qof lie la protubérance annulaire est désignée dans la nouvelle 
tdmen^latare anatomique du professeur Chaussieh 

La proiabérance annulaire {protuberantia annularis^ pons 
Varw jnodm encpph^il) a re^ , d^ Tanalomiste italien Va- 
roli , le pom de pont , parce quMl semblait à cet écrivain qu'e^ 
Q^%isiàéiU9l If cerv«au de bas en haut, la moelle alongée 
pimit J04IS elle comme Teau d^une rivière passe sous Tardie 
4^UQ pont C'est un rei^ment transversal représentant une 
espèce de croissant qui correspond à la fosse basilaire de Vos 
eccipituK Son bord postérieur est concave; Tantérieur^ est 
c9»T€xe el preaque demi-circulaii«. Sa plus grand largeur est 
double de 4a loi%ue«ir , mesurée d'avant en arrière. 

}!• Oall a voulu expliquer la formation du pont de Varole 
par son sjttème de fibres convergentes , au moj^en duquel il a 
lente de rendre raison de toutes les commissures on réunion* 
qui se voient dans le cerveau. « Les filets nerveux du cervef 
Jet 9 dit 41, avapt d'entrer dans le ganglion , et après en étro 
sortis, s'écartent davantage les uns des autres, et s'épanoui»* 
sd»t. graduellement en couchés et en ÊBuilles; par conséquent 
Us occupent Hue circonférence toujours plus grande. Mais il 
ja <»icore an aitti-e ordre de fibies nerveuses qui n*ont pas de 
oorfa^ion avec le faisceau primitif, ni avec le ganglion ou 
l'appareil de raaforcement. Ces fibres sortent de la substance 
crise de la surface, ae portant dans diverses diiÉfctioos , entre leé 
fi|et9 divergeas, vers le bord externe antédeur^ et forment 
ainsi une couche fibreuse , large et épaisse. » . 

32. ' 37. 
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De même qu'en traitant de Ja voûte k trois pilien ( T^oyez 
tHiGONE.) et du corps calleux ( Vojez mésolobë ) « M. Frédé* 
' lie Tfedeinann s'est ëlevé contre cette théorie de la formation 
du pont de Yarole. H s'attache surtout à faire voir Tinutilitë 
èes fibres convergentes , et l'impossibilité que la protubérance 
provienne de la substance grise qui revêt \ti feuilles du cer- 
velet, puisqu'on la trouve déjà dans un temps où il n'y a point 
«ncore de ces feuilles, c'est-à-dire à quatre mois, temps où 
elle devient apparente pour la pi^mière fois. 11 la considère 
comme une commissure des deux hémisphères du cervelet 
naissant du corps que Vicq-d'Azjr a appelé festonné, ou den- 
telé, paraissant à l'époqiie seulement où ce corps se montre, 
et augmentant ensuite dans la même proportion que lui. Il a 
constaté aussi que ce renflement, dont les poissons, les rep- 
aies et les oiseaux n'offrent aucune trace, mais qu'on trouve 
dans tous les mammifères, sont chez eux, pour le volume, énr 
proportion de celui des hémisphères du c^velel. Ainsi ; il 
forme une membrane très-mince et peu saillante dans les roa-" 
4gcurs : au contraire, il est plus volumineux dans les rumi- 
Bans, les carnassiers , les solipèdes et les cétacés, cependant 
toujours moins épais que chez l'homme, qui, suirant la re-' 
marque déjà faite autrefois par Willis, l'emporClï à cet égard 
sur tous les autres animaux. (ïoumDAi) 

MÉSOCOLON , s. m. , mesocolum : partie du mésentère 
qui est. attachée à l'intestin colon. . . , 

Mésocolon transverse. Il est foitné par un repli du péri- 
toine qui sert à fixer le colon transverse ; sa longueur est celîe 
de cet intestin. Attaché en avant à l'arc du colon, en arrière à 
la colonne vertébrale, il présente une espèce de cloison hori- 
zontale qui sépare^ l'abdomen en deux parties inhales ; dans 
la supérieure, on trouve l'estomac , le foie, la rate, le pan- 
créas ; l'inférieure réarme les intestins grêles et les gros in- 
testins. Le mésocolon transverse se réunit sur ses côtés avec 
les deux lombaires; on rencontre dans son épaisseur plusiemrs 
des artères et des veines coliques droites et gj^uches; peu 'de 
glandes et de vaisseaux absorbans s'y observent; la portion 
transversale du duodénum répond à l'écartement de ses deux 
feuillets en arrière. /^o^ôs pÉBiTOi NE. * .» . h 

Mésocolons lombaires. Leur existence varie. Tantôt ils 
manquent à la fois des deux côtés , tantôt d'un côté seulement. 
Toujours plus lâches supérieurement, ils se joignent ^dans ce 
«ens.au niésocolon transversc ; en bas , celui du côté gauche se 
continue avec le mésocolon iliaque , et le droit se termine 
derrière le coedêm i, qui est fixé d'une manière plus ou moins 
làcbe à la fosse iliaque. Chacun de ces replis contient diverse» 
branches des vaisseaux mésenté^iqûes. .;..<« 
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' Méfoeohn. Il consiste eu ua repl^ assez îâcbe qui envc: 
loppe rS du colon; plus large à son milieu qu à, seSjCr.-- 
trëmités , il se continue en haut avec le mésocolon gauche , en 
bas a?ec le méso-rectum. Son existence est constante. 
' Toutes ceft.esjpèGes de replis du péritoîue, qui sont autant 
de tnésertièreSf maiE^iennent les alverscs poitiohs de Tintes^ 
tin colon dans leur situation resftècLive. rojrez mésentère ,. 

PEBITOINE. ( M. p. ) 

' MESOCOECUM : c'est le nom du repli péritonéal qui fixe 
le cœcum ; son existetice est loin d'être constante : la plupart 
des auteurs ne l'admettent pas. Voyez mésentère, (pioirt) 

* MESOCRANE, s. m., mesocraniurn : le milieu de la tête^ 
ou vertex. Voyez pariétal. ( f. ▼. m. ) 

< MESOGLOSSES, s. m., mesoglossi^ de y^ûffoç\ milieu, et 
de ]^Aâi0'^c6 / langue ; nom donné par quelques anatomistes aux 
muscles indiqués habituellement par celui de génioglbsse 
i^o;^^ GÉNiOGLossE , tom. XVIII, p. 104. '' (F. ▼.M.) 

MESOLOBE, s. m., mesohbus, de fcf^of, qui est au mi- 
lieu, et de xo^oç, lobe; hom que le corps calleux porte dans 
la nouvelle nomenclature anatomique du professeur Chaussier. 

• D'après le témoignage de Gallen, le corps calleux doit son 
nom a ce qu'on a longtemps pensé que la substance en est 

Elus ferme que le restant de la masse médullaire cérébraJ^ 
es anatomistes modernes ont rectifié cette erreur : on sait que 
le corps calleux n'a pas plus de consistance qu'aucune autre 
partie de Fencéphalé , et qu'il en existe même certaines , 
comme, par exemple, les' jambes du cerveau, dont lé tissu 
est beaucoup plus dense et plus résistant. 
' Ce corps est une sorte de pont de substance médullaire ; 
alongé d^airant eu arrière, aplati, recourbé de haut en bas^ 
d'une forme à peu près parallélogramme , un peu plus large 
cependant en arrière au'en avant *, ^itué vers le centre du cer- 
veau, au fond du vallon qui sépare les hémisphères, de l'un 
k Tautre desquels il va en s'enfon^nt sous eux, et n'occupant 
pas toute la longueiir de ce vallon, puisqu'il laisse en avant 
un espace égal au tiers de sa propre longueur , et en arrière 
un autre , double du premier* Convexe k sa partie supérieure , 
il j présente, le long de la partie mitoyenne, une ligne sail- 
lante en manière de raphé, qui correspond au bord inférieur 
de la faux, et sur les cotés de laquelle on remarque deux 
sillons, dans lesquels rampei^t les artères calleuses. Sa face 
inférieure, concave, est divisée, par le sepium îucldum, en 
deux portions k peu près égales, dont chacune sert de voûte 
aux ventricules latéraux. Son bord antérieur esl*moîns large, 
inoins épais et jplus rapproché de la base du crâae que le pos- 
téneori lequel présente une légère échancrure. 

.37. 
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Bootekoe ,. hatfejromt-y Loais, Godtrt , cl , d^tprit «ax^ 
quelque» autres auteurs , ont i-egàrdë le corps calleux cornin^ 
lé siëge de rame. Ils fondaîeut leur opinion sur ce qu^Tou-r 
l^erture des cadavres de plusieurs personnes raortes dcuis luoi 
«ssonpissieùient léthargique après des coups ou des maladies 
de téie, ils avaient trouvé aes épi^nchemens de sang ou d% 
pus Sur le corps calleux, et quelquefois ménie ce corps dé-n 
trait en partie par un ulcère. Mais outre qu^il nW rien moint 
4|tie proiMible qu'on doive admettre une ame chei^ les ani- 
ibanx , daâs le sens au moins qu'on attache vulgaireme&f 
i ce mot, comme désignant une substance particnlière unique^ 
chargée de présider aux mouvemens vitaux et aux opérâp>iis 
tationnelles, de nombreuses observations recueillies d^puisceUe» 
de ces célèVes écrivains ont prouvé que les afïections du corpt 
alleux ne produisent pas tou]0iii% èes èfifets aussi fàebeux > 
que cette portion du cerveau peut même manquer totaleineat 
sans qu'il en résulte aucun préjudice pour la vie , et qu'aidai 
elle n'a pas plus de prérogatives que lés autres. 

Des trousseaux de nbrés blanches , d'in^ale grosseur^ ^1 
"lussent prtfsque transversalement d*un héàiisphère à l'aatril 
daAs la largeur du corps caUeux, ont fait croire à Vés^le^ à 
t^rançois Petit età divers autres encore , que ce corps résultat! 
àe rèntrecroisemeut et Ae la réunion desâbres cérébrâles/Âlait 
èette idée a toujours compté peu de partisans, et on l'a rejetéf 
ëômme étant moins une vérité fondée sur l'inspection anato<* 
ftilque, qu'une hypothèse imaginée pour expliquer eoàimen| 
la paralysie et les mouvemens èonvnlsiis affectent pr^sqii^ 
toujours 1^ partie du corps opposée à celle du cerveau qui a 
été blessée. Les recherches récentes de M. Frédéric Tieden^mn^ 
habile anatomiste allemand, viennent de la mettre hors df 
doulé , et de rectifier dans Je même teinp^ un ,gr^nd nombre 
d'erreurs relatives à la formÈation et aux coiinexions organl^ 
ques du corps calleux. 

Il résulte de ces recherches faîtes avec soin et assiduité sur 
!e cerveau du fcetûs, que le corps calleux n'existe point eu* 
core dans L'embryon, pendant le premier et le second mois^ 
lii même au commencen^ent du troisième. C'est à la fin seM^* 
lement de celui-ci que les deux hémisphères , encore q^kiacea 
et membianeux, s'unissent en avant par une petite et étroite 
commissure presque perpendiculaire , tandis que , dans leu|? 
partie moyenne et çn arrière, ils sont encore tellement sépara 
et distincts l'un de Tautre, qu'en lej^ écartant un peu on iper*^ 
qoh les couches optiques et le troisième ventricule» Ax^uatr^ 
et à cinq mois, le corps calleux est encore très^petit, et il a 
iitie situation à peu près verticale, de sorte que les parties qui 
viennent d'être nommées continuent de se montrer a mU* À sii^ 
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liioif, il i^li^oijt Jignes et deax tîcis da loAg, mi' uha et ha 
quart cte large ; comme alors les hëmîsp&ères se sont déjà sîiik 
nilièrement prolonge's en arrière, il Vest lui-métaie porté dan» 
b même direction, et est devenu horizontal : il courre la paii 
tie antérieuic des couches optiques; on j distingue manifeste^- 
ment des fihres transversales , qyi sont la ^ontinuadon des 
fibres des jambes du cerveau épanouies d'abord dans les hér 
iQiisphères, puis recourbées de dehors en dedans. A sept mois^ 
le corps càlleuz a neuf lignes et demie de long ^ comme il suit 
pas à pas les progrès des hémisphères , il couvre tout/à £ut leSs 
couches optiques et le troisième ventricule. A huit mois , sa 
longueur est^^e quinze lignes, et à neuf, de dixrhuit: non* 
feulement il couvre les couches optiques, mais encore il s'étend 
jus^'à la paire; antérieure des tubercules quadri jumeaux. 
, ,Oa ne trouve point de corps calleux dans le cerveau des 
poi^oifSy des reptiles et des oiseaux^ qui^.soua ce point de 
vue, comme k beaucoup 4*autres égards, se rapproche beau« 
coup de celui du fœtus pendant les preotters mois de son éxis* 
lence. Aussi , en écartant les hémisphères, chez ces animaux, 
on s'aperçoit qu'ils sont tout à fait séparés par en haut , et 
qu'ils ne tiennent ensemble , par en bas , qu'au moyen de la 
commissure antérieure, de la commissure postérieure et de 
l'entonnoir. Le corps calleux se rencontre chez les mammi« 
leres. Mais, dans les chauve- souris et les rongeurs, il est 
ii-ès-étroit, Coprt, et ^ussi peu prolongé en arrière que dans la 
lœtus de six mois. Il prés^ite bien plus de loueueur dans les 
carnassiers, les ruminais et les solipèdes Ses dimensions, et 
cette particularité doit bien être remarquée, sont toujours en 
rapport av^c le développement de la pallie postérieure des 
fiémisphères. Dans tous ces animaux, on peut suivre avec la 
plus grande facilité les fibres médullaires <)ui se répandent eu 
i-ajonnant dans les hén^isphères , et se courbent en dedans 
pour forn^er le corps calleux par leur entrecroisement avec 
celles, du côté opposé. Celte préparation s'exécute surtout aÎA 
sèment chez. les rougeurs, dont les hémisphères sont très sur^ 
Imissés , pourvu qu'on ait eu le soin de faire préalablemeiit 
durcir le cerveau en le laissant séjourner pendant quelque 
Jtenips dans l'esprit de vin. 

, 11 suit do(jc des recherches /de M. Tiedemann, et de l'exa» 
inen comparatif de la structure du corps calleux dans les di^ 
vers ordres de la classe des mammifères, que cette production 
se forme d'avant en arrière ,î qu'elle se porte peu à peu % 
la partie postérieure, et qu'elle s'alonge. à fuesure que les héi» 
misphères couvrent successivement les tubercules quadiiju*' 
pieaux et le cervelet. 11 s'ensuit aussi que ce corps résulte do 
)» réunion des extrémités dçs fibre» que los jambea du cerroau 
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•frvment dam thàqné faëmîépbère pour eii comtilucr là 
croate. 

• Embarrasse d'expliquer sa formation , Gall , et d'après lui 
le sayanl Reil , imaginèrent , pour s'en rendre raison , wt ordre 
particulier de fibres cffrëbrales , qui fut appelé par le premier 
appareil de la masse nerveuse renti*ante , et par le second or- 
ganisation du système du corps calleux. Tous deux cou-' 
aideraient les nbres qui le constituent comme différentes 
de celles des jambes du cerveau, tandis qu'elles n'en sont. 
,4C[ue la continuation immédiate. Us ajoutaient ainsi une dilfi* 
culte de pkM k l'explication déjà si embrouillée delà manière 
■dont se ciéveloppe 1 encéphàle/Les travaux de M. Tiedeman» 
<int rectifié une erreur que ces deux illustres anatomistes eus^ 
sent évitée, en se livrant, c(mii|ip:^eur compatriote, à l'étude 
«pédale du cerveau de l'embr jon , qui , se iormant peu k peu 
et par degrés, conduit aux résultats les plus, exacts et les plua^ 
instructifs touchant l'origine et les connexions organiques des. 
différentes parties dont il est composé. 

, J'aî dit précédemment que le corps calleux n'était pomt 
essentiel h 1 existence de l'homme. Un fait ciirieux , rapporté 
car Reil {Archiyfuer die Phjrsifilogie , tom. xi , p. 34^ )) ^Q 
ioumit la preuve incontestable. Je vais le rapporter en entier» 
Une femme, âgée d'environ trente ans, qui avait toujours 
joui d'une bonne santé jusqu'alors , et qui, quoique idiote ^ 
était cependant capable de remplir les petites commissions 
dont les habitans oe son village ja chargeaient pour la ville 
voisine, tomba tout à coup devant la porte d'un boulanger, 
et expira sur-le-champ foudrojée par une attaque d'a- 
poplexie. A l'ouverture du corps , on trouva une légèr<è 
collection de sérosité dans l'intérieur des ventricules latér 
ranx. Mais ce qui frappa Je plus, ce fut de voir le corps 
calleux séparé longitujin^lement dans son milieu. Pouf 
parler plus exactemsnt, la partie moyenne et Hbre' de la 
grande commissure cérébrale manquait dans toute sa' lon- 
gueur; les couches optiques paraissaient à nu, et les hé* 
misphères n'étaient iims ^isemble que païf la commissure de 
ces couches, les jaoabes du cerveau et les éminen<îes bigémi- 
nées. En avant manquait le coude du corps calleux , ou la 

Î partie que Reil en a appelée le genou , ainsi que le septurm 
ucidum qui se trouve dans son intérieur. Les lobes antérieurs 
* du cerveau étaient , parJei^ face interne, complètement sé- 
parés jusqu'à la commissure des couches optiques et à la com- 
missure antérieure, et le poiat de leur face interne, bù le ge- 
nou et le bec du corps calleux aurait dû pénétrer en eux, était 
eouvert de circonvolutions comme le restant de leur surfacew 
1a voûte k trois piliers naissait, comme à l'ordinaire, des coit^ 
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fdhes optiques, formait les ëmînences mamillaires , remontait 
de là derrière la commissure antérieure , et se prolongeait en- 
suite comme à l'ordinaire. Cette observation intéressante dé* 
fiftontre que la voûte nVst pas produite , ainsi qu'on le penst 
généralement , par le renversement du corps calleux en dessous. 
Nous aurons occasion de le prouver plus amplement k Tar- 
ticle trigone ( Voyez ce mot). Reil présumait que Tabsence du 
corps calleux, dans le cas relaté par lui, annonçait que le cer- 
veau avait trouvé, chez le sujet, un obstacle à son dévelop- 
pement parfait. Ce qui a été dit plus haut, d'après les obser<* 
vations de M. Tiedemann, met sa conjecture hors de doute. 
Mais on ne conçoit pas qu'il n'ait point été conduit par-là à 
soupçonner l'erreur dans laquelle lui et Gall étaient tombés 
sous le rapport des prétendues fibres rentiantes ou conver- 
gentes , d'autant plus que , chez un individu adulte attaqué 
<i'hydro(iéphale , et dont les ventricules étaient distendus par 
une énorme quantité d'eau , il avait vu {Archiv fuer die Phj^ 
siologfej tom. XI, pag. 557) la voûte des hémisphères telle- 
ment effacée , que le corps calleux n'existait plus , et quie la 
transition immédiate des fibres médullaires de l'une à lautre 
se laissait apercevoir de la manière la plus évidente. 

(jOUROAir) 

M£SOM£RlE , s, f., mesomeria^ defjLwoÇy moyen, et 
xle y^9foÇj cuisse. On désigne par ce mot les parties au corps - 
situées entre les cuisses (Nysten). (f. ▼. m.) 

MÉSORëGTUM, s. m. : production du péritoine qui en- 
veloppe l'intestin rectum daâd Sa partie supérieure. Ce repli 
membraneux , fixé à la face antérieure du sacrum , se pro- 
longe seulement jusqu'au mHieu du rectum ; sa forme est 
triangulaire, son sommet est tourné en bas. Il est plongé au 
milieu d'un tissu cellulaire abondAnC. Au milieu de ce repli y 
on voit la fin des vaisseaux mésen^Hques inférieurs. Voyez 

péaiTOINE , BEGTUM. (m. P.) 

MëSOTHÉNAB., s, m. : nom donné au muscle qui rap- 
proche le pouce du thénar ou paume de la main. Winslow 
comprenait sous cette dénomination l'adducteur et .une por- 
tion du court fléchisseur du pou«e. Voyez main (anatomie), 
tom. XXX , pag. 11. (f. t. m.) 



FIN DU TRENTE-DSUXIKMI^ VOLVIAK. 
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